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Origine  de  la  maison  souveraine  de  Coiigny.  —  Seigneuries  de  Coligny,  d'Andelot,  de 
Fromentes,  de  Chàtillon-sur-Loing.  —  Jean  III  de  Coiigny,  fondateur  de  la  maison 
française  de  Coligny-Chàtilion.  —  11  sert  la  France.  —  Sa  mort.  —  Coup-d'œil  sur 
la  carrière  de  ses  flls,  Jacques  et  Gaspard,  jusqu'en  1509.  —  Piété  de  leur  mère,  et 
sa  confiance  en  eux.  —  Mort  de  Jacques  en  1512.  —  Devenu  seigneur  de  Châtillon, 
Gaspard  épouse  en  1514  Louise  de  Montmorency.  —  Il  suit  François  I*'  en  Italie.  — 
Il  est  nommé  maréchal  de  France.  —  Naissance  de  Gaspard  de  Coiigny,  deuxième  de 
ce  nom,  en  1519.  —  Le  maréchal  de  Cliâtillon  prend  pari,  en  1521,  aux  opérations 
militaires,  en  Champagne  et  sur  la  frontière  des  Pays-Bas.  —  il  marche  au  secours 
de  Fontarabie,  en  1522,  et  meurt  à  Dax. 

11  existe  en  France,  sur  l'ancien  territoire  de  la  Bresse,  non 
loin  du  chef-lieu  actuel  du  département  de  l'Ain,  une  petite  ville 
dont  certaines  traditions  font  remonter  l'établissement  à  l'époque 
de  la  domination  romaine  \  Cette  ville,  à  laquelle  furent  tour 
à  tour  affectées  les  dénominations  de  Colonia,  Coloniacum^  Col^ 
teignitty  Coloigne^  Coloignge^  Colognie^  retint  définitivement,  à 
dater  du  quinzième  siècle,  le  nom  de  Coiigny*.  Ce  nom  devint 

1.  Voir  Appendice,  n«  1. 

2.  Goichenon,  Hist  de  Bresse  et  de  Bugey;  in-f.  1650, 1. 1,  part.  2,  p.  40.  -— 
Du  Bouchet,  Preuves  de  V histoire  de  ^illustre  maison  de  Coiigny;  in-f.  1662,. 
p.  184, 187,  188,  titres  de  1430, 146i,  1491. 
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dos  Croisades '.  De  plus,  ainsi  i|iie  IV-LablisseiU  diverses  cliartes 
par  eux  concédées,  ils  prirent  une  large  part  à  l'émancipation 
des  communes. 

Leurs  armes  éiaienlles  mômesquccelles  des  coniics  de  Bour- 
gogne. Us  avaient  adopté  pour  devise  ces  mots  siaguli&rement 
cxpressiis  ;  Ji'  les  nspreuve  tous*.  Un  document  précis'  caracté- 
rise l'exercice  du  [«uvoir  souverain  dont  ils  étaient  investis, 
spécialement  aux  onzième  et  douzième  siècles, 

Divers  démembrements  partiels,  suivis,  sur  la  lin  du  douzième 
siècle,  d'un  partage  héréditaire,  afTaiblirent  la  maison  de  Co- 
lignyeU'amenèrent  à  subir,  au  détriment  des  prérogatives  de 
sa  souveraineté,  la  prépondérance  de  la  maison  de  Savoie  ;  maïs 
à  trois  siècles  de  là,  les  descendants  de  Manassés  III  devaient  se 
relever  avec  éclat  de  leur  infériorité  relative,  puis,  une  fois  éta- 
blis sur  le  sol  de  la  France,  yatteindre  rapidement  la  vraie  gran- 
deur et  y  rendre  à  jamais  mémorable  le  nom  de  Coligny. 

Le  titre  de  seigneur  de  Coligny  (  doininus  Coloiiiaci,  dominm 
lie  V.aloniaco)  avait  été  porté,  après  Manassés  III,  aux  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles,  par  Manassés  IV,  Manassés  V, 
Manassés  VI,  Humbert  I",  Cuerric  \",  Ilumbert  II,  Amédée  I"  et 
Hugues  I"  '.  A  partir  du  treizième  siècle,  au  litre  de  seigneur  de 
(Joligny  et  du  pays  de  Revermoni  se  joignit  le  titre  de  seigneur 
d'Andelot  {dominus  de  AiuUlos,  ilominus  Datitlfloti},  que  por- 

I.  Geoffroy  de  Villehardoiiin,  Bist-  tletaconquètede  Consta»ltnople,!Uiu.  130U, 
IJOI.  Iâ03,  130i,  Ii05.  —  Pi-^ninb.  iI'ud?  ordoim-  roynie  in  iiov.  ItîiS,  ap. 
Anaflme.  Hht.  géuéal.,  t.  V,  p.  785.  —  Gaup.  CoUnii  Cattettoiiii  vila  1575. 
p.  h.  D'oir  Appendict,  W  2.  ce  que  nous  disons  de  LUlécrilel  des  cîrcoQiitaaces 
ilaiu>les[]ueUesil  Tiil  rédigé.) 

i.  Guicbenoii,  ouvr.  cité,  t.  I,  purl.  3,  p.  l!2l.  —  Ilolinfin,  Vif  <if  G.  de 
Cotiffny,  irad.  [r.  Atnst.  I6ii,  mmoutioiis,  p.  â.i  La  maison  dv  Coligny  a  jMiir 

*  onnoirii's  uu  tsta  de  gueules,  h  un  uigle  d'iirgcnl,  niEinliri;.  bêqué  l'I  rou- 

*  roniii!  (I*iu[ur,  anné  et  hingui:  il'or;  pour  cimier  uii  aigle  uaissant  d'iiiic  cou- 
I  r«mie  ducale.  Je  iDcsms  celuy  de  l'escu  ;  pour  support!!,  duux  lévriers  d'argent 
>  accolez  de  goeules,  el  pour  cry  de  guerre  :  Je  les  cspreute  Iwis.  t 

'S.  Du  Bouchel,  p.  7  et  8. 

i.  Uu  Bouchet,  p.  33, 3i.  35, 3S,  il.  i5.  il. 
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térent  HumbertlII,  Amédéell,  Guillaume  V%  Etienne  P',  Jeanl", 
Etienne  II  et  Jean  IV.  Une  seigneurie  du  Revennont,  dont 
le  nom  est  demeuré  historique,  à  peu  près  à  l'égal  du  nom 
de  chacune  des  deux  seigneuries  de  Coligny  et  d'Ândelot,  la 
seigneurie  de  Fromente,  passa,  au  début  du  quinzième  siècle, 
dans  le  domaine  des  descendants  de  Manassés  III.  En  effet,  Hu- 
guette  de  la  Baulme,  fille  de  Humbert  de  la  Baulme,  seigneur 
de  Fromente,  et  de  Catherine  de  Luirieu',  étant  devenue,  en 
qualité  de  leur  unique  héritièçe,  dame  de  Fromente' et  aj-ant 
épousé  Jacquemard  I",  celui-ci,  à  dater  de  son  union  avec  elle, 
ajouta  à  son  double  titre  de  seigneur  de  Coligny  et  d'Ândelot  le 
titre  de  seigneur  de  Fromente  \ 

Fils  de  Jacquemard  I",  et  de  Huguette  de  la  Baulme,  Guil- 
laume II  recueillit  dans  les  successions  paternelle  et  maternelle 
les  seigneuries  de  Coligny,  d'Andelot  et  de  Fromente*.  Il  épousa, 
en  1437*,  Catherine  de  Saligny,  à  qui,  du  chef  de  Jeanne  de 
Bracque,  sa  mère,  appartenaient  diverses  terres  et  seigneuries 
sises  à  l'intérieur  de  la  France,  notamment,  en  Gâtinais,  le  châ- 
teau de  Chatillon-sur-Loing. 

Peu  enclins  à  trouver  dans  la  possession  de  ces  importants  do- 
maines une  circonstance  qui  les  déterminât  à  faire  de  l'un  deux 
leur  résidence  habituelle,  Guillaume  II  et  sa  femme  habitèrent 
presque  constamment  la  Bresse  et  voulurent  y  finir  leurs  joui-s'. 

Il  en  fut  autrement  de  Jean  III,  leur  fils  aîné,  devenu  îi  son 
tour  seigneur  de  Châtillon-sur-Loing  en  môme  temps  que  de 

1.  Du  Bouchel,  p.  55,  58,  59,  60,  83,  8i,  89,  94,  lil,  125,  13i,  157,  181, 
190,  209. 

2.  DuBouchct,  p.  175. 

3.  Du  Bouchet,  p.  169. 
i.  Du  Bouchet,  p.  157. 

5.  Du  Bouchel,  p.  16^  à  173.  —  Voir  les  testaments  faits  par  Jacquemard  I*' 
et  Huguette  de  la  Batilme,  les  27  février  et  3  mars  1434. 

6.  Du  Bouchet,  p.  191  à  197. 

7.  Voir  le  testament  de  Catherine  de  Saligny,  du  21  août  1449  (du  Bouchet, 
p.  201  à  205),  et  celui  de  Guillaume  H,  du  24  août  1457.  (Ibid.y  p.  209  à  218.) 
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favoris  et  mignons  du  roy  Charles  VIII*  et  mesmes  au  voyage  de 
Naples  ;  aussi  disait-on  lors  : 

ChastilloD,  Bourdillon  et  Bonneval 
Gouvernent  le  sang  royal. 

Aucuns  '  y  mirent  Galliot,  qui  fut  dict  despuis  le  grand  escuyer 
Galliot.  Et  estoient  ces  trois,  avecques  le  roy,  des  tenans  aux 
tournois  qu'il  fit  là  en  la  ville  de  Naples  et  par  tous  les  autres; 
mais  on  disoit  alors  que  Chastillon  Temportoit  par-dessus  tous 
les  autres,  fùst  en  valeur,  fûst  en  crédit.  »  De  retour  en  France, 
Jacques  de  Goligny  y  épousa,  en  1496,  Anne  de  Ghabannes,  fille 
de  Jean  de  Ghabannes,  comte  de  Dammartin,  et  de  Marguerite 
de  Galabre  *,  et  devint  conseiller  et  chambellan  de  Gharles  VIII  % 
qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'honora  de  sa  munificence,  «  en 
considération  des  grands  et  signalés  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus/ i>  Bienveillamment  accueilli  à  la  cour  de  Louis  XII,  il  prit 
part  à  la  campagne  d'Italie,  inaugurée  en  1499  par  la  soumission 
du  Milanais.  En  mai  1500,  il  fut  chargé,  avec  quelques  autres  sei- 
gneurs, d'accompagner  la  reine  de  France  dans  un  voyage  qu'elle 
fit  en  Bourgogne  et  à  Lyon,  et  figura  dans  un  grand  tournoi 
qu'avait  ordonné  cette  princesse*.  En  1 501 ,  il  fit  partie  de  l'expédi- 
tion française  dirigée  en  Grèce  contre  les  Turcs,  se  conduisit  vail- 
lamment à  l'assaut  de  Métélin  et  y  reçut  une  grave  blessure  qui  mit 
ses  jours  en  danger*.  Rentré  dans  sa  famille,  il  présida  avec  sa 
mère,  en  janvier  1503  et  en  juin  1505,  aux  conventions  qui  pré- 
cédèrent le  mariage  de  sa  sœur  Louise  avec  Louis  de  La  Ferté, 

1.  Brantôme,  édit.  de  M.  Lud.  Lalanne,  t.  II,  p.  *K)5.  —  Biaise  de  Montluc, 
ëdit.  de  M.  A.  de  Kuble.  Paris  1864,  in-K«  t.  1,  p.  11. 

2.  Du  Bouchel,  p.  257,  n»  263. 

3.  Actes  des  4  octobre  1495,  8  février  1501   (a.  s.),  28  novembre  1507,  et 
18  septembre  1509.  (Bibi.  nat.,  cabinet  des  titres,  V*  Goligny.) 

4.  Lettres  de  1498  (du  Bouchet,  p.  263. 

5.  Jean  d*Anton,  Hist,  de  Louis  XU,  part.  1,  chap.  xxxix. 

6.  Jean  d'Anton,  HUt  de  Louis  XIl,  part.  1,  chap.  xxxxv,  LXfx. 
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seigneur  de  ce  lieu  el  tl'Usseau-sui'-Marne',  et  celui  de  son 
aulre  sœur,  Anne,  avec  Gilberl  des  Serpents,  écujer,  seigneur 
de  Chilaia  el  de  Baignaiilx*.  La  morl  ayant,  au  terme  de  peu 
d'années,  brisé  son  union  avec  Anne  de  Chabannes,  il  en  coii- 
traola  une  nouvelle,  en  juillet  1505,  avec  Blanche  de  Tournon, 
veuve  de  Hajmond  d'AgouIt,  seigneur  de  Sault,  en  Provence'. 
Jacques  dcColigny  avait  vu,  d'année  en  année,  s'alTermir  sa  si- 
lualion  à  la  Cour  et  à  l'armée  ;  élevé  par  le  roi  au  rang  de  con- 
seiller et  decliambellan,  il  venait,  tout  récemment  encore,  de  se 
signaler  par  sa  bravoure  en  Italie\  el  spécialement  à  la  bataille 
d'Aguadel,  puis  à  Ferrarc^  lorsque,  le  S'a  octobre  1509,  il  fut 
appelé  par  son  souverain  aux  fonctions  de  prévôt  de  Paris,  en 
remplacement  deJacquesd'Estoutcville'.Dans  les  lettres  de  pro- 
vision qui  lui  furent  adressées  h  ce  sujet',  Louis  XIl  apprécia  di- 
gnement ses  fidèles  services. 

De  son  côté,  Gaspard  deOoligny,  à  celle  même  date  de  1509, 
avait,  lui  aussi,  conquis  une  pusilion  à  la  fois  lionorable  et  so- 
lide. A  son  début  dans  les  rangs  de  l'armée,  lors  de  la  conquête 
de  Naples,  il  s'était  signalé,  coninie  son  frère,  h  la  bataille  de  For- 
noue,  et  avait,  en  -I499,servi  en  Lombardie".  Nommé  parle  duc 

t.  nu  Douchi'l,  |i.  SiO  A  Sii. 

i.  Du  Rouchel.  p.  315  à  318. 

a.  Du  Dûuchcl,  p.  âC9  a  975.  --  De  l.:oiircell(.is.  lli»l,  g.-néul.  et  hi-rald. 
de»  pairs,  grandi  tdgniteûfes,  etc.,  etc.,  t.  II,  p.  15,  ]i°  !). 

4.  Belleforesl,  Annai..  l-  H,  f.  1381  Burl'ann^e  1509.  —  Mm.de  Flrurange, 
chap.  VI.  —Négoc.diptom.  de  la  Fiance  avec  la  Toicane.l.  I,  p.  311,31^,315, 

r..  p.  Cuîchardiu,  Hinl.  des  guerres  d'Italie,  liv.  Vlll.  ann,  1509. 

n.  Itmm-ial  de  lu  chambre  dn  comptes,  Ar.  1501  à  1511  (Bilil.  nul,,  mas. 
(.fr.,  vol.  S83ri,  [^381):  <  Messiru  Jacques  de  Coligny,  sieur  (le  l'.liiislilloii,  Tait 
»  le  «crmeiit  de  ganle  de  In  prcvnslë  de  l*aris,  vacquant  par  la  tiiori  de  messire 

>  Jacques  de  Toulecille.  le  i  mars  1509  (1510  il.  s.).  —  Dans  un  acte  du 
13  juin  15^  ([tjlil.  nat.,  cabinel  des  litres,  t*  Coli^ny)  Jacques  de  Colign; 
m  qualifié  (  clicviiljer,  sel^eur  do  Chastillon,  conseiller  el  chambellan  du  Roy, 

>  prérosi  de  l'aris  el  eapiluîiie  de  50  lances  fournies  des  ordonnances  dudici 

>  seigneur  r»y  », 

'i.  bu  UdUdiet,  ji.  2TT. 

8.  Jean  d'Anton,  Uitt.  de  l.ma  XIl,  port.  I,  rlinp,  \%\m. 
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de Nemours  lieutenant  de  sa  comps^ie  d'ordonnance,  il  Tavait 
ticcompagné  en  Italie;  s'hait,  en  1509,  emparé  de  Nocëre\  et 
avait  opéré  avec  énei^  et  habileté  devant  la  Cerignola  '.  Après 
la  perte,  en  i503,  d'une  bataille  dans  laquelle  Tarmée  française 
avait  été  presque  détruite,  il  était  revenu  en  France,  avait,  en 
1507,  suivi  Louis  XII,  lorsqu'il  était  allé  châtier  la  révolte  des 
Génois  ;  puis  en  i  509,  lors  de  la  guerre  contre  les  Vénitiens,  avait 
combattu  à  Tavant-^rde  de larmée,  à  la  bataille  d'Âgnadel '. 

Jacques  et  Gaspard  de  Goligny,  qui  s^étaient  montrés  constam- 
ment respectueux  et  dévoués  vis-à-vis  de  leur  mère,  durant  son 
long  veuvage,  reçurent  d'elle,  en  i510,  lorsqu'elle  sentit  sa  fin 
approcher,  un  précieux  témoignage  de  confiance  en  se  voyant 
conjointement  chargés  du  soin  d'assurer  l'exécution  de  ses  dis- 
positions testamentaires  \ 

Bientôt  survint  la  mort  inopinée  de  l'un  d'eux.  En  effet,  Jacques 
de  Coligny,  après  avoir,  en  1510  et  1511,  prêté  au  duc  de  Fer- 
rare  un  utile  concours*  et  soutenu  la  cause  française  en  Tos- 
cane*, se  trouvait,  avec  les  troupes  commandées  par  Gaston  de 
Foix,  sous  les  murs  de  Ravenne,  en  avril  15li,  lorsque,  dans  le 
terrible  assaut  \\\ré  à  cette  ville,  le  9  du  même  mois,  il  fut  griè- 
vement blessé.  On  le  transporta  à  Ferrare,  où,  malgré  les  soins 
empressés  qui  l'entourèrent,  il  mourut,  laissant  après  lui  d'una- 
nimes regrets*.  Sa  jeune  veuve,  Blanche  deToumon,  soutint  di- 


1.  Jean  d*Aiiton,  Hist.  de  Ia^hU  XII,  part.  Il,  chap.  i\. 

t.  Jean  d'Anton,  Hist.  de  Louis  XII,  part.  Il,  chap.  x. 

3.  Voir  c  le  triampbe  da  trés-cbrestien  roy  de  France  Lioais  XII*  de  ce  nom 

>  contre  les  Vénitiens,  par  maistre  Sympborin  Cbampin  >  (ap.  da  Bouchet, 
p.  275,  276)  :  c  A  lavant-garde  estoit...  1-i**  monseigneur  de  Fromente,  bomme 

>  che?alereui,  lequel  Fromenle,  à  cette  journée  et  aussi  deNaples,  fit  plusieurs 
»  vaillances.  > 

i.  Du  Bouchet,  p.  228  à  235.  —  Voir,   sur  la  piété  et  la  délicatesse  de 
conscience  d'Éléonore  de  Courcelles  :  Appendice,  n*»  A. 

5.  Guicbardin,  Hist.  des  guerres  d'Italie,  liv.  I\. 

6.  Guicbardin,  Hist.  des  guerres  d*Ilalie.  liv.  X. 

7.  Ckran.  de  Be^fard^  par  f^  loyal  Serviteur,  chap.  lu. — Belleforest,  AwmUs, 
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};iicrnt!iil  k'  nom  qu'elle  portait.  Altacliée  plus  tard,  en  qualité  do 
dame  (l'honneur,  à  la  personne  de  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
tïie  ne  justifia  pas  moins  par  son  tact  et  la  sagesse  de  ses  con- 
seils que  par  ses  vertus,  la  confiance  que  celte  princesse  lui  avait 
accordée'. 

Jacques  de  Coligny  étant  décédé  sans  laisser  aucun  enfant 
i$su  de  sa  double  union,  le  titre  de  seigneur  de  Châtlllon  passa 
b  son  frère",  que  dès  lors  on  cessa  de  désigner  sous  le  nom  de 
seigneur  de  Fromenle. 

Un  certain  temps  s'était  écoulé  depuis  la  mort  d'Éléonore  de 
Hourcelies  et  celle  de  Jacques  de  Coligny,  lorsque  Gaspard  son- 
gea à  se  créer  un  intérieur.  Le  nom  qu'il  portait,  et  les  légitimes 
avantages  de  la  situation  qu'il  avait  conquise,  l'autonsaienlà  re- 
chercher l'alliance  d'une  femme  appartenant  à  l'une  des  pre- 
mières maisons  françaises.  Ses  vues  s'arrêtèrent  sur  Louise  de 
Montmorency,  fille  de  Guillaume,  baron  de  Montmorency. 

Guillaume  comptait  une  longue  suite  d'aïeux,  qui  s'étaient 
illustrés  au  service  de  la  patrie.  Loin  de  dégénérer,  il  était  de- 


1.  lî.  f  1301,  suc  l'anii.  1512.  —  CuichariUn,  \iv.  X.  —  Mém.  ih  Fleurange, 
cbii|i,  XXIX.  BranlAnie,  fdir.  L.  Ld.,  t.  Il,  p.  itl  :  i  II  y  nvoîl  Ai-  ce  remps-lA, 
I  Ail  L-es  brnves  capitaines,  M.  île  ChaslilluD...  Il  tiil  lue  au  siège  de  Ravenne, 
t  iv  j'iur  Hvanl  la  biilaille,  y  syaiil  este  prt;ini^rciiienl  blessô  d'une  grande  bar- 
»  (|ue)iuiade  dans  la  cuysse,  (jut  luy  en  fracassa  (qus  les  os,  dont  ce  fut  fort 
»  grand  doniiiiage,  ut  fut  fort  regreli^  de  tous  ses  compagnons.  •  (IbJd.  p.  iii, 
iiS)  :  t  Avec  ce  H.  île  Chaslillan  fui  blessa  aussi  M.  le  baron  d'Espic,  cl  on  ce 

>  mesDte  »iège,  y  serranl  de  grand  maistre  de  l'artillerie,  el  eut  son  coup 

*  d'une  litu-quebuKide  dans  le  bras  qui  lui  fallut  couper,  el  furent  tous  deux. 

>  MOtylilesseï,  portez  il  Fcrrarc,>ù  ils  moururent,  nonolislaut  tous  les  bous  re- 

>  mHesct  lriiitrniniils(|u'y  peust  faire  apporter  cette  belle  et  bonm-ste  duchessp 

>  de  \A.  Mais  on  dict  que  tous  deux  eurent  si  gmrnl  despit  de  ne  s'estre  point 
t  Irouveï  à  cette  belle  bataille  donnée  â  leur  neï,  et  deux  jours  apn^s  leurs 
»  Iil--Hsureï,  qu'ils  moururent  tous  deux  de  regrets.  * 

I .  Voir  Appendice,  a'  5, 

i.  Gttsp.  Colinii  CtuteUonii  eiia,  p,  5;  <  Horuit  autcm  Caspar  hujus  nostri 

>  (uUer  auli  regc  Francisco  prinio...  ciini  in  arce,  quar  oppido  Castellonio  prw- 
%  (iilel,  doniieilium  bnlieret,  GallicA  eonsueiudiue  CatteltouU  douiiiius  appplla- 

*  tUf  Mt.  Vnà^  ragno:nen  ad  Qlios  ac  nepuies  pi'upagatuni.  > 
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meure,  dans  l'emploi  de  son  activité  et  de  ses  connaissances,  fi- 
dèle aux  traditions  d'un  glorieux  passé.  Doué  d'une  expérience 
consommée,  quant  au  maniement  des  affaires  d'État,  haut  placé 
dans  la  confiance  et  les  faveurs  du  monarque,  il  occupait,  au 
début  du  XVI*  siècle,  une  grande  position*.  Il  avait,  par  son  cré- 
dit, préparé  l'avenir  de  ses  enfants;  mais,  s'il  était,  en  1514,  ras- 
suré en  ce  qui  concernait  ses  quatre  fils',  il  se  préoccupait  avec 
sollicitude  de  l'isolement  relatif  dans  lequel  vivait  sa  fille,  depuis 
qu'elle  avait,  en  1510,  perdu  sa  mère*  et  connu,  un  an  plus  tard, 
les  douleurs  d'un  veuvage  prématuré.  Il  l'avait  mariée,  en  1505,  à 
un  gentilhomme  d'une  puissante  famille  de  Picardie  \  à  Ferry  II 
de  Mailly,  baron  de  Conty,  chambellan  du  roi,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  et  sénéchal  d'Anjou  ^  Cette 
union,  de  laquelle  étaient  nés,  les  28  avril  1508  et  13  septembre 
1509,  deux  enfants,  Jean  et  Louise  de  Mailly*,  ne  devait  pas  être 

1.  A.  Duchesne,  Hist  de  la  maison  de  Montmorency^  p.  355,  356, 357.  — Dé- 
sormeaux  {Hi$t.  de  lamême  maison^  t.  1,  p.  78,  et  ibid.,  p.  396  à  408)  fournit 
divers  détails  intéressants  sur  la  vie  de  Guillaume  de  Montmorency.  On  en  trouve 
aussi  d'autres  qui  touchent  uniquement  à  Tintimiié  de  la  vie  privée,  dans 
quelques  lettres  de  Guillaume  à  son  fils  Anne  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  4754, 
f^'  1,  5,  6,  12)  et  dans  une  lettre  de  Louise  de  Montmorency  à  son  frère,  de 
LaRochepot  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  4754,  ^  83). 

2.  Ses  fils  étaient  :  1^  Jean  de  Montmorency,  qui  fut  seigneur  d'Écouen  ;  ^  Anne, 
qui  devint  duc,  maréchal,  grand-mattre  et  connétable  ;  3"*  François,  qui  fut  sei- 
gneur de  La  Rochepot,  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  4°  Philippe, 
qui  entra  dans  les  ordres.  (V.  Duchesne,  p.  365,  368,  369,  et  Désormeaux, 
t.  I,  p.  78,  79.) 

3.  Anne  Pot,  fille  de  Guy  Pot,  chevalier,  comte  de  Saint-Pol,  seigneur  de  Dam- 
ville,  de  la  Roche  de  Nolay,  de  Château-Neuf,  Thoré,  la  Pnine-au-Pot,  conseil- 
ler et  premier  chambellan  des  rois  Louis  XI  et  Charles  VUl.  Anne  Pot  mourut, 
au  château  de  Chantilly,  le  Si  février  1510.  (Duchesne,  ouvr.  cité,  p.  353, 356). 

4.  Bibl.  naL,  mss.  f.  fr.,  vol.  8177,  f>«  190,  193,  435,  Inventaire  de  titres 
dressé  par  Cl.  Colladon.  —  Clairambaut,  Extrait  de  la  généalogie  de  la  mai- 
son de  Mailly j  in-f»  1757,  p.  2. 

5.  Bibl.  nat.,  cabinet  des  titres,  collect.de  p.  et  mss.:  V.  Mailly,  cah.  1-28,1^21, 
etcah.  44-68,  f  54,  —  Clairambaut,  p.  12. 

6.  Livre  d'heures  de  Louise  de  Montmorency.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
l'histoire  du  protestantisme  français  (2«  année,  p.  4,  5,  6,;  contient  divers  dé- 
tails relatifs  à  ce  livre.  Louise  de  Montmorency  y  mentionnait  les  événements  de 


de  longue  durée.  Ferry  de  Mailly,  alors  qu'il  se  signalait,  àcôlé 
de  Bayard,  sur  les  champs  de  bataille  d'Italie,  reçuL  une  bles- 
sure mortelle  el  succomba  à  Milau,  en  décembre  151 1  ',  laissant 
sa  veuve  enceinte  d'un  troisième  enlanl,  auquel  elle  donna  le 
jour  le  fti  juin  1512.  Cet  enfant  était  Madeleine  de  Mailly'. 

Guillaume  de  Montmorency,  lorsque  la  main  de  sa  fille  lui  fut 
demandée  par  Gaspard  de  Coligny,  qu'il  avait  appris  à  con- 
asltvù,  n'hésita  pas  îi  la  lui  accorder.  Nul  choix,  de  la  part  de  ce 
dernier,  ne  pouvait  être  plus  heureux  que  celui  qu'il  fil,  car 
Louise  de  Montmorency  alliait  à  la  distinction  et  à  l'aménité  de 
caractère  une  grande  fermeté  de  principes;  et  sapiété,  ses  vertus, 
la  pureté  desesmœui-s,  lui  avaient  concilié  le  respect  et  la  sym- 
pathie de  tous. 

Le  i"  décembre  1514.  furent  arréti'-es,  au  château  d'Écouen, 
en  présence  de  Guillaume  de  Montmorency,  les  conventions  ci- 
viles du  mariage  de  sa  fille  avec  Gaspard  de  Coligny'.  Le  ma- 
riage fui  célébré  le  lendemain  '.  Louise  de  Montmorency  quitta 
le  toit  paternel  pour  aller  habiter  le  château  de  GhâliUon-sm-- 
Loing. 

Son  mari,  qui  ne  portait  alors  d'autre  titrequecclui  deche- 

fimille  au  souvniir  desquels  cll<t  uUucliiiit  une  haulu  împortRncc.  flous  nun>as 
plus  d'une  fois  orcnsipD  tlir  recourir  uiix  nietilions  inanuscriUs  qui  se  lisent  eu 
marge  des  feuillrts  du  livre  il'heures  dont  il  s'agit. 

I.  Chron.de  Bayard,  par  Le  loyal  Serviteur,  chap.  xlvi[. —  Livre  d'heures  de 
Louise  lie  Monimorcncy.  —  Clairambaul,  p.  12.  —  Branlâme  l^dit.  Lud.  Lainnne, 
I.  III,  p.  li)  dit  :  I  M.  de  Conly...  mourul,  auprès  de  Milan,  en  une  charge  qu'il 
r  fil  l'outre  lesSuysses...  CeliriireM.  de  BuyarJ,le  leiidtiiuain  Jeccsie  mort  et  def- 
1  htcte  eut  liicnlilst  raison  et  la  revimehe  :  car  anssitosl  en  ayant  sçeu  nouvelles, 
»  mont»  â  cheval  el  alla  après,  el  rencontra  cinq  cens  de  ces  Suysses  qu'il  mît 

*  tous  au  tranctiaul  dr  l'espi^e,  snus  en  garder  un  seul,  et  en  la  mesrae  place  oà 
t  M.  de  Conty  avoit  est>^  devrait  et  tué  ;  qui  leur  senit  autant  d'autel  pour  faire 
>  tacrillco  de  ces  gens  aux  iDlnes  de  M.  de  Conty  et  à  ceux  de  ses  gens  d'ar- 

•  niea  \h  luet;  ce  qui  fut  un  grand  heur  pour  H.  de  Bayard.  > 

i.  Livre  d'heures  de  Louise  de  Montnion'iicy.  —  BihI.  nat.,  cabinet  des  litres, 
colk-cl.  de  p.  el  uiém.:  V»  Mailly.  caliier  I  à  iH,  C  H. 
S.  Du  ttouchel,  p.  SSfi.  ^T,  388. 
i.  bu  Ikiuchel,  ibiii. 
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valier  * ,  dut  à  la  faveur  royale  de  pouvpii*  pi^sque  aussitôt  joindre 
à  ce  titre  ceux  de  conseiller  et  de  chambellan,  et  de  se  voir  ap- 
pelé, le  12  janvier  i515\  au  commandement  d'une  compagnie 
de  cinquante  lances  fournies  des  ordonnances  du  roi,  dont  le 
nombre  fut  ultérieurement  augmenté'.  11  ne  tarda  pas  à  com- 
battre en  Italie,  sous  les  yeux  de  François  I".  . 

Le  4  novembre  1515,  Louise  de  Montmorency  donna  le  jour 
à  un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Pierre*. 

En  1516,  Gaspard  de  Coligny  fut  chargé  de  la  grave  et  difficile 
mission  de  réprimer  les  déprédations  commises  à  l'intérieur  du 
royaume  par  les  gens  de  guerre  et  les  vagabonds  ;  mission  que 
le  monarque  jugeait  ne  pouvoir  être  efficacement  rempHe  que 
par  un  chet  d'un  rang  supérieur  dans  l'armée.  Or,  les  maréchaux 
de  France,  dont  le  nombre  réglementaire  était,  à  cette  époque, 
au  complet,  se  trouvaient  presque  continuellement  occupés  au- 
delà  des  frontières.  Cette  circonstance  amena  François  I"  à 
créer  en  faveur  de  Gaspard  de  Coligny  une  exception  destinée 
à  lui  conférer  les  pouvoirs  nécessaires  pour  agir  ;  il  le  nomma 
provisoirement  maréchal,  en  attendant  que  la  première  vacance  à 
intervenir  lui  permît  de  remplacer,  à  titre  définitif,  un  des  maré- 
chaux aloi^  en  activité  de  service.  Des  lettres-patentes  du  5  dé- 
cembre, contenant  sa  nomination,  non-seulement  précisèrent 
l'état  de  choses  auquel  il  y  avait  lieu  de  remédier,  mais  de  plus 
mirent  en  relief  sa  brillante  conduite  dans  le  passé*. 

A  dater  de  sa  nouvelle  promotion,  Gaspard  de  Coligny  ne  fut 


1.  Du  Bouchet,  acte  du  1*'  décembre  1514. 

2.  Du  Bouchot,  |).  289.  —  Acte  du  29  décembre  1515.  (Bibl.  nat.,  cabinet  des 
titres,  V»  Coligny.) 

3.  Du  Bouchet,  p.  295  :  provisions  du  16  décembre  1517. 

A.  Dans  son  livre  d'heures,  Louise  de  Montmorency  mentionne,  en  ces  ter- 
mes, la  naissance  du  premier  enumt  issu  de  son  second  mariage  :  <  Le  diman- 
»  che  un*  jour  de  novembre  mil  V«  XV  fut  né  Pierre  de  CouUigny,  à  Chàtil- 
>  Ion.  > 

5.  V.  ap.  du  Bouchet,  p.  292,  293,  les  lettres  patentes  du  5  décembre  1516. 


plus  désigné  sous  d'autre  quatification  que  celle  de  mar^clial  de 
ChâUllon'. 

Le  10  juillet  1517,  Louise  de  Montmorency  accoucha,  au 
chàleau  de  ChftltlIon-sui-Loing,  d'un  second  fds,  qui  fut  noinnifi 
'  Odet'. 

Son  mari,  dans  la  situation  prépondérante,  quoique  provisoire, 
que  lid  avaient  créée  les  lettres- patentes  du  5  décembre  1516, 
s'était  acquitté  avec  succès  de  lamission,  à  la  fois  militaire  et  ad- 
ministrative, qui  lui  avait  été  confiée  ;  il  en  fut  doublement  ré- 
i:ompensê,  en  un  seul  jour,  par  la  consolidation  delà  dignitédont 
le  monarque  l'avait  antérieurement  investi,  cl  par  un  nouveau 
lémoignî^e  de  la  confiance  royale.  En  effet,  le  6  décembre  1518, 
inlel•^"inrcnl  deux  décisions  souveraines,  dont  l'une  l'éleva  au 
rang  de  maréchal  de  France  ordinaire,  t^n  remplacement  de 
Jean-Jacques  Trivulce,  décédé',' et  l'autre  le  commit  pour  rece- 
voir, au  nom  de  son  souverain,  les  villes  de  Tournay,  Sainl- 
iVniand  et  Mortagne,  ainsi  que  tout  «  le  pays  de  Tournesis  », 
dont  la  restitution  par  le  roi  d'Angleterre  avait  été  stipulée 
dans  un  traité  conclu,  le  4  octobre  1518,  entre  ce  piince  et 
François  \"\  Lors  de  celte  restitution,  eut  lieu,  dans  la  con- 


1.  CeU(^  iiualinealioii  lui  est  aUriliu^c  dons  un  ilocuniuiit  d'uni.'  dûle  rnppro- 
chio  de  celle  de  sn  promolion,  soToir;  ilatis  VExU-isit  de  t'oj-dre  observ  au 
nacre  et  couronnement  à  St-Dfnys,  et  à  l'entrée  à  Pari»  de  la  reine  Ciantte, 
AUe  du  roi  Louis  XU  et  première  femme  du  roi  Fiançais  l",  fan  MDXVU. 
(Du  Buucliel,  |>.  'HXi,  £94). 

3.  Livre  d'Iieures  ilc  Louise  de  Monliiiureucy  ;  <  Le  X'  juur  d<^  juillel 
t  mil  \'  \\H,  fat  ni^  Odet  d>-  Caulligny,  un  vendrcdy,  à  Chastillou.  > 

X  y.  ip.  ilu  Douchet,  p.  205,  290,  la  déciàon  royale  du  G  décembre  1518,  — 
Daniel,  Hiât,  de  la  milice  françaite,  iii-i",  i.  Il,  Ht.  IX,  chup.  i,  p.  7. 

1.  Betlefor.-M.  Armalei,  t.  11,  t°UI6,ami.  1518.— Du  Boucliet,  p.  290,  i91, 
tS».  —  Gaillard.  Hist.  de  François  1",  ùdil.  de  181!),  l.  l,  p.  253,  2JL  — 
Le  Glay,  AVi/oc.  diplum.  entre  la  France  el  l'Autriche,  au  XVI-  liecU;  iii-l\ 
t.  II,  p.  17'J  A  IHd.  —  Voir  li-  texte  ilu  Irnilé  du  1  octobre  1518  dans  llutnonl. 
\Cùrps  unit.  Jfllfom.,  édit.  de  1726;  in-P*,  t.  IV,  part.  I",  p.  275  etsuiv.)  el 
l'acli^  d(^  rt^siituiion du  lU  février  1519,  dam  Ilymer  (Ftfrfern,  omventianes.vtc. 
L  VI,  pari.  I",  p.  ITBJ, 
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trée  qui  faisait  retour  à  la  France,  une  manifestation,  qu'un 
contemporain  *,  peut-être  .dans  la  pensée  de  léguer  un  ensei- 
gnement aux  générations  futures,  atteste  en  ces  mots  :  c  Arrivant 

3  le  mareschal  de  Chastillon  à  Toumay,  luy  furent  livrées  par 

• 

»  les  députez  du  roy  d'Angleterre  la  ville  et  la  citadelle  avec 
»  toutes  les  choses  contenues  audit  traité  *.  Et  fut  reçu  ledit  ma- 
]>  reschal  par  les  habitans  en  la  plus  grande  joye  que  l'on  eûst 

>  sceu  recevoir  la  propre  personne  du  roy  ;  et  mesmes  les  cita- 

>  dins,  pour  monstrer  l'affection  qu'ils  portoient  au  roy,  firent 
»  les  feux  de  joye,  par  les  cantons  de  la  ville,  des  bans  et  sca- 
»  belles  sur  lesquelles  s'estoient  assis  les  Anglois,  donnant  par  là 
»  à  entendre  qu'ils  ne  désiroient  jamais  retomber  soubs  leur 
»  authorité.  » 

Lors  de  la  mission  du  maréchal  de  Châtillon  dans  le  Tour- 
naisis,  Louise  de  Montmorency  lui  donna  un  troisième  fils. 

Cet  enfant  devait  un  jour,  par  la  fermeté  de  ses  convictions 
religieuses,  par  son  patriotisme  et  son  héroïque  abnégation, 
élever  à  l'apogée  de  la  grandeur  le  double  nom  de  Coligny  et  de 
Châtillon.  Saluons  ici,  dès  le  berceau,  l'homme  éminent  dont 
nous  nous  proposons  de  retracer  la  vie  ! 

Son  père  voulut  qu'il  portât  le  même  prénom  que  lui. 

Divers  écrivains  ont  à  tort  fait  remonter  la  date  de  sa  naissance, 
les  uns,  à  l'année  1518,  les  autres,  à  l'année  1517,  un  dernier,  à 
l'année  1516^.  Louise  de  Montmorency  doit  seule  être  crue, 
alors  qu'avec  l'autorité  d'un  titre,  celui  de  mère,  devant  lequel 
tous  les  autres  s'effacent,  elle  fixe  au  16  février  15191a  nais- 
sance de  son  fils  Gaspard*. 

1.  Martin  du  Bellay,  Mém.,  liv.  I. 

2.  François  l*'  avait  écrit  au  maréchal  de  Châtillon,  le  18  janvier  1519  : 
c  On  ne  sçauroit  mieux  faire  que  jouer  au  plus  seur,  et  mesmement  j'entends 
>  que,  en  sortant  les  Ângloys  de  Tournay,  il  faut  que  les  miens  y  entrent, 
i  et  vous  pareillement.  »  (V.  du  Bouchet,  ouvr.  cit.,  p.  298.) 

3.  P.  Anselme,  Hist,  généaL^  t.  VII,  p.  883. 

4.  Le  livre  d'heures  de  Louise  de  Montmorency   porte  :  c  Le  mercredy 


Un  quatrième  fils  qu'eut  d'elle  le  maréchal  de  Cliâtillon  et  au- 
quel fut  donné  le  prénom  de  François,  uaquit  le  18  avril  IS'âl  * . 

Le  maréchal,  qui  avait  en  i  520  activement  concouru  h  ména- 
ger entre  son  souverain  et  celui  d'Angleterre  l'entrevue  rfuCffm/j 
dti  ilrap  (For  cl  qui  y  avait  assisté  *,  ne  s'était  pas  mépris  sur  l'inel- 
ficacitédurôle  de  modérateur  assumé  pnr  Henri  VIII  vis-à-vis  du 
nouvel  empereur  et  du  roi  de  France.  Quand  les  hostilités  écla- 
tèrent entre  Charles-Quint  et  François  I",  en  1521 ,  il  prit  une 
large  part  aux  opérations  militaires  dont  la  Champagne  et  la 
frontière  des  Pays-Bas  furent  le  théfllre. 

A  la  premii^re  phase  de  ces  opérations  se  rattache  une  série 
de  lettres  qu'il  adressa'  soit  au  roi,  soit  au  secrétaire  d'État 
Roberlel.  Au  dire  de  Martin  du  Bellay  * ,  «  la  plus  grande  part 
des  choses  se  conduisoient  par  son  conseil  ».  Dans  ces  lettres, 
qui  abondent  en  détails,  dont  plusieurs  présentent  un  véi'itablo 


)  \vr  jour  ■!<'  février  mil  V-  WUI,  fut  □•.'  Gaspard  de  Coulligny,  à  Cbaslillon.  i 
—  La  iiiarériiale,  dans  l'<^Doncé  de  celle  date,  suit  le  mode  primitir  de  com- 
pntation,  rgualiOé  uncte»  ttyle.  d'après  lt>(|ai^l  l'année,  ne  commençant  qu'à 
Ptifties,  se  eoiiliniiuil  an-delik  inéniu  du  mois  de  TéTrier  [loslérîeur  à  ceUe  so- 
lenniln.  Le  mode  aciutti  du  compulalion,  <Jit  nouvenu  style,  lïxanl  au  premier 
janner  le  dëhut  de  l'nnnée,  pince  nécessaire  m  enl  ^vaiit  Piquei  le  mois  de 
K*rîfr.  Il  siiil  de  là  qiie  le  IB  févritT  1511*,  selon  l'ancien  style,  devient,  dans 
le  Douveaa,  le  IG  Tévrier  15(9.  Ce  qui  prouve  surabondommenl  i\ae  Gaspard 
de  Coliguy  naquit  réellement  le  Ififévricr  1519,  et  non  pas  le  1<1  février  151  S,  c'est 
que,  si  sa  naissance  eût  eu  lieu  à  cotte  dernière  date,  elle  n'eut  été  séparée  de 
celléde  son  frère  Odel,  né  le  10  juillet  15)7,  que  par  un  intervalle  de  sept  mois 
ri  fis  jours,  circonsiance  physiologique  ment  inadmissible. 

t.  Louise  de  Mnnlmorcncy  écrit  sur  son  livre  d'heures:  < Le  jeudi  xvut'joiir 
>  d'avril  UDXXT,  fut  né  à  ChasUllon  François  de  Coulligny.  > 

i.  Voir  les  lettres  adressées  par  le  maréchal  de  Chàlillon  &  Lafoyette,  gou- 
verneur et  sénéchal  du  Bouloanais,  le«  m  mars,  17  mai  et  18  juin  I5S0. 
(Bibl.  nal.,  mss.  f.  Ir.,  vol.  293i,  t"  74,  l(Mi,  lOS)  el  une  leUre  de  François  1" 
lUttayetle,  du  2|  mai  l5S0(itibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3057,  f- 113).  — Gode- 
tmf.kCér^onialfrançaU,  I6i9,  in-^.,  \ol.ii.,  p.  736,  740. 

3.  Le  texte  de  rcs  lettres,  écrites  du  5  juin  au  37  septembre  1531,  eil  r^ 
prodnil  par  du  Bourhel  {p.  300  à  338).  Le  maréchal  les  a  toutes  signées  du 
wul  nom  de  Chnstillon. 

*.  Mmoirtt,  liv.  I. 
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intérêt  historique,  le  maréchal  appelle  la  sériensn  attention  de 
ses  deux  correspondants  sur  rinsuflfisance  des  forces  dont  il  dis- 
pose pour  tenir  tête  à  celles  de  l'ennemi,  sur  le  peu  de  ressources 
qu'offrent,  pour  leur  défense,  diverses  places  de  guerre,  sur  la 
nécessité  de  pourvoir  au  payement  de  l'arriéré  de  solde  des 
troupes  françaises.  Il  rend  compte  des  projets,  des  mouvements 
et  des  attaques  des  Impériaux,  et  signale,  a  peu  près  jour  par  jour^ 
les  mesures  qu'il  croil  devoir  prendre,  dans  l'exercice  de  son 
commandement.  Il  va  même,  tant  les  faux  ménagements  semblent 
lui  répugner,  jusqu'à  stimuler  indirectement  la  vigilance  de 
son  souverain,  ainsi  que  le  prouvent  les  lignes  suivantes,  confiden- 
tiellement adressées  à  Robertet  *  :  al  Je  voudrois  bien  pouvoir  don- 
»  ner  ordre  et  pourvoir  à  toutes  les  affaires  que  je  vois  par  deçà, 
>  s'il  enestoit  possible,  sans  en  donner  travail  nyeinpeschement 
»  audit  seigneur  (leroi)  ;  mais  voyant  les  gros  appareils  que  font  nos 
i>  voisins,  il  sera  besoin  que  ledit  seigneur  y  pense  un  petit  plus 
y>  qu'il  n'a  fait  jusques  icy,  sur  peine  d'en  avoir  honte  et  dom- 
»  mage  ;  car  à  la  puissance  qu'on  dit  qu'ils  ont,  il  ne  tiendra 
y>  qu'à  eux  qu'ils  ne  facent  beaucoup  de  choses,  et  croy  qu'ils 
î>  feront  à  la  façon  d'Allemagne,  c'est  de  vous  deffîer  aujonr- 
»  d'hui  et  assaillir  demain.  » 

Lorsqu'à  l'époque  la  plus  importante  de  la  campagne  dont  il 
s'agit,  François  I",  prenant  en  main  la  direction  supérieure  de 
son  armée,  s'occupa  de  répartir  entre  ses  principaux  lieutenants 
les  commandements  des  divers  corps,  il  n'hésita  pas,  au  risque 
d'éveiller  certaines  susceptibilités,  à  assigner  au  maréchal  de 
Châtillon  un  poste  d'honneur.  Martin  du  Bellay  -  nous  apprend, 
en  effet,  à  cet  égard,  que  «  le  roy,  à  Fervaques  et  au  mont  Saint- 
»  Martin,  ordonna  à  la  forme  que  devoit  marcher  son  armée.  Au 
»  duc  d'Alençon  bailla  l'avant-garde,  et  avecques  luy  le  mares- 
»  chai  de  Chastillon  ayant  soubs  luy  la  principale  superinten- 

1.  LeUre  du  31  juillet  1521  (du  Bouchet,  p.  31G). 

2.  Mémoires f  liv.  I. 
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»  dance'.  Le  duc  de  Bourbon  eul  quelque  malconlentemenl, 
»  plus  qui  n'en  feit  démonsliation,  de  quoy  on  iuy  avoit  levé  la 
I)  conduite  de  l'avant  -garde,  attendu  que  c'estoit  sa  chatte  comme 
>  connestable  de  France-.  Toutetoîs  il  le  supporta  patiemment 
n  eirulordoanéàlabtilailleavecquesleroy.  Auducde  Vcndosme 
B  fut  ordonné  l'arrière-garde.  »Peut-ôLriî,  dansie  cours  des  opé- 
rations, le  maréclial  de  CliAtillon,  par  une  circonspection  ex- 
cessive, et  par  le  désir  de  ménager,  le  plus  possible,  les  jours  du 
roi.  contribua-t-ll  à  priver  François  I"  d'un  grand  succès,  alors 
qu'au  passage  de  l'Escaut,  Gliarles-Quinl,  qui  fuyait  devant  l'ar- 
mée française,  eût  pu  être  battn  pai'  elle  ' . 

La  faveur  royale,  qui  avait  i!ilevé  le  maréchal  de  Chàtillon  à 
de  hautes  fonctions  dans  l'armée,  alla  môme  jusqu'à  lui  assurer, 
pour  la  conservation  de  son  patrimoine,  une  protection  excep- 
tionnelle. La  guerre  contre  les  Impériaux  avait  compromis  le 
sort  de  divers  biens  dont  il  était  propriétaire,  dans  l'étendue 
decoDlrées  alors  soumises  à  la  domination  de  Charles-Quint: 


t.  <  Le  (lue  J'Alciiçmi  gagna  sa  cnuse;  mais  il  Tulliit  ilonnur  à  r.n  gi'mïra]  in- 
•  capable  ao  lieutenaiil  plus  habile,  qui  i^ùl  toute  la  conliniice;  ce  fat  le  maré- 
I  uImI  dt-  Chaliltiw.>  (V.  Itossuel,  Leç.  ifHist.  de  France.  iBil ,  in-8, 1.  Il,  p.  179.) 
—  Plusieurs  lettres  du  duc  il'Alcii{ori  au  roi  prouveiil  l'empressement  avec  le- 
quel le  duc  se  déuhargeait  sur  I'.'  maréchal  île  Chalillon  du  soin  d'adopler 
cl  de  meuri'  &  eii^culion  iliverses  mesures  imporlanles.  (Voir  lettres  des 
I",  !t,  It.  15,  IG,  17iuii.,3.7,  10,  l(i,  18.  22,  31  juillet,  14,  17,  2inoùt  1521: 
Kibl.  nal.,  ms3.  f.  fr..  vol.  2975.  ^  9  ;  vol.  21185.  f>  9;  vol.  3059.  P"  i,  13, 14, 
H.â7.35.  11,43.51.  53, '.18;  toI.  3060,  P»  1,2,  3.) 

i,  Branlùmo,  éàiX.  L,  Lai.,  l.  1,  p.  555  el  283.  —  Uésonneaux,  llht.  de  la 
wuùoH  de  Bourbon,  t-  M,  p.  ifilf,  —  Estiegne  Pasquier  {fkcherchet  de  la 
Fmnte,  liv.  VI,  cliap.  Xtl.  dans  les  ruuïres  complètes,  în-fr  1723,  1. 1,  p.  570) 
du  :  t  Lu  roy  ayant  Itaillé  ea  mariage  madame  Marguerite,  sa  sii^ur,  h  Charles 

>  de  Valais,  duc  d'AleiicOii,  Al  de  là  en  avant  tomber  es  mains  de  son  bcau- 
i  &èr»  loiitcs  les  charges  de  la  coimesLiblic  à  la  guerre,  quand  les  occas)on& 

>  se  pnlsentérvnL  ISouvelle  métamorphose  d'un  Charles  de  Bourbon  eo  un 
I  Charles  d«  Valois,  celuy-li  estaut  couneslable  en  tillre  sans  cITet,  et  culuy-cy 
I  l'estant  par  cffoct  *ans  tîltrc  ;  qui  n'esloil  pas  un  petit  crève-cœur  au  prince 

>  qui  avait  tait  tant  de  rucommandables  services  &  la  France.  > 
3.  Vo».  Gaillard.  Hut.  de  Fi-ançoit  l",  i.  1,  p-  318  i  350. 
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aussitôt,  François  P'  attribua,  à  titre  de  dédommagement,  au 
maréchal,  jusqu'au  recouvrement  de  l'entière  et  paisible  posses- 
sion des  biens  appréhendés,  la  jouissance  de  la  principauté  d'O- 
range et  de  ses  dépendances  S  qu'il  avait,  de  son  autorité  sou- 
îeraine,  fait  saisir,  ainsi  que  d'autres  biens  situés  en  France, 
sur  Philibert  de  Châlons*,  pour  punir  ce  prince  d'avoir  déserté 
la  cause  royale  et  servi  celle  de  l'ennemi  ^ . 

Après  avoir  joué  un  rôle  considérable  dans  la  guerre  de  1521, 
le  maréchal  de  Châtillon  venait,  en  1522,  d'être  investi,  de 
nouveau,  d'un  commandement  important,  lorsque  la  mort  le 
surprit,  tandis  qu'il  se  rendaitau  poste  de  confiance  que  le  roi  lui 
avait  assigné.  Laissons  ici  parler  Martin  du  Bellay  ^  :  <:  Vous  avez 
3  entendu  par  cy-devant,  dit-il,  comme,  l'an  précédent  (1521), 

>  l'amiral  de  Bonnivct  avoit  pris  Fonlarabie,  ville  de  Bisquaye, 
»  quatre  lieues  par  delà  Bayonne,  laissant  dedans  pour  gouverneur 
^  Jacques  Daillon,  seigneur  du  Lude.  Or,  est-il  qu'incontinent 

>  que  l'armée  de  l'admirai  fut  retirée  en  France,  les  Espagnols  de 
»  toutes  parts  la  vindrent  assiéger  :  et  après  l'avoir  tenue  assiégée 
3>  dix  ou  douze  mois,  l'avoientmiseen  telle  nécessité  de  vivres,  que 
»  plusieurs  y  moururent  de  faim,  et  sans  estre  secourue,  estoit 
]D  impossible  de  plus  y  demeurer.  Parquoy  le  roy  avoit  dépesché 
3  le  mareschal  de  Chaslillon  avecques  une  armée,  pour  aller  se- 
»  courir  la  ville  et  ledit  seigneur  du  Lude  ;  mais  estant  arrivé  le 

>  mareschal  de  Chaslillon  à  Dax, six  lieues  audeçade  Bayonne,  le 
»  print  une  maladie  qui  tant  le  persécuta,  qu'il  en  mourut: 
»  qui  fut  grande  perte,  pour  estre  homme  expérimenté  et  de 
»  crédit.  Sa  mareschaussée  fut  donnée  au  seigneur  de  Montmo- 

1.  Cette  principauté  était  enclavée  dans  le  territoire  du  royaume. 

2.  Voir,  sur  Philibert  de  Châlons,  prince  d*Orange  et  de  Melfi,  Martin  du 
Bellay,  MémoireSy  liv.  Ili;  —  Belleforest,  Annales,  t.  II,  f»  1421  ;  —  Brantdme, 
édit.  L.  Lai.,  1. 1,  p.  238  à  247. 

3.  Voir  Appendice  n«  6. 

4.  Mémoires,  liv.  II.  —  Voir  aussi  Nicolas  de  Bordenave,  Hist.  de  Béam  et 
Navarre,  Paris,  4873,  in-8,  p.  22. 


>  rency,  qui  pour  lore  estoit  h  Venise  '  ;  el  ie  mareschal  de  Cha- 
»  bannes,  estanl  nouvellement  de  relourde  la  Bicocque,  fut  par 

>  le  roy  envoyé  poiii'  tenir  ie  lieu  que  lonoit  feu  le  mareschal 
»  de  Gliasiillon.  i> 

A  peine  possède-t-on  quelques  détails  sur  la  maladie  et  les 
derniers  moments  de  celui-ci  ;  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'accablé  par 
les  Tatigues  d'un  voyajie  précipité,  il  fut  alleint  d'une  fièvre  ma- 
ligne*, il  Dax,  où  il  dut  forcément  s'arrêter;  qu'accueilli  sans  le 
toit  de  Bernard  de  Casalar,  lieutenant  du  prévôt  de  la  ville,  il 
dicta,  le  2  août  1522,  à  deiu  notaires,  en  présence  de  témoins, 
un  testament  dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à  nous';  et  que  le 
4  du  même  mois  il  succomba,  après  neuf  jours  de  maladie'. 

Ici  s'arrfitent  les  données  restreintes  que  fournit  l'histoire  sur 
la  vie  du  maréchal  de  Châlillon. 

Sa  carrière  militaire  est  nettement  résumée  par  Brantôme^ 
en  ce  peu  de  mots  :  «  JI.  le  mareschal  de  Chastillon  a  esté  en 
»  son  temps  un  bon  et  sage  capitaine,  du  conseil  duquel  le  roy 
»  s'est  fort  servy  tant  qu'il  a  vescu,  comme  il  avait  raison,  car 
»  il  avait  bonne  teste  et  bon  bras.  » 


1.  Anne  lie  Montmorency  n'avait  q«e  vingl-iieiif  ans  lorsqu'il  (ni  nommé  mn- 
réclutl  lie  FraiicL'.  (Dusoimeaux,  Hittoîre  de  ta  mauon  de  Montmorencii,  I.  Il, 
p.  50.) 

•i.  Bdli'forL'st.  Annales,  t.  Il,  ^  U30,  ann.  iSH. 

S.  Du  ItoucLfl,  |>.  3iO,  ^il,  3iâ.  —  Archires  nationales  île  France, 
t.  tiXXV.  p.  IS. 

i.  Livre  .l'hi'U 
>  pAre  (rcpfi»)3 
»  IV>  jour  d'oiilr. 


ije  Loui 


e  Moiilirioreiicy  : 

lienlenasl-géiiéral 


■  le  mai'i-schal  leur 

n  la  ville  Dast,  le 

I  tnil  \'  XXIl.    >    -^    Gaspai'is  Colinii  Casietlonii  rila, 

f.S.  —  le  maréchal  d(^  Châlillon  fui  inliamâ  dnjis  IVglise  du  cbAleau  de  Chlli- 

tUlm-sur-Loing.  (Dom  Guîlkaine  Monn,  Util.  gén.  des  pagn  du  Gatlinoit. 

SfHùnois  et  Uurtpoit.  l'aris,  i>i4%  1l!30,  liv.  1,  cha|>.  V[[.  p.  217,) 

5.  Édil.  L  LaI.,  t.  III,  p.  137. 


CHAPITRE  II 


Louise  de  Montmorency,  en  ioU^  ûxe  sa  retraite  à  Châtillon-rar-Loing.  —  Maria^  de 
roue  de  Mi%  Allés  ;  l'autre  entre  en  religion.  —  Mort  de  deux  des  fils  de  la  maré- 
chale de  Ch&tillon.  —  Nicolas  Bérauld  est  chargé  par  elle  de  l'éducation  de  ses  trois 
plus  jeunes  fils  et  s'acquitte  de  sa  tâche  avec  succès.  —  La  maréchale  revient  à  la 
Cour,  en  1590,  à  titre  de  dame  d*honneur  de  la  reine.  —  Odet  de  Coligny  est  nommé 
cardinal.  —  Lettre  écrite  i  Bérauld  par  Gaspard  de  Goligny,  en  1534.  —  Vocation 
de  Gaspard  et  de  François  pour  la  carrit>re  des  armes.  —  Ils  sont  présentés  à  la 
Cour.  —  Liaison  de  Gaspard  avec  le  comte  d'Aumale.  —  Naissance  d*Êléottore  de 
Roye  en  1535  et  de  Charlotte  de  Hoye  eu  1537.  —  Anne  de  Montmorency,  nommé 
onnétahie  en  1538,  tombe  en  disgrâce  trois  ans  plus  tard. 

• 

Devenug  veuve  pour  la  seconde  fois,  Louise  de  Montmorency 
voyait  se  grouper  autour  d'elle,  en  1522,  sept  enfants  sur  les- 
quels s'étendait  sa  sollicitude.  Jean  deMailly,  sonfils  atné,  avait 
alors  quatorae  ans;  ses  filles,  Louise  et  Madeleine  de  Mailly, 
avaient,  Tune  treize  ans,  l'autre  dix;  et  ses  quatre  plus  jeunes 
fils  étaient  âgés,  Pierre  de  Coligny,  de  sept  ans,  Odet  de  cinq, 
Gaspard  de  trois  et  demi,  et  François  de  quinze  mois.  Un  grave 
contemporain  S  qui  vénérait  d'autant  plus  la  maréchale  de 
Châtillon,  qu'il  connaissait  parfaitement  sa  vie  privée,  nous  ap- 
prend qu'à  la  différence  de  la  plupart  des  femmes  d'un  rang 
analogue  au  sien,  c  elle  avait  nourri  de  son  lait  ses  enfants»; 


i .  Le  chancelier  Michel  de  rHospital.  Voir,  dans  le  recueil  de  ses  poésies  la- 
tines, la  8*  épitredul*'  livre,  adressée  ù  Odet  de  Châtilllon  (trad.  deB.  de  Na- 
léche,  1857,  in-8").  Voir  aussi  dans  le  iiiônie  recueil  la  2*  épitrc  du  UI*  livre, 
adressée  à  J.  Morel,  au  sujet  des  mères  qui  ne  nourrissent  pas  leurs  enfants  et 
qui  ne  les  font  pas  élever  près  d'elles  ;  Ténergique  et  judicieux  langage  que  tient 
rHospital,  dans  cette  dernière  épltre,  n'a  rien  perdu  de  son  à-propos  au  dix- 
neuvième  siècle. 
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et  il  a  soin  d'ajouter  que  ceux-ci  «  élaienl  dignes  de  lu  beauté 
de  leur  mère  ». 

Pour  mieux  veiller  sur  eux  et  seconder,  à  tous  égards,  leur 
dévcto|ipeuieni,  Louise  deMontmorency  rechercha,  loin  du  bru  il 
el  des  ai^ilalioiis  delà  Cour,  le  calme  de  la  retraite.  Elle  le  ti'ouva 
au  château  de  Cliâlillon-sur-Loinji,  où  elle  fixa  définitivement 
sa  demeure,  ainsi  que  l'y  autorisait  son  contrat  deniariape,  qui, 
en  c^s  de  prMécès  du  maréchal,  oITrait  à  son  choix  l'un  des 
Irois  domaines  de  Chîllillon,  deDannemarie-en-Puisaye,  ou  de 
Chauiïoui'  ' .  Elle  se  décida  sans  iiésitaiion  en  faveur  du  premier 
de  ces  domaines,  qu'elle  avait  occupé  avec  son  mari  et  qui 
avait  vu  naiire  plusieurs  de  ses  enfants;  célail  là  que  devait 
s'achever  l'éduculion  du  lils  et  des  deuxfdles  qu'elle  avail  eus 
de  son  premier  manajj;e,  et  que  devait  commencer  celle  de  ses 
quatre  plus  jeunes  fils. 

•  On  ne  possède  aucun  détail  précis  sur  ce  qui  concerne  soit 
la  mère,  soit  les  enfants,  pendant  les  six  premières  années  qui 
suivirent  la  mort  du  maréchal  de  CliAtillon,  c'est-à-dire  de  152^2 
à  15*28;  mais  on  voit  se  produire  dans  le  co'urs  de  cette  dernière 
année  des  circonstances  qui  modifièrent  profondément  l'intérieur 
de  la  lanûilc,  en  enlevant  au  foyer  domestique  deux  des  cuiants 
de  la  noble  veuve,  l'un  pour  un  temps,  l'autre  pour  toujours. 

A  seize  ans,  Madeleine  Mailly  avait  acquis  une  éducation  as- 
sez complète  el  montrait  un  caractère  assez  sfu-ement  formé, 
pour  que  la  maréchale  songeai  b  son  élablissemenl  Elle  lui 
donna  pour  époux  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  issu  de 
l'une  des  premières  familles  de  Picardie,  Chitrles  de  Royc.  comte 
de  Roucy,  possesseur  de  diverses  seigneuries*,  qui  devint  de 

I,  Voir  Apiieitilice,  u"  7. 

t. 'Voir,  sur  les  si'igiii:uri(.>s  i|ue  pos^éilail  flliarirs  de  itoye,  et  sur  la  dot  .iji- 
portëf  par  Maiii'lciilit  dv  Muilly,  iliTurs  litres  tneationiiés  dans  l'inventaireilres^é 
parCollailon(fiibI.  nat.  mss.  f.  fr,  vol.  SlTTl  sntis  les  dotes  suivantes:  19  juilli?) 
iHâiV-  U3),  février  153»  (f-.  250),  18  noiti  I521UC  IW,  t3G),  âH  uvril  1515 
((■  l»!!)et  II  novembre  1551(^93). 
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bonne  heure  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Fran- 
çois P*^*,  et  plus  tard  vidame  de  Laon*.  Le  mariage  fut  célé- 
bré, le  27  août  4528,  à  Saint-Germain-en-Laye,  en  présence  du 
souverain  ^.  Madeleine  de  Mailly  quitta  alors  le  château  de  Ghâ- 
tillon,  pour  aller  se  fixer,  avec  son  mari,  en  Picardie. 

De  ce  même  château  était  déjà  sorti  depuis  un  certain  temps, 
pour  suivre  la  carrière  des  armes,  le  frère  aîné  de  Madeleine, 
Jean  de  Mailly,  baron  de  Conty.  Il  se  trouvait,  en  1528,  sur  ce 
sol  d'Italie  où,  dix-sept  ans  auparavant,  son  père.  Ferry  de 
Mailly,  avait  été  frappé  à  mort,  en  combattant.  Un  sort  sem- 
blable à  celui  du  valeureux  guerrier  dont  il  portait  le  nom  lui 
était  réservé,  alors  qu'à  vingt-deux  ans  il  entretenait  de  bril- 
lantes espérances  pour  son  avenir;  en  prenant  paît  aux  opérations 
du  siège  de  Naples,  il  succomba  sous  les  murs  de  cette  ville  *. 
Sa  sœur,  Madeleine  de  Mailly,  recueillit  dans  sa  succession  la 
terre  de  Conty,  qui  m  sortit  ainsi  de  la  maison  de  Mailly  pour- 
tomber  dans  celle  de  Roye  ^  y>. 

A  une  date,  antérieure  peut-être  à  l'année  1528,  mais  qui, 
si  elle  lui  est  postérieure,  ne  s'en  éloigne  probablement  que  de 
fort  peu,  un  troisième  enfant  de  la  maréchale,  Louise  de 
Mailly,  quitta  le  château  de  Ghâtillon  pour  disparaître  de  la 
scène  du  monde,  sur  laquelle  Madeleine  devait  un  jour  occuper 
une  place  éminente.  De  même  que  d'autres  jeunes  filles  de  noble 

1.  Il  figura  en  cette  qualité  parmi  les  nobles  conviés  à  concourir  à  la  ré- 
formation de  la  coutume  de  Valois,  dans  un  procès- verbal  dressé  Je  14  septembre 
1539  et  jours  suivants.  (Voir  Boudot  de  Ricbebourg,  Nouveau  coutunUer  gé- 
néral, in-f»,  t.  II,  p.  812).  —  Carlier,  Hist.  du  duché  de  Valois,  in-4,  t.  II, 
p.  379.  —  CoUadon,  dans  son  inventaire  (Bibl.nat.,mss.  f.  fr.,  vol.  8177,^395,) 
relate  un  certificat  du  5  décembre  1551,  portant  :  c  Cbarles  de  Roye  estre  gentil- 
homme ordinaire  de  la  cbambre  du  roy,  et  couché  en  son  estât,  i 

2.  Bibl.  nat.,  cab.  des  tit.,  coll.  de  p.  et  mém.:  V^Roye,  f*'  8  et  9,  XIII. 

3.  Bibl.  nat.,  cab.  des  tit.,  coll.  de  p.  et  mém.:  V<>  Mailly,  f^  21,  et  Roye,  f^  11. 

4.  Martin  du  Bellay,  Mém.,  livre  111.  —  Clairambaut,  Généal,  de  la  maison 
de  Mailly,  p.  12, 13.  —  DeCourcelles.  Hi$L  génial,  et  hérald.X  VII,  p.  266.— 
Bibl.  nat.,  cab.  des  lit.,  coll.  de  p.  et  mém.:  V<>  Mailly,  f<".  1  à  28. 

5.  Clairambaut,  p.  26. 


exiraclion  qui,  au  diîbut  du  xn'  siéde,  ilésertaïenl  la  vie  de  fa- 
mille, Louise  enli-a  en  religion.  Son  exisience,  destinée  dès  lors 
à  s'écouler  dans  la  monotonie  du  cloîlre  el  h  s'y  éteindi-e  en  1 554  ' , 
n'a  guère  laissé  d'autre  trace  que  celle  de  l'allière  fermeté  avec 
laquelle,  au  double  litre  de  femme  nobleeld'abbesse  de  la  Trinité 
de  Caen  et  du  Lys,  elle  soutint  le  nom  de  la  grande  famille 
dont  elle  était  issue-. 

Que  devint,  de  son  cùté,  soit  avant,  soit  après  1528,  un  qua- 
trième enfant  de  la  maréchale,  l'aîné  des  Coligny,  Pierre,  dont 
l'existence  s'efface  tellement  dans  l'histoire,  que  certains  bio- 
graphes ne  la  mentionnent  même  pas  ^  et  qued'autres,  qui  tran- 
siloirement  la  constatent,  se  bornent  à  énoncer  qu'il  mourut 
jeune',  sans  avoir  joué  aucun  rôIe"'V  Fut-il,  comme  on  l'a  pré- 
tendu ",  enfant  d'honneur  de  Fran(,'ois  I"'^?Qu'iirail  été  ou  non. 
à  quelle  époque  mourut-il?  Fut-ce  réellement  vcis  1534,  ainsi 
que  divers  écrivains  le  déclarent,  sans  invoquer  du  reste  aucun 
document  Ji  l'appui  de  leur  assertion'?  Ne  fut-ce  pas  plutôt 
antérieurement  h  1528,  puisque  les  biographes  qui  énumèreot 
les  fils  de  la  maréchale  de  Chùtillou  existant  à  celte  époque  ne 
parlent  que  d'Odel,  de  Gaspard  et  de  François,  el  font  supposer, 
par  le  silcocfi  qu'ils  gardent  sur  Pierre,  que  ce  dernier  avait 


I.  A.  Duchesne.  Ilist.  de  ta  maiton  de  Moatmorencti,  p.  370.  —  Dibl.  nat.. 
C3^.  d^s  lit.,  coll.  de  p.  et  mém.:  V"  Mailly,  T"  1  à  tS.  —  Lettre  de  Coligny  au 
marérhal  de  Itrissac  du  âO  mal    I55t   (Bibl.    nul.,    mss.    S.  fr.,  vol.  lOm. 

^  lii). 

3,  Voir  Appndicf  n"  8. 

3.  (l.  OiUnii  Castelloaii  vila.  p.  6.  ~  Uranldme,  éd.  L.  L>l.,  t.  Ut    p.  ItiT. 

X.  A.  Duchesne,  Hift-  de  la  maUoH  de  Montmorency,  p.  371.  —  D'Auvigny, 
Via  dn  hnmme*  iliuslm  de  ta  France,  l.  XIV,  p.  4.  —  Le  Labouruur,  addil. 
fttu  Mi'm.  lie  Coilelnnu.  in-i* ,  l.  1,  p.  372.  —  Horin,  Hiit.  du  Gantinoit. 
p.  i30. 

3.  MM.  Haag.  France protettante  :  V'ChaiîUon,  1.  UL  p.  373,  noie  I. 

e.  P.  Ansulme,  Hùt.  génial,  et  chroiiût..  éd.  de  1730. 1.  VU-,  p.  152. 

7.  P.  AD«elui<>  HUt.  gènriit.  et  cbronol..  I.  VU,  p.  1531.  —  ilM.  Haag. 
^anceprotestante,  V'CbAlillun,  i.  III,  p.  373,  noie  I .  —  M.  Lud.  Lalanuc,  sur 
BranMuie.  l.  lU,  p.  187,  uule  t. 
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déjà  cessé  de  vivre?  Ces  diverses  questions  demeui'ent  sans  ré- 
ponse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  époque  voisine  de  celle  à  laquelle  la 
maréchale  avait  marié  sa  seconde  fille  et  peixiu  l'alné  de  ses 
enfants,  ses  trois  derniers  fils  venaient  d'atteindre  un  âge  qui 
nécessitail,  pour  leur  éducation,  les  soins  spéciaux  d'un  précep- 
teur. Ce  fut  alors  que  le  choix  de  Louise  de  Montmonrency  se 
porta  sur  un  homme  particulièrement  apte  à  favoriser  leur  dé- 
veloppement moral  et  intellectuel.  Cet  homme  recommandable 
était  Nicolas  Bérauld,  dont  il  importe,  en  se  plaçant  à  la  date 
approximative  de  1528  *,  de  faire  rapidement  connaître  les  anté- 
cédents. 

Né  en  1473  à  Orléans,  Bérauld  y  avait,  pendant  plusieurs  an- 
nées, profess'é  le  droit  avec  une  distinction  qu'attestent  les 
écrits  d'Erasme  -  et  de  Badins.  Quittant  les  travaux  du  juriscon- 
sulte pour  ceux  du  philologue  et  de  l'humaniste,  il  était  venu 
habiter  Paris,  où  il  avait  vécu  dans  la  société  de  Budée,  de  Ruel, 
de  Louis  de  Ruzé,  de  François  de  Loynes,  d'Etienne  Poncher  ^ 
et  d'autres  amis  des  lettres.  Occupé  de  ses  études  favorites  et 
obéissant,  en  outre,  au  mouvement  qui,  en  France  de  même 
qu'en  d'autres  contrées  de  l'Europe,  poussait  alors  les  esprits  à  la 
recherche  de  la  vérité  religieuse,  il  s'était  intéressé  aux  premiers 
travaux  entrepris  pour  la  restitution  et  la  publication  du  texte 
des    saintes    Écritures*.    Une  étroite    amitié  s'était    établie 


1.  Nous  pensons  avec  MM.  lladig  {Fi'au ce  protestante,  V'  Nicolas  Bérauld)  que 
ce  fut,  selon  toute  probabilité,  vers  1528  que  Téducation  des  trois  jeunes  GJs  de 
la  maréchale  de  Chàtillon  fut  confiée  à  N.  Bérauld. 

2.  Voir,  sur  les  relations  de  Bérauld  avec  Erasme,  Dom  Lyi*on,  Singularités 
histonques  et  littéraires,  t.  III,  p.  130,  131. 

3.  Voir  la  dédicace  de  N.  Bérauld  à  Et.  Poncher,datée  de  novembre  1520, 
précédant  le  texte  d'un  écrit  intitulé  :  Chriètophori  Longuoliiparrhissien.,  civis 
Romani  perduellionis  rei  defensiones  dnœ  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  6864). 

K.  Lettres  de  Nicolas  Bérauld  à  Érasme,  des  16  mars  1518  et  1"  juillet  1519 
(Herminjard,  Corresp.  des  réformateurs,  t.  J,  p.  33,  34,  54),  et  lettre  d'Érasme 
à  Bérauld,  du  .9  août  1519  {ibid.y  t.  I,  p.  55). 
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entre  lui  et  Louis  de  Berquin,  disciple  de  l'Évangile  et  coiira- 
geux  adversaire  de  riulolérante  Soibonne'.  De  1514  à  1528, 
BérauM  avait  conquis  par  d'importantes  publications*  une  place 
honorable  dans  le  monde  savant.  Non  moins  sur  que  bienveil- 
lant d;ms  ses  relations,  il  jouissait  de  la  répiiUilion  tnéritée 
d'hoinrai-  do  bien  et  de  savoir. 

Appréciant  les  qualités  qui  le  ilistinguaient,  la  marrchale  de 
Cli;\tillûn  lui  pi-oposadediriger  l'éducation  de  ses  fils.  Touché  de 
l'appel  que  lui  adressait  une  telle  mère,  et  mesurant  dans  toute 
leur  étendue  les  devoii-s  qu'il  aurait  à  remplir,  Béiauld  accepta. 

Dès  le  début  de  sa  mission,  il  justifia  pleinement  la  confiance 
dont  il  avait  été  investi.  Il  aimait  la  jeunesse  et  possédait  le  se- 
cret de  se  faire  comprendre  etaimer  d'elle.  Alliant  à  imefermeté 
calme  et  dijine  une  aménité  de  langage  et  de  manières  qu'ac- 
compagnait l'expression  d'une  physionomie  empreinte  de 
bonté^,  il  se  concilia  d'autant  plus  aisément  l'afieclion  de  ses 
trois  disciples,  qu'il  leur  fil  sentir  immédiatement  la  sincéiiiê 
de  la  sienne.  La  marclie  de  leurs  éludes  se  ressentit  de  la  na- 
turedes  dispositions  que  chacun  d'eux  y  apportait.  Odet,  qui  se 
signalait  par  la  vivacité  de  son  intelligence,  était  parfois  non- 
chalant dans  son  travail,  et  François,  d'une  bouillante  ardeur  en 

1.  LeUres<1u  Nicolas  Biïrauld  à  Erasmi-,  du  16  mars  1518  (Hurmiojanl,  1. 1, 
p,  33)  et  de  Louis  tic  Berquin  à  Erasme,  du  17  ami  \hi6{ibid,\.  1,  p.  iii  A 
t2ï).  —  L'itnDëe  même  où  t.ouis  île  Bi^rquin,  iimriyr  de  ses  convicliuiis  chri- 
tieoni-s.  Tut  brûlù  &  Paris,  .\Bér;mld  pulilia.daiis  cuUe  ville,  un  écrit  lEniind/tû 
jMlmainm  LXXl  et  CXXXt!,  iii-\',  ParisU»,  i52a)donllacomposilioii  fut  sans 
doute  inspirL-npnrsnnnmilii  pour  la  pieuse  victime  du  fanatisme  delà  Sorli'inne 
et  lit!  SCS  adhérents. 

2.  llomLyroii,  Sinijut.  hiitor.  et  Ultei:,  1,  III.  V  .Mcolas  Bérauld. 

3.  Erasme,  qui  avait  rcfu  de  Itérauld,  à  Orléans,  en  1508,  la  meiîleurr  lios- 
pîtalitd,  la  lui  rippelait,  dan^  uue  lettre  du  i\  Térr.  I51G,  eu  y  ilèpeignani  sou 
ami  sous  un  aspect  h  la  ndt^iilé  duiiuel  iioub  croyons:  i  Encore  mainlonEuil.  lui 
»  écrivail-il.  il  rau  semble  entendre  cette  parole  pleine  el  facile,  cetti'  voLi  douce 
■  elIiarmoDiL-iMe.ce  discours  pur  el  limpide;  il  me  semble  voir  ce  ti  sage  ami  el 
1  pleiu  de  bonté,  sans  rien  qui  auiiunce  la  bauleur;  ces  mmurs  uim^ildes,  duures, 
•  faciles  et  aOÏ'auclues  de  toute  gfine.  i  (Voir  dom  Lyroo  Singiil.  hi*t.  el 
lUUr.,  1. 111,  p.  131,  etn^.MMg,  France  prolatanle  :  V  Ni  coins  Uérauld). 
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toutes  choses,  échappait  çà  et  là  à  la  règle  de  l'assiduité;  tandis 
que  Gaspard,  non  moins  intelligent  que  ses  frères,  mais  plus  la- 
borieux que  l'un,  plus  contenu  que  l'autre,  et  surtout  doué  d'une 
conscience  peut-être  plus  délicate  que  la  leur,  obéissait  mieux 
et  travaillait  avec  plus  de  persévérance  et  de  profit  que  chacun 
d'eux. 

Quelle  que  fût,  au  surplus,  la  diversité  qui  se  manifestait  entre 
les  trois  frères,  sous  le  triple  rapport  du  caractère,  de  l'application 
et  des  progrès,  elle  n'altérait  en  rien  l'étroite  amitié  qui  les  unissait  : 
amitié  touchante,  à  laquelle  il  était  réservé  de  s'affermir  avec  les 
années,  de  s'accroître  et  de  s'épurer  dans  de  communes  épreuves, 
sans  jamais  se  démentir,  et  de  demeurer  l'un  des  traits  saillants 
de  leur  vie. 

On  ignore  jusqu'à  quelle  limite  Bérauld  poussa  les  études 
d'Odet,  de  Gaspard  et  de  François,  en  fait  de  littérature,  d'his- 
toire, de  géogi^aphie  et  de  mathématiques.  Quant  aux  directions 
morales  que  les  jeunes  disciples  reçurent  de  leur  zélé  précep- 
teur, elles  ne  purent  qu'être  salutaires,  à  raison  des  sentiments 
élevés  qui  animaient  celui-ci. 

Gaspard  et  François,  tout  en  suivant  leurs  études,  annonçaient 
un  goût  prononcé  pour  la  carrière  des  armes.  Ils  durent  consi- 
dérer comme  indice  de  l'approbation  implicite  de  ce  goût,  si 
naturel  chez  les  fils  d'un  maréchal  de  France,  la  présence  à 
leurs  côtés  de  Guillaume  de  Prunelay,  gentilhomme  militaire, 
qu'à  un  moment  donné  on  leur  assigna  pour  gouverneur,  sans 
empiétement  d'ailleurs  sur  les  attributions  de  Bérauld.  Guil- 
laume de  Prunelay  avait,  en  effet,  pour  unique  mission  de  leur 
inculquer  cet  ensemble  d'idées,  de  sentiments  et  de  manières, 
qu'on  envisageait  alors  comme  le  complément  nécessaire  de  l'é- 
ducation de  tout  jeune  homme  appartenant  à  la  noblesse  d'épée. 

Depuis  le  jour  ou  Bérauld  avait  pris  en  main  la  direction  des 
fils  de  la  maréchale  de  Châtillon,  la  marche  des  événements 
avait  provoqué,  vers  4530,  le  retour  de  celle-ci  à  la  Cour,  dont 


elle  s'élait  lenue  éloignée  il  dater  de  1522.  Le  roi  ne  l'avait  pas 
perdue  de  vue,  dans  la  vie  de  retraite  qu'elle  menait  habituelle- 
ment h  GhAlilIoii-sur-Loiii{]!,  et  parrois  au  sein  de  sa  famille, 
soit  à  Paris  dans  l'hôtel  de  Montmorency,  soit  h  Chantilly  '.  Il 
lui  avait  continué  ,  au  moment  de  la  mort  du  maréchal,  la 
jouissance  de  la  principauté  d'Orange  * ,  et  n'avait  cessé  ultérieu- 
rement d'honorer  en  elle  la  veuve  d'un  homme  qui  l'avait  fidè- 
lement servi,  la  fille  de  l'un  des  plus  anciens  et  loyaux  conseil- 
lers de  la  monarchie^.  Aussi  lorsque,  par  suite  du  traité  de 
Cambray,  il  devint  l'époux  d'Éléoriore  d'Autriche,  et  qu'il  voulut 
dormer  pour  dame  d'honneur  îi  celte  princesse  une  femme  dou- 
blement recommundaMe  par  ses  vertus  et  par  l'élévation  de 
son  rang,  adressa-t-il  à  la  maréchale  de  Chatillon  un  confiant 
appel  *.  Marguerite  de  Valois  applaudit  vivement  au  choix  fait 


1.  Diverses  lenres  île  1.  Breton  A  Anne  <lt:  Mantrnori.'ncy  ment  ion  ne  ni  la  jiré- 
scnce  lie  lu  niari'vimle  de  Chjlillon  à  Chanlilly  el  la  remise  île  plusieurs  missives 
d'elle,  Hâtées  île  celte  résiilence,  qu'elle  chargeait  Breton  <Ic  fnire  parvenir  au 
grand  malirc.  (Bibl.  nat.,  nus.  f.  fr.,  vol.  3001,  ^•  2<J,  30,  Td.H;  toI.  3017, 
t"  15,  88;  vol.  3018,  P33).  —  11  existe  un  asseï  grand  nombre  de  lettres  auto- 
graphes de  la  itiari^lialc,  adressées  à  ses  fi'ëres,  ut  qui  toutes  sont  connues  dans 
detl«rnies  affeclueiiJt.  (Iiihl.nat.,mss.  t.  fr.,  vol.  309i.  ("199-,  vol.iCISI.K  l«, 
23,  "5  ;  vol.  4751,  f-  3,  45,  .19,  50,  51.  07,  73,  79,  80,  83,  «0.  87l. 

i.  Déciûon  royale  du  30  novembre  \ôi&  (du  Bouchet,  p.  34S,  3i3).  —  Lettre 
de  Louise  de  Montmorency  à  son  frire  Aune.  (Itibl.  nul.,  niss.  f.  (r.,  vol.  4051, 
!•  iS).  —  Voir  aussi  Appendice,  n"  9. 

3.  Guillaume  de  Montmorency  mourut  le  24  mai  1531,  &gè  de  quatre-vingts 
«us  passés.  «  tl  y  avait  plus  de  soixante  ans  qu'il  l'exemple  de  ses  ancêtres  il 
*  »ervaJt  l'Étal  avec  autant  de  gloire  que  de  fidélité.  >  (Désormeaux,  liUt.  de  la 
maimn  dt  Montmorency,  i.  I,  p.  106).  —  A.  ttuchesue,  Hitt.  de  la  viime 
maison,  p.  3S3). 

4.  Guillaume  Bochetel,  secriilaire  d'Ëlai.  dans  un  cooiple  rendu,  par  lui 
dressé,  des  cérémonies  du  sacre,  du  couronneuient  el  de  l'entrée  i  Paris  d'Ëléo- 
oore  d'Autriche,  nous  montre  la  maréchale  de  Cli&lilloD  figurant  dans  ces  solen- 
oltéa  en  qualité  d'unique  dame  d'honneur  de  la  nouvelle  reine,  et  ayant  le  pas, 
daiis  l'ordre  des  préséances,  sur  les  femmes  des  plus  hauts  fonctionnaires  (du 
Boudiel,  p.  343,  'Mi).  —  Voir  aussi  Godefroy,  le  Cérémonial  français ,  IG49, 
in-^.,  vol,  f,  11.187  et  5ÔI.  —  Le  frère  de  la  maréchale,  Anne  de  Monluioreucy, 
^ail  allé  au-devant  d'Éléouure,  lors  de  l'arrivée  de  celle  princesse  en  France,  et 
nvail  ^1  son  éloge  dans  une  lellie  écrite  de  Sl-Jean  de  Lni  à  Marguerite  d'Au- 


—  30  — 

par  son  frère.  Les  hautes  qualités  de  la  maréchale  l'avaient 
depuis  longtemps  rendue  particulièrement  chère  à  la  duchesse 
à'Alençon,  devenue  depuis  reine  de  Navarre.  La  correspondance 
de  la  sœur  de  François  I"  atteste  les  affectueuses  relations  qui 
s'étaient  établies  entre  elle  et  la  femme  distinguée  dont  elle  se 
disait  volontiers  «  la  bonne  cousine  et  parfaite  amie  ^  ». 

La  considération  générale,  qui  déjà  avait  entouré  Louise  de 
Montmorency  à  la  cour  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  alors 
qu'elle  était  attachée,  comme  dame  d'honneur,  à  la  personne  de 
cette  princesse  -,  la  suivît  à  la  cour  de  François  I"  et  d'Éléonore, 
quand  elle  vint  occuper  près  de  cette  dernière  le  poste  de  con- 
fiance que  le  monarque  lui  avait  assigné.  Elle  ne  cessa  d'y  obtenir 
le  respectde  tous,  par  la  pureté  de  sa  vie  et  la  noblesse  de  son 
caractère.  On  l'y  considérait  comme  une  sainte^.  L'hommage 
ainsi  rendu  par  chacun  à  sa  piété  et  à  ses  vertus  était  d'autant 
plus  frappant,  qu'il  contrastait  avec  les  mœurs  relâchées  d'une 
cour  dans  laquelle  on  ne  pratiquait  guère  d'autre  culte  que  ce- 
lui de  la  galanterie.  Bien  vue  du  roi,  la  maréchale  de  Châtillon 
n'avait  pas  tardé  à  l'être  aussi  de  la  reine,  avec  laquelle  elle  vécut 


Iriche,  Ici*"  juillet  1530.  (V.  Négoc.  diplom,  entre  la  France  et  V Autriche yïn-i^ 
t.  II,  p.  742). 

t.  Lettres  ù  la  maréchale  de  Châtillon,  du  10  juin  1530  et  de  1530  (Rec.  des 
lettres  de  Marguerite,  1841,  in-8%  t.  I,  p.  255,256,  303).  La  con*espondance  de 
Marguerite  témoigne  aussi  du  bienveillant  intérêt  qu'elle  portait  à  Guillaume  de 
Montmorency  (ibid.y  t.  1,  p.  U8,  140,  150, 151,  152)  et  à  Anne  son  fils  {ibid.y 
passim). 

2.  Clairambaut,  Généal.  de  la  maison  de  Mailly,  p.  27. — A.  Duchesne,  Hist. 
d:  la  maison  de  Montmorency  y  p.  369.  —  Dom  Morice,  Hist.  de  Bretagne  j 
l.  Il,  p.  2i2,  243. 

3.  Le  chancelier  de  rilospilal  (Poès.,  trnd.,  p.  46)  disait  à  Odct  de  Châtillon  : 
€  Ta  mère  pouvait  sans  crainte  descendre  dans  les  replis  de  sa  conscience,  ou 

>  regarder  autour  d'elle.  Sa  vie,  avant  et  après  son  mariage,  avait  été  à  l'abri 
j>  Je  tout  soupçon;  etc.,  etc.  >  —  Hotman(Gf.  Colinii  Castellonii  vita,  p.  6)  par- 
lait de  la  Yeuve  du  maréchal  de  Châtillon  en  ces  termes  :  c  De  Ludovicâ  ipsius 

>  conjuge  illud  memoratu  dignum  est,  quod  cùm  ità  sanctè  vitam  instituisset, 
»  ut  pudicitiœ  exemplura  haberetur,  et  reginœ  Helionorse  Francise!  primi  cou- 

>  nigis  honorana,  ut  loquuntui*,  matrona  fuisset,  etc.,  etc.» 


dans  une  afTectueuse  familiarité  que  prouverait,  au  besoin,  le 
seul  fait  de  l'hospitalitô  igu'Éléonore  aimait  à  trouver  fi  CIiAtil- 
Ion-su r-Loing,  dans  le  chiUean  de  sa  dame  d'honneur  '. 

La  faveur  accordée  li  la  maréchale  depuis  sa  rentrée  à  la  Cour, 
en  15.10,  était  égalée  par  celle  dont  son  fràrc,  Anne  deMontrao- 
rency,  jouissait  à  la  même  époque.  La  bienveillance  du  souve- 
lain  avait,  dès  l'année  1515,  protégé  les  débuts  de  ce  seigneur 
dans  sa  jeunesse''.  A  Mêzières,  Anne  avait  prOté  au  glorieux 
défenseur  de  cette  place,  à  Bayard,  un  utile  concours';  puis,  à 
fiuelque  temps  de  lîi,  il  s'était  distingué  en  Italie,  comme  chef  de 
L'Orps,  en  diverses  rencontres  '.  Depuis  sa  promotion  à  la  dignité 
de  maréchal  en  1522,  il  était  devenu  successivement  gouvor- 
iit'iir  lin  Languedoc,  grand-maltre  de  France"'  et  époux  de  la 
nièce  de  Louisede  Savoie,  mère  du  roi".  Comblé  d'honneurs  et 
de  dignités,  et  concentrant  entre  ses  mains  la  gestion  des  princi- 

1.  LeUrcs  écrites  à  Anne  de  Moiilinoreucy  par  Marguerite  de  Kavarre  (Flec. 
élé^U  I,  p.  357,  358,  36t)  et  par  J.  Breton  (llihl.  nul.,  ms.  t.  fr.,  vol,  30IK. 
P*  M)).  — '  ll'est  en  qualitii  de  dame  d'honneur  du  la  reine  que  la  maréchale  île 
Cbftiillon  ligure  dans  un  ntle  authentique  dnsïsé  à  Châlillou-sur-Loiug  le 
ta  mars  \â'H  {Archives  nni.  <le  Friincf,  l.  CïXV,  13-1  i)  et  dans  un  autre  acte 
itu  .1  BTril  1535  (BihI.  nat-,  cabinet  des  litres  :  v  Coligny,  n°*  36  à  i5).  l.e  roi 
lu}-ni#m«  résidnil  parfois  à  Ghât  il  Ion-sur- L  oing  :  lu  preuve  en  e&l  dans  luie  oi'- 
ilonnanci-  qu'il  y  signa  le  !)  mai  1530  ^Rec.  des  ordonn.,  par  Fontanon,  i»-K 
L  ],  p.  6ïl.  045)  et  dans  des  teltres  de  la  niurâchalu  de  CliMillon  i\  son  Mre 
Ame  Ht  A  la  ilnnhusse  de  Cliartres  (Bitil.  mit.,  rass.  ï.  fr.,  vol.  3397,  f^  90).  Li 
mère  dtt  roi  était  égah^menl  accueillie  au  château  de  Chàtillon  (Itibl.  ual.,  niss. 
r.  fr.,Tol.  StKIT,  ^  16:  l.ellre  de  Ixiuise  de  Savoie  à  Anne  de  Monlmorenry). 

:!.  Martin  du  Ik-llay,  .Wm.,  liv.  I. 

3.  Chroii.  de  Bnj/arrfpnrl.e  loyal  Serviteur,  chap.  uxil.  —  Est.  Pasquior,  fle- 
ekrrtkrtdt  la  France,  Iît.  VI,  chap.  xxr.  dans  ses  wiivres  cornpl.,1.  l,p.  Ii03, — 
llétormeuiu,  llitt.  de  la  maison  ds  Montmorency,  I.  il,  p.  18  â  ii.  —  Voir 
noMi  Appendice,  n"  10. 

t.  Martin  du  Uellay,  Mém.,  liv.  1  et  II. 

5.  Unns  uo  acte  du  9  octobre  1539  (Ilibl.  nat.,  mss.  t.  fr.,  roi.  10  IK6],  Anne 
à:  KoDlmorency  se  qiialilîoil  «  chevalier  de  l'ordre  du  roy,  grand  mniâtre  et 
■  irumrhal  de  France,  capitaine  de  la  place  de  la  liaslillc  de  la  villi^  de  Parie, 
>  du  cbasteau  de  Nantes,  et  de  la  ville  et  chafteau  de  St-MAlo  >. 

fi.  Celte  oiéctt  était  .VadelHne,  litle  aînée  de  René,  légitima  de  Savoie,  comte 
Mtuvcnûn  de  Tende  et  de  Villars,  et  d'Anne  de  I^scaris  (GuichcDon,  llitl.  de 
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pales  affaires  du  royaume,  il  occupait  une  situation  réellement 
exceptionnelle. 

En  1533  s'offrit  à  lui  l'occasion  d'utiliser  son  immense  crédit 
en  faveur  de  l'un  des  enfants  de  la  maréchale  de  Ghâtillon.  Le 
pape  ayant,  lors  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis,  sa  nièce, 
avec  le  duc  d'Orléans,  consenti  à  créer  quatre  cardinaux,  au 
.  choix  du  roi,  François  I"  avait  autorisé  Anne  de  Montmorency 
à  lui  désigner,  pour  l'obtention  d'un  chapeau  de  cardinal,  un 
membre  de  sa  famille.  Le  favori,  qui  n'avait  pas  d'enfant  en 
âge  de  profiter  de  l'autorisation  bienveillante  du  monarque  * , 
désira  qu'elle  s'appliquât  du  moins  à  l'un  de  ses  neveux.  Odet 
se  vit  revêtu  de  la  pourpre  de  prélat.  Ce  fut  ainsi  qu'à  peine 
âgé  de  seize  ans,  le  frère  aîné  de  Gaspard  et  de  François  se 
trouva  compris  au  nombre  des  quatre  cardinaux  que  créa  le 
pape,  dans  un  consistoire  tenu  immédiatement  après  la  célé- 
bration des  noces  du  second  fils  du  roi  avec  la  duchesse  d'Urbin  * . 

A  quelque  temps  de  là,  le  jeune  prélat  quitta  la  France  avec 
ses  collègues,  pour  aller  siéger,  à  Rome,  au  conclave  qui  de- 
vait, par  anticipation,  élire  le  successeur  de  Clément  VIL 

Gaspard,  alors  séparé  de  Bérauld,  continuait  avec  François 
ses  études  à  la  Cour,  où  se  trouvait  sa  mère  et  où  il  recevait 
les  leçons  de  Tagliacarne  et  de  Guillaume  du  Maine,  tous  deux 
précepteurs  des  enfants  de  France.  Vers  le  8  octobre  1534^,  il 
écrivit,  d'Amboise,  à  Bérauld  la  lettre  suivante,  dont  nous  don- 
nons la  traduction,  en  même  temps  que  le  texte  original.  Ce 


la  maison  de  Savoie,  t.  HI,  p.  âil,  242).  —  Désormeaux,  Hist,  delà  maison  de 
Montmorency,  t.  II,  p.  79.  —  Louise  de  Savoie,  dans  sa  correspondance  avec 
Anne  de  Montmorency,  rappelait  son  neveu  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2997, 
f«  46:  lettre  du  10  janvier  1530). 

1.  Voir  Appendice,  n°  11. 

2.  Voir  Appendice,  n«  12. 

3.  Nous  adoptons  cette  date,  avec  M.  Herminjard.  (Voir,  dans  la  Correspon- 
dance des  réformateurs,  t.  UI,  p.  219,  220,  221,  les  judicieuses  annotations  qui 
accompagnent  le  texte  latin  de  la  lettre  de  Gaspard  de  Coligny.) 


lexte  est  pilla  qu'un  spécimen  de  la  latinilé ,  d'un  jeune  liomme 
de  quinze  ans,  puisqu'il  révèle  la  neltcté  de  son  esprit  d'obser- 
vation et  l'intimité  de  ses  rapports  avec  son  précepteur. 

«  Gaspard  de  Coligny  à  Nicolas  Bérauld,  salut.  —  Vous  dési- 
»  rezque  je  vous  donne  des  nouvelles  de  la  Cour,  quoique,  d'ha- 

>  bilude,  vous  lipi-ouvioz  de  la  rèputçnance  à  vous  en  informer: 
»  je  n'ai  pas  coutume  d'occuper  mon  esprit  de  choses  si  vastes 
ï  et  si  ai-dues;  toutelbis,  je  ne  veux  écouler  que  l'affection  qui 
il  nous  lie  l'un  à  l'autre  et  que  votre  légitime  désir.  Je  m'effor- 
»  cerai  donc  de  vous  lelracer,  avec  toute  la  lidélité  dont  je  suis 

>  ciipable,  ce  que  j'ai  pu  apprendre  d'autrui  et  connaître.  —  El 
»  d'abord,  personne  encore  n'allirme  que  le  souverain  pontife 
«  soil  décédé.  Ce  qu'on  sait  du  moins  positivement,  c'est  qu'il  est 
»  si  malade  que,  de  jour  en  jour,  on  s'attend  ;\  apprendre  plutùl 
■  sa  mort  que  la  prolongation  de  son  existence.  A  Rome  appa- 
»  rabsenl  çà  et  lu  des  hommes  en  armes,  les  uns  prfits  ii  piller, 
t  les  autres  résolus  Jidci'endrc  leurs  demeures  contre  des  agrès- 

>  sions  criminelles.  Le  8  septembre,  nos  cardinaux  ont  quitté  le 
t  port  de  Mai'séille.  On  les  croit,  tiénéralemennt,  arrivés  à  Rome, 
j  et  même  siégeant  déjà  au  conclave.  De  très  graves  complica- 

>  lions  surgissent;  les  ennemis  communs  du  genre  humain  et 
»  les  adversaires  du  nom  français  sillonnent  la  mer;  ta  campagne 
*  romaine  esl  en  proie  aux  hostilités  ;  en  un  mot,  nul  accès,  de 

>  quelque  côté  que  ce  soil,  ne  reste  ouvert.  —  Néanmoins,  au 
t  milieu  du  doute  et  de  l'anxiété  qui  planent  sur  toutes  choses, 
»  le  roi  ne  laisse  pas  abattre  son  courage;  loin  de  là  :  comme  si 
»  des  espérances  fondées  l'animaient,  il  s'adonne,  chaque  jour,  à 

>  lâchasse  etfatiguedescerfs;!  la  course,  ou  atteint  de  ses  coups 

>  des  sangliers  pris  dans  les  rets.  Je  me  livre  parfois  au  même 

>  exercice;  mais  la  majeure  partie  de  mon  temps  esl  consa- 
»  crée  à  la  lecture  de  Gicéron  et  à  l'étude  des  tables  de  Ptoléméo, 

|.  Voir.  Appcndùe,  n'  \'S.  le  telle  liliu  de  celle  lettre.  —  HenninjarJ,  Cor- 
rap.  des  ctform..  t.  III,  y.  ÎIQ. 
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}i  SOUS  du  Maine,  qui,  adoptantiine  autre  méthode  queTagliacarne, 
»  y  a  joint  la  cosmographie,  surtout  dans  la  partie  relative  à  la 

>  longitude  et  à  la  latitude  des  lieux,  avec  addition  de  méridiens 
»  et  de  parallèles.  —  Vous  voilà  au  courant  des  affaires  de  la 
»  GQur,  telles  que  j'ai  pu  les  connaître.  De  votre  côté,  si  vous  le 
}i  voulez  bien,  apprenez- moi  ce  qui  se  passe,  tant  en  ville  que 
}i  chez  vous.  Du  Maine  vous  salue  mille  fois.  —  Depuis  que 
»  cette  lettre  a  été  écrite,  le  roi  a  reçu  enfin  la  nouvelle  certaine 

>  de  la  mort  du  pape,  alors  que  chacun  le  croyait  en  voie  de  ré- 

* 

»  tablissement.  :» 

Après  avoir  assisté  au  conclave  qui  donna  Paul  III  pour  suc- 
cesseur h  Clément  VII,Odel,  qu'une  bulle  du  24  avriM534  avait 
créé  archevêque  de  Toulouse  * ,  fut,  le  7  novembre  suivant,  dis- 
pensé par  le  nouveau  pape  de  l'obligation  de  résider  à  Rome^. 
Diverses  bulles  l'avaient,  en  outre,  pourvu  de  riches  abbayes  et 
d'importants  prieurés  ^.  De  retour  en  France,  il  y  occupa  immé- 
diatement l'une  des  plus  grandes  situations  à  laquelle  un  prélat 
pût  être  élevé,  et  que  rehaussa  encore  sa  nomination,  en  1535, 
à  l'évêché  de  Beauvais,  qui  était  l'une  des  plus  anciennes  pairies 
ecclésiastiques  du  royaume  * . 

Tandis  qu'Odet  entrait  ainsi  avec  éclat  dans  la  vie  publique, 
Gaspard  et  François  continuaient  leur  éducation,  sous  les  yeux 


1.  Du  Bouchet,  p.  386. 

2.  Du  Bouchet,  p.  387,  388. 

3.  Du  Bouchet,  p.  381  à  388. 

4.  Bulle  du  20  octobre  1535,  ap.  du  Bouchet,  p.  388.  Le  môme  écriyain,  p.  347, 
attribue  à  Odet  de  Coligny,  premier  du  nom,  les  qualifications  suivantes  : 
Cardinal  diacre,  du   tiltre  de  sainctSergius  et  Bachus,  et  après  de  saint  Adrien, 

>  archevesque  de  Tolose,  évesque  et  comte  de  Beauvais,  pair  de  France,  vidame 

>  de  Gerberoy,  et  abbé  commandataire  des  abbayes  de  Saint-Euverte  d'Orléans, 

>  deSaint-Emerce,  de  Vauluisant,  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  de  Saint-fienoist- 

>  sur-Loire,  de  Saint-Jean  de  Sens,  de  Fontaine-Jean,  de  Sainte-Croix  de  Kem- 

>  perlay  en  Bretagne,  de  Sainl-Germer,  de  Ferrières,  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

>  de  Conches  et  de.Belle-Pershe,  et  prieur  de  Saint-Étienne  de  Beaune  et  de 

>  Fresnoy.  > 


—  3ô  — 

de  leur  iii6rc.  Bérauld  n'avait  cessé  d'iîlrc  leur  précepteur  que 
pour  faû'epartie  de  la  maison  du  cardinal  leur  frère';  ce  qui  est 
assez  dire  que  sa  nouvelle  position  le  laissait  dans  de  fauillicrs 
rapports  avec  les  trois  jeunes  gens. 
A  dater  de  la  promotion  d'Odct  au  cardinalat,  (îaspard  fut 
nsidcré  comme  appelé  à  soutenir  désormais  l'honneui'  de  la 
famille;  ft  il  commcn(,;a  à  poiter  le  nom  de  ChiUilloii,  à  litre 
d'alné,  non  de  fait,  mais  de  droit-. Odet.quidéjâportail  ce  môme 
DOtn,  ne  le  prit  plus  qu'en  l'unissant  à  son  litre  de  cardinal. 
Quant  k  François,  il  joignit  à  son  nom  de  Goligny  celui  d'Ande- 
lot.  Ce  dernier  nom  fui  bientôt  le  seul  sous  lequel  on  le  désigna. 
\ja  vocation  des  deux  plus  jeunes  frères  pour  les  armes  étanl 
décidément  approuvée  par  leur  mère,  ils  se  préparèrent  sérieu- 
sement il  la  carrière  qu'ils  avaient  choisie,  en  attendant  le  jour 
où  il  leur  serait  possible  d'y  entrer.  L'expeclalîve  fut  longue, 
sans  doute,  puisqu'elle  dui'a  plusieurs  années,  mais  elle  rendit 
leur  préparation  d'autant  plus  forte  et  plus  efficace. 

Introduits  dans  le  monde  et  k  la  Cour,  ils  surent,  tout  en  y 
rencontrant  des  jeunes  nobles  de  leur  âge  et  en  participant, 
dans  une  certaine  mesure,  à  leurs  passe-temps,  à  leurs  exercices 
et  à  leurs  plaisirs,  ne  pas  s'abandonner,  comme  eux,  à  de  regret- 
Ubles  écarts. 

Un  jeune  homme,  avec  lequel  Gaspard  se  lia  intimement,  fut 
François,  comte  d'Aumale,  fils  aine  de  Claude  de  Lorraine,  duc 
deGuise.quJavait  recherché  son  amitié  <t  en  s'accostant  de  lui  >. 
Gaspard  t  ayda  fort  à  François  à  le  faire  aimer  à  M.  le  Dauphin  ^  ». 
Branli'ime,  à  qui  nous  en  laissons  la  responsabilité,  donne  une 
idée  angulièrement  expressive  de  la  nature  des  rapports  existant 

1.  M.  Ilerniiiiju-d  (Corresp.  des rffonaate»rs,l-  III.  p-  191,  iioif  âi.sur  UM 
lettre  éaiu,  le  9  ;iout  153i,  pur  lli)tH:l*:t  ilu  Musuau  ii  Nicolas  BvraulJ. 

î.  t  Oilet,  son  aisné,  fut  bil  cariliaal par  ce  moyuD  la  prérogulive  qui  est 

t  dne  à  Yë\sw  revint  au  secoml,  ({iii  esloil  Gaspard.  »  OitX'naii,  Vie  de  G.  de 
CeUgnn,  IraJ.  fr.,  édit.  di^  1665,  p.  T.) 

3.  Brantôme,  édit  L.  Ul.  r.  IV,  p.  1*88.  289. 
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entre  les  deux  jeunes  gens,  d'après  les  renseignements  qu'il  pré- 
tend  avoir  recueillis  sur  leurs  caractères  et  leurs  habitudes  : 
c  Ils  furent  tous  deux,  en  leurs  jeunes  ans,  dit- il  * ,  si  grands 

>  compagnons,  amis  et  confédérez  de  court*,  quej'ay  ouy  dire  à 
]^  plusieurs  qui  lès  ont  veuz  s'habiller  le  plus  souvent  de  mesmes 
»  parures,  mesmes  Uvrées,  estre  de  mesme  partie  en  tournois, 

>  combatz  de  plaisir,  couremens  de  bagues,  mascarades  et  au- 

>  très  passe-temps  et  jeux  de  court,  tous  deux  fort  enjouez  et 

>  faisans  des  follies  plus  extravagantes  que  tous  les  autres  ;  et 
j>  surtout  ne  faisoient  nulle  follie  qu'ilz  ne  fissent  mal,  tant  ilz 
y>  estoient  rudes  joueurs  et  malheureux  en  leurs  jeux...  » 

Durant  les  quelques  années  qui  s'écoulèrent  entre  le  jour  où 
Odet  revêtit  la  pourpre  et  l'époque  à  laquelle  Gaspard  et  d'An- 
delot  firent  leurs  débuts  à  l'armée,  c'est-à-dire  de  4533  à  4542, 
les  deux  plus  jeunes  frères,  guidés  par  une  conformité  de  goûts 
pour  la  même  carrière,  vécurent  constamment  l'un  près  de  l'autre 
et  eurent  la  satisfaction  de  voir  leur  aîné  placé  dans  des  circons- 
tances qui  lui  permirent  fréquemment  de  se  réunir  à  leur  mère 
et  à  eux^,  soit  au  château  de  Châtillon,  soit  dans  d'autres  rési- 
dences^. Le  jeune  cardinal  avait  été  appelé  par  ses  diverses 
fonctions  à  s'occuper  de  bonne  heure  des  affaires  publiques  et 
avait  déployé,  dans  leur  maniement,  des  aptitudes  qui  révélaient 

1.  Brantôme,  édit.  L.  Lai.  t.  IV,  p.  286. 

2.  L'un  des  plus  anciens  documents  qui  prouvent  la  liaison  de  Gaspard  de  Co- 
ligny  avec  le  comte  d'Aumale  est  une  lettre  que  celui-ci  adressa  au  connétable, 
le  i  octobre  15il  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  Ir.,  vol.  3095,  f»  HO).  Elle  débute  par  ces 
mots  :  c  Monsieur,  Chastillon  m'a  dict  s'en  aller  vers  vous,  lequel  vous  dira 
bien  amplement  de  toutes  choses  de  cesle  cour,  d'autant  quHl  en  est  bien  in- 
struit., etc,  etc.  > 

3.  Le  cardinal  de  Châtillon  accompagnait  d'habitude  la  maréchale  dans  les 
excursions  qu'elle  faisait  en  province,  chez  ses  parents,  ou  ailleurs.  (Bibl.  nat., 
mss.  f.  fr.,  vol.  2996,  f  43,  et  vol,  3071,  P  41). 

4.  c  ...  Nous  pourrons  aller  à  Vauluisant  en  la  maison  de  nostre  neveu,  le  car- 
>  dinal  de  Chastillon,  où  nostre  sœur  madame  la  mareschale  est  de  présent.  > 
(Lettre  d'Anne  de  Montmorency  à  son  frère  de  La  Rochepot.  Bibl,  nat.  mss.  coll. 
Clérambaut,  vol.  313.) 


en  lui  un  véritable  honuned'État;  son  {^oûlpour  les  lettres  et  les 
arts  l'avait  érigé  en  proteclftur  de  quelques-uns  do  leurs  plus 
dignes  i-eprésentaiils;  sou  existence  était  prompiemeiit  devenue 
celle  d'un  prélat  sage,  organisateur  et  bienveillant,  d'un  haut 
dignitaire  utilement  mêlé  aux  inti5rùis  généraux  du  royaume, 
d'un  grand  seigneur  éclairé,  non  moins  ami  du  bon  que  du  beau, 
serviablc,  libéral.  Aussi  ses  frères  rencontraient-ils  dans  leurs 
relations  avec  lui,  h  côté  des  épanehements  d'une  Inaltérable 
affection,  le  charme  inhérent  à  un  vif  mouvement  d'idées  et  aux 
(Mqifiriences  faites,  dans  le  contact  quotidien  des  hommes  et 
des  choses. 

L'intimité  qui  régnait  entre  les  trois  frères  s'étendait  aux  rela- 
tions de  chacun  d'eux  avec  leur  sœur,  Madeleine  de  Mailly.  Elle 
et  eux  entouraient  leur  mère  de  respectueux  égards.  La  maré- 
chale aimait  à  vivre  avec  ses  enfants,  dans  le  château  de  Châ- 
tillon,  que  consacrait  pour  elle  le  souvenir  d'un  passé  cher  àsoo 
cœur.  C'était  dans  cet  asile  préféréque  devaient  encore  s'accom- 
plird'importants  événements  de  famille:  tel  fut  entr'autres  celui 
qui  suivil,au  début  de  l'année  1535,  i'an'ivée  de  la  jeune  com- 
tesse de  Roye  sous  le  toit  maternel. 

Le  24  février  1535,  Madeleine  de  Mailly  mit  au  monde  i 
Chitillon-sur-Loing'  une  lille  dont  le  baptême  eut  lieu  peu  de 
temps  après.  On  donna  à  l'enfant  le  nom  d'Éléonore,  qui  était 
celui  de  l'une  de  ses  deux  marraines,  seconde  femme  de  Fran- 
çois l".  Son  autre  marraine  fut  Mai^uerile,  sœur  de  ce  monarque. 
Les  deux  parrains  furent  François,  dauphin,  fils  aine  du  roi,  et 
Antoine  du  Bois,  évéque  de  Béziers,  oncle  maternel  du  comte  de 
Roye*.  Le  double  patronage  qu'accordaient  ainsi  à  la  petite  fille 
de  la  maréchale  de  Châtillon  les  reines  de  France  et  de  Navarre 
témoignait  de  la  bienveillance  de  la  première  pour  sa  dame 


I,  Se-  et  L.  Je  Sainie-Martbe,  Hàt.,  géuéal.  de  la  maison  de  Prancr,  in-4*, 
t.  lî.  p.  »38. 
t  Û  Lxboureiir,  addit.  aux  luéiu.  tie  Ciulelnau,  ia-t',  I.  1,  p.  3S2. 
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d'honneur*,  et  de  l'affection  de  la  seconde  pour  une  amie 
dévouée*. 

Deux  ans  plus  tard,  le  3  mars  1537,  la  comtesse  de  Roye,  rési- 
dant alors  dans  son  château  de  Muret,  donna  le  jour  à  une  se- 
conde fille  qui  reçut  le  nom  de  Charlotte  ^ . 

Les  petites  filles  de  la  maréchale,  dont  nous  constatons  transi- 
toirement  ici  la  naissance,  devinrent  deux  femmes  éminentes  qui 
Tune  sous  le  nom  de  princesse  de  Coudé,  l'autre  sous  celui  de 
comtesse  de  Larochefoucault,  ont  laissé  dans  l'histoire  des  traces 
lumineuses  et  pures,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite  de  ce 
récit. 

Heureuse  comme  mère  et  comme  aïeule,  Louise  de  Montmo- 
rency le  fui  aussi  comme  sœur,  lorsqu'elle  vit,  en  1538,  celui  de 
ses  frères  en  qui  elle  avait  trouvé  le  plus  ferme  appui  de  son  veu- 
vage élevé  à  la  dignité  de  connétable  de  France*;  placé  au  faîte 
des  honneurs,  Anne  de  Montmorency  apprécia  dans  toute  son 
étendue  l'immense  crédit  dont  il  jouissait,  ainsi  que  le  prouvent 
ces  mots  significatifs  d'une  lettre  adressée,  le  44  mai  1538,  au 
cardinal  de  Màcon  ^  :  «  Au  regard  de  moy,  j'ay  un  maistre  avec 

>  lequel,  de  sa  grâce  et  libéralité  j'ay  le  moyen  de  faire  ordinai- 

>  rement,  par  chacun  jour,  tant  de  gros  biens  à  tant  de  person- 
5>  nages,  non  seulement  à  mes  parents  et  amis,  mais  encore  à  mes 
j>  ennemis  et  autres  de  toutes  qualités,  dont  je  le  supplie,  que  je 
3>  n'ay  besoin  ni  occasion  d'aller  implorer  [autre  faveur  que  la 

>  sienne.  j> 


1.  Un  acte  du  19  mars  1535.  n.  5.  (Ârch.  nat.  de  France,  t.  125.  13-1  i)  et 
un  autre  du  3  avril  1535  (Bibl.  nat.,  cab.  des  tit.  V*  Coligny,  cah.  25  à 45)  qua- 
lifient Louise  de  Montmorency  c  dame  d'honneur  de  la  royne  >. 

2.  Voir,  Appendice  n°  14. 

3.  Bibl.  nat.,  cab.  des  lit.  collect.  de  p.  et  Mém.  V«  Roye.  f»  11. 

4.  Lettres- patentes,  du  19  février  1538  (Foutanon^  Rec,  des  ordonn. 
t.  III,  p.  3  et  4.  —  Martin  du  Bellay,  Mém.  liv.  Vlll.  —  Mézeray,  Ah.  chron. 
t.  UI,  p.  155.  . 

5.  Ribier^  Letlres  et  mémoiret  d'EstaU  In-t,  1. 1.  p.  160. 
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A  trois  années  de  là  le  connétable  ne  pouvait  plus  tenir  ce 
langage  :  une  disgrâce,  dont  les  causes  n'ont  jamais  été  neltemcnt 
établies  ' .  l'avait  atteint  et  le  contraignait  à  vivre  au  sein  de  ses 
tlomaines,  dans  une  retraite  qu'il  ne  devait  tiuiiter,  qu'àlamorl 
de  François  I". 

Celle  tlisgrftce  semblait  être  de  nature  à  ri^agir  sur  la  situa- 
lion  de  la  maréchale  de  Chiltillon,  à  la  cour,  et  sur  celle  de  ses 
enfnnts.  Elle  et  eux  avaient  le  cœur  trop  bien  placé  pour  ne  pas 
se  ranger  ouvertement  du  côté  de  celui  qu'ils  considéraient  comme 
victime  de  préventions  injustement  conçues  par  le  roi.  La  maré- 
chale se  concentra  plus  que  jamais  dans  ses  afleclions  de  famille 
et  dans  la  pratique  de  ses  devoirs.  Après  avoir  acquis  en  15'Î5*,  la 
seigneurie  do  Tanlay,  elle  venait,  en  mère  prévoyante,  d'opérer  au 
profit  de  ses  enfants,  en  1541, par  l'acquisition  du  comté  de  Coli- 
gny-le-Neuf,  en  Bresse,  la  consolidation  d'un  patrimoine  auquel 
demeurait  attaché,  pour  eux  comme  pour  elle,  un  nom  vénéré  ^ . 
Le  sort  do  ses  filles  et  de  son  fils  Odel  était  assuré  ;  mais  celui  de 
Gaspard  el  de  d'Andelot  ne  l'était  pas  encore  et  elle  s'en  préoccu- 
pait fortement.  Toujours  épris  de  la  carrière  desarmes,  les  deux 
jeunes  gens  aspiraient  à  en  voir  l'accès  ouvert  à  leur  généreuse 
ardeur.  La  certitude  de  demeurer  désormais  privés  de  l'appui 
ofliciel  qu'end'aitlres  circonstances  eût  pu  leur  prêter  leuroncle. 
Il'  connétable,  ne  les  décourageait  nullement;  ils  se  fortifiaient 
au  contraire  Ji  la  pensée  de  n'être  un  jour  redevables  qu'i*!  eux- 
mêmes  d'une  position  qu'ils  auraient  dif^nemeut conquise. 


I .  Voir  snr  ce  poinl  les  judicieuses  appréciations  de  Gaillard  {Hist.  de  Fran- 
f0i«  ^',  I.  III,  p.  101  â  106.  —  Voir  aus.si  une  iellre  du  maréchal  de  Hoiiléjean 
■n  eannéiable,  du  12  avril  ISiO  (Itibier,  Lettres  et  memoirti  d'Eital). 

î.  KeXc  <l'a(ri|itisîlîon  Ae  Taulny,  du  'i  uvril  I5!15  (Bib.  nat.  cnb.  dea  litres,  V*, 
Colifriï.cBh.SSàiS). 

3-  Uu  Bouehel,  p.  'iHi.  —  llotman,  Yif  de  CoUgnij.  Irad.  fr,  in-l-,  Amster., 
ifiU.  siiiiolatioii*  p.  I 


CHAPITRE  III 


Coligny  et  d'Andelot  font  leurs  premières  armes  dans  le  Luxembourg  et  en  Flandre.  ~ 
Coligny  est  blessé  au  siège  de  Binche.  —  Les  deux  frères  se  distinguent,  en  Italie,  à  Ce* 
risoles  et  à  Garignan.  —  Coligny  est  nommé  colonel  d*un  régiment  dans  lequel  il  éta- 
blit une  forte  discipline.  —  II  marche  avec  le  Dauphin  au  secours  de  Boulogne.  — 
Il  prend  part  à  une  expédition  maritime  contre  les  Anglais.  Il  est  nommé  colonel-gé- 
néral de  rinfanterie  française.  —  Son  activité  devant  Boulogne.  —  Mort  do  la  maréchale 
de  Châtillon.  —  Mariage  de  Coligny  avec  Charlotte  do  Laval.  — Mariage  de  d*Andclot 
avec  Claude  de  Rieux. 


En  1542  vint  enfin  pour  Gaspard  de  Coligny  et  pour  d'Ande- 
lot, alors  âgés  de  vingt-trois  et  de  vingt  et  un  ans  et  demi,  le 
moment,  si  ardemment  désiré  par  eux,  de  faire  leurs  premiè- 
res armes. 

La  guerre  avait  éclaté  entre  François  I"  et  Charles-Quint; 
deux  armées  françaises  furent  dirigées,  l'une,  sous  la  conduite  du 
dauphin,  contre  le  Roussillon,  l'autre  sous  celle  du  duc  d'Orléans 
contre  le  Luxembourg.  Admis  dans  les  rangs  de  la  seconde, 
Gaspard  et  d'Andelot  s'y  distinguèrent  de  suite.  Damvillers, 
Virton  *,  Yvoi,xVrlon,  Luxembourg  et  Montmédy  tombèrent  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Français -.  Une  lettre  que  d'Andelot 
adressa  au  connétable  le  21  juillet  1 542  ^,  donne  une  idée  du  rude 
traitement  que  subit  la  première  de  ces  places. 

Gaspard,  qui,  en  prenant  part  au  siège  de  Montmédy,  affrontait 
•constamment  de  graves  périls  dans  la  tranchée,  yful  atteint  d'un 
coup  de  mousquet. 

1.  Sleidan,  Hist.  delà  réfot^malion.  In4\  l.  H,  liv.  XIV,  p.  169. 

2.  Martin  du  Bellay,  Mém.  livre.  IX.  ^ 

3.  Voir  Appendice,  n®  15. 


En  1543,  les  deux  frùcs  fireiii,  sous  les  ordresdu  dauphin,  la 
campagne  de  Flandre  ' .  D'Aiidelolélait  alors  porteur  de  guidon 
de  la  compagnie  de  conl  lances  que  commandait  son  oncle  de 
La  Uocliepot*. 

Coligny  lui  assez  grirvemenl  blessé,  au  siège  de  Binclie,  dans 
une  attaque  dont  Martin  du  Hellay  parle  en  ces  termes  *  :  m  Lors- 
»  que  M"  le  Dauphin  arriva  devant  la  place,  ceux  qui  conduisoient 
*  l'œuvre,  n'avanl  cognoissance  de  la  Ibrtcresse,  plantèrent  l'ar- 
»  tillcrie  au  lieu  qui  estoit  le  plus  reniparé  et  le  plus  deflensable, 
»  de  sorte  que  la  batterie  n'y  (il  gi'and  dommage;  si  est-ce  que 
»  pliisieufsjeunes  hommes,  voyant  la  présence  de  M"'  le  Dauphin, 
ï  se  hazardèrentde  donner  jusques  aux  fossez,  où  iisfurentbien 

B  recueillis;  il  yen  eust  de  morts  et  de  blessez IcsieurdeClias- 

t  tillon,  Gaspard  de  Coligny,  jeune  hgmme  de  grande  volonté,  y 

>  eust  une  arquehuzade  à  la  gorge,  dont  avecques  le  temps  il  l'ut 

>  guarry.  > 

Sans  attendre  une  guérisou  complète,  Coligny  reprit  son  ser- 
vice avec  une  énergie  et  une  activité  que  ne  purent  modérer  ses 
chcTsMl  concourut  brillamment,  avec  d'Andelot,  à  ladéfensede 
Landrecies*. 

En  1554,  les  deux  frères,  ainsi  que  d'autresjeunes  gens  de  l'a- 


l.  Ldi-  ilràlanilion  l'oyulc  du  [i  juillcl  151^  (Dilil.  nul,  cab.  des  lilies,  V'  Culî* 
gnj)  porti':  i  >os  flicrs  et  hioii  a'imv*  Gaspuril  lit:  Coligny,  s'  de  CliasIillOD, 
et  b'aiiïoi^  du  Culi}(iiy,  son  Mre,  s'  d'Aiidelul,  sont  de  présent  en  noslre  camp 
«1  anni^e,  auprès  de  \a  persoDiic  du  nuire  triïs^lier  el  ti'és-ainié  fils  le  DaulpIiÎD 
de  Virnnoys,  duquel  ils  sont  lous  deux  domestligues,  c'est  assavoir,  le  dit  s' 
de  CliBstillon  grnlil  homme  de  sa  cliamhre,  el  le  dit  Andclot  son  échanson 
ordioaire.  > 

i.  Titres  des  3  août  et  !)  noveinlire  15i3.  (Bibl.  naL  cab,  des  titres,  V  Coligny). 

3.  Xémoirn.  liv.  X. 

i.  Wrs  cetlu  i^jioqiie,  il  éciivail  du  camp  de  Marolles  à  sa  laiilc,  M™'  de 

La  Bochepot:  • Je  ne  suis  pas  des  plus  diligeus  secréuiircs  que  vous  ayex 

|M>iitl  viu,  et  davantage  je  suis  sur  que  toutes  les  nouvelles  qui  se  mandent  A 
initruieur  In  coniiétihlt:,  y  rousrn  fairl  Itonnepnil-Rtcelc.  >  (l.etti-e  du  11  juillet 
1513  (Hibi.,  nal.  inss.  (.  te,  vol.  3100.  ^';l). 

5.  Braniduie.  èdll.  L.  Ul.  t.  IV.  p.  315.  —  Martin  du  Bellay.  Mém.  liv,.  X. 
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milles  nobles,  partirent  tout  à  coup  comme  volontaires  pour 
l'armée  d'Italie,  que  commandait  en  chef  le  comte  d'Enghien, 
c  brave  et  généreux  prince,  lequel  promettait  beaucoup  de  luy, 
»  pour  estre  doué  d'infinies  bonnes  parties,  estant  doux,  humain, 

>  vaillant,  sage  et  libéral  S .  Ce  jeune  prince  venait  d'obtenir 
du  roi,  dans  des  circonstances  dont  Montluc  nous  présente  le 
piquant  reçit*,  Tautorisation  de  livrer  bataille  à  l'ennemi, 
e:  Estant  publié  par  la  Cour,  dit  Martin  du  Bellay^,  que  le  roy 

>  avait  permis  au  seigneur  d'Ânguien  de  donner  la  bataille,  la 
1»  jeunesse  de  la  Cour  cognent  bien  que  malaisément  se  passe- 

>  mit  la  partie  sans  qu'il  y  enst  du  passe-temps  ;  parquoy,selon 
j^  qu'est  la  coutume  de  la  noblesse  de  France,  chacun  se  prépai^a 
j>  pour  s'y  trouver;  les  uns  partirent  sans  congé,  et  les  autres 
»  avecques  congédu roy  :  entr'autres....GasparddeColigny, sieur 
»  de  Chastillon  etc.,  etc.,  de  sorte  que  peu  de  jeunesse  demeura 
»  à  la  Cour,  principalement  de  celle  qui  suivit  M*^*^  le  Dauphin  *>. 
Montluc  parle  aussi  ^  de  l'ardeur  de  cette  jeunesse  et  nous  donne 
une  idée  du  poste  de  confiance  que  Coligny,  dès  son  arrivée, 
occupa  près  du  comte  d'Enghien. 

La  bataille  qui  se  livra  futcelle  de  Cérisoles.  Coligny  y  marchait 
sous  la  cornette  du  général  en  chef  ^,  et  s'y  distingua,  ainsi  que 
d'Andelot. 

Tous  deux,  peu  après,  donnèrent,  au  siège  de  Carignan,  de 
nouvelles  preuves  de  leur  valeur. 

En  se  joignant  à  l'armée  au  seul  titredevolontaires,  Coligny  et 
d'Andelot  n'y  servaient  à  la  vérité,  selon  l'expression  du  temps, 

1.  iMontluc,  comment,  éd.  de  Ruble,  t.  1,  Jiv.  II,  p,  241. 

2.  Montluc,  comment,  éd.  de  Ruble,  1. 1,  liv.  II,  p.  2i3  à  255. 

3.  Mémoires  y  liv.  X. 

4.  c  Les  chemins  estoient  tous  rompus  de  gentilshommes  qui  allaient  à 
>  ceste  bataille  (de  Cérisoles)  à  Tenvy  les  uns  des  autres,  >  (Brantôme,  éd., 
L.  Lai.,  t.  VI,  p.  3). 

5.  Comment,  éd.  de  Ruble,  t.  I.  liv.  UI,  p.  255,  256. 

6.  Martin  du  Bellay,  Mém.p  liv.  X  —  Cet  écrivain  présente  un  récit  circons- 
tancié de  la  bataille  de  Cérisoles. 


que  iioiir  ('"ur  pliiîtir  '  ;  maïs  ils  n'en  jetaient  par  moins  alors  les 
bases  de  leur  réputation  militaire.  Brantôme,  qui  sur  ce  point 
n'eût  pas  été  sans  doute  moins  juste  envers  d'AndeloI,  s'il  cftt 
parlé  de  lui,  qu'il  le  fut  envere  Coligny,  disait,  en  mettant  eu  re- 
lie!'les  mâles  qualités  déployées  par  ce  dernier  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  armes'  :  a  II  estoil  vaillant  et  hardy.  El 
»  cej'lcs  il  le  pouvoit  cstre,  car  i  I  estoit  issu  de  très  braves  et  vail- 
>  tans  pères,  grands-pères  et  ayeulz;  si  que  luy  les  ensuivant  en 
»  SCS  jeunes  guerres,  il  fit  tousjours  parestre  sou  généreux  cou- 
»  rage  qu'il  avoii  extraict  d'eux,  ainsi  qu'il  fll  devant  Landrecy  et 
»  à  la  bataille  de  Cérizolles,  où  il  fut  fort  blessé  n'estant  que  pour 
»  sonplaisir,  et  end'aulres  endroictz  oùil  se  trouvoitordinai- 
II  rement;  moy  luy  ayant  oiiy  direnne fois  que,bien  qu'il  fust 
»  assez  favorisé  h  la  court  h  cause  de  son  oncle  M' ,  le  connes- 
1  table,  jamais  il  ne  scsoucyoit  guiéresde  s'y  amnseï",  ny  en  ses 
»  faveurs;  maiss'alloitpourmenerordlDairemenl  làoùilyavoît 
j  des  coups  (  et  de  l'honneur  )  adonner.  » 

Bientôt  devait  venir  pour  Coligny  et  pour  son  frère  le  moment 
où,  rcvfiius  chacund'un  grade  mérité,  ilsapparliendraienl  à  l'ar- 
mée, à  litre  permanent. 

Chades-Quini  et  Henri  VIII  étant  enli-és,  l'un  en  Champagne, 
l'autre  on  Picardie,  le  Dauphin  eut  le  commandement  des  forces 
opposées  à  la  marche  des  troupes  impériales.  Coligny,  qu'il  affec- 
tionnait particulièrement  et  dont  il  appréciait  les  qualités  mili- 
taires, fut  mis  par  lui,  dès  le  début  des  opérations,  îi  la  tête  d'un 
régiment  qui  venaitde perdre  soncolonel. 

Le  Dauphin,  évitant  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  en  bataille 
rangée,  se  contenta  de  l'inquiéter,  ety  réussit  au  point  de  porter 
Charics-Quint  h  faire  des  propositions  de  paix  qui  aboutirent  au 
traité  conclu  le  18  septembre   1544,  à  Grépy-en-Laoniiois^ 


I.  Mariin  ilu  Bellay.  Mtm..  Ht.  X. 

i.  Brntilâme.  éà,  L.  Lai,  t.  IV.  p.  315.  316. 

3.  Rapin  Thaïraa,  Biit,  d'AngUteire,  Uhaye.  I7ii.  io-i*  t.  V.  p,  *i3. 
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€  Coligny,  dans  la  campagne  qu'il  venoit  de  faire  avec  le  Dauphin, 

>  n'ayantpuapprendreautrechose  que  ce  qu'il  fallait  faire  pour 

>  éviter  le  combat  et  se  tenir  toujours  à  propos  sur  la  défensive, 

>  crut  devoir  mettre  à  profit  cette  espèce  d'oisiveté  pour  établir 
j^  une  exacte  discipline  dans  son  régiment.  Ses  soins  ne  furent 

>  point  inutiles  ,et  il  parvint  même  à  réformer  les  mœurs  de  ses 
3  soldats,  c'est-à-dire  qu'il  en  bannit  les  vices  grossiers,  ou  du 
»  moins  il  les  mit  dans  la  nécessité  de  conserver  un  extérieur 

>  de  sagesse  et  de  ne  plus  faire  parade  de  leurs  désordres.  Il 

>  entreprit  aussi  de  réformer  parmi  les  officiers  quelques  dé- 
1^  fauls  qui  paraissaient  déshonorer  leur  profession  ^ .  :» 

La  situation  de  d'Ândelot  dans  l'armée  ne  tarda  pas  à  se  con- 
solider, mais  à  un  degré  différent  de  celle  de  son  frère. 

La  paix  n'ayant  été  conclue  qu'avec  l'empereur,  et  les  An- 
glais continuant  les  hostilités,  le  Dauphin  eut  ordre  de  marcher 
au  secours  de  Boulogne,  dont  ils  faisaient  le  siège.  Goligny  et 
d'Andelot  accompagnèrent  ce  prince,  qui,  en  approchant  de  la 
ville  assiégée,  apprit  qu'une  capitulation  inattendue  venait  de  la 
livrer  à  l'ennemi.  Cef  le  capitulation  avait  été  arrachée  au  dé- 
couragement, coupable  selon  les  uns*,  excusable  selon  les  au- 
tres^, de  Jacques  de  Couci,  seigneur  de  Vervins,  gendre  du 
maréchal  du  Biez.  Toutefois,  le  dauphin,  sans  faiblir,  se  décida  à 
attaquer  les  Anglais  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  d'affermir 
leur  installation  dans  la  place,  en  en  réparant  les  brèches.  Une 
action  généi^ale,  énergiquement  engagée  par  l'armée  toute  en- 
tière, eût  pu  seule  réussir.  Tel  ne  pouvait  être  au  contraire  le 
sort  d'une  simple  surprise  tentée,  dans  l'élan  d'une  bouillante 

i 

1.  Vies  des  hommes  illustres  de  la  France,  Amsterdam  et  Paris,  1747,  t.  XIV. 

p.  37. 

2.  De  Thou,  Hist,  univ.,  1. 1,  p.  497.  Méieray,  Abr,  chron.  t.  UI,  p.  171.  — 
Bossuet,  Lee.  d'hisL  de  France,  t.  il,  p.  407. 

3.  Belieforest,  Annales,  t.  11,  f«  1529,  1547,  1548.  —  Bertrand,  Précis  de 
Vhist.  de  Boulogne-sur-mer,  1828,  in-8%  t.l,  p.  102  à  115.  —  J.  H.  de  Rosny, 
Hist.  du  Boulonnais,  1868-1871,  iii-8,  t.  lU,  p.  166  à  180. 


vali^ur,  par  quelques  diîlacheinenis  isolés.  On  pénétra,  il  est  vrai, 
dans  la  ville  basse,  mais  pour  en  être  bientôt  expulsé  par  l'en- 
nemi, qui  était  demeuré  maître  de  la  ville  haute  ' . 

Le  mauvais  temps  et  le  manque  de  vivres  contraignirent  le 
Dauphin  à  suspendre  ses  opérations  contre  Boulogne.  L'hiver 
de  1 545  fut  employé  à  divers  pi-éparatifs  pour  reprendre,  aussi- 
tôt que  possible,  la  lutte  avec  les  Anglais  devant  celte  ville  et 
mfime  pour  aller  les  attaquer  jusque  chez  eux  * . 

Aucun  résultat  Tavorable  ne  couronna  une  expédition  mari- 
lime  accomplie  par  d'Aimcbaul ,  que  Te  roi  avait  chargé  de  s'avan- 
cer à  la  rencontre  de  l'ennemi  et  de  tenter  une  descente  en 
Angleterre.  L'amiral  français  prit  position  devant  l'île  de 
Wight,  provoqua  vainement  au  combat  la  llotte  anglaise  con- 
centrée à  Portsmouth,  échangea  diverses  canonnades  avec 
ses  biltiments,  ravagea  les  côtes,  sur  trois  points  et  revint  en 
France^. 

Une  note,  tracée  de  la  main  deColigny*,  qui,  à  la  tête  d'une 
partie  des  troupes  de  débarquement,  prit  part  à  cette  expédition, 
témoigne,  quantàl'un  de  sesépisodes,  de  la  vigueur  avec  laquelle 
il  s'éleva  contre  la  pusillanimité  d'unchefqui,  loin  de  suivre  son 
exemple  dans  un  engagement  naval  vivement  soutenu  par  lui, 
s'était  tenu  à  distance  de  l'ennemi. 

Les  opérations  de  l'armée  de  terre,  dont  le  roi  s'était  attaché  h 

1.  Voir,  sur  la  camisade  Je  Boulogne  :  1"  M^irliD  du  Gellay.  3fm.,  liv.  X  ; 
■i'  MnnUuc,  roiiiiDciil.  édit.  de  liuble,  I.  1,  p.  <£91  à  'iù:>\  3"  J.  tl.  de  Kosdj. 
tlâl.  du  Bouionnaif,  1. 111,  p.  188  k  VJl. 

i.  Hfirino  Cavalli  {RkIoI.  dei  ambassad.  vèniliejts,  1.  1,  |i,  336)  :  «  TuUo  l'îu- 
I  Tertio,  teaendo  li  «juarAntaciiique,  !^i  slettc  iu  gagliarde  provisîoiù  dî  danari 
>  eili  genliperrccuperar  in  og^i  modo  Balogiia,  poichè  conCesare  Mnvevaassi- 
*  curatii  le  cose  bentssimo.  E  si  atera  lanla  sperania,  che  si  disegitô  passar 
1  aiicbe  ton  l'eseri^ilo  siilt'isola,  e  tare  cbe  Scozesi  movessero  dal  cuiilo  suo 
(  gag'Uardaiiieiile.  > 

3.  Mnrilii  dn  Bellay,  ifrm.,  liv.  X,  donne  ?ur  l'expédilion  dont  il  s'agit  àes 
dclniUi-tendiis, 

\.  Voir,  h  l'Appendice,  n"  16,  le  teite  de  celle  note,  J*un  rare  lalârH  hislo- 
riqu?,  ei  qui,  ai  noua  uo  nous  trompons,  est  demeurée  jusqu'à  présent  ioùdile. 
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rendre  refTectif  aussi  solide  que  possible*,  ne  furent  pas  plus 
heureuses  que  ne  l'avaient  été,  sur  mer,  celles  de  la  flotte  fran- 
çaise. Cette  armée  avait  pour  double  mission  de  reprendre  Bou- 
logne et  d'expulser  les  Anglais  de  la  terre  d'Oye,  afin  de  maîtriser 
Guines  et  Calais. 

L'impossibilité  d'attaquer  utilement  Boulogne  du  côté  de  la 
terre,  tant  que  son  port,  en  demeurant  libre,  favoriserait  la 
continuité  d'un  ravitaillement  et  l'arrivée  de  renforts  pour  la  gar- 
nison, avait  conduit  à  reconnaître  qu'afin  de  rendre  inaccessi- 
ble l'entrée  du  port  en  la  dominant  d'une  manière  permanente,  il 
fallait  construire  un  vast^fort  près  de  l'embouchure  de  la  Liane, 
sur  une  éminence  faisant  face  à  la  tour  iT Ordre  ^ .  Loin  de  sui- 
vre les  indications  précises  qu'il  avait  reçues  à  cet  égard,  le  maré- 
chal du  Biez  entama,  à  Outreau,  localité  éloignée  de  l'embou- 
chure de  la  rivière,  la  construction  d'un  fort  dont  le  feu  ne  pou- 
vait en  aucun  cas  interdire  l'accès  de  la  ville  par  mer.  11  com- 
mit une  seconde  faute,  celle  d'abandonner  la  construction  du 
fort  à  rimpéritie  d'un  ingénieur  italien,  Melloni,  qui  engouffra 
des  sommes  énormes  dans  des  travaux  frappés  d'avance  d'une 
inefficacité  à  peu  près  complète^;  à  peine,  en  effet,  le  fort 
d'Outreau,  une  fois  achevé  en  dépit  des  obstacles  apportés  par 
les  attaques  réitérées  des  Anglais,  put-il  servir  de  point  d'appui  à 
l'armée  française  qui  opérait  devant  Boulogne  et  aux  environs  de 
cette  place. 

• 

1.  Voir  IcUres  patentes  du  23  mai  15i5  (Fonianon,  rec.  des  ord.,  t.  III, 
p.  62)  :  €  Comme  pour  le  recouvrement  de  noslre  ville  de  Boulogne,  ayons  advisé 
»  outre  nostre  force  de  mer  qu*avons  jà  apprestéc,  mettre  encore  sus  une  grozse 
•  et  puissante  armée  de  terre,  et  pour  plus  assurer  nos  forces,  faire  assembler 
■»  celles  du  ban  et  arrière-ban  de  nostre  royaume,  que  nous  estimons  Tune  des 

>  principales  et  plus  seures,  pour  estre  composée  de  toute  la  noblesse,  en  quoy 

>  gist  la  grandeur,  conservation  et  sûreté  de  nostre  dict  royaume,  etc.,  etc.  > 

2.  Martin  du  Bellay,  Mémoires,  liv.  X. 

3.  Voir,  sur  la  construction  du  fort  d'Outreau  et  les  justes  critiques  dont  il 
fut  l'objet  :  Martin  du'ïellay  (Mém.,  liv.  X)  et  Gaillard  {Hist.  de  François!", 
L  m,  p.  253,  25i,  255,  256,  263). 
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Le  maréchal  du  Biez,  cherchant  à  réparer  la  double  faute 
<|ii'il  avait  commise,  se  porla  successivement,  sur  divers  points 
du  Boulonnais  et  des  contrées  voisines,  ii  la  rencontre  de  l'en- 
uerni,  dévasta  la  terre  d'Oye,  puis,  se  repliant  sur  Boulogne, 
il  tint  constamment  en  haleine,  h  proximité  de  cette  ville,  les 
troupes  anglaises,  et  les  l'aligua  par  une  série  d'en{;;agements  qui 
rendaient  de  plus  en  plus  douteux  pour  elles  un  succès  défi- 
nitir. 

Ce  fut  dans  l'un  de  ces  engaiiementâ,  auxquels  prenaient  part 
liabituetlemeiit  Cotigny,  d'Amlelot,  et  te  comte  d'Aumale,  que 
celui-ci  reçut  une  effroyable  blessure.  Le  danger  était  extrême: 
illallut,  pour  sauver  la  vie  au  blessé,  toute  l'adresse  etl'énet^ie 
avec  lesquelles  fut  pratiquée  une  opération  demeurée  célèbre  ' . 
Le  comte  d'Aumale,  après  sa  guérison,  revint  à  l'armée  du  maré- 
chal du  Biez  et  ne  tarda  pas  h  être  nommé  gouverneur  du  Dau- 
phinè-. 

Tandis  que  Goliguy  continuait  avec  ardeur  son  service  devant 
Boulogni;,  vint  le  jour  où  le  roi  d'Angleleire,  fatigué  d'une  lutte 
qui  menaçait  de  tourner  finalement  à  son  désavantage,  se  décida 
àjf  mettre  un  terme  en  faisant  adresser  au  roi  de  France  des 
ouvertures  de  paix  qui  furent  promptement  accueillies  ^.  Les 
plénipotentiaires  des  deux  souverains,  réunis  h  Camp  {Campnt)^ 
entre  ArdrcsetGuines, conclurent,  le  7juin  !54(îj  un  traité  par 
lequel  *  il  fut  convenu  qu'à  l'expiration  d'un  délai  de  huit  années 
la  ville  de  Boulogne  et  ses  dépendances  seraient  restituées  au 
roi  de  France,  contre  le  payement  qu'il  effectuerai  Ld'une  somme 
dâ  deux  millions  d'écus  d'or  au  soleil,  taot  pour  prix  de  la  resti- 


I.  Œuvres  ir.\inhruisc  Paie.  C  éJit.  I*.i 


logie  el  Irail^  conieiianl  lus  voyiigcs  Taicis  en  'livers  lit 

i.  l^Hre*  Ae  jiruvisioii  du  0  lunn  tSlli. 

3.  Mariiu  du  Sellay,  Uèmoirt*.  liv.  \. 

i.  Itjruinr,  Ftsdera,  eonventianes,  elc.,  elc,  l.  VI,  pnri 
Dumonl,  Corp»  univ.  diplum.  l.  IV.  j.arl.  Il,  p.  30.'.  ui 
Annaitt.  i- a,  f°  1533. 


11-1'  ;p.  laiii,  1303.  (Apo- 


III.  p.  VM,  137.  — 
<iiiv.  -     Ddleforcsl, 
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« 

tution,  que  pour  l'acquit  de  dettes  anciennes.  Au  roi  d'AngleteiTe 
était  expressément  reconnu  le  droit  de  conserver  jusque-là  la 
ville  de  Boulogne,  ainsi  que  ses  dépendances,  notamment  son 
port  et  de  profiter  de  tous  les  avantages  inhérents  à  leur  posses- 
sion. Une  clause  spéciale  portait  *  :  «  il  est  convenu,  accordé  et 

>  conclu,  qu'à  partir  du  jour  de  la  date  du  présent  traité  jusques 
»  à  la  fête  de  Sain(-Michel,  archange,  de  l'année  1554,  ni  l'un 

>  ni  l'autre  desdits  très  puissans  princes  ne  pourra  commencer  de 

>  nouvelles  fortifications  dans  le  comté  de  Boulenois.  Usera  permis 
i>  toutefois  à  chacun  d'eux  de  terminer  et  de  parfaire  les  retran- 

>  chements  ou  fortifications  qui  auraient  été  déjà  commencés.  > 
pour  s'assurer  d'autant  mieux,  par  anticipation,  le  bénéfice  de 
cette  disposition  finale,  dont  il  avait  chaîné  ses  plénipotentiaires 
de  réclamer  l'insertion  dans  le  traité  à  intervenir,  Henri  VIII,  au 
cours  des  négociations  antérieures  à  la  conclusion  de  cet  acte, 
avait  secrètement  ordonné  au  gouverneur  de  Boulogne  de 
commencer,  en  toute  hûte,  à  fortifier  Boulemberg,  Blackness, 
Ambleleuse  \  et  s'était  de  la  sorte  ménagé  sur  les  Français  un 
avantage  dont  il  chercha  à  accroître  la  portée  dans  un  second 
traité  conclu  à  Londres,  lell  mars  1547%  relatif  aux  fortifica- 
tions commencées  près  de  Boulogne. 

Il  était  nécessaire  d'exposer  ces  faits ,  pour  faciliter  l'intelli- 
gence de  circonstances  graves  dans  lesquelles  Coligny  fut  bientôt 
appelé  à  jour  un  rôle  important. 

Après  être  tombé  d'accord  avec  le  roi  d'Angleterre  sur  la 
restitution  de  Boulogne  à  l'expiration  d'un  délai  déterminé, 
François  T",  qui  s'attendait  à  être  attaqué  par  l'empereur,  em- 
ploya l'été  et  une  partie  de  l'automne  à  visiter  et  à  garnir  les 
frontières  de  son  royaume.  Il  alla  successivement  en  Bresse,  en 

1.  Dumont,  Corps,  univ.  diplom,,  t.  IV,  part.  H,  p.  307. 

2.  De  Thou,  Hist.  univ,  t.  I,  p.  258,  noie  i.  —  Rapin  Thoyras.  Hist,  d'An- 
gletetre,  t.  VI,  p.  13. 

3.  Rymer,  Fœdera,  conventioneSy  etc.,  etc.,  t.  VI,  part.  III,  p.  152. 


Bourgogne,  en  Champagne  et  en  Picardie.  De  retour  à  St-Geniiain 
en  Laye,  ce  prince,  dont  la  santé  était  ébranlée  depuis  quelque 
temps,  tomba  dans  un  état  de  langnenr  qui  s'aggrava  de  jour  en 
jour;  et  il  succomba,  à  Rambouillet,  le  31  mars  1547, sans 
(ju'on  eût  soumis  îi  sa  ratification  le  nouveau  traité  du  II  du 
même  mois. 

Lorsque  le  traité  de  pai\  du  7  juin  I54G  rendit  Goliguy  et 
d'Andelot  à  un  repos  momentané,  tous  deux,  par  leur  brillante 
valeur  et  les  qualités  solides  qu'ils  avaient  déployées,  s'étaient 
a*ancés  dans  la  carrière  militaire,  en  ne  trouvant  d'appui  qu'en 
eux-mêmes.  Le  roi,  sans  étendre,  il  est  vrai,  jusqu'à  eux  le  mau- 
vais vouloir  qu'il  éprouvait  pour  leur  oncle  le  connétable,  ne 
s'était  cependant  jamais  montre  bien  disposé  en  leur  faveur, 
quoique,  du  reste,  il  rendit  justice  à  leur  mérite  et  à  leur  ca- 
ractère. 

Si  François  I"  connaissait  le  loyal  dévouement  et  le  patrio- 
tisme de  Coligny  et  de  d'Andelot,  il  connaissait  également 
l'insatiable  ambition  des  fils  de  Claude  de  Lorraine  et 
l'obliquité  de  leurs  procédés.  Aussi  avait-il,  à  son  lit  de  mort, 
averti  le  Dauphin  Henri  de  se  défier  d'eux,  a  H  ne  prévoyait  que 
trop,  en  elTet,  que  s'ils  avaient ,  un  jour,  en  main  les  rênes 
del'État,  ils  dépouilleraient  ses  enfants,  ruineraient  entièrement 
le  peuple  et  réduiraient  la  France  à  la  dernière  misère  ' ...  Ce 
conseil  était  contraire  à  rinclination  du  Dauphin'  »,  qui 
déjà  s'était  laissé  circonvenir  pai-  les  fils  de  Claude,  et  surtout 
par  deux  d'entre  eux,  François,  comte  d'Auraale,  et  Charles, 

I.  «  Le  feu  roy  devina  ci-  poiiil 

>  Qw  ceux  de  la  maison  de  Guyse 

1  MeUroyenl  ses  uufnnsen  pourpoint, 

*  Et  son  pauvre  peuple  eii  chemiau. 
K.  lie  Uplimche,  Eilat  de  fr.  s.  François  II.  p.  310,  éiii.  de  I57<). 
Le  premier  des  iguiitre  vers  ci-dessus  a  pour  varianle,  dans  les   aiémuîi'es 
de  Condti  |l-  1,  p.  &X!),  les  mots  suiviints  : 

(  Frimçois  premier  [irôilit  ce  piiinl.  ) 
i.  De  Thon,  llùt.  unio.,  t.  I,  p.  S^T. 
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archevêque  de  Reims,  plus  particulièrement  habiles  à  capter 
ses  bonnes  grâces. 

Henri,  devenu  roi,  ne  se  contenta  pas  de  tirer  immédiatement 
le  connétable  de  sa  retraite,  pour  le  placer  à  la  tête  des  affaires;  il 
commit  la  faute  d'attribuer  en  même  temps  une  large  part 
dans  leur  maniement  à  François  et  à  Charles  de  Lorraine*,  qui, 
pour  mieux  s'affermir  dans  la  situation  considérable  qu'il  leur 
créait,  se  firent  plus  que  jamais  les  complaisants  serviteurs  de 
Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse,  l'aUfère  dominatrice  de  la 
Cour-. 

On  les  vit,  vers  celte  époque,  accablant  de  leurs  obsessions 
cette  femme  corrompue,  s'appliquer  à  ménager  une  union  entre 
l'une  de  ses  filles  et  leur  frère  Claude. 

Consulté,  à  titre  d'ami,  par  François  sur  cette  union,  qui 
d'ailleurs  ne  devait  pas  tarder  à  se  conclure,  Coligny  n'hésita 
point  à  l'en  dissuader,  «  et  lui  dist  n'estre  trop  honnorable  pour 
lui  et  ({u'il  valoit  mieux  (usant  de  ces  mots)  avoir  un. pouce 
d'authorité  et  de  faveur  avecquc  honneur,  qu'une  brasse  sans 
honneur^...»  Ce  conseil,  inspiré  par  une  loyale  franchise,  fut 
mal  interprété  et  mal  reçu;  François  de  Lorraine  prétendit  que 
Coligny  <f  ne  luy  avoit  pas  conseillé  en  compaignon  et  amy, 

i.  D.  WoUoii  to  Ihe  lord  ProtcctorandCouncil,  G  avril  1547,  ap.  Tytler,  reigu 
of  Edward  VI,  t.  I,  p.  35. 

2.  Charles  de  Lorraine  écrivait  à  Diane,  quelque  temps  après  la  mort  de 
François  1"  :  €  Je  ne  me  puis  guarder  de  vous  remercyer  ancores  de  la  parti- 
1  culière  grâce  que  m  avez  faicte  et  du  singulier  contautement  que  j'en  ay, 
»  me  mcctant  à  paine  de  vous  pouvoir  de  plus  en  plus  servir  et  ayant  bon  es- 
»  poir  d*en  recueillir  bon  fruicl,  non  moins  pour  vous  que  pour  moi,  ne  pou- 
»  vaut  doresnavant  estre  aultre  mon  intérest  que  le  vostre.  f  (Bulletin  de   la 

>  Société  (Vhistoirc  du  Protestantisme  français,  t.  IX,  p.  216). 

3.  Brantôme,  édit.  Lud.  Lalanne,  t.  IV, p.  287.  —  Hotman  (Vie  de  G.  de  Coli- 
gny, Ir.  fr.,  édit.  de  i665,  p.  15)  dit:  €  (François  de  Lorraine),  ayant  -donné 

>  advis  à  (G.  de  Coligny),  sur  le  dessein  que  son  frère  d'Aumale  avoit  d'épouser 
»  la  fdle  de  la  seneschalle  de  Valentinois ,  autant  favorisée  du  roy  que  blâmée 

>  des  gens  d'honneur  ;  il  luy  fit  response,  qu'il  estimoit  plus  un  peu  de  bonne 

>  réputation  que  beaucoup  de  richesses  ;  ce  qui  fut  fort  désagréable  aux  deux 
f  frères,  comme  estant  pour  les  destourner  de  s'accrottre  en  pouvoir  et  dignité.  » 
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mais  en  celuy  qui  estoit  envieux  de  son  bien  et  de  sji  bonne 
forlune  que  ce  maryage  luy  enst  peu  apporter.  Mais  ce  diflëranl 
dura  peu;  et  pour  ce,  furent  amis  comme  devant'.  »  Exté- 
rieurement, oui;  en  réalilé,  non.  Il  était  impossible,  en  effet, 
qn'une  véritable  intimité  subsistât  entre  Coligny  et  le  comte 
d'Aumale,  du  moment  où  l'un  voyait  l'antre  capable  de  mécon- 
naître, dans  l'aveuglement  de  l'ambition,  les  lois  de  la  délicatesse 
et  di"  Tamitié. 

A  l'inverse  des  Guises,  Coligny  et  d'Andelot  avaient  le  cœur  trop 
h;mt  placé  pour  dévier  no  seul  instant  du  sentier  de  l'honneur. 
Confiants  dans  la  justice  du  nouveau  souverain,  qui  plus  d'une 
fois,  avant  son  avènement  au  trône,  les  avait  vus  à  l'œuvre,  ils 
n'attendaient  de  lui  d'autres  témoignages  de  souvenir  et  de  bien- 
veillance que  ceux  qu'il  lui  plairait  de  leur  accorder,  sans  qu'ils 
les  eussent  sollicités. 

Anne  de  Montmorency,  dans  sa  vigilance  toute  naturelle  de 
chef  de  famille,  profita  du  crédit  qu'il  venait  de  recouvrer*  pour 
se  constituer  l'appui  de  ses  neveux  auprès  du  roi;  et,  sans  les 
pousser  dans  la  voie  des  faveurs  imméritées,  il  contribua  du 
moins  à  attirer  sur  eux  de  hautes  distinctions  dont  ils  étaient 
dignes. 

L'un  et  l'autre  furent  d'abord  revêtus  du  litre  de  gentils 
hommes  ordinaires  de  la  chambre. 

Henri  II,  que  d'Imbereourt  était  venu  complimenter  sur  son 
avénemcnlaulrône,  de  la  part  de  l'empereur^,  chai^ea  d'Andelot 
de  se  rendre  près  de  ce  monarque,  «  pour  faire  les  remercyments 
en  tel  cas  requis  et  lui  porter  paroles  correspondantes  à  celles 
que  le  roi  avait  eues  de  lui  par  ledit  sieur  d'Imbereourt 

1-  Branlôme.  étUl.  Lud.  Lalaiiiie.  t.  IV,  p.  SH". 

i.  leun  de  Rochetel  i,  Je  l'Auliespine,  du  t  nvdl  1317.  IBihI.  nal.,  mss.  C- 
rr.,  »o!.  6«16,  f-  21. 

3.  Voir  les  iiulruclians  iloniiées  par  Charles-Qujnl  h  d'Imbwrcourt,  envoyé 
«Itraordinaire  à  la  cour  de  Fruncu,  Jk  !Î2  avril  lôlT.  {Pap.  d'Etat  de  GraiiEelie. 
t  in.  p.  «57  h  S59.) 
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Iceluy  siéur  d'Andelot  fut  reçu  avec  tant  de  caresses  et  favora- 
bles démonstrations  qu'il  n'estait  possible  de  plus  ^ .  ]> 

Par  lettres  de  provision  du  29  avril  1547*,  Gaspard  de  Coli- 
gny  fut,  en  remplacement  de  de  Taix,  expressément  relevé  de 
ses  fonctions',  nommé  e  coronel  et  capitaine  général  de  toutes 
les  bandes  de  gens  de  pied  françois  estant  de  présent  et  qui 
seraient  cy-après  à  la  solde  et  au  service  du  roi.  ï>  Il  eut  ainsi 
«  l'état  de  couronnel  fort  jeune,  et  tout  pour  son  mérite.  En 
tel  estât  ne  faut  point  qu'un  poltron  y  entre;  et  qui  y  entre  et  le 
fait  bien,  sans  reproche,  croyez  hardiment  qu'il  est  brave  et 
vaillant,  ainsi  que  mondict  sieur  (Goligny)  le  fit  parestre  là  et 
despuis*.  » 

La  chaîne  importante  que  le  roi  confiait  à  Gaspard  a:  était  sans 

>  contredit,  après  celle  de  maréchal  de  France  et  de  comman- 

>  dant  général,  la  plus  belle  qui  fût  dans  les  armées,  parce  que  le 

>  colonel  général  commandait  toute  l'infanterie  française,  qui, 

>  sous  le  règne  de  François  I",  devint  beaucoup  plus  nombreuse 

>  qu'elle  n'avait  été  sous  les  précédents  ^ .  d 

Coligny  «  porta  fort  haut  l'autorité  de  colonel  général  par  la 

>  confiance  que  Henri  II  avait  en  sa  prudence   pour  le  gouver- 

>  nement  des  troupes,  laquelle  fut  extrêmement  augmentée  par 


1.  Lettre  de  Henri  H  à  de  Morvilliers.  {Négoc,  de  la  France  dans  le  Levant, 
in4%  t.  H,  p.  26,  27.  —  Ricasoli  écrivait  à  Côrae  ^^  le  10  juin  1547  (Négoc, 
diplom.  de  la  France  avec  la  Toscane,  t.  111,  p.  191)  :  €  Alli  di  passati  é  arri- 
»  vato  un  gentiluomo  dalla  corte  cesarca  spcdito  da  quel  M.  d*Ande]ot,  parente 
»  del  conestabile  ;  e  s'intcse  che  aveva  portato  lettcre  molto  auiorcvoli  di  sua 

>  Maesta,  etc.,  etc.  >  Kicasoli  ajoutait,  dans  une  dépêche  du  11  juillet  1547 
(ibid.,  p.  199)  :  €  Dopo  il  ritorno  di  M.  d'Andelot  non  si  ritrae  particolare 
»  alcuno;  ma  in  génère  che  egli  è  partito  molto  ben  soddis  fatto  deU'impera- 

>  tore,  etc.,  etc. 

2.  Voir  Appendice,  n«  17. 

3  Brantôme  (édit.  L.  Lai.)  :  Des  couronnels  rançois,  n®  1,  v»  M.  de  Tays.  — 
Daniel,  Hist.  de  la  milice  française,  in-4<*,  1. 1,  p.  193.  —  Du  Bouchet,  p.  446. 

4.  Brantôme,  édit.  L.  Lai.,  t.  IV,  p.  316. 

5.  Daniel,  HisL  de  la  milice  française  y  t.  I,  p.  193. 


»  le  grand  ordre  fni'i!  y  mainlinl' B  devant  Boulogne,  alors  que, 
dès  son  entrée  en  charge*, il  eut, de  concert  avec  son  oncle  de 
La  Rochepot,  lieutenanl  général  du  roi  en  Picardie,  à  surveiller 
de  piôs  la  contenance  et  les  actions  des  Anglais  dans  la  ville  el 
ses  aleittonrs. 

Uenri  ll.cédanlauxconseils  de  Fraiiçoiset  de  Charles  de  Lor- 
raine*,se  montrait  peu  disposé  ;t  ratifier  le  traité  de  Londresdu 
11  mars  1547;  aussi  écrivit-il  k  Morvilliers*;  sllfault  que  vous 
»  entendiez  que  nous  sommes  tous  les  joursà  regarder  d'assurer 
>  cl  establir  d'une  part  et  d'aultreles  choses  qui  estoient  demou- 
»  rées  ambiguës  et  assez  mal  digérez  par  les  derniers  traictez; 
»  et  espère  bien,  vu  les  honnêtes  et  gracieux  propoz  que  l'on  me 
»  tient,  qu'il  n'y  aura  rien  que  bien  de  ce  costé-là;  sy  est-ce 
»  que  je  me  veulx  fier  à  moy-mesme  et  aux  effets  clairs  et 
»  évidents  que  ji'venay.  » 

Le  nouveau  colonel  général  répondit  de  suite  par  sa  vigilance 
aux  K^gilimes  préoccupations  de  son  souverain.  On  en  trouve  la 
preuve,  dèsles  premiers  jours  de  mai  1547,  dans  tes  vives  repré- 
sentations qu'il  adressai  l'autorité  militaire  anglaise,  au  sujet 
d'un  vaste  fort  que,  sous  le  nom  dérisoire  de  jetée  ou  de  môle, 
elleétablissaitalors  au  milieu  du  lit  de  la  Liane,  à  l'entréedu  port 
do  Boulogne.  Lord  Grey,  avec  qui  il  eut,  à  ce  sujet,  un  entrelien 
dont  les  papiers  d'Étal  d'Angleterre  reproduisent  la  substance', 

I.  Daniel,  HixI.  de  ta  milice  frnnçaise.  1. 1,  p.  I9i. 

3.  I  Or,  estant  doacques  M.  de  Cliaslillon  couronnH,  pour  son  principe,  il  tilt 
■  devant  Boulnngne  ».  (Brantôme,  Des  coaronneU  français,  n"  2,  *'■  H.  de 
CbasUtloD.) 

3.  DoTliou,  Hi3t.  ufltD.,  t.  I,  p.  35i,  note  2.  —  Rapin  Thoyrns,  Iligl.  d'An- 
gUtene.  l.  VI.  p.  ii. 

4.  SégoctatiOttS  de  la  France  daiu  te  Levant,  t.  II,  |i.  2G,  27. 

5.  LonI  Grey  lo  [lie  lord  Pruleclor, (i  nini  1517  {Calend.  of  stale  pap.  foreign. 
iUin.  t&i?  -^  1563,  p.  337,  33K)  :  c  Chastillou  compluined  thaï  thny  raiaed  il 
ivilh  Iwo  naiks  ,  Dlled  belwecn  like  a  forlress,  nnà  tnadc  it  so  higli,  ihat 
artcrnards  Ihey  mighl  put  men  upon  it  nithout  the  posslbility  of  impeach- 
menl.  etc.,  vle.t  — Oalitdans  une  dé|>écli<;  de  Rieasoii  â  Cdme  l",  des  10-13 juin 
t&i7  (S'ègor.  diptom.  de  ta  France  avec  la  Toicane,  I.  III,  p.  195)  : 
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repoussa  ses  justes  réclamations  par  une  réponse  évasive.  Sur  le 
rapport  que  Coligny  en  fil  au  roi  * ,  cette  réponse  devint  le  point 
de  départ  de  mesures  défensives  auxquelles  le  gouvernement 
français  sévit  contraint  de  recourir,  à  quelque  temps  de  là. 

Tout  en  pratiquant  devant  Boulogne  une  active  surveillance 
sur  les  opérations  des  Anglais,  jusqu'au  jour  où  il  dut,  en  1548, 
passer  vis-à-vis  d'eux  de  Texpectative  à  l'action,  Coligny  dé- 
ploya une  remarquable  vigueur  d'oi^anisation  disciplinaire,  dans 
l'exercice  de  son  grand  commandement. 

A  titre  de  colonel  général,  il  avait  sur  ses  troupes  toute  juridic- 
tion en  ce  qui  concernait  la  police  militaire*,  aussi  profita-t-il  des 
attributions  supérieures  dont  il  était  investi  pour  étendre  promp- 
tement  à  toute  l'infanterie  placée  sous  ses  ordres  la  discipline 
qu'il  avait  déjà,  comme  simple  colonel,  introduite  dans  son  régi- 
ment. U  en  formula  les  règles  en  une  série  de  dispositions  deve- 
nues célèbres  sous  le  nom  d'ordonnances. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  ordonnances  quand  nous 
nous  occuperons  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  reçurent  en 
1551  la  sanctionroyale;  mais  laissons  dès  àprésentle  témoignage 
d'un  contemporain  caractériser  leur  portée  salutaire:  «Voylà 
D  donc,  dit  Brantôme^,  M.  de  Chastillon  pourveu  en  cest  hono- 
»  rable  estât  de  couronnel  général,  auquel  toute  l'infanterie  qui 
»  a  esté  de  son  temps  et  venue  depuis  après,  doibt  beaucoup;  car 
D  c'est  luy  qui  l'a  réglée  et  poUicée  par  ces  belles  ordonnances 
>  que  nous  avons  de  luy,  aujourd'huy  imprimées  et  tant  practi- 
JD  quées,  leues  et  publiées  parmy  nos  bandes...  Elles  ont  esté  les 
».  plus  belles  et  politiques  qui  furent  jamais  faictes  en  France. 

stato  capitolato  che  non  si  potesse  ortificar  Boulogne,  ed  avendo  gV  Inglesi 
cominciata  e  tirata  ben  avanti  una  cerla  ala  di  muro,  i  Francesi  dicono  essere 
contro  le  capitulazioni,  e  gV  Inglesi  repHcano  non  essere  la  verità,  allegando 
cbe  la  serve  solo  à  comodità  e  non  per  fortezza. 

1.  DeTho\x,Hi$L  univ,,  1. 1,  p.  251. 

2.  Daniel,  Hist,  de  la  milice  française ^  t.  I,  p.  193. 

3.  Des  catironnels  fra^tçais^  n""  %  v»  M.  de  Chastillon. 


»  Et  croy  qac  despuis  qu'elles  onl  iisiè  faictes,  les  vies  d'un  mil- 

>  lion  de  personnes  ont  esté  conservées,  et  autant  de  16111?  biens  et 

*  fatnlir-s,  air  auparavant  cen'esloit  que  pïllerics,  voleries.bii- 
B  ganderies,  rançon nemens,  meurtres,  querelles  et  paillardises 

>  parmi  les  bandes,  sibien  qu'elles  rcsseinljioicDl  piusiost  oom- 
»  pagnies  d'Arabes  el  de  brigands,  que  de  nobles  soldats.  Voylà 
»  doncques  l'obligaiiim  que  leraoude  doibtà  cegrand  pei-son- 
»  nage,  qui  n'est  pas  petite,  » 

«  Gaspard  de.  Coligny,  dit,  de  son  i^ôté,  un  autre  de  ses  con- 

.  »  temporains' ,  se  gouverna  si  bien  dans  le  commandement  de 

»  toute  l'infanterie  française,  qu'en  peu  de  mois  il  s'acquît  une 

s  grande  louange  de  justice,  valeur  et  prudence,  et  l'affection 

*  de  tout  le  peuple.  Car,  comme  auparavant  la  vicieuse  coutume 
»  se  fàt  envieillic,que  les  soldats,  sous  leur  enseigne  s'écarlant, 

>  i\ù  faisaient  que  piller  et  ruiner  tout,  il  resserra  sous  des  lois 

>  plus  ëiroitesla  discipline  militaire,  el  sesdébordemens,  et  sur- 
»  tout  rexécrable  licence  des  juremens  et  blasplièmes  :  d'où  ap- 

*  parut  dès  lors  en  son  esprit  la  vraye  semence  de  piété  el  de 

>  religion.  > 

Tandis  que  tout  souriait  îi  Coligny  dans  sa  vie  publique,  el 
qu'il  venait,  en  dernier  lieu,  de  recevoir  le  collier  de  chevalier 
de  l'ordre  du  lïoi  ■ ,  il  fut  douloureusement  frappé  dans  ses  affec- 
tions de  famille.  La  maréchale  de  Ch;Hillon  habitait,  à  Paris, 
riiôtel  de  son  frère  le  connétable,  en  juin  1547,  lorsque,  te  12 
deceméme  mois,  elle  y  rendit  le  dernier  soupir  ■'. 


I.  HoUnanj  Vie  de  G.  de  Coligmi,  trad.  fr.,  1665,  p.  0. 

3.  (Qaesia  mnltina  il  re  h»  crcali  sei  caralieri  deli'Orilîai--,  e  si  tlicf  rhe  fra 
t>riinisarà  1o  Sirozzi  a  Chastillun,  iii|)Olc  àel  coiit'stabilc.  j>  (D^p/^clie  dii  Hi- 
ca-iuli  à  Cûnti!  1".  dws  28-^11  mai  )M7,  Xeijoc.  dipiom.  'la  ta  Fraitci:  iircc  lu 
Toscane,  t.  III,  p.  lUâ). 

3,  Giispard  de  Coligny  nous  Gic  loi-m^itie  sur  la  date  |>récis[!  dr  la  mori  de 
H  rnivi-,  |inr  in  mention  suivante.  i]u'il  a  inscriic  sur  le  livre  d'iicurcfl  de  celle- 
ci  :  ■  Hailuinr  In  inarcdialle  ds  CliaittlloD  nioorul  à  Paris,  le  XII  juing  1^17,  ■ 
{Outl.  dtla  Soç.  d'hiit-  da  Pnt.  fr-,  l.  Il, p. 6.)  —  La  aian'chalc  fui  înliiuiiée 
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Des  circonstances  qui  précédèrent  sa  mort,  une  seule  nous  est 
connue  :  c'est  l'expression  solennelle  et  réitérée  de  sa  foi  en  la 
miséricorde  divine,  et  de  la  ferme  assurance  de  son  salut  éternel  ; 
legs  sacré  de  la  mère  chrétienne  à  ses  enfants,  qui,  ainsi  qu'on 
est  autorisé  à  le  croire,  exerça  une  influence  salutaire  sur  le  dé- 
veloppement spirituel  de  ceux-ci  *.  «  C'est  une  chose  mémorable, 

>  dit  un  contemporain^,  que  madame  la  maréchale  ayant  étably 

>  une  si  sainte  forme  de  vie  qu'elle  estoit  tenue  pour  un  rare 
»  exemple  de  chasteté,  elle  rendit,  en  mourant,Je  témoignage  de 

>  la  vraye  et  pure  religion  qu'elle  avoit  reconnue;  car  ayant 

>  continuellement  en  la  bouche  ce  passage  du  psaume  de  David  : 

>  Sa  miséricorde  sera  de  génération  en  génération  sur  ceux 

>  gui  le  craignent,  elle  exhorta  son  fils  aîné,  Odet,  qui  es- 

>  toit  déjà  cardinal,  et  luy  defTendit  expressément  qu'aucun 

>  prestre  ne  luy  fût  amené,  disant  que  Dieu,  par  un  singulier 
»  bienfait,  luy  avoit  ouvert  le  moyen  de  le  craindre  et  servir  en 
»  toute  piété,  et  de  sortir  des  liens  de  ce  corps  pour  monter  au 
»  céleste  séjour.  > 

Avec  ce  récit  concordent  les  paroles  suivantes,  que  Michel  de 
rilospital  adressait  à  Odet^  pour  le  consoler:  «  Pourquoi  te  dé- 
}D  soler  de  la  mort  de  ta  mère?...  Il  ne  faut  point  appeler  du  nom 
:»  de  mort  le  passage  dans  une  vie  meilleure  et  éternelle,,  l'é- 
»  change  d'une  terre  inhospitalière,  pétrie  de  fange,  contre  le 


dans  réglise  du  château  de  Chastillon-sur-Loing.  (F.  Morin,  HisL  du  Gastinois 
liv.  L,  chap.  vu,  p.  217.) 

1 .  €  11  y  a  bien  de  l'apparence  que  Louise  de  Montmorency  ayant  été  du  nom- 

>  brc  de  ces  dames  de  la  cour  qui,  sous  le  règne  de  François  1®%  favorisaient 

>  la  nouvelle  doctrine,  qu^elle  suivit  jusqu'à  la  mort,  ce  fut  elle  qui  mit  dans 
t  l'esprit  de  ses  enfants  la  grande  disposition  qu'ils  eurent  à  se  laisser  si  faci- 
»  lement  infecter  de  l'hérésie.  »  (Maimbourg,  HisL  du  calvinisme,  in-i<^,  1682, 
p.  124.)  — Selon  Le  Laboureur  (addit.  aux  Mém,  de  Castelnau,  in-f»,  t.  I,p.381), 
la  comtesse  de  Roy,  Madeleine  de  Mailly,  <  la  première  de  sa  maison,  se  dé- 
»  clara  pour  la  religion  protestante.  » 

2.  Hotman,  Vie  de  G.  de  Coligny,  trad.  fr.,  1665,p.  6  et  7. 

3.  Poésies  de  Michel  de  FHospital,  trad.  1857,  liv.  I^*  épit.  8. 


»  brillant  et  vaste  séjour  des  cieux...  Celui  qui  meurt  la  con- 
B  science  tranquille,  cnvironnéd'une  pieuse  et rewnnaissantepos- 
»  lérité,  peut  être  regardé  comme  privilégié  de  Dieu,  comme  for- 
»  tunô  entre  tous.  Combien  la  mère  a  été  heureuse  !  Elle  pouvoit 

>  iians  crainte  descendre  dans  tes  replis  de  sa  conscience  ou  re- 
»  gai-der  autour  d'elle.  Sa  vie,  avant  et  après  son  mariage,  avoit 

.  >  H&  à  l'abri  de  tout  soupçon;  elle  avoit  épousé  un  homme  qui 
»  placé  souvent  h  la  tôte  des  armées,  remporta  sur  les  ennemis 
»  delà  France  de  nombreuses  victoires;  elle  avoit  donné  lejom- 
»  à  des  enfans  dignes  de  sa  beauté,  les  avoit  nourris  de  son  lait 
»  et  les  voyoit  dans  la  force  de  l'îlgc.  Après  avoir  accompli  tout 
»  SCS  devoirs  de  mère,  elle  s'enorgueillissoit,  dans  ses  enfans 

>  et  petils-enfans,  d'une  postérité  plus  parfaite  encore  qu'elle 

>  ne  l'avoil  rêvée  ;  arrivée  à  un  grand  âge,  avec  la  plénitude  de 

>  ses  facultés,  confiante  dans  une  vie  meilleure,  elle  est  montée 

>  au  ciel.  Quelle  pins  belle  fin  d'une  plus  noble  existence  con- 
»  goleroil  mieux  ton  chagrin  et  sécheroit  mieux  tes  larmes  '  ?  i 

On  ignore  les  circonstances  qui  mirent  la  maréchale  de  Chà- 
lillou  sur  la  voie  d'une  connaissance  positive  des  vérités  évan- 
géliques  ;  on  peut  incliner  h  ranger  parmi  ces  circonstances  les 
rapports  qu'elle  soutint  avee  Margueiite,  reine  de  Navarre,  hono- 
rée par  Calvin-,  et  avec  Nicolas  Béranld,  ami  de  Louis  deBer- 
qiiin;  mais  il  est  permis  surtout  de  conjecturer  que  les  relations 

t .  n  n'psi  pas  jusqu'à  ces  quelques  vers  d'une  épiiaphe,  dont  le  slyle  naïf  n'at- 
IMe  la  tlD  clir^tieune  de  k  man'cliale  <le  Chastillan  : 

•  Cy-gist,  puisqu'il  le  taul  ainsy, 

>  [.ouyse  de  Honimorency, 

■  l,a  aarar  d'Anne  le  counestable, 
I  Qui  laissa  son  saini  corps  îcy, 

>  Piiiir,  en  esprit  plus  accoinpiy, 

>  Aller  voir  Dieu,  en  lieu  plos  stable.  • 
{K-  iu  Chetnc,  Ilttt.  de  la  maison  ilt  Monlmorenry,  p.  371.) 

î.  Lritif  de  Calvin  ù  Marguerite,  du  28  avril  1545  {Correxp.  franc.,  l.  1. 
p.  m  ol  xuiv.).—  l^!llri- de  Marguerite  àCalvin  (ftibl.  nat.,  nus.  rollecl.  Dupuy, 
ï*l.  11)2.  t-.  I9II(.  —  Bull,  de  ta  Sik.  d-IHsl.  daProt.  /r.,t.  XVII,  p.  375. 
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•de  la  maréchale  avec  une  femme  de  son  rang,  douée  d'une  piété 
-éclairée  et  solide,  exercèrent  une  influence  directe  sur  la  for- 
mation et  le  développement  de  ses  convictions  religieuses.  Cette 
femme  dut  être  Michelle  de  Saubonne,  dame  de  Soubize,  ayant 
vécu  en  même  temps  qu'elle  dans  l'intimité  de  la  reine  Anne, 
et,  plus  tard,  dans  celle  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Fer- 
rare,  dont  elle  était  devenue  la  seconde  mère.  Revenue  d'Italie, 
^n  France,  madame  de  Soubize  y  avait  continué,  pendant  plu- 
sieurs années,  avec  Louise  de  Montmorency,  des  relations  ba- 
sées sur  une  estime  et  une  affection  mutuelles,  qu'un  lien  plus 
étroit,  le  lien  religieux,  ne  pouvait  que  fortifier  encore.  Madame 
de  Soubize  était,  tout  porte  à  le  croire,  la  seule  femme  noble 
qui,  antérieurement  à  1547,  eût  franchement  adhéré  aux  doc- 
trines de  la  religion  nouvelle.  N'est-il  pas  dès  lors  naturel  de  sup- 
poser que  ses  conseils  et  son  exemple  agirent  efficacement  sur 
l'esprit  et  le  cœur  de  la  maréchale  de  Châtillon,  et  l'amenèrent 
à  faire  profession  de  la  foi  évangélique*? 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  la  maré- 
chale, lorsque  se  décida  le  mariage  de  Gaspard  de  Coligny  avec 
Charlotte  de  Laval. 

Celte  jeune  fille  appartenait  à  l'une  des  premières  familles  de 
France.  Son  père.  Gui  XVI,  comte  de  Laval,  de  Montfort,  de 
Quintin,sirede  Vitré,  de  Gaure,  de  La  Roche-Bernard,  cheva- 
lier de  Saint-Michel,  gouverneur,  lieutenant  général  et  amiral 
de  Bretagne,  fut  marié  trois  fois.  Sa  première  femme  fut  Char- 
lotte d'Aragon,  fille  de  Frédéric,  roi  d'Aragon,  de  laquelle  il  eut, 
entre  autres  enfants,  Catherine  de  Laval,  qui  épousa  Claude  de 
Rieux,  comte  d'Harcourt.  Il  contracta  une  seconde  union  avec 
Anne  de  Montmorency,  fille  de  Guillaume  de  Montmorency  et 
d'Anne  Pot,  et  sœur  du  connétable  Anne  de  Montmorency.  Il 

1.  Madame  de  Soubize  mourut  en  15i9.  —  Voir,  sur  sa  vie  et  ses  derniers 
moments,  les  Mémoires  de  la  vie  de  Jehan  V Archevêque^  sieur  de  Soubize^  son 
fi]s(BuU  de  la  Soc.  d'hist  du  Prot.  fr.,  ann.  1874,  p.  16). 


eut  d'elle  Gui  de  Laval  XVII.  Sa  Iroislème  femme  fui  Aiiloi- 
netle  de  Daillon,  fille  de  Jacques  de  Uaillon,  comle  de  Lude, 
gouverneurel  sénéchal  d'Anjou. Leseul  enfant  issu  de  son  union 
avec  elle  fui  Charlotte  de  Laval.  , 

On  n'est  fixé  ni  sur  la  date  de  la  naissance  de  Chailolte,  ni 
même  sur  celle  du  maiiage  de  son  père  avec  Antoinette  de 
Daillon. 

Le  comte  de  Laval,  Gui  XVI,inouriil  en  '15."ll  '.  Son  fils, Gui 
XVII,  fut  alors  placé  sous  la  double  tutelle  d'Anne  de  Moutmo- 
nacy,  dont  le  défunt  s'était  toujours  dit  a  le  bon  et  loyal  frèie 
el  amy*  «,  et  de  Jean  de  Laval,  comte  de  Chateaubriand  ^ 

Quant  k  Charlotte,  sur  qui,  k  la  dilléieaee  de  Gui  XVII,  la 
sollicitude  maternelle  pouvait  encore  veiller,  elle  demeura  sous 
la  dii'cction  exclusive  d'Anloinelte  de  Daillon.  A  la  moit  de  cette 
dernière,  dont  la  date  n'est  point  connue,  mais  que  de  sérieuses 
inductions  autorisent  à  placer  au  début  de  l'année  1540,  Char- 
lotte de  Laval,  encore  enfant,  fui  pourvue  d'un  tuteur.  Appelé 
par  les  dernières  volontés  d'Anloinelte  de  Daîllou*  aux  fonc- 
tions qu'imposait  ce  titre.  Aune  de  Montmorency  n'accepta 
d'abord  ipie  la  direction  de  la  personne  de  l'orpheline,  et  laissa 
à  un  liei-s  le  droit  el  le  soin  d'adraiinstrer  sa  fortune.  Le  parti 
qu'il  prit,  à  col  égard,  el  l'arrivée  do  Charlotte  de  Laval  chez 
lui,  à  Chantilly,  vers  la  (in  de  mars  1540,  sont  constatés  par  sa 
coiTesponciaucc  avec  un  magistral  auquel  il  accordait  une  pleine 
confiance  pour  la  gestion  de  ses  affaires,  el  qui  lui  étail  tout 
dévoué.  Ce  magistrat  était  de  La  Pomracraye,  «  conseiller  du 
»  roi,  son  maître  d'hùlel  oïdinaire,  el  premier  président  des 
comptes  en  Bretagne* .  » 


I.  Désoi-meaux,  //«(,  de  la  maiton  de  Montmorency.  I.  I,  fi. 
1  Bibl.  niL.  m^.  r.  fr,  vol.  3  039.  (■  1 IS,  cl  vol.  G  (UT.  ("  I 
3.  Désarmeaui,  Hlil.  de  la  miiimn  de  Mimhnorearii,  i.  I,  j..  : 
I.  m,\.  nal.,  riiï*.  f.  fr.,  vol.  i  932.  f  !W. 
5.  Voir  Appmdiee,  n'  18. 
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On  ne  sait  ce  que  devint  Charlotte  de  Laval,  de  1540,  époque 
de  son  entrée  sous  le  toit  de  son  oncle,  jusqu'au  jour  de  son 
mariage,  en  1547;  comment,  durant  cet  intervalle  de  sept 
années,  elle  fut  traitée  par  Anne  de  Montmorency  et  par  sa 
femme;  quelle  éducation  ils  lui  firent  donner;  quelles  furent 
ses  relations  avec  la  famille  du  connétable,  et  particulièrement 
avec  la  maréchale  deChâtillon  et  ses  enfants;  enfin  quelles  cir- 
constances amenèrent  son  union  avec  Gaspard  de  Coligny.  Ce 
qu'on  sait  seulement,  c'est  que  l'autorité  du  monarque  intervint 
en  faveur  de  la  jeune  orpheline,  dans  des  circonstances  qui  se 
rattachaient  à  une  époque  voisine  de  celle  de  son  mariage  avec 
le  neveu  du  connétable,  mariage  dont  le  projet,  alors  arrêté, 
avait  obtenu  l'approbation  royale. 

On  lit ,  en  effet ,  ce  qui  suit  dans  un  document  ^  intitulé  : 
«  Response  de  monseigneur  le  Connétable  à  M.  de  Fontaynes, 

>  envoyé  vers  lui  par  le  Roy  :  —  Après  que  M.  de  Fontaynes  a 
»  fait  entendre  à  M.  le  Connétable  ce  que  messieurs  le  Cardinal 
»  de  Tournon  et  admirai  lui  ont  donné  charge  luy  dire  de  la  part 
]»  du  roy  touchant  la  délivrance  de  madamoiselle  de  Laval,  il  a 

>  répondu  au  dit  s"^  de  Fontaynes  qu'il  fust  le  très  bien  venu  et 

>  que  son  vouloir  et  intention  n'est  autre  et  ne  sera  jamais  que 
:»  d'obéir  audit  seigneur  et  ensuyvre  son  vouloir  en  toutes  choses 
3)  qui  luy  plaira  commander,  non-seulement  de  délivrer  mada- 
:»  moiselle  de  Laval,  mais  que  sa  personne,  celles  de  sa  femme  et 
»  enfans,  biens  et  tout  ce  qu'il  a  en  ce  monde  est  entièrement 

>  dédyé  pour  son  service,  et  pour  lui  complaire  d'aussi  bon  cœur 
y>  que  du  plus  humble  serviteur  et  affectionné  subject  qu'il 

1.  Bibl.  nat.,  mss.f.  fr.,  vol.  f  932,f>93,  sans  date  ni  signature.  —  Il  faut  rap- 
procher de  ce  document  les  lignes  suivantes,  adressées  par  Anne  de  Montmo- 
rency à  La  Pommeraye  :  c  ...  J'ay  reçu  votre  lettre,  ensemble  la  minute  que 
1  m'avez  envoyée  pour  imposer  silence  au  procureur  de  monseigneur  le  Dau- 
1  phin,  touchant  le  faict  de  la  tutelle  de  madamoiselle  Charlotte  de  Laval,  k 
1  quoy  je  vous  ferai  response  etsatisferay  quant  à  cela.»  (Bibl.  nat.,m8s.  f.fir.y 
vol.  20500,  fM18.) 


•  ail,  comme  toujours  il  cognoistra.  Mais  qu'il  supplie  três- 
»  humblemeiU  audit  seigneur,  s'il  n'a  encore  entendu  par  M.  de 
I  Laval  son  nepvou  ce  qu'il  luy  a  prié,  depuis  trois  ou  quatre 
ïjours  qu'il  vint  vers  luy  ;i  Moi's,  luy  dire  la  cliar^rc  que,  suy- 
»  vanl  le  testament  de  feu  luadamo  de  Laval,  mère  de  ladite 
I  damoysclle,  il  avoit  prinse  de  sa  peisonne,  comme  apert  par 
t  ledit  lestaraenl,  et  depuis  quand  il  fut  question  du  mariage  de 

>  ladite  damoyseile  avec  monsieur  de  Gliaslillon,  ce  que  tous  les 
1  parons  avoient  accordé,  dont  le  sieur  Connestable  parla  au 
»  Roy  qui  le  trouva  bon,  et  par  leurs  prières  print  et  accepta  la 
j  cliargedesbiensde  ladite  damoyseile  qui  lui  ontesté  baillez  par 
»  la  justice,  eu  laquelle,  sflon  la  coustume  de  Bretagne  où  ils 

>  sont  assis,  il  est  chargé  par  serment  d'en  respondrc  et  de  les 
»  administrer  ainsi  qu'il  a  fait  comme  pour  ses  propres  neveux  ; 

>  par  quoy  supplie  très  humblement  ledit  sieur  Connestable  au 
»  Roy  le  descharger  par  nng  mesme  moyen  des  biens  meubles, 
»  liltres,  et  pappiers,  avec  la  personne,  à  personnage  qui  en 
»  puisse  répondre  en  son  lieu, etc.,  etc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  suites  données  à  la  réponse  ainsi  faite 
par  le  connétable,  le  jour  vint  où  Charlotte  de  Laval  se  vit  régu- 
lièrement affranchie  des  liens  de  la  tutelle.  Bientôt,  à  une  exis- 
tence jusque-là  solitaire  et  dépouillée,  succéda  pour  elle  une 
eiisience  nouvelle,  donll'origine  fut  l'union  sacrée  dans  laquelle 
il  lui  était  réservé  de  rencontrer  le  bonheur,  en  échange  de  ce- 
lui qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'y  apporter.  On  savait  par 
Coligny  lui-même,  longtemps  avant  qu'il  demandât  la  main  de 
Charlotte  de  Laval,  quelles  étaient  ses  vues  sur  le  mariage,  et 
que  le  motif  qui  le  déterminerait  dans  le  choix  d'une  compagne 
serait,  non  l'apport  d'une  dot  considérable,  mais  le  concoui"S  de 
vertus  et  de  hautes  qualités,  qui  constitue  le  plus  bel  apanage 
de  la  femme.  La  félicité  &  laquelle  il  aspirait  devait  se  réaliser, 
pour  lui,  au  deld  même  de  ce  ({u'il  avait  pressenti,  dans  l'union 
qu'il  contracta  avec  la  pupille  de  son  oncle. 
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Les  conventions  civiles  qui  précédèrent  cette  union  furent  éta- 
blies par  un  acte  authentique  dressé  à  Fontainebleau,  le  15  oc- 
tobre 1547*,  dans  lequel  figurèrent,  comme  témoins  de  Gas- 
pard de  Coligny,  ses  frères  Odet  et  d'Andelot,  ainsi  que  son  oncle 
Anne  de  Montmorency,  et,  du  côté  de  Charlotte  de  Laval,  Jean, 
comte  du  Lude,  seigneur  et  baron  dllliers,  sénéchal  d'Anjou, 
lieutenant  du  roi  à  La  Rochelle,  son  oncle  maternel,  Louis  de 
Silly,  chevalier,  seigneur  et  comte  dé  La  Roche-Guyon,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  et  Claude  de  Laval, 
chevalier,  seigneur  de  Théligny,  maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi. 

Cet  acte  nespécifiait  niFensemble,  ni  les  éléments  delà  fortune 
que  chacun  des  époux  possédait  en  propre.  Il  ne  contenait,  à  cet 
égard,  que  quelques  indications  qui,  du  reste,  étaient  loin  d'impli- 
quer l'existence  d'un  avoir  considérable  ;  circonstance  dont  il  y  a 
d'autant  moins  Heu  de  s'étonner,  qu'il  est  certain  que  Gaspard  de 
Coligny  «  eut  tousjoursplusde  soucy  delavertu  que  des  biens  *  ». 

A  une  date  voisine  de  celle  du  15  octobre  1547  se  place,  dans 
la  môme  année,  un  acte  émané  du  cardinal  de  Chàlillon,  conte- 
nant abandon  par  lui,  au  profit  de  ses  frères,  de  ses  biens  patri- 
moniaux, sous  la  réserve  des  biens  et  revenus  lui  appartenant  à 
titre  ecclésiastique,  acte  que  suivit,  le  17  mai  1559,  un  abandon 
complémentaire.  Odet  de  Coligny  se  conformait  en  cela  à  <r  une 
y>  usance  pratiquée  dès  longtemps,  qu'es  maisons  nobles  et  illus- 
y>  très,  où  il  y  avoil  plusieurs  enfans,  ceux  qui  étoient  vouez  à 
»  Dieu  et  dédiez  à  l'Église,  ayant  pris  parti  dans  le  clergé,  quit- 
»  toient  leur  part  et  portion  des  biens  temporels  à  leurs  frères 
»  el  sœurs,  comme  abdiquez  par  ordonnances  de  leurs  pères  et 
»  mères,  ou  abdiquantz  d'eux-mesmes  par  leur  propre  volonté 
y>  toute  espérance  de  prendre  part  es  biens  et  successions  de 
y>  leurs  susdits  parensD  ^ . 

1.  Voir  Appendice,  n»19. 

2.  Brantôme,  éd.  L.  1^1.,  t.  111.  p.  189. 

3.  Passage  d'un  plaidoyer  de  Tavocat  général  Servin,  ap.  Du  Bouchet,  p.  428. 


Le  maria^'e  de  Gaspard  et  de  CharluLte  fut  célébré  le  IG  oc- 
tobre, à  Fontainebleau  ' . 

Barenienl  on  vit  deux  époux  aussi  bien  Taits  l'un  poiu"  l'autre 
que  Coligny  et  sa  jeune  compagne,  apportant  chacun,  dans  l'u- 
oion  qu'ils  formaient,  des  sentiments  élevés  et  un  noble  carac- 
lèrc. 

La  vive  affection  que  la  comtesse  de  Royc,  Odet  et  d'Andelot 
avaient  vouée  k  leur  frère  s'étendit  aisément  à  sa  femme,  qui 
devint  aussitôt  pour  eux  une  véritable  sœur. 

Un  nouveau  lien  ne  tai-da  pas  à  attacher  plus  étroitement  en- 
core d'Andelot  à  Charlotte  de  Laval,  lorsqu'il  épousa  la  propre 
nièce  de  celle-ci. 

Catherine  de  Laval,  fille  du  comte  Gui  XVI  et  sœur  ahiée  de 
Charlotte,  avait  eu  de  son  mariage  avec  Claude,  sire  de  Rieux, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  baron  d'Ancenis,  comte  d'Harcourt, 
deux  filles.  Renée  de  Rieux,  dite  Guyonne,  qui  épousa  Louis  de 
Sainte-Maure,  marquis  de  Nesie,  et  Claude  de  Rieux.  A  la  mort 
de  Catherine  de  Laval,  Claude  de  Rieux  était  restée  sous  le  pa- 
tronage de  sa  sfpur  la  marquise  de  NesIe,  devenue  en  quelque 
sorte  sa  seconde  mère.  La  jeune  fille  ayant  atteint  l'itge  auquel 
on  pouvait  songer  à  la  marier,  un  homme  honorable  ël  de  haut 
rang,  le  prince  de  La  Roche-sur- Von,  tenlad'obtenir  sa  main; 
mais  il  avait  un  rival  redoulableen  la  personne  de  d'Andelot,  que 
recommandaient  de  solides  et  brillantes  qualités,  ainsi  que  la 
grande  situation  de  safumllle;  aussi  fut-il  évincé  par  lui  sous  l'in- 
fluence du  connétable,  qui  appuyait  Ibriement  son  neveu.  Blessé 
de  cet  échec,  et  niéme,s'il  faut  encrolre  certains  bruits  de  cour*, 


t.  t  UXVr' jouril'oclobre  15i7,  T.aspard  de  Ooligiiy.  s.  ric  Chasiillon  el 
>  drpuîs  niiiinil  de  l'V.inci>,  fut  marié,  à  Fontainebleau,  en  premir-res  noces, 
*  ï  Ôiaftallii  <le  Laval.  ■  (Livre  d'heuras  de  l^uiae  da  MoniiDorency.  Bull,  de 
h  Soc.  d'kûtdu  jtrai.fr.,  I.  \\.  |i.  lî. 

'    a.  Hv  Thim,  Httt.  ttnk..  t.  II.  |i.  68i.  —  I)êsormoau\,  U-ît.  de  lu  mumn  de 
MmtmartnctiA.  III,  p-  ^H) 
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de  paroles  peu  mesurées  que  d'Ândelot  aurait  en  cette  circon> 
stance  laissé  échapper,  le  prince  rompit  ouvertement  et  pour 
longtemps  avec  son  heureux  rival. 

Lorsque,  au  commencement  de  Tannée  1548,  s'agita  la  ques- 
tion de  l'établissement  de  Claude  de  Rieux,  la  marquise  de  Nesle 
concourutpuissamment  à  la  solution  favorable  qu'elle  reçut;  et 
quand  tout  fut,  de  commun  accoixl,  arrêté  entre  les  deux  familles, 
elle  s'adressa  au  roi  et  à  la  reine  pour  obtenir  leur  consentement 
à  Tunion  de  sa  jeune  sœur  avec  François  de  Colignj.  c  Ma  cou- 
»  sine ,  lui  répondit  aussitôt  Henri  II  * ,  j'ay  entendu  le  désir  que 
»  vous  avez  que  le  mariage  de  ma  cousine,  votre  sœur,  se  fasse 
3>  avec  le  seigneur  d'Andelot,dont  j'ay  un  très  grand  plaisir,  pour 
»  estre,  comme  il  me  semble,  le  party  très  à  propos  pour  l'une 
^  et  pour  l'autre;  vousadvisant  que  seray  très  aise  d'en  voir  sor- 
ï  tir  l'effet,  et  m'a  semblé  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que 
ï  d'en  prendre  une  résolution  assurée  le  plus  tost  que  faire  se 
»  pourra,  qui  sera  à  mon  très  grand  contentement.  :>  Catherine 
de  Médicis  ajoutait*:  «  Pour  l'amitié  que  je  porte  à  vostre  sœur, 
1^  pour  l'avoir  nourrie,  j'auroy  grand  plaisir  de  la  voir  accompa- 
»  gnée  d'un  si  honnête  gentilhomme  qu'est  le  seigneur  d'An- 
»  delot.  j& 

Deux  jours  après  celui  où  le  roi  et  la  reine  avaient  ainsi  répondu, 
furent  arrêtées  à  Paris,  le  19  mars  1548,  les  conventions  civiles 
du  mariage  de  d'Andelot  avec  Claude  de  Rieux,  en  présence  de 
Gaspard  de  Coligny,  de  Madeleine  de  Mailly,  comtesse  de  Roy, 
de  la  marquise  de  Nesle,  et  de  Claude  de  Laval,  seigneur  de 
Théligny  ^ .  La  célébration  du  mariage  suivit  de  près  ce  prélimi- 
naire. 


1.  Du  Bouchet,  p.  1098. 

2.  Du  Bouchet,  p.  1099. 

3.  Du  Bouchet,  p.  1092  et  suiv.  —  L'addition  à  la  Chronique  de  Vilré  (ibid. 
p.  1099  et  1100)  mentionne  le  mariage  de  d*Andelot  avec  claude  de  Rieux 
comme  ayant  eu  lieu  en  1548. 


CHAPITRE   IV 


Colifnfeil  ehsTgé  d'élerar  Het  Turtsilovont  BDulugnc.  —  Il  eil  namm^  lieutenant  %(- 
nrfrol  eu  Boulontiuis.  —  Prupusiliuiii  dVmneeiiiuiil  Riilns  par  loi  Anglaii  Ji  Culigny, 
«un*  luctèt,  —  Préltmlnsircs  de  psji,  —  Rduniun  des  |ilé nip nie iilru iras  aiiglais  et 
lïancaii-  CuUjii^  llgiiri?  |iiiriiii  eei  ileniiers.  —  Le«  néKiKJatiaoS  le  suiveuL  — Traili 
relatif  il  l.irr;titiiliundu  Buulugnc  A  lu  France — CaUgnjrut  de  Lanucliapulr^preuacnl 
pnuctiïitn  da  Boutugnc,  uu  nnm  du  rni. —  CuUgii;,  accumpagnii  de  Dumarlier 
el  de  Hii<:,li(!t>>l  É  part  puur  rAii|;l('li,-rrtr,  alln  d'j  usiisler  à  la  |>rcitation  du  «ermunt 
il'Eduuunl  Vf.  <ur  ^^lbst^^v:llil|Il  ilv  la  fins,  —  »u'ucil  lliittciir  igii'il  retuil.  de  vo  jeune 


CoIigQy  et  d'Andelol,  heureux  au  foyer  domestique  que  cha- 
cun d'eux  vonail  de  se  créer,  durent  bienlôl  le  quitter,  pour 
aller  au  loin  accomplir  leurs  devoirs  militaires. 

Colii;ny  revinloccuper  devant  Boulogne  le  poste  importantdans 
lequel  il  assistait  son  oncle  de  La  Uocliepol,  gouverneur  de  l'Ile- 
dc  France,  momentanément  investi  des  fonctions  de  lieutenant 
généra!  du  roi  au  gouvernement  de  Picardie,  en  l'absence  du 
duc  de  Vendùnie.  L'oncle  et  le  neveu  soutenaient  entre  eux, 
dans  l'exercice  de  leurs  attributions  respectives,  d'étroits  rap- 
ports, que  constate  la  correspondance  de  Henri  II  et  du  conné- 
table avec  l'un  et  l'autre'.- 

Les  représentations  adressées,  en  mai  I5i7,  par  Coligny  à 
l'autorité  militaire  anglaise  avaient  eu  pour  but  de  la  ramener 
h  l'exécution  du  traité  qu'elle  avait  enfreint.  Ces  représentations, 
aiusi  que  celles  que  formula  J'ambassaJeur  de  France  en  Angle- 
lerre*,  étant  demeurées  sans  effet,  Henri  II,  qui  s'était  rendu 


I.  I.ctlri's  d<:  ir-iiri  ri.  dirs  ti  fL-ïrit-r  el  1 
wl.  3  M'.l,  I*'  Ht.  ri  vol.  3  130.  1°  5t|;  Itillre 
(ibid..  Toi,  3111;.  t'  31). 

1.  DeThou,  l/iit.  univ.,  t.  I,  p.  fJS. 
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lu  connétable,  Ju  1^  a 
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sur  les  lieux  avecAnnede  Montmorency  et  François  de  Lorraine*, 
se  décida  à  opposer  à  l'attitude  agressive  des  Anglais  une  mesure 
destinée  à  paralyser  leur  entreprise.  Le  19  mai  1548*,  il  char- 
gea Coligny  e:  de  faire  bâtir  et  construire  des  forts,  autant  qu'il 
»  serait  nécessaire,  pour  la  défense  du  fort  d'Outreau,  prèsBou- 
>  logne-sur-la-Mer,  afin  d'empêcher  le  passage  des  navires  an- 
»  gloys  qui  armoientau  havre  dudit  Boulogne  etempescher  l'ad- 
»  vitaillement  d'icelle  ville,  donnant  pouvoir  audit  seigneur 
»  de  Coligny  d'y  employer  pour  cet  effect  tant  d'ouvriers  qu'il 
»  adviserait,  etc.,  etc.  :» 

Coligny  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Des  divers  travaux  qu'il  en- 
treprit, le  plus  saillant  fut  Térection  d'un  vaste  fort  dont  il  avait 
judicieusement  fixé  l'emplacement  sur  la  pointe  faisant  face  à 
la  tour  (TOrdre^.  Il  en  dirigeala  construction  avec  une  telle  ac- 
tivité et  un  tel  succès  ,  que  le  roi  en  éprouva  une  satisfaction 


1.  De  Thou,  HUt.univ.,  t.  I,  p.  258.  —  Récemment  élevé  au  rang  de  duc 
et  pair,  François  de  Lorraine  venait  d'échanger  le  titre  de  comte  d'Aumale 
contre  celui  de  duc  d'Aumale.  (Ibid.,  t.  1,  p.  ii5.) 

2.  Lettre  du  roi,  à  cette  date.  (Du  Bouchet,  p.  449.) 

3.  c  A  fort  is  to  be  commenced  immediately  on  the  face  of  mount  Bernard, 

>  towardS  the  tower  of  Order.  Order  hâve  to-day  been  given  thaï  ail  carts 

>  and  con voyances  hère  and  in  the  vicinily  shall  to-morrow  be  employed  in 

>  bringing  to  the  fort  the  fascines  which  hâve  been  and  are  daily  made  near 

>  Hardelot...  more  than  6  000  pioniers  are  at  work  on  the  fort...  they 
»  give  ont  that  by  means  of  their  fort  they  will  prevent  Boulogne  heing  supplied 

>  by  SQa.  >  (Sir  John  Brydges  to  the  lord  Protector,  31  mai  et  âî^  juin  1548. 
Calend.  of  Sfate  pap.  foreign.)  —  c  Ce  fort  était  construit  sur  une  colline 

>  qui  dominait  le  port,  ainsi  que  le  nouveau  môle.  Il  se  trouva  si  avantageu- 

>  sèment  placé  que,  lorsqu'on  y  eut  mis  de  Tartillerie,  les  Français  se  trouvèrent 

>  de  nouveau  maîtres  de  rentrée  du  port.  >  <Lefehvre,  Hist.  de  Calais  et  du 
CalaisiSy  in-4°,  1666,  t.  II,  p.  268.  )  —  c  Ce  seigneur  de  Chastillon,  qui  a  esté 

>  un  grand  guerrier  et  sage  conducteur,  fit  dresser  un  fort  sur  le  haut  du 

>  havre  de  Boulogne,  vis-à-vis  de  la  tour  d'Ordrey  où  il  mit  vivres,  garnison 
»  et  artillerie,  en  dépit  des  Anglais,  lesquels,  nonobstant  la  tresve,  taschèrent 

>  de  Teuipescher;  mais  il  leur  fit  apaiser  leur  colère  et  contraignit  d*endurer 

>  qu'on  leur  mit  les  mords,  pour,  puis  après,  les  dompter  mieux  et  plus  facile- 
»  ment.  >  (Belleforest,  Annal, y  t.  11,  ^  1541).  —  De  Thou,i^»s/.  univ.,  t.  1,  p.. 
259.) 


complète  el  voulut  que  ce  Ibrl  portât  le  nom  de  Chatillon  ' .  Df-s  le 
27  juillet  1548,  la  gardeen  fut  confiécàun  officier  expérimenté, 
au  capitaine  Launay  *. 

Tandis  que  Colifjny  tenait  tête  niix  Anglais  devanlBouIogne 
et  entreprenait  de  nouveaux  travaux  de  fortification^  qu'ils  ne 
pouvaient  réussir  à  entraver,  d'Andelot  ipjittail  la  France,  en 
juin  1548,  pour  prendre  pîirt  à  l'expédition  d'Ecosse*. 

Henri  II,  continuant  h  approuver  la  résistance  apportée  aux 
entreprises  des  Anglais  par  Colîgny  et  de  La  Hochepot,  écnvail 
à  celui-ci,  le  9  aoftt  1548  ^  :  «  J'ay  sçgu  en  quel  eslat  et  disposi- 
»  tion  sont  les  affaires  de  (ce)  coslé-là  et  les  dépportemens  de  nos 
»  voisins,  la  sommation  que  vous  leur  avez  faict  faire  de  cesser 
>  les  ouvraiges  de  la  fortification  qu'ils  font  en  leur  havre  ou 
»  mosle,  les  responces  que  vous  et  Ghastillon  avez  eues  de 
»  M.  Brydges,  et  conséquemment  comme  tout  est  succédé  entre 
9  VOUS  Sur  quoy  je  n'ay  à  vous  direautre  chose,  sinon  que  vous 
»  ne  sçauriez  mieux  faire  que  de  continuer  ce  que  vous  avez 
■  commencé  pour  leur  empescher  la  besogne  et  parachèvement 
»  de  leursdits  ouvraiges  ;  leur  usant  toujours  du  mesme  lan- 
»  gaige  dont  vous  leur  avez  us(5,  qui  est  que  vous  ne  voulez  rien 


I.  ScoUÉ  >liï  VVlinglieti,  DeKiipliOH  ik  lu  ftllede  Bùul<ignt-iur-Mer  ûtdupays 
et  nmté  de  Boulonnois  (Bibliuth.  de  Itnulogne,  mss.,  t°  171).  —  Dubuisson, 
Antiqiiitts  du  BouhanaU  (liiblioth.  de  Boulogne,  mss.,r'838).  --  Parailiii,  IIUI. 
ienatrstftnps^  1556.  p.  865.  —  Lel'ebvre,  HUl.  de  Cataii  etdu  Caiaisis,iu-i', 
1666,  I.  11.  [>.  ^68, 

i.  Uibl.  nat..  mas,  f.  fr..  vo).  3  035,  P  100,  IcUrc  du  roi  &  de  U  Rochepot. 

3.  Bilil.  liai.,  msï.  f.  fr.,  vol.  3  131,  P  21.  lellre  du  roi  à  de  La  Rochi'pol.  du 
3  •eplemlii'H  \ôiV. 

I.  Voir,  sur  le  dépiirt  de  d'Andelol  poar  l'Ecosse,  sur  son  i'<?loui',  qiu  eul 
liea  m  srpinmhrc  iâiS,  el  ^ur  l'accueil  liivoroblc  qu'il  recul  de  Henri  II,  scx 
lettres  ^  François  de  Lorraine,  'les  3  et  211  juin,  et  de  juillet  15i8  (Dibl.  ual., 
ma»,  f.  fr,.  vol.  20  i57,  f"  39,  53,  87),  ainsi  qu'une  tettre  de  Cleulin  au  mèroe 
<1d  6  septembre  lSi8  (Bibl.  nat,,  nas.  f.  fr.,  vol.  -20  157,  f>  tâ'Jj,  et  ane  Ic^Ure 
Je  ll«iifi II.  du  iS  septembre  1518  (Bibl.  liai.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  Ht,  ?■  ]!)).  - 
be  Thnu.  Hut.  univ;  1. 1.  p-  i70. 

5.  BUjI.  oui.,  idsi.  r.  fr.,  toI.  3  06S,  ^  Î5. 
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]>  innover  au  préjudice  de  lapaix  etamytié  que  j'ay  avecleurroy, 
]>  mais  que  vous  avez  aussi  charge  de  moy  expresse  de  ne  souf- 
:»  frir  ne  permectre  en  quelque  manière  que  ce  soit,  qu'ils  facent 
]>  aucune  chose  au  contraire  sans  par  vous  en  faire  faire  répa- 

>  ration  sur-le-champ,  qui  est  le  vray  et  seur  moyen  de  faire 
»  entretenir  et  observer  ladite  paix  etamytié.  » 

Un  mois  plus  tard,  le  connétable  encourageait,  en  ces  termes, 
son  frère  et  son  neveu  à  persévérer  dans  la  fermeté  de  leur  at- 
titude *  :  c  J'ay  entendu  Testât  en  quoy  vous  estes  par  delà  avec 

>  les  Anglais,  et  comme  les  choses  passent  entre  vous  et  eux, 
3>  dont  ledit  seigneur  (le  roy)  se  contente,  et  trouve  bon  que,  sui- 
^  vaut  ce  que  m'escripvez,  vous  ne  permectiez  qu'ilz  facent  au- 
"ù  cune  entreprise  ;  car  il  est  assezà  veoir  par  leurs  depportemens 

>  et  les  façons  de  faire  dont  ils  usent  envers  les  Françoys,  qu*ilz 

>  ont  très  maulvaise  volonté  qu'ils  ne  diffèrent  exécuter  que  faulte 

>  de  moyen.  Par  ainsy  il  ne  fault  rien  obmectre  de  notre  cousté 
]»  pour  les  empescher  de  mal  faire.  » 

Rien,  en  effet,  ne  fut  omis,  à  ce  point  de  vue,  pas  même  le 
recours  à  des  représailles,  que  Coligny  jugea  nécessaire.  «  En 
»  cette  guerre,  raconte  Brantôme  *,  il  apprit  aux  Angloys  un  pro- 
i>  verbe  :  à  cruel ,  cruel  et  demy,  ou  bien  du  tout;  car  ilz  estoient 

>  sicruelz  à  nos  François  et  l'avoient  tant  estez,  qu'ilz  nes'enpou- 

>  voient  désapprendre,  tant  ilz  l'avoient  pris  en  habitude  : 
»  qu'aussitôt  qu'un  pauvre  François  estoit  tumbé  entre  leurs 
»  mains,  il  ne  falloit  point  parler  de  mercy  ;  car  la  vie  s'en  alloit, 

>  et  seplaisoient  quelques-uns  à  prendre  leurs  testes,  et  ficher  au 
}(>  bout  de  leurs  lances,  picques,  et  en  faire  leurs  parades,  à  la 
:»  mode  des  Mores  et  Arabes.  Mais  M.  (de  Chastillon)  leur  ren- 
3)  dit  bientôt  leur  change  et  leur  en  fit  de  mesme,  voire  pis  :  si 
:»  bien  qu'ilz  vindrent  aux  requestes  et  à  demander  la  bonne 

6.  Lettre  du  connétable  à  de  La  Hochepot,  du  12  septembre  15i8.  (BibL  nat., 
mss.f.  fr.,  YoL  3  116,  f>  59.) 

7.  Édit.  L.  LaL,  t.  VI,  p.  18. 


«  guerre,  qui  leur  fui  octi-oyée  à  la  mode  de  Piedmont  entre  les 
»  Français  et  Impériaux,  b 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent,  durant  lesquels  Coligny,  ii  qui  le 
roi  venait  d"accorder  une  distiticlion  flatteuse  en  le  nommanlca- 
pitainede  cinquante  lances  de  ses  ordonnances  ',  continua  devant 
Boulojine,  avec  une  nouvelle  ardeur,  ses  opérations  et  l'exercice 
d'une  stricte  surveillance  à  l'égard  des  Anglais,  soiL  en  concours 
avec  sou  oncle  de  La  Rochcpot,  soit  seul,  lorsque  ce  dernier 
s'absentait  ^.  Cette  surveillance  était  d'autant  plus  nécessaire 
(|ue  les  Anglais,  qu'appuyait  en  secret  l'Empereur  ',  tentaient 
habituellemenid'agir  par  surprise;  en  voici  un  exemple: 

«  Nous  avons  eu  nouvelles,écrivail  le  connétable  à  Marillac,  le 
»  5  mai  1549  ',  comme  les  Angloys,qui  ne  se  peuvent  garder  de 
»  remuer  quelque  chose,  estoient  venus  une  nuit  avec  six  ou 

>  sept  cents  hommes  jusques  auprès  du  Mont-Chastillon  en  in- 
B  lention  de  faire  entreprise,et,voyanlque  lagardeesloit  bonne, 
0  s'en  retournèrent  sans  rien  faire,  ayant  néanmoins  employé 
»  toute  la  nuit  à  tenter  tous  moyens  pom'  y  faire  quelque  dom- 
»  mage,  ce  qu'ayant  sceu  mon  neveu  de  Cliastillon,  qui  estoit  au 
»  fort,elestimantaiissycnmmeilavoitcuadvis,qu'ilsrussentpour 
»  y  retourner  ou  bien  pour  quelque  autre  efFect,  dressa  une  em- 
»  busche  pour  les  ysurprendre,  et  l'ayant,  comme  il  faut  croire, 
»  eux  découverte,  n'y  vindrent  point  et  se  passa  ainsi  grande 

>  partie  de  lanuicl;  que  leditsieur  de  Chastillon,  ne  voulant  pas 
»  que  cela  demcurast  impuni, se  trouvant  près  du  Mont-Lambert, 
»  qui  est  une  de  leurs  forteresses  proche  de  Boulougne,  alia 
»  essayer  d'y  donner  quelque  venue;  toutesfois  il  n'en  sortit  au- 
»  cun  fruicl,  et  y  eut  seulement  quelques  coups  donnés,  dont 

I.  Provisions  du  3  novembre  f5l8  (Du  Boucliel,  p.  150). 

t.  heure  de  CiiWgn^  à  de  La  Itocheput,  du  7  juillet  I5i0,  datée  du  Mont- 
Chasiaion,  (Bibl.  oat.,  mss.  t.  fr.,  vol.  3  035,  f  tOt  ) 

3.  Voir  IrUres  liu  roi  ei  du  couiiétaiile  â  Marillac,  des  5  el  1 1  mai  1519-  (Bibl. 
luU.,  tnsa.,  V  CoibiTl,  vol.  387,  f"  315  333.) 
Bibl.  ual.,  mn.,  v>  Colbert,  vol.  387,  P  3f 8. 


—  70  — 

]»  mondit  nepveu  a  esté  blessé  à  un  bras^  qui  n'est  pas  grand'- 
:»  chose,  Dieu  mercy;  joinct  que  la  revenche  en  a  esté  bonne... 
>  et  pourrez  dire  que  ce  que  ledit  sieur  de  Ghastillon  en  fit,  fut 
]>  pour  leur  faire  cognoistre  que  nostre  roy  est  prince  et  qu'il 
]>  ne  s'en  faut  pas  jouer,  et  qu'il  n'est  prince  pour  endurer  une 
D  seule  insolence  d'eux  ny  de  nul  autre.  y> 

Il  fut  donné  alors  à  Coligny,  au  milieu  de  ses  graves  préoc- 
cupations d'homme  de  guerre,  dégoûter,  pour  la  première  fois, 
les  joies  de  la  paternité  :  un  fils  lui  naquit,  au  château  de  Ghâtillon- 
sur-Loing,  le  21  juillet  1549  *. 

La  situation  générale  apparaissait,  de  jour  en  jour,  plus  ten- 
due, et  Coligny  venait  d'être  chaîné  par  le  roi  d'activer  la  con- 
struction et  la  fortification  de  la  tour  du  Portel  -,  lorsque,  dans 
l'été  de  1549,  éclatèrent  des  hostilités,  dont  Henri  II  fut  le  pro- 
moteur \  Voyant  dans  le  récent  succès  de  ses  armes  en  Ecosse 
et  dans  les  dissensions  civiles  qui  troublaient  alors  l'Angleterre, 
une  double  cause  d'affaiblissement  pour  cette  puissance  dont 
il  était  de  plus  en  plus  fondé  à  se  plaindre  ^  il  l'avait  attaquée 
tout  à  coup  dans  le  Boulonnais. 

L'énoncé  des  avantages  qu'il  obtint  sur  elle  se  résume  dans 
quelques  lignes  adressées  par  lui  à  de  Humières,  le  6  septem- 
bre 1549  ^  et,  mieux  encore,  dans  des  lettres  de  provision  par 

1.  €  Le  XXI  juillet  15i9  fut  né  mon  premier  Gis,  à  Ghastillon,  à  huit  heures 
du  matin.  >  Livre  d'heures  de  Louise  de  Montmorencyy  Bull,  de  la  Soc.  d*hist. 
du  Prot.  fr.,  t.  II,  p.  6. 

2.  Conunission    du  9  juillet  1549  (Du  Bouchet,  ouvr.  cité,  p.  i50,  451). 

3.  Lettre  de  Henri  II  à  l'évêque  de  Lescar,  du  23  janvier  1550  (1549,  a.  3). 
Bibl.  nat.,  mss.,  chartes  royales,  vol.  28,  n®  113. 

4.  Ses  griefs  contre  l'Angleterre  sont  nettement  établis  dans  les  instructions 
données  à  de  Chemault,  qui  se  rendit,  à  cette  époque,  près  de  l'Empereur,  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire.  («Bibl.  nat.,  mss.,  v«  Golbert,  vol.  388.,  f®"  218 
etsuiv.). 

5.  c  ...  Après  avoir  pris  Ambletueil,  Blacquenets,  le  llont- Lambert  et 
1  tous  les  forts  que  les  Anglais  tenaient  en  Boullenois,  restent  Boullongne  et  la 

>  tour  d'Ordre,  qui  n'est  que  une  mesme  chose,  lesquelles  se  trouveront  dedans 

>  peu  de  jours  si  bien  bridées  par  mer  et  par  terre,  que,  avant  que  l'hiver  soit 


lesquelles,  le  9  du  môme  mois,  il  nomma  CoHgny  son  licule- 
nanl  général  en  Boulonnais  '. 

Le  préambule  de  ces  lettres  portait  :  «  ...  Comme,  par  ta  grâce 
»  et  bonté  de  Dieu,  nostre  créateur,  ([ui  sçait  nostre  bonne  et 
»  juste  querelle,  ayons  conquis  et  remis  en  nostre  obéissance  et 
B  sujétion  les  liante  et  basse  ville  d'Ambleteuil,  avecques  le  fort 
»  de  Selaques  et  les  châteaux  de  Blacquenay  et  de  Boulaubert, 
B  ensemble  le  p,iïs  et  territoire  ci rcon voisin,  situé  en  nostre  pays 
»  etcorntêdeBouIonnois,  par  cy-devant  injustement  usurpé,  tenu 
»  et  possédé  par  les  Aiigloys  nos  ennemis,  es  quelles  places  et  pays 
»  ainsi  par  nous  nouvellcmenl  conquis,  nous  avons  laissé  et  dé- 
»  party  grosses  et  fortes  garnisons  tant  de  gens  de  pied  que  de 

•  clieval,  et  si  bien  pourvu  à  tout  ce  que  nous  avons  congneu 
»  nécessaire,  non-seulement  pour  la  seurelé  d'icelles  places  et 
»  paK  mais  aussi  pour  la  conqueste  de  ceqne  lesdits  Angtoys 
»  y  tiennent  encoros,  que  nous  avons  bonne  espérance  de 
»  les  en  jetter  dedans  pen  de  temps  du  tout  dehors,  etc.,  etc.  * 
—  Sachant  quel  était  l'homme  qui,  mieux  que  tout  autre, 
pouvait,  dans  la  spécialilé  d'une  position  dignement  acquise, 
frayer  la  voie  vers  une  conquête  finale,  le  roi  ajoutait  aussitôt  : 
€  Et  poni'  ce  que,  outre  toutes  lesdiles  provisions  et  l'ordre  par 
»  nous  estably  pour  l'efTet  que  dessus,  il  nous  a  semblé  estre 

>  encore  requis  et  nécessaire  y  ordonner  quelque  vaillant  et  ex- 
»  périmenié  personnage  qui,  en  l'absence  de  nostre  très-cher 
9  et  trés-amé  cousin  le  duc  de  Vendosmois,  gouverneur  et  nostre 
»  lieulenant  général  au  pays  de  Picardie,  et  de  nostre  très- 
1  cher  et  Irès-amé   cousin  le  sieur  de   La  Rochepot,  aussi 

*  nostre  lieulenant-généra!  audit    pays,  en  l'absence  d'iceluy 

>  [iassr,elli^s  sorilpoiircïtre  r0iliiicle!(ensigr3mlun6cessjli:,r{uu  cspùre  eu  avoir 
t  lH(iin>iirclic.>(ltibI.nnt„inss.  f.  fr„vol.3l30,  r>  76).  —  UeuK  leUres  ailres»^s 
por  Hiwi  II  â  Mnrillac,  les  27  el  30  août  151»  'flilil.  nnt.,  in«3.,  V  Collicrt,  «1. 
38H,  ^•  2(5  fll  218)  cocitienneiit  il'iiili-ressanU  rlclnils  sur  In  prise  it'Ambleleuse, 
«nsJ  i]ii<>  t.ur  colle  des  divers  forts  et  châteaux  occupés  alors  par  lus  Aii|;lBis. 

I.  r^nimiSsion  du  9  septembre  151»  (Du  Bouchel,  p.  151  &  133). 
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>  nostredit  cousin  le  duc  de  Vendosmois,  et  pendant  les  occu- 
3»  pations  qu'ils  ont  en  autres  nos  importans  affaires,  y  réside 

>  nostre  lieutenant  général,  sçavoir  faisons  :  que  nous,  ayant 
1^  connu  quelle  est  la  verlu,  vaillance  et  grande  expérience  de 
]»  nostre  très-cher  et  anié  cousin  Gaspard  de  Goligny,  sieur  de 
]»  Ghastillon,  chevalier  de  nostre  ordre  et  colonel  de  nos  gens  de 
:»  pied  françois,  parles  bons,  grands,  vertueux, agi^éables et  très- 
D  recoramandables  services  qu'il  a  fait  au  fait  des  guerres,  tant 
»  à  feu  nostre  très-honoré  seigneur  et  père,  le  roy  dernier  décédé, 
»  que  Dieu  absoille,  que  à  nous,  en  plusieurs  et  divers  voyages, 

>  et  mesmes  audit  pays  de  Boullenois,  auparavant  et  lors  la 

>  conquesle  susdite,  où  il  s'est  si  vaillamijient  et  prudemment 

>  comporté  et  acquitté,  qu'il  en  demeure  envers  nous  digne  de 

>  singulière  recommandation,  et  avons  juste  occasion  de  faire 

>  élection  d'un  tel  personnage  pour  nous  reposer  sur  luy  de 

>  ladite  charge  de  nostre  lieutenant  général  audit  pays  de  Boul- 

>  lenois,  etc.,  etc.  :» 

Goncentrant  désormais  entre  ses  mains  la  direction  des  opé- 
rations d'investissement  et  d'attaque,  Coligny  eut  recours  à  d'é- 
nergiques moyens  pour  priver  l'ennemi,  i-efoulé  dans  Boulogne, 
de  toute  communication  au  dehoi-s,  soit  par  teiTC,  soit  par  mer: 
il  écrasa,  sous  le  (eu  du  fort  de  Ghâtillon,  un  ouvrage  important, 
la  Dunette,  posta  des  troupes  au  milieu  de  ses  ruines  et  coula 
bas  tout  navire  qui  cherchait  à  pénétrer  dans  le  port  *.  De  son 
quartier  général,  qu'il  ne  quittait  momentanément  que  pour 
inspecter  les  places  de  guerre  et  les  forts  du  voisinage,  partaient 
fréquemment  des  ordres  relatifs,  soit  à  leur  approvisionnement 
ou  à  l'exécution  de  divers  travaux  ^,  soit  à  des  mouvements  de 
iroupes.  Une  aclion  s'engageait-elle  sur  un  point  quelconque,  il 

1.  Lettre  de  François  de  Lorraine  au  roi,  du  25  septembre  1549,  et  lettre  du 
cardinal  de  Guise  à  François  de  Lorraine,  du  27  septembre  1549.  (Bibl.  uat., 
mss.  f.  fr.,  vol.  20  577,  f>«  U  et  15.) 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  6  616,  f»*  lil,  142,  lettre  de  Coligny.  —  Bibl. 
nat.,  cabinet  des  titres  :  v*  Coligny,  9  novembre  1549  et  11  février  1550. 


y  assistait,  au  moios  pour  ta  surveiller,  quand  il  ne  la  dirigeait 
pas  tui-même.  A  totilc  heure  du  jourel  de  la  nuit,  il  était  prAt  à 
accueillir  les  rapports,  les  dépêches  qui  affluaient,  h  recevoir 
quiconque  s'adressait  à  lui,  et  h  suffire  aux  exigences  d'une 
correspondance  étendue.  Tel  se  montra  de  suite,  dans  l'exercice 
de  sou  grand  commandement,  le  nouveau  lieutenant  général  sur 
lequel  Henri  II  se  reposait  du  soin  d'assurer  et  d'accroître  le 
succès  récemment  obtenu  par  l'armée  royale. 

Ce  succès,  qui,  au  dire  d'un  officier  français  ',  eiUpu  être  plus 
grand  encore,  l'ut  immédiatement  envisagé  par  le  chancelier  de 
l'Empire,  alors  même  que,  dans  sa  malveillance,  il  le  tournait 
en  dérision,  comme  destiné  Ji  amener  un  rapprochement  entre 
les  deux   puissances  belligérantes.  «  Ce  qui  maintenant  fait 

>  à  doubler,  écrivait-il,  le  21  septembre  ir)49,  ii  l'ambassadeur 
B  de  son  maître  en  France  -,  c'est  que  les  Français  ne  se  ap- 
«  poinctent  eux  et  les  Anglois  par  ensemble.  »  Granvelle  ne  se 
trompait  pas. 

En  effet,  à  ce  monien!  même,  des  propositions  d'arrangement 
étaient  faites  par  un  agent  anglois  f»  Coligny.  De  l'Au^espine, 
dans  une  lettre  du  25  septembre  1540  ",  mentionnait  «  les  pro- 
»  po/.  qu'avait  tenuz  maistre  Palme  à  monsieur  de  Chastillon,  h 
•  qui  il  avait  aussitôt  esté  envoyé  pouvoir  du  roy  pour  traiter 

>  avecques  milord  Clinton  *. 


I.  Aniragucs,  &  qui  Coligny  taisnil  (enir  garnison  au  Tort  d'OuIreau.  Ci^t  ofil- 
dcr  lïcrivait,  le  30  septembre  1519,  Â  François  du  LArraini!  (BIhl.  imI.,  mss. 
r.  tr.,  vol.  SO  457,  f  SOI)  :  <  Si  le  roy  eùl  poussé,  tout  fust  ù  luy  jusqucs  à 
>  Callais,  oupnrilelA.  ■ 

X.  PHpiers  d'ÉlHl  de  GranvHli',  t.  III,  p.  303. 

3.  CeUu  lellre  est  relatée  dans  une  réponse  adressée  par  François  de  Lur- 
raion  à  de  l'Autiespine,  le  2oclobre  1519  (Bibl.  nnl..  niss.  f.  Ir..  vol.  20i6l, 

i.  Ojwuvotr,  dont  le  lenle  est  donné  par  Ihi  Bouchel,  p.  155,  porle  ladale 
du  2i  Mplimilire  I54tl.  Il  lémaîgne  de  la  ctinflaoce  illimitée  que  le  rey  ncconlail 
k  Cetigrtiy,  ou  rvulorisnnl  4  à  traicler  sous  telles  pacliouK,  conditions  cl  convon- 
■  lionn  qu'il  verroit  cstrc  i  propos  pour  le  service  de  son  souverain.  » 
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Deux  jours  après,  le  cardinal  de  Guise  écrivait  ^  :  c  Maistre 

>  Palme  est  sorty  de  la  ville  et  est  venu  parlementer  avec  Ghas- 
]>  tillon,  lui  demandant,  après  beaucoup  d'honnêtes  propos, 
y>  sauf-conduit  pour  mylord  Aclon  (Clinton),  leur  chef,  lequel 
i>  voyant  l'afTection  que  le  roy  avoit  à  Boulongne,  estoit  content 
ib  de  traicter  de  la  reddition,  moyennant  que  Chastillon  èustex- 
»  près  pouvcûr  de  ce  faire.  Ils  ont  pris  jour  pour  se  trouver  en- 
10  semble  aujourd'huy,  et  pour  cet  effet  a  été  envoyé  un  pouvoir 
)s>  en  extrême  diligence.  Nous  ne  sçaurions  que  penser,  sinon 

>  que  le  roy  ne  veut  point  que  cecy  nous  abuse,  et  a  mandé  qu'on 
^  continuast  à  faire  comme  devant  et  au  pis  qu'on  pourra.  ^ 

Les  pourparlers  antérieurs  au  25  septembre  furent  suivis  le 
28  du  même  mois,  de  seconds  pourparlers,  que  d'Antragues  men- 
tionnait en  ces  termes  *  :  «  Ce  jourd'hui,  après  disner,  est  venu 
i>  ung  Anglois  parler  à  monsieur  de  Chastillon,  et  i  a  parlé  fort 
»  longuement.  Il  est,à  cequej'entamps,  avouédumilor.Sest  ung 
ib  porparler  pour  fere  quelque  acort...  Ne  les  fault  point  tempo- 
}>  riser,  ou  de  leur  fere  tousjours guerre  ou  soubdain  fere  paix.  » 

Informé  des  ouvertures  faites  à  Coligny,  François  de  Lor- 
raine en  appréciait  ainsi  la  portée,  dans  une  réponse  adressée, 
le  2  octobre  1549,  à  son  frère  le  cardinal  ^:  «  Vous  me  faites 
»  sçavoir  ce  qui  est  survenu  par  delà,  et  que  maistre  Palme  est 
ï  sorty  de  Boulogne  et  venu  parlementer  avec  leS.de  Chastillon, 
y>  et  lui  a  demandé  un  sauf-conduit  pour  le  milord  Clinton, 
»  leur  chef.  Je  pense  tels  propos  n'avoir  esté  par  eux  rais 
y>  en  avant  sans  occasion  fondée,  à  mon  avis,  sur  un  de  ces 
»  trois  points  icy  :  le  premier,  que  les  Anglois  voyant  le  roy 
y>  si  proche  voysin  de  Boulongne,  prest  à  exécuter  l'entreprise 
iD  qu'il  veut  faire  au  port  pour  leur  oster  le  moyen  d'estre  secou- 


1.  Lettre  du  27  septembre  1549  à  François   de  Lorraine  (BibL  nat.,  mss. 
f.  fr.,  vol.  20  577,  f»  15). 

2.  Lettre  du  28  septembre  1549  (Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  voL    20  457,  ^  ^1. 

3.  BibL  nat.,  mss.  f.  fr.,  voL  20  577,  P>  18. 


>  iiiâ  par  mer,  teignenl  mainteimDl  vouloir  entrer  en  quelque 

>  traicté  pour  cependanl  demander  secoui-s  à  l'Empereur  et 

>  anvicluailler  ladite  ville,  chose  que  je  trouve  assez  sotte  et  mal 

•  fondée,  par<:e  que  le  roy  ne  délaissera  pas  son  entreprise.  Le 
»  second  est  que  par  ce  traicté  ils  espéreroient  avoir  quelque 
»  argent  de  nous  qu'ih  prétendent  leur  estre  dcu,  et  cesle  ville 
»  ne  leur  pouvant  servir  que  de  grande  desponee,  estant  ainsf 
ft  assiégée,  ils  se  pourroienl  servir  de  nos  deniers  contre  nous 

>  en  quelque  autre  endroit.  Le  dernier  est  que  milord  Clinton, 
1  après  avoir  considéré  la  nécessité  où  cette  ville  peut  eslre  et 
B  sera  en  plus  grande,  n'estant  pas  secourue,  ayme  trop  mieux 

•  la  rendre  maintenant,  avec  le  consentement  du  roy  son 
»  niaislre  et  conseil  de  delà,  voyant  mesmement  dès  îi  présent 
»  le  Protecteur  de  cest  avis,  qu'après  nous  l'avoir  rendue  par 

>  une  extrême  nécessité,  tomber  en  quelque  inconvénient  de 

•  sa  personne;  mais  pour  vous  dire  au  vray  ce  qui  m'en  scm- 

>  ble,  je  ne  puis  croire  que  tek  parlementz  ne  nous  donnent 
«  quelque  bonne  espérance  de  la  recouvrer  en  bref  par  com- 

>  position  ou  autremeuL  » 

Qtiinze  jouis  plus  tard,  le  connétable  écrivait  à  de   Hu- 
mières  '  :   «   Les  choses  vont  trés-mal  en  Angli'tefre,  par  le 

■  nioytin  des  nouveaux  troubles  qui  y  sont  survenus,  qui  me 

>  donne  meilleure  espérance  que  jamais  de  Boidlonjjne,  veu 

■  le  debvoir  que  nos  gens  font  de  les  serrer  de  près;  et  déjà  le 

•  niillord  Clinton  a  par  deux  fois  parlementé  avecques  mon  nep- 

•  wu  de  Chastillon,  tenant  propoz  qui  démonstrent  qu'ils  sont 

•  pour  venir  k  quelque  bonne  composition...  Toutesfois  où 
k  nous  n'adjousterons  pas  tant  de  l'oy  que  délaissions  à  faire 

>  tout  ce  dont  nous  pourrons  adviser  pour  les  réduire  h  l'extré- 
B  mité,  s'il  estp 


I.UHtb  d«i  n  wlobie  1540  (DibI,  iiol-.mss.  f.  fr.,  vol.  3  I IG,  ^  7".  —  Voir 
uiui  ileuK  leiirsi  ilu  connàublc  à  Marillac,  conçues  «In^s  l^^  ni^me  sens  iBibl. 
ml.,  mu.  -r,  Cotberl,  vol.  388,  !■'  3S6,  Zm). 
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Les  pourparlers  entamés  n'aboutirent  point;  lord  Clinton 
prétendant  que  les  bases  sur  lesquelles  seules  Coligny  exigeait 
qu'une  discussion  s'établit  étaient  à  la  fois  trop  restreintes  et 
compromettantes  pour  l'honneur  britannique  *.  L'Angleterre 
renouvela  alors  près  de  l'empereur  la  demande  d'un  envoi  de 
troupes  pour  la  seconder  dans  la  défense  de  Boulogne. 

Non  moins  fidèle  a  sa  mission  de  serviteur  des  intérêts  de  la 
France,  après  ses  entrevues  avec  les  agents  de  l'Angleterre, 
que  lorsqu^il  avait  conféré  avec  eux,  Coligny  serrait  de  plus  en 
plus  étroitement  l'ennemi  dans  ses  positions,  quand  le  roi  vou- 
lut que  les  délibérations  d'un  conseil  de  guerre,  extraordinai- 
rement  assemblé  par  son  ordre,  vinssent  prêter  appui  aux  ef- 
forts de  son  lieutenant  général  dans  le  Boulonnais.  Il  envoya, 
en  conséquence,  dans  cette  contrée  François  de  Lorraine,  en 
le  chargeant  *  «  d'adviser  avec  messieurs  de  La  Rochepot  et 
1^  de  Chastillon,  et  autres  cappitaines  et  gens  de  bien  qui  es- 
>  toient  par  delà,  tous  les  moyens  qui  pourroient  servir  à  offen- 
i>  cer  et  endommager  l'ennemi  et  retenir  en  sûreté  les  fortz 
»  que  ledit  seigneur  avoit  audit  pays.  »  Arrivé  devant  Boulogne, 
François  de  Lorraine  délibéra,  le  11  décembre  1549  ^avec  Co- 
ligny, d'Andelot,  Claude  de  Lorraine,  le  rhingrave,  Créquy, 
Sénarpont,  Rouault,  Martin  du  Bellay,  d'Estrées,  Sipierre,  Ra- 
bodanges,  de  Brolly  et  Prélong,  sur  l'emploi  de  diverses  me- 
sures, qui  furent  soumises  à  l'approbation  du  monarque  *. 

i.  The  council  to  Cheyue  andHoby,  ^i  octobre  15i9  (Calend.  of  Siaie,  pap. 
foreign)  :  c  Chastillon  had  made  somc  overtures  forsellling,  matters  but  thèse 
9  hâve  been  so  rneagre  and  dishonourable  that  lord  Clinton,  the  deputy  for 
>  bis  Majesty  could  not  entertain  them.  i 

2.  2  décembre  1549  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  yoI.  20  577,  f»  33). 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  577. 

.4.  Peu  de  temps  avant  la  délibération  du  il  décembre  1549,  le  duc  d*Au- 
male  avait,  avec  son  arrogance  habituelle,  soulevé  contre  Coligny  la  prétention 
de  présider  c  à  un  combat  de  gayeté  de  cœur  >  autorisé  par  le  roi,  entre  un 
capitaine  français,  Lignières,  et  un  capitaine  italien,  de  la  garnison  de  Bou- 
logne, Spinola.  Coligny,  qui  à  bon  droit  ne  pouvait  admettre  aucun  empiète- 
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Cepeiidanl  le  gouvernement  anglais  se  sentant  pressé  par 
la  force  des  circonstances  de  préparer  les  voies  à  un  traité  de 
paix  avec  la  France,  dépêcha  secrètement  à  Paris  un  agent 
secondaire,  le  Florentin  Guidolti  *,  pour  sonder  certains  con- 
seillers de  la  couronne  surl'accueilquî  serait  fait  par  Henri  II 
h  la  proposition  de  restituer  Boulogne,  moyennanlune  somme 
dont  la  quotité  serait  déterminée,  en  temps  voulu.  Guidolti, 
qui  n'inspirait  d'abord  qu'une  médiocre  confiance,  réussit  à 
faire  prendre  au  sérieux  su  mission,  lorsqu'il  annonça  que 
des  négociateurs,  déjà  choisis  par  l'Aiigleterre,  étaient  prêts  h 
venir  en  France  conférer  avec  ceux  qu'il  plairait  au  roi  de 
nommer. 

Henri  II,  s'attendant  dès  lors  h  ce  que  des  ouvertures  de  paix 
lui  fussent  ofïiciellement  faites,  se  prépara  à  y  répondre  par 
l'intermédiaire  de  représentants  sur  rexpérience  et  la  fermeté  des- 
quels il  pouvait  compter.  Il  lit  choix  h  ce  titi'e,  en  première  ligne, 
de  La  RochepoL  et  de  Coligny,  puis  de  du  Mortier,  membre  de 
son  conseil  privé,  et  de  Guillaume  Bochelel,  conseiller  et  secré- 
taire de  sesfinances,  auxquels  il  adressa,  te  8  janvier  1550',  «sur 
»  ce  qu'Us  auroient  à  traicler  et  négocier  avec  les  ambassadeurs 


meni  sur  les  aUribulians  daot  il  étail  investi,  reTendii|ua,  en  sa  ({ualilé  de 
lieutenant  général,  gouverneur  du  Bouloaiiais,  le  droit  exclusif  <  d'assigner 
camp  suur  ei  libj-e  >  aux  deux  adviTsûres,  alors  i|uu  le  l'ombat  iluvait  avoir 
lieu  dans  lï-lcndui?  di!  son  gouTernemeul.  Le  roi  aucueîllil  sa  juste  rt^clamation, 
Leilucd'AuuinlecoDçulun  vif  dêpil  de  l'échec  qu'il  subit  un  celte  circonstance. 
—  Voir  lettres  de  Coligny  au  duc  d'Aumale  du  1"  novembre  1519  (Bibl.  nat., 
mss.  f.  tr.,  Tol.  SO  161);  du  roi  à  Coliguy,  du  S3  novembre  1249  (Du  Bouche). 
|i.  i5ô,  et  HoUnan,  Vie  île  Coliijny,  trad.  Tr.,  in-l",  Ainsi.,  1641,  p,  M  des  Anao- 
tatioiu);  du  roi  et  de  Oultiier  au  duu  d'Aumale,  du  18  décembre  1519  (Bibl. 
■UL,  mss.  r.  tr.,  vol.  20  577,  ut  âO  CM). 

1.  Bo\\cSorcst,AnaaUl,  t.  Il,  p.  1550.  —  Itiipin  Tlioyras,  llUt.  d'Angleterre, 
X.  VI,  p.  53.  53j. 

2.  Dibl.  nnl..mss.  f.  fr.,  vol.  3  135,  C  -iO.  —Ces  insirnctions  furent  suivies 
d»  pleins  pouvoirs  conférés  par  Henri  II  à  de  I^a  Itochepol,  Colîgny,  do  Hor- 
lieret  Boclieiel.  le  âOJauvier  1550,  doni  le  texte  est  inséré  dans  Itymer,  Fœ- 
itn,  CùRVentioTut,  etc.,  etc.,  I.  VI,  part.  III,  p.  178. 
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>  d'Angleterre  »,  des  instructions  dontridée  dominante  se  tradui- 
sait en  ces  mots  :  «  Le  dernier  traicté  de  paix  fait  entre  les  feux 
j»  roys  ne  sauroit  être  pris  pour  base  des  n^ociations.  Il  fault 
»  traicter  tout  de  nouvel,  car  le  roy  entend  et  n'est  obligé  suivre 
:»  ledict  traicté  pour  plusieurs  raisons.  En  premier  lieu,  il  n'a 
»  confirmé  ni  eu  pour  agréable  ledict  traicté  de  paix.  Seconde- 
»  ment,  ledict  traicté  a  esté  en  plusieurs  façons  violé  et  rompu 
ï  par  les  Angloys,  et  par  ainsy  n'ayant  esté  de  leur  part  observé, 
^  ains  notoirement  enfraint,   le  roy  aussy  de  sa  part  n'est  tenu 

»  de  l'observer Et  encore  qu'on  voulust  garder  d'une  part  et 

»  d'aultre  le  dernier  traicté  de  paix,  si  est-ce  que  la  chose  est 
:»  maintenant  réduite  à  l'impossible  de  la  part  des  Angloys,  pour 
}»  ce  qu'ilz  ne  sçauroient  restituer  les  choses  qu'ilz  sont  tenuz 
:p  rendre  par  ledict  traicté,  ne  possédant  plus  rien  en  Boullenoys, 
)>  fors  la  ville  et  ce  qui  est  entre  ladicte  ville  et  la  tour  d'Ordre; 

>  par  ainsi,  il  est  de  nécessité  venir  à  nouvel  traicté.  > 
Les  négociations  ne  s'ouvrirent  point  immédiatement. 

La  correspondance  de  Coligny,  durant  les  quelques  semaines 
qui  s'écoulèrent  entre  la  remise  des  instructions  de  Henri  II  et  le 
début  des  négociations,  renferme  d'intéressantes  preuves  de  son 
activité. 

Par  exemple,  on  lit  dans  une  lettre  de  lui  au  roy,  en  date  du 
17  janvier  1550  *,  après  divers  détails  sur  un  entretien  avec  le 
rhingrave  et  sur  rapprovisionnemenl  des  troupes  :  <l  Sire,  de- 

>  puis  la  dépesche  que  je  vous  ay  faicte  par  Bâpte,  vostre  tru- 
y>  chertlent,  je  n'ay  rien  entendu  de  nouveau  de  nos  voisins,  car 
y>  les  advertissemens  que  j'ay  confirment  ce  que  desjà  je  vous  en 
y>  ay  mandé.  Je  m'en  iray  demain  coucher  au  fort  pour  veoir  là  et 
y>  au  Mont-Chastillon  les  admonitions  que  le  cappitaine  Salcède* 

1.  Bibl.  ual.,  mss.  f.  fr.,  vol.  6  016,  f>  UO. 

2.  Il  existe  divers  documents  relatifs  aux  marchés  de  fournitures  et  à  la  comp- 
tabilité de  Salcèdeà  cette  époque.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2  959,  f  12  et  du 
f»  28  au  f«  47.) 


>  y  a  mises Je  m'en  i-elotn  neray  de  là  à  Ambleleiiii  pour 

»  esire  plus  près  des  ennemys,  afin  d'en  entendre  plus  souvent 
B  des  nouvelles,  dont  je  ne  Tauldi-ay  Si  vous  advertir...  Il  m'est 

>  arrivé  (gens)  venant  de  Caliays  et  de  Gnysnes  et  du  lieu  où 

>  sont  logez  les  Angloys  (devers)  la  terre  d'Oye,  qui  m'ont  dicl  qu'il 
»  n'est  point  de  bruict  qu'ilz  en  deslogeut,  et  altendoyent  encores 
9  quelques  gens  qn'itz  disent  avoir  esté  arrestez  h  Cantorbéry  pour 
»  craincle  qu'ilz  ont  que  les  émotions  se  renouvellent  dedans  le 

■  royaume  d'Angleterre,  et  se  tient  pour  certain  qu'il  faudra  faire 
»  repasser  des  forces  qu'ilz  ont  par  deçà  pour  obvier  aux  inconvé- 

■  niens  qui  pourroient  survenir  de  delà.  Car  ils  doubtent  que  les- 
»  dites  émotions  soyenl  plus  jurandes  qu'elles  n'ont  encores  esté. 
»  Les  vivres,  à  ce  qu'ils  m'onl  conté,  renchérissent  lort  audit  Cal- 
»  lays.  H  est  vray  que  tes  gens  de  guerre  pour  celte  heure  ne  s'en 
»  senteni  guères,  h  raison  qu'ilz  vivent  àla  taille.  Tout  le  pay?  d'Oye 
»  est  fort  rnyné,  et  sans  la  (faveur)  qu'ilz  ontdeHpaysdel'Empe- 

>  reur,  ilz  seroienl  bien  en  plus  grande  extrémité.  Il  se  fait  bien  des 
»  defienses  générales,  audict  pays,  que  l'on  n'aye  à  porter  vivres 

>  ny  à  vozsubjecls,ny  aux  Angloys,  et  ceuxqui  en  portent  de  deçà 

>  sont  bien  rigoureusement  chastiiïz,  mais  non  ceux  qui  en  portent 
»  au-xdils  Angloys,  De  sorte.  Sire,  que  nonobstant  toutes  les  belles 
»  paroles  que  ledict  empereur  et  ses  ministres  vous  donnent',  ils- 

■  portent  tonte  la  (faveur)  qu'ilz  peuvent  aux  Angloys.  L'ungde 

>  ceux-ci  desquelz  je  vous  parte,  qui  est  Flamand,  m'a  dit  que 
»  une  des  plus  grandes  craintes  que  ayenL  ceulx  de  sa  nation, 
•  c'est  que  vous  ayez  paix  avec  tesdits  Angloys.  Il  i-evinL  hier  au 
»  soir  ung  prisonnier  de  Boullongne  qui  y  a  esté  l'espace  de 

■  Iroys  inoys.  qui  m'aasseuré  avoir  vimi  charger  dedans  desnavi- 
»  rcsbien  trente  pièces  d'artillerie  de  fonte,  et  que  au  lieu  de 


1.  Voi 
ce  i}ul 


l'atiilude  aiitlii};!"''  île  rciii|ii-rL-ii 
Anglais  uccupuut  Uoiilo; 
t\  dii  ronoétubti;  &  .Muriiloc.  des  'il  avri 
v  Colbcrt.  vol.  a87.  f"  «)G,  315,  n33.) 


à  l'i-giirii  Ju  roi  Je  France,  > 
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>  celles-là  ils  en  mettent  de  fer.  Je  luy  ai  demandé  s*il  sçavoit 

>  point  Toccasion  pourquoy  :  il  dist  que  c'est  qu'ilz  s'attendent  et 
]»  tiennent  pour  asseurez  d'avoir  paix  avec  vous  par  le  moyen 

>  d'ung  mariage  ;  mais  je  ne  trouve  pas  vraysemblable  qu'ilz 

>  emportassent  ladicte  artillerie  sitost,  et  ils  ont  assez  de 
»  moyens  de  ce  faire  en  plus  grande  nécessité.  Si  ay-je  entendu 
}»  par  ung  autre  qu'il  a  vu  trois  pièces  d'artillerie  audict  Calays 

>  qui  estoient  venans  de  Boullongne,  que  l'on  avoit  remontées 
:»  là.  Je  ne  puis  penser  aussy  que  si  ce  n'estoyt  que  pour  les  re- 
]^  monter  que  l'on  ne  en  feist  aussy  aysément  audit  BouUongne 

>  qu'à  Calays,  car  il  seroyt  plus  aysé  d'apporter  de  là  des  rouai- 

Y  ges  et  affutz  que  de  remporter  lesdites  pièces.  II  est  aussy 

Y  bruict  parmy  eulx  qu'ilz  ont  eu  une  défaicle  du  eosté  d'Es- 

>  cosse,  etc.,  etc.   :» 

Dans  le  cours  de  ses  opérations  d'investissement,  Coligny  dut 
parfois,  soit  se  prémunir  contre  les  témérités  d'un  concours  qui 
lui  était  offert,  soit  maintenir  avec  fermeté  les  prérogatives  de 
son  commandement,  vis-à-vis  du  connétable  et  même  du  roi,  en 
tranchant,  sous  sa  responsabilité  personnelle,  des  questions  d'exé- 
cution  dont  il  était  fondé  à  se  croire  meilleur  juge  qu'eux. 
Écoutons,  à  cet  égard,  le  langage  qu'il  tenait  au  connétable 
le  22  janvier  1550^: 

«  Villegaignon,  comme  j'ay  peu  veoir  par  vostre  lettre,  vous 
]>  a  mandé  qu'il  estoit  presl  à  partir,  et  que,  si  l'on  veult,  il  se 
»  mettra  en  effort  de  combler  de  nouveau  le  port  de  Boullongne, 
»  espérant  d'y  faire  en  telle  sorte  que  les  Angloys  ne  le  pour- 
y>  ront  descombler,  en  luy  tenant  seulement  escorte,  une  marée. 
"^  Je  ne  puys  veoir  de  quelle  façon  il  entend  en  sortir  à  son  hon- 
»  neur,  car  je  trouve  ceste  chose  plus  difficile  que  jamais.  Que 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  toI.  6  616,  f»*  14i,  U5.  —Au  début  de  sa  lettre  il 
disait  :  c  Je  n*ay  point  eu  de  nouvelles  de  Guydotti  depuis  qu'il  est  passé  la 
9  mer;  si  j'en  entends,  je  le  feray  sçavoir  à  MM.  de  La  Rochepot, du  Mor- 
f  tier  et  Bochetel,  afOn  qu'ils  s'acheminent  yers  le  fort,  i 


»  s'il  ne  s'agit  en  cela  d'autre  chose  que  de  ce  que  l'on  a  faict 

>  cy-devant,  il  est  impossible  que  cela  réussisse  comme  il  le 
»  dicU  Toutesfois  j'escouteray  ce  qu'il  me  vouldra  dire  là-dessus, 

>  et  ne  tiendra  à  ladite  escorte  ny  autre  chose  que  je  puisse 
»  faire  que  le  tout  ne  s'exécute  comme  il  l'entend...  Monsei- 
»  gneur,  le  cappilaine  Baron  m'a  envoyé  le  double  d'une  lettre 

>  que  M.  de  La  Rochepot  lui  a  escripte,  laquelle  faict  mention 

•  d'une  autre  que  luy  avez  envoyée,  contenant  le  malcontenle- 
»  ment  que  le  roj  et  vous  avez  dudil  cappilaine  Baron,  pour 
»  n'avoir  suivy  le  commandement  h  luy  faict  par  monseigneur 
»  d'AuraaIle,  avant  son  partemcnt  de  ce  pays,  qui  estolt  de  ne 
»  faire  tirer  aux  vaisseaux  qui  entrent  et  sortent  au  port  de 
»  Boulloiigne.  Il  m'a  dict  pour  résolution,  que  jamais  ledict 
B  commandement  ne  luy  fut  faict,  combien  qu'il  ayt  laict  tirer 
»  le  moins  qu'il  luy  a  esté  possible,  pour  n'avoir  en  sa  place  que 
9  troys  ou  quatre  pièces  dont  on  se  puisse  ayder  pour  ty-er  aux- 
»  dicts  vaisseaulx.  Quant  k  moi,  je  ne  veux  faillir  à  vous  dire  ce 
»  que  j'en  sens;  c'est  que,  quelque  chose  que  l'on  veuille  dire,  on 
»  offense  delà  si  fort  ces  vaisseaulx  qu'ils  s'efïorceni  de  passer 
»  (ce  que  l'on  a  pu  voir  et  congnoistre  par  plusieurs  foysi  que 
»  l'admonition  qui  s'en  va  en  cela  prolfile  beaucoup  pour  le 
»  service  du  roy  ;  et,  à  ceste  occasion,  sçachaiit  que  si  on  ces- 

>  soit  de  tirer,  pour  urig  vaissseau  qui  y  entre  il  y  en  entrei'oit 
»  troys,  j'ay  commandé  audit  cappilaine  Baron  d'en  user  comme 

•  l'on  avoil  accoiistumé.  » 

llenii  II,  que  Coligny  tenait  journellement  au  courant  de  la 
marche  des  faits, avaitélé  informé  parlui,tantdu  retourenFrance 
de  Guidotti,  porteur  de  mémoires  rédigés  en  Angleterre,  que  de 
l'invitation  adressée  aussitôt  à  La  Rochepot,  du  Mortier  et  Bo- 
chelel  t  de  s'aclieminer  par  deçà,  selon  ce  que  l'on  enlendroît 

>  cy-après  que  les  députés  d'Angleterre  s'advanceroient  pour  y 

•  venir',  k  Ceux-ci  dilTéraient  de  se  rendre  en  France  ;  et,  mé- 

I.LcUre  de  Colignj du  â6  janvier  1550  (Bibl.  uai-.mss.r.  rr.,voI.  <i  (îâO,  f  !<>) 


—  .82  — 

content  des  tergiversations  de  la  diplomatie  britannique,  le  mo- 
narque français  se  laissait  aller  à  dire  à  Coligny  et  à  ses  collè- 
gues, en  parlant  de  l'Angleterre  :  «  Vous  sçavez  que  c'est  une 
»  nation  qui  dict  et  se  desdict  cent  fois  en  une  heure  *.  >  Le 
temps  s'écoulait  en  échanges  de  communications,  au  sujet  des 
demandes  de  saufs-conduits  et  de  suspension  d'armes,  présen- 
tées par  Içs  Anglais*;  quand,  décidé  à  couper  court,  vis-à-vis 
d'eux,  à  la  reproduction  d'exigences  inadmissibles,  Henri  II  an- 
nonça, le  13  février  1550^,  à  ses  plénipotentiaires  réunis  de- 
vant Boulogne,  que,  s'il  les  approuvait  d'avoir  «  accordé  une 
ï  suspension  d'armes  de  quatre  jours  pour  les  places  qui  r^ar- 
»  doient  celte  ville  et  celles  sur  lesquelles  mylord  Clinton  avoit 
3)  puissance  d,  c'était  à  la  condition  qu'ils  ne  perdissent  point 
de  vue  la  recommandation  suivante  :  «  Venant  à  vous  assem- 
]>  bler,  et  traitant  de  la  dite  suspension  pour  le  temps  de  la  né- 
>  gociation,  il  fault,  messieurs,  et  je  l'entendz  ainsi,  que  ladite 
»  abstinence  et  suspension  d'armes  soit  générale  pour  toutes 
»  les  places,  villes  et  pays  que  eulz  (les  Anglais)  et  moy  avons 
»  deçà  la  mer,  leur  remonstrant  que  ayant  depputé  vous,  mes 
»  cousins,  qui  estes  les  principaulx  ministres  des  affaires  de  la 
»  guerre  et  pour  la  conservation  de  mon  pays  de  delà  pour  trai- 
»  ter  en  ceste  négociation,  il  ne  seroit  raisonnable  que,  pendant 
j>  que  vous  seriez  là  occupez,  ils  feissent  entreprise  d'un  aultre 
»  costé.  » 

La  série  des  préliminaires  étant  épuisée,  les  plénipotentiaires 
français  et  anglais  s'assemblèrent,  le  19février  1550  *,  au  fort 
d'Outreau.  Fidèles  aux  intructions  qu'ils  avaient  reçues,  les  pre- 
miers discutèrent  avec  fermeté  les  prétentions  des  seconds.  Les 

1.  Lettre  du  13  février  1550  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  13i,  f»  3).  Henri  U 
rétracta  bientôt  ces  paroles,  en  rendant  un  éclatant  hommage  à  la  loyauté 
de  cette  même  nation,  au  jour  de  sa  réconciliation  avec  elle. 

2.  Lettre  de  Henri  U,du  13  février  1550  (Bibl. nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3 134,  f»  3). 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  13i,  f^  3. 

4.  Lettre  de  Henri  n  du  24  février  1550  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,vol.  3134,  f  8). 


uns  et  les  autres,  dans  le  cours  de  conférences,  dont  divers 
fragments  de  correspondance  pronvenl  l'animalion',  durent, 
plus  d'une  l'ois,  consulter  leurs  souverains  respectifs.  Amenée  h 
son  terme  par  des  concessions  que  le  roi  de  France  fil  en  temps 
opportun,  la  discussion  fut  enfin  suivie,  le  1-4  mare  1550,  de  Id 
rédaction  des  articles  d'un  traité  de  paix  que  signèrent  entre 
eus  les  représentants  des  deux  monarques.  L'un  de  ces  articles 
portail  qtie,  moycmiant  le  payement  de  (lualre  cent  mille  écus 
d'or  au  soleil,  «  la  ville  de  Boloigne  et  les  ports  d'icelie,  avec  tous 
«  les  ibils,  ramparts  et  boulevars  pris  et  forcez,  ou  faits  el  for- 
V  tifiez  au  pais  et  comté  de  Bouloigne,  depuis  le  temps  que  les 
i>  guerres  avoient  commencé  entre  François,  roy  de  France, 
>  et  Henri,  roy  d'Angleterre,  el  lesquelz  estoient  à  présent  dé- 
i>  tcnuz  par  le  roy  Edouard,  seroient  mis  et  restituez  dedans 
f  six  sepmaines,  à  compter  du  jour  cl  date  du  traiclé  présent, 
»  entre  les  mains  du  roy  de  France  ou  de  ceux  qui  par  luy  se- 
1-  roient  commis  el  députez;  et  ceey,au  mesmeestat  que  lesdiLes 
»  ïilles,  forts  et  remparts  étaient  à  présent,  sans  nul  dol  ny 
B  fraude,  avec  toutes  les  machines  de  guerre,  artillerie,  poul- 
»  dres,  boulez  et  autres  munitions  qui  estoient  h  Boloigne  et 
»  es  torts  voisins  lorsque  furenl  livrez  au  roi  d'Angleterre,  et  là 
»  où  partie  de  cecy  seroil  perdue,  le  ray  anglois  seroit  tenu  de 
*  le  réparer  et  desdommager  le  roy  de  France  lorsque  ladite 
»  ville  seroil  remise  entre  ses  mains  *.  » 

D'Andelot,  aimant  toujours  h  associer  son  activité  à  celle  de 
son  frère,  n'avait  cessé  depuis  un  mois  de  se  rendre  d'Oulreau 
à  la  cour,  el  de  la  cour  à  Outreau,  pour  remettre  au  roi  les  dé- 
pêches de  ses  plénipotentiaires,  en  y  ajoutant  l'exposé  fidèle  de 
tout  ce  qu'il  avait  personnellement  connu,  et  pour  transmettre 
à  ceux-ci  l'expression  écrite  ou  orale  des  volontés  du  souverain. 


I   Voir  Appendice,  w  iQ. 
8.  Articl''  i  An  Iraitii  (luxlc  (runçais),  i 
t  H,  y.  1560. 


isérù  dans  les  Anmilti  rk  liclkforcst , 


—  Bi- 
ll compléta  son  utile  mission  d'intermédiaire  en  allant  porter  au 
roi  le  texte  du  traité  qui  venait  d'être  conclu.  II  lui  avait  été 
remis,  lors  de  son  départ,  un  mémoire  énonçant,  notamment, 
ce  qui  suit  *  :  «  Premièrement,  dira  le  sieur  d'Andelot  que  le 
]>  XIIIP  de  ce  présent  mois,  les  déléguez  d'une  part  et  d'auti^ 
ï  se  trouvèrent  au  lieu  accoustumé  où  ilz  prirent  finalle  conclu- 
]»  sion  sur  tous  les  articles  dont  ils  avaient  à  traicter,  telle  qu'on 
]>  pourra  veoir  par  le  double  du  traicté  qui  a  esté  baillé  audit 
»  sieur  d'Andelot,  et  n'a  esté  besoing  d'entrer  en  grant  dispute 
3>  de  prendre  la  plume  pour  avoir  Tadvantaige  de  dresser  ledit 
})  traicté.  Par  après  ladite  conclusion,  les  depputez  d'Angleterre 
»  ont  faict  cet  honneur  à  la  compaignie  de  prier  le  sieur  du 
»  Mortier  de  rédiger  ledict  traicté  en  latin,  et  n'ont  jamais  mis 
:»  la  main  à  la  plume  à  quelque  lettre,  mémoire  ou  autre  chose 
y>  deppendant  de  ceste  négociation.  Toutesfois  après  que  ledict 
»  traité  a  esté  dressé  et  qu'il  leur  a  esté  leu,  y  ayant  esté  observé 
D  loyalement  et  de  bonne  foy  l'expression  fidelle  des  choses 
»  comme  elles  avoient  esté  convenues  et  accordées,  ils  ont 
»  tasché  àyadjouster  et  changer  plusieurs  choses,  à  quoy  on  a 
»  résisté,  fors  en  quelques  mots  assez  barbares,  lesquels  pour 
y>  n'estre  d'importance,  on  a  esté  content  de  laisser  passer  pour 
y>  (en  ce  qu'ilz  ont  estimé  estre  quelque  chose,  et  nous  rien) 
y>  aucunement  leur  complaire.  » 

D'Andelot  arriva  dans  la  soirée  du  18  mars  à  Vallery,  où  se 
trouvait  le  roi  ^. 

L'approbation  royale  ne  se  fit  pas  attendre  :  Henri  II  la 
consigna  dans  une  lettre  adressée,  dès  le  lendemain  19  mars 

1.  c  Mémoire  au  sieur  dWndelot  de  ce  qu'il  aura  â  dire  au  roy  de  par  ses 
»  depputez  estant  au  fort  d*0ultreau.  >  16  mars  1550  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr., 
vol.  6611). 

2.  Lettre  du  connétable  à  François  de  Lorraine,  du  18  mai*s  1550,  datée  de 
Vallery  (Bibl. nat.,  mss.  f.  fr.,vol.  20  577):  t  Cesoir,mon  neveu  d'Andelot  est 
>  arrivé  avec  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Anglois,  telle  qu'il  me  semble  que 
»  nous  l'eussions  tous  sçeu  désirer,  i 


1554,  h  Coligny  et  à  ses  collègues  '.  Il  leur  annonça  en  même 
teiaps  que  trois  d'entre  eux,  Coligny,  du  Moriier  fit  Boeiietel, 
devaient  se  tenir  prêts  «  à  passer  en  Aogieterre,  porter  sa  ra- 
»  tificatlûn  du  traité  et  recevoir  celle  du  roy  d'ÀDgleterrc,  et 
»  Tacle  de  son  serment.  » 

Revêtu  df!  l'approbation  royale  et  renvoyé  aux  plénipoten- 
liaires,  le  traité  fut  si^né  sous  sa  forme  définitive,  le  24  mars 
1550".  lldevaitêtre  ratifié,  de  part  et  d'autre, dans  les  quarante 
jours  de  sa  date.  Henri  II,  en  accréditaait,  le  30  mars,  par  une 
commission  expresse  \  Coligny,  du  Mortierel  Bochelel,  auprès  du 
roi  d'Angleterre,  se  déclara  résolu  à  ratifier  le  traité  et  à  prê- 
ter, de  son  cùlé,  un  serment  de  même  nature  que  celui  qui 
serait  prêté  par  ce  souverain. 

Le  25  avril  1.^)50,  vers  six  heures  du  matin  *,  les  portes  de 
Boulogne  s'ouvrirent  devant  La  Hochepot  et  Coligny,  qui, 
s'avançant  dans  l'intérieur  de  la  ville  h  la  tête  de  leurs  troupes, 
tandis  que  celles  de  l'Angleterre  Tévacuaienl,  en  reprirent  pos- 
session au  nom  du  roi  de  France  et  consignèrent  aussitôt 
dans  un  document  mémorable'  le  fait  capital  d'une  restitution 
à  laquelle,  comme  chefs  militaires  et  comme  négociateurs,  ils 
avaient  laidement  concouru. 

Pleinement  satisfait  de  la  restitution  de  Boulogne",  Henri  II 
(H  son  enti-ée  dans  celte  ville  le  15  mai,  et  y  fut  accueilli  par 


I.  Voir  A  VAppendieg.  n'  21,  l*. 

t  Bjrroer  (Fadem.  convenUonn.  elc-.  elc.  l.  Vt..  poiL  III.  p.  IS2,  183)  en 
t  le  tnlu  eu  laiiii. 

isio  Jnta  Gupardo  du  Coligny  cl  aliis  oralorihus  suis  per  Henricuoi 
R  frunciiB  ml  r<<cJpieDduin  jummeiiluin  ri^gis  Angliie  pro  f^tv  ioilâ  i^on- 
iilft(nyiner.  Fadfra,  coBurnd'oKM.  etc.,elc.,l.  f  1,  part.  III,  [i.  185):  «Nos 
»  prediclum  irncinlum  ei  omnin  singiila  in  eodein  ronlealn,  pro  parte  noslrà 
>  ralilBcare  cl  conllrmare  volenles,  elc,  elc.  t 

1.  ÏJtWtv  Af.  Ileari  11  au  maréchal  de  l^marck,  du  Sti  avnt  1550.  (Dihl.  nal. 
m*»,  f-fr.,  ïoi.  S) m,  (*79),  -ParailU,  HiU.,  1556,  p.  070.671.) 

5.  Vuir  à  VAppeiutice ,  ii*  21 ,  f 

6.  Voir  k  VAppendief.  a'  21.  3*, 
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de  chaleureuses  acclamations.  Il  s'occupa  immédialement  de 
la  réorganisation  des  services  publics,  et  nomma  Sénarpont 
gouverneur  du  Boulonnais. 

A  peu  de  jours  de  là,  Coligny,  du  Mortier  et  Bochetel  parti- 
rent, sur  un  bâtiment  de  l'État,  pour  l'Angleterre,  afin  d'y  re- 
cevoir le  serment  d'Edouard  VI,  relatif  à  l'observation  de  la 
paix.  Là  les  attendait  un  accueil  plus  favorable  qu'ils  n'espé- 
raient peut-être  le  rencontrer,  et  dont  la  sincérité  devait  cor- 
respondre à  celle  qui  avait  présidé  au  fait  même  de  la  restitu- 
tion de  Boulogne. 

Une  députation  de  hauts  dignitaires,  conduite  par  trois  na- 
vires de  la  marine  britannique,  s'était  avancée  à  leur  rencontre, 
vers  l'embouchure  de  la  Tamise,  et  remonta  ce  fleuve  avec  eux. 
A  la  hauteur  de  Grenwicl),  un  groupe  imposant  de  soixante  lords  et 
seigneurs,  en  exécution  d'un  ordre  royal,  souhaita  aux  arrivants 
la  bienvenue  et,  se  joignant  à  la  députation,  les  escorta,  au  brait 
des  salves  d'artillerie,  jusqu'à  la  demeure  que  le  monarque  leur 
avait  fait  préparer,  et  dans  laquelle  il  avait  voulu  qu'ils  fussent 
entourés  de  toutes  les  prévenances  d'une  gracieuse  hospitalité. 
Le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  envoyés  français  allèrent 
saluer  Édouart  VL  La  réception  fut  cordiale  etdesplus  flatteuses 
pour  eux.  Le  jour  suivant,  à  l'issue  du  service  divin,  eut  lieu,  en 
leur  présence,  la  prestation  de  serment  du  souverain,  qu'entou- 
raient les  membres  de  son  conseil  privé  et  d'autres  dignitaires; 
après  quoi  il  reçut  à  sa  table  Coligny  et  ses  collègues,  ainsi  que 
l'ambassadeur  résident  du  roi  de  France,  et  fut  pour  eux  d'une 
aménité  complète.  Un  dîner  ne  tarda  pas  à  être  donné  aux 
grands  seigneurs  anglais  par  Coligny,  du  Mortier  et  Bochetel. 
Peu  de  temps  après,  tous  trois  assistèrent  à  une  chasse  à  la- 
quelle le  roi  les  avait  invités,  et  à  un  souper  qu'il  leur  offrit 
dans  ses  petits  appartements.  Le  marquis  de  Northampton 
leur  fit  les  honneurs  d'Hamptoncourt,  où  ils  chassèrent  et  dî- 
nèrent. Sur  leur  demande  eut  lieu  à  la  cour,  entre  eux  et 


divers  membres  du  conseil  priv/-,  uno  coiiri^rciice  dans  la- 
quelle Tureut  résolus,  h  la  satisfaclion  commune,  divers  points 
concemanl  l'exécution  du  traite  de  paix.  Cette  conrérciicc  fut 
suivicde  quelques  entrelions  pnrticuliers  avec  plusieurs  hommes 
d'Élnl  anglais.  Au  terme  de  leur  mission,  Coligny,  du  Mortier 
et  Bochelel  prirent,  le  29  mai  1550,  congé  du  roi  qui,  dès 
qu'ils  eurent  rjuitté  son  palais,  leur  fil  reinetlro  de  riches  pré- 
seuls  comme  lémoiiînayes  de  son  estime  et  de  sa  satisfaction  '. 

t;oIi};ny,  tant  en  raison  de  son  noble  caractère  qu'à  lilre  de 
chef  de  la  mission  française,  avait  été,  de  la  part  du  souverain  de 
PAnglelerro  et  des  grands  personnages  de  ce  pnys,  l'objeL  d'é- 
gards particuliers  auxquels  il  s'était  montré  sensible.  Edouard  VI, 
par  l'élévation  de  ses  sentiments  -,  le  charme  de  son  langage 
et  rafiabilité  de  ses  manières,  avait  surtout  produit  sur  luj  une 
vive  impression  ;  et  l'on  aime  à  rencontrer  une  preuve  touchante 
de  sa  sympathie  pour  ce  prince,  dans  les  démarches  réitérées 
auxquelles  il  se  livra  afin  d'obtenir  son  portrait,  ainsi  que  l'in- 
dique une  lettre  adressée  par  lui,  le  5  février  1551,  huit  mois 
après  son  retour  en  France  à  Jehan  Pot,  seigneur  de  Chcmeaux, 
ambassadeur  en  Angleterre  ^ 

Il  est  digne  de  remarque  qu'au  moment  même  oi'i  Coligny  té- 
moignait ainsi  de  l'attrait  que  ne  cessait  d'avoir  pour  lui  la  per- 
sonne d'Edouard  VI,  Calvin  *,  de  son  côté  ^,  rendait  à  la  piété  et 

I .  Voir  Ap/iendiai,  n"  ■îi. 

t.  V.  butl.  de  la  Soc.  d'hâl.  du  ProUit.  fr..  l.  XV.  p.  138  à  tl5. 

3.  Pap.  da  Pot  de  UhoiUs.  Paris,  !  vol.  in-8°,  p.  5T.  —  Li'  Icsle  Je  la  lellre 
dn  Sbivriur  1551  svra  reprodiiil  {ilus  loin. 

4.  CaJrinus  Eiliiarilo  régi,  1°  Ucdicalio  uimnieiitiirii  in  liiiîam  propliuluin, 
Genctir  octnvo  cnlctiil.  jnnuarii  1551;  ^  S°  Uuilicalio  comment,  in  epist,  cano' 
nie.  Genovœ,  nono  calcnrl.  februarii  1551  ;  —  3°  LeUre  de  janvier  1551  {Cor- 
rftp.  ftanç.,  1. 1.  p.  325  à  331  el  p.  U5  â  347). 

5.  Ôe  Tliau  fHitt.  unie,  l.  Il,  p.  198),  en  nienlioiinani  la  mori  prfnmlurée 
i^ouaril  VI,  dU  :  t  11  D'MVoit  encore  allcint  que  sa  sciiiénie  année  et  ii'nvoit 

>  régné  i|iw>i.'pl  ans.  O  prince  avait  déjà  Tait  éclater  plusieurs  vertus;  ou  luy 

>  voynit  lufaucouji  de  fennelé  d'âme,  un  grand  amour  pour  la  justice  el  une 

>  MUfime  paision  pour  ira  lettres,  i|ualités  qu'un  roi  rassemble  rarcmeou  ) 
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aux  qualités  supérieures  de  ce  jeune  roi  un  hommage  qu'il 
renouvela  huit  ans  plus  tard  en  s'adressant  à  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre  (1). 

—  On  a  pieusement  recueilli  les  termes  de  la  dernière  prière  qu'Edouard  VI, 
sur  son  lit  de  mort,  adressa  à  Dieu.  {Bull,  de  la  Soc,  d'hist.  du  ProU  fir., 
t.  XVI,  p.  17). 

i.  c...  Régi  Eduardo,  firatri  tuo,  cujus  pueri,  qui  multos  œtatis  suœ  vires 
»  superavit,  memoriam,  ut  digna  est,  ad  posteros  florere  cupio.  >  (Calvinus 
Elisabettœ  Reginae,  15  janvier  1559.  Op«'  Galvini,  vol.  XVII,  p.  413,  n«  3  000). 


CHAPITRE  V 


c  Coligiiy  il  rihâtillon,  —  Sa  miiladio.  —  Il  n^olnt  1a  cour  i  Bloiï.  —  Les  ri- 
giils  qu'il  a  éUblji,  en  hit  àe  discipline  milllnire,  tnnt  tanclionn  js  par  le  tià.  — 
Il  «ri  chariiA  de  veiller  it  U  «flrelé  de  la  Picardie,  —  Il  accompugns  le  roi  ùa  in- 
-  Mariage  (t'Ëléonure  de  Roy  avec  Lduii  de  Bourbon.  —  Cnligny  Ïambe  ma- 
tade  i  Paris.  --  Il  est  envoyé  en  DDurgagno  ner  >et  troupas.  —  D'Andelal  cit  flùl 
priioonier  en  Italie.  —  Cnligny  esl  nommé  ^uvcmeur  de  l>>ris  et  de  rilniliï-Franee, 
aux  op^ralions  arcomplies  en  Lnrraîne  et  dans  le  Luxembourg.  — 
0  n^goflie  mer  Albert  de  Hr.-inilebniirs  pour  que  celui-ci  se  relire  de  devant  Meti.  — 
Si^  de  Mcli.  —  Culigny  est  nomiiiii  «mirai  <lo  France.  —  Il  >e  raplie  avK  ms 
Iroupcs  Bur  Ilesdin  et  concourt  i  la  reddition  de  relie  plate.  —  Sa  prédation  de 
!  aoiiral,  i  raudiunce  do  jiarlPiiicnl.  —  De  conrerl  nrte  Odct,  il  lente 
>l*ubtenir  la  mise  en  lîlwrlé  de  d'Andviol. 


A  une  dale  coïiiciJanl  h  peu  près  avec  ccIIl»  (lu  retour  de 
Coligny  en  France,  un  grand  commandfimcnt  au  delà  des 
Alpes  devint  vacant  :  Anne  de  Montmorency  demanda  que  son 
neveu  Gaspard  en  fût  pourvu.  Dans  la  pensée  du  conoètable, 
la  proinoliou  de  Coligny  aux  fonctions  de  gouverneur  du  Pié- 
mont eût  été  la  juste  récompense  des  services  signalés  qu'il 
avait  rendus  dans  le  Boulonnais,  et  qu'un  récent  succès  venait 
de  couronner.  Mais  Diane  de  Poitiers,  dont  les  intrigues  se- 
crètosavaient  amené  la  vacance  du  gouvernement  de  Piémont  ', 
combattit  les  démarches  du  connétable.  Elle  en  trioniplia  d'au- 
tant plus  aisément  que  Henri  II,  tout  en  voulant  paraître  lui 
complaire  par  l'envoi  de  Brissac  au  delà  des  monts,  alors  qu'il 
le  soupçonnait  de  n'être  que  trop  bien  avec  elle,  trouva  moyen 
par  là  de  se  délivrer  d'un  rival  dont  les  assiduités  lui  por- 
taient ombrage*. 

I.  Stfmmrr):  de  Uayvin  du  Villari,  lir,  I. 

S.  UcThHU.  liât.  KBio.,  1. 1,  p.  531.  —  Méïwny.  flftr.cftr<m,.l,IU,p-  ] 
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Tandis  que  Brissac,  au  mois  d'août  1550,  se  préparait  à 
franchir  les  Alpes  pour  prendre  possession  de  ses  nouvelles 
fonctions,  Coligny  se  rendit  à  son  château  de  Châtillon-sur- 
Loing.  On  interpréta  son  absence  de  la  cour  dans  le  sens  d'un 
prétendu  mécontentement  causé  par  l'insuccès  des  démarches 
que  le  connétable  avait  faites  en  sa  faveur  *.  En  réalité  il  en 
voulait  si  peu  à  Brissac  de  lui  avoir  été  préféré  pour  le  gou- 
vernement du  Piémont,  que  ses  relations  avec  ce  concurrent 
heureux  ne  subirent  aucune  atteinte. 

Coligny,  durant  le  séjour  qu'il  fit  à  Châtillon,  au  sein  de  sa 
famille,  partagea  son  temps  entre  les  joies  du  foyer  domes- 
tique, l'accomplissement  de  sérieux  devoirs  qui,  là  comme  ail- 
leurs, s'imposaient  à  lui,  et  le  plaisir  de  recevoir  ses  amis  ou 
de  les  visiter.  Les  lignes  suivantes,  adressées  le  9  novembre 
1550  «  à  son  bon  ami  et  allié  »  M.  de  Chémeault*  donnent 
une  idée  du  charme  qu'avait  pour  lui  l'entretien  d'affectueux 
rapports  avec  certains  habitants  du  Gâtinais  «  Je  m'en  suis 
i>  allé  ces  jours  passés,  à  Mer,  et  de  là  en  vostre  maison,  où  je 
»  vous  assure  qu'il  m'a  esté  faict  fort  bonne  chère.  J'en  ai 
»  mercié  madame  de  Chemault,  vostre  femme,  de  laquelle 
»  j'eusse  bien  désiré  faire  plus  longue  garde;  toutefois,  si  vous 
»  plaist,  l'aurai  plus  gênée  que  vous  me  dites.  Je  vous  vou- 
)>  drois  prier  aussi  lui  écrire  qu'elle  s'en  vînt  ici  quelquefois; 
})  car  je  vous  assure  que  je  serois  très-aise  que  ma  femme  et  moi 
»  eussions  quelquefois  sa  compagnie,  pour  l'honnesteté  que  j'ai 
i>  trouvée  en  elle.  Au  demeurant,  je  séjournerai  encore  quelque 
3>  temps  en  ce  pays  (et)  je  m'en  irai  trouver  le  roy.  » 

Alors  que  Coligny  comptait  ainsi  rejoindre  prochainement 
Henri  II,  la  maladie  vint  le  surprendre.  Elle  fut  assez  grave 
pour  le  retenir  pendant  six  semaines  encore  à  Châtillon,  et 
pour  laisser  après  elle,  quand  il  arriva  à  Blois  où  séjournait  la 

1.  John  Mason  to  the  Council,  19  octobre  1550.  Calend.  of  Staie  pap.  foreign. 
â.  Papiers  des  Pot  de' Rhodes,  p.  51. 


cour,  des  U'acés  qu'Odel  constatait  en  ces  Icrmes,  dans  une 
lelire  écrite  Ir  22  décembre  1550  à  Brissac  '  ;  «  Mon  frère 
»  Chaslillonestairivé  en  ceste  compagnie  depuyspcu  de  jours, 
t  quy  se  porte  fort  bien.  Il  est  vray  qu'il  y  paret  cnqnoires  de 

•  sa  malladie...  d 

La  cour,  qu'avait  éblouie,  au  mois  d'octobre  précédent, 
l'éclat  des  fêtes  de  Rouen,  lors  de  l'eutrée  de  Henri  II  dans 
cette  ville  ^,  était  absorbée  en  ce  moment,  ii  Blois,  par  d'autres 
fêtes  ^,  au  milieu  desquelles  Coligny,  échappant  à  l'enivrement 
général,  ne  perdait  pas  de  vue  les  bonnes  relations  qu'il  avait 
nouées  en  Angleterre:  «  Vous  aurez  entendu,  écrivait-il,  le 
»  5  février  1551*,  à  M.  de  Chémeault,  loutes  nouvelles  de 
»  ceste  compagnie,  où  il  n'est  rien  survenu  davantage,  loiy  le 
»  mariage  de  M.  le  marquis  d'Elbœuf,  qui  fut  épousé  hier, 
»  en  tel  appareil,  solennité  et  triomphe  que  pouvez  estimer;el 
>  conliimera  cette  fôte  jusqu'à  caréme-prenaiit.  Mais  l'occasion 
»  qui  m'a  meu  k  vous  écrire  ce  mot  est  pour  ce  que,  par  le 
s  porteur,  j'envoie  donner  h  monsieur  le  marquis  de  Norwîch 
»  quelques  oiseaux;  auquel,  partant,  vous  prie  le  présentej-el 
»  adresser J'ai  dernièrement  prié  à  monsieur  de  Lausac 

•  s'enquérir  de  mylord  riuillaume  si  se  voudroit  acquitter  d'une 
»  promesse  de  peinture  du  roi  d'Angleterre  qu'il  m'avait  pi'o- 
»  mise;  je  vous  prie  que,  si  je  n'en  ai  parce  moyen,  m'en  faire 
»  faire  une  par  quelque  bon  peintre  et  me  l'envoyer,  et  je  sa- 

•  tisferai  de  ce  qu'elle  aura  coi'ité.  » 

A  la  pompe  éphémère  des  fêtes  dont  Blois  fut  le  théâtre 
succéda,  pendant  le  séjour  de  Coligny  auprès  du  roi  dans  celte 
ville,  l'examen  de  graves  questions,  au  preraierrang  desquelles 

(.  Bilil.  Jiiit..  iiiss.  f.  Ir.,  vol.  20  523.  P  2. 

î.  Sir  Ji.lin  Mason  lu  Ihe  r.omiril,  ti  oclubre  1550,  aji.  Tyllcr,  Enylund  umhr 
the  rtifffu  tif  Ëdirard  VlanâMary.  Umlon,  1830,1,  1,  |».  325. 

3.  Sir  Jnlm  Mason  Ig  Ihe  Council,  7  foïm'r  tSôl.  Calend,  of  Suite  pap.  fo- 
nign,  p.  7t, 

i.  Papien  des  l'ol  île  Rliii<les,  p.  57. 
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se  plaçait  celle  d'une  forte  discipline  à  étendre  d'un  corps  de 
troupes  à  d'autres.  Un  intérêt  capital  s'attachait  à  la  solution 
de  cette  question,  alors  surtout  qii'une  nouvelle  guerre  était 
imminente.  En  effet,  n'ayant  rien  à  redouter  désormais  de  la 
part  de  l'Angleterre,  avec  laquelle  il  venait  de  conclure  une 
paix  avantageuse,  Henri  II  voulait  profiter  de  la  liberté  d'ac- 
tion qui  lui  était  laissée  de  ce  côté,  pour  saisir,  dès  qu'elle  se 
présenterait,  l'occasion  d'attaquer  indirectement  l'Empereur , 
en  Italie,  en  même  temps  qu'il  prémunirait  les  frontières  fran- 
çaises contre  toute  agression.  Or,  il  était  incontestable  que, 
plus  l'armée  royale  serait  fortement  organisée  et  disciplinée, 
plus,  avec  son  appui,  il  deviendrait  possible  de  parer  efficace- 
ment aux  éventualités  inséparables  d'une  reprise  d'hostilités. 

Ce  fut  alors  que,  frappé  des  résultats  efficaces  que  Coligny 
avait  obtenus  dans  le  commandement  de  ses  troupes,  par  la 
mise  en  vigueur  d'un  ensemble  de  règles  disciplinaires  que 
nous  avons  déjà  mentionnées,  Henri  II  rendit  à  Blois,  le 
âO  mars  1551*,  une  ordonnance  qui  sanctionna  l'application 
de  ces  règles  dans  le  passé,  et  les  érigea,  pour  l'avenir,  au  rang 
de  code  militaire,  en  ces  termes  si  honorables  à  l'égard  de  Co- 
ligny : 

«  Nous  voulons  réduire  les  capitaines  et  soldats  des  gens 
»  de  pied  estans  et  qui  seront  cy-après  en  nostre  solde  et  ser- 
»  vice  à  vivre  et  eux  gouverner  selon  et  en  ensuivant  certaines 
»  bonnes  ordonnances  que  nous  entendons  leur  faire  obser- 
»  ver...  et,  à  ceste  cause  aurions  voulu  sçavoir  et  entendre  de 


1.  Fontanon,  Becueil  d'édits  et  ordonnances  t.  III,  p.  150,  151,  152.  — 
Du  Bouchet,  p.  •457  à  461.  L'ordonnance  du  20  mars  1551  fut  confirmée,  avec 
de  légères  modifications,  par  une  ordonnance  du  23  décembre  1553  (Fontanon, 
ibid.,  t.  III,  p.  ibt  à  157).  —  On  peut  juger  des  désordres  commis,  de  longue 
date,  par  les  gens  de  guerre,  en  consultant  les  diverses  ordonnances  que  Fon- 
tanon {ibid.y  t.  m,  p.  162  à  172)  range  sous  cette  rubrique  :  Des  aventuriertf 
pillarts  et  mangeurs  du  peuple;  elles  furent  rendues,  les  2  novembre  1439, 
25  septembre  1523,  26  mai  1537, 18  juin  1543,  20  janvier  1545  et  30  juin  1546. 


>  nosfro  ara^et  féal  cousin,  le  sieur  du  Chastillon,  chevalier 
1  de  nostre  ordre,  qui,  durant  les  guerres  et  affaires  du  Bou- 
B  loiinois,  depuis  que  nous  sommes  roy,  a  eu  la  cliarge  de 
ï  colonel  généial  de  nos  vieilles  bandes  françoises,  quel  ordre 
»  el  forme  il  a  tenu  jusques  icy  au  gouvernement  et  conduite 

>  d'icellcs  bandes,  pour  les  faire  vivre  et  contenir  en  obéis- 
»  sauce  sous  leurs  enseignes,  où  ils  se  sont  ordinairement  assez 
»  bien  porte/,.  Pour  à  quoi  satisfaire,  ledit  sieur  de  Ghastilloji 
»  nous  auroit  baillé  par  escrit  ledit  ordre  et  forme  selon  les 

■  articles  cy-après  insérez  ;  lesquelz  nous  avons  communique/, 
I  et  fait  voir  aux  connestable  et  mareschaux  de  France,  capi- 
B  tainos  et  autres  expêrînienlez  au  fait  de  la  guerre,  qui  se  sont 
1  trouvez  auprès  de  nous  et  à  nostre  suite;  et  ayans  esté  par 

>  lousgènéraleraeiit  trouvez  très-bons,  très-utiles  et  très-né- 
t  cessaires  ;  Nous  avons  de  nostre  certaine  science,  pleine 

■  puissance  et  aulhorité  royale,  déclarû,  statué,  voulu  et  ov- 

•  donné,  déclarons,  statuons,  voulons  et  ordonnons,  par  édict 

>  et  oi'donnanec  pcipëtucls  et  iiTévocables,  que  doresnavant 

*  ils  seront  cntrelenuz,  gardez  et  observez  par  Icsdits  capitaines 
B  et  soldats  desdites  bandes,  ainsi  qu'il  ensuit'...  tous  les- 

>  quel/,  articles  d'ordonnances  cy-dessus  insérez,  nous  voulons 
»  eslre  entendus  généralement  et  particulièrement  poui-  les 
B  capitaines  comme  pour  les  soldats,  à  la  discrétion  du  co- 
»  lonnel,  ayant  agréahles  les  exécutions  qui  pourroient  avoir 
B  esté  cy-devanL  et  jusques  icy  faites,  pour  l'observation 
B  et  cntretcnement  desdits  articles,  et  suivant  le  contenu 
B  d'iceux;  et  en  tant  que  besoin  est  ou  s.;roil,  les  aulhoiisons, 
»  comme  si  elles  avoient  esté  faites  après  la  publication,  sans 

■  que  pour  le  présent  ne  pour  l'avenir  l'on  ne  puisse  pour 

■  raison  d'ieelles  faire    aucune  instance,  demande  ne  pour- 


I.  Voir  4r.4jjpfinrfî«,  n''23,  It  UMle  di^  ces  articles,  géniirulemetil  c 
BOUS  la  tlénominalioti  H'Oidonnancei  rte  M.  île  ChimlUlon  sur  In  dimplin 
tUaire. 
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}D  suite  contre  ledit  colonnel,  le  seigneurde  Chastillon,  neautres 
>  ses  commis  et  députez  en  ceste  partie,  et  imposant  sur  ce 
]>  silence  perpétuel  à  nostre  procureur,  et  autres  qu'il  appar- 
]>  tiendra,  etc.,  etc.  i 

A  côté  de  l'éclatant  hommage  ainsi  rendu  par  le  souverain 
au  génie  organisateur  de  Coligny,  vient  naturellement  se  placer 
.  une  remarque  qu'inspire  l'appréciation  générale  des  grandes 
qualités  de  celui-ci  comme  chef  militaire,  savoir  :  que  l'im- 
mense ascendant  qu'il  sut  acquérir  et  toujours  conserver  sur 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres,  fut  le  fruit,  non-seulement 
de  la  discipline  à  laquelle  il  les  soumit,  mais  aussi  et  surtout 
de  la  confiance  qu'il  leur  inspira,  et  de  sa  dignité  constante 
dans  l'exercice  du  commandement.  «  Voylà,  dit  à  cet  égard, 
»  un  contemporain  *,  comment  il  sçavoit  régir  ses  gens,  qui  ne 
»  luy  debvoient  ny  cens,  ny  rentes,  et  rien  qu'une  salutation; 
3>*car  ilz  n'estoient  ny  ses  subjectz  et  vassaulx,  ny  ses  stipen- 
»  diez,  ny  ses  mercenaires  :  et  toutefois,  quand  ilz  estoient  en 
»  sa  présence,  un  seul  petit  mot  de  courroux  les  estonnoit,  et 
»  en  absence  son  seul  signet  leur  faisoit  faire  ce  qu'il  vouloit; 
»  tant  il  avoit  pris  en  habitude  de  leur  impéricr,  qu'il  sembloit 
y>  qu'elle  luy  fust  née  et  que  ses  partisans  la  luy  deussent.  Pour 
»  quand  aux  soldatz  et  autre  menu  peuple  des  siens,  s'ilz  délin- 
y>  quoient  par  trop,  il  les  sçavoit  bien  chastier;  car  il  avoit  esté 
»  toute  sa  vie  si  grand  pollitiq  de  guerre,  qu'encore  qu'il  eust 
»  affaire  de  gens  il  ne  leur  pouvoit  permettre  le  vice,  et  de 
»  tous  tant  qu'ilz  estoient,  il  estoit  très-aymé  et  honnoré,  que 
»  quant  ilz  avoient  une  parole  de  privante  de  luy,  ilz  s'en  te- 
»  noient  aussy  contentz  comme  s'ilz  l'eussent  eue  du  roy. 
»  Aussy  quand  une  telle  accordance  règne  entre  le  chef  et  les 
y>  membres,  ilz  sont  invincibles  ;  comme  tant  qu'il  a  vescu  ses 
»  gens  ont  faict  de  plus  beaux  exploictz  de  guerre  qu'ils  n'ont 
»  fait  jamais  après.  j> 

i .  Branlôme,  édil.  L.  Lai.,  t.  IV,  p.  324,  325.— Voir  aussi  ibid.,  t.  VI,  p.  19. 


Quelque  grands  que  fussent  les  services  iJiSjh  rendus  par 
Colij^ii)'.  ils  ne  cortsiiiiiaienl  encore  que  le  pri^lude  de  tous 
ceux  qu'il  êlaitappclé  k  rendre  ultérieurcmcnl.  Un  nouveau 
cliamp  d'activité  ne  taMa  pas  à  s'ouvrir  devant  lui  etd'Andelol, 
siùiroitement  associé  jusqu'alors  à  ses  glorieux  labeurs. 

I/atiiiude  agressive,  prise  en  Itnlieparlepapeet  l'Kmpereur, 
avait  promptemenl  décidé  Henri  11,  d'une  part,  à  secourir 
le  duc  de  Parme  contre  leurs  efforts  communs,  et,  de  l'autre, 
îi  se  prf^parer  au  soutien  de  la  lutte  qui  pouvait  s'euj^ager  sur 
la  frontière  des  Pays-Cas.  Vint  alors  le  moment  oh  les  deux 
frères,  qui,  depuis  leur  entr(!'e  dans  la  carrière  des  armes, 
avaient  presque  toujours  servi  l'un  auprès  de  l'autre,  durent 
se  voir  loul  h  coup  séparés.  D'Audelot  fui  envoyé  eu  Italie,  se- 
conder Pierre  Strozzi,  qui  s'était  résolument  jeté  dans  Parme, 
et  Colij<ny  fut  chargé,  en  l'absence  du  duc  de  Vendôme,  gou- 
verneur de  la  Picardie,  de  veiller  à  la  sûreté  de  cette  province. 

Dans  une  letii'c  adressée  à  Brïssac,  le  ii  mai  155J  ' ,  d'An- 
delot  parlait  des  bruits  de  guerre  qui  avaient  motivé  son  ap- 
parition à  la  cour  et  des  préoccupations  causées  par  ce  qui 
«  esloil  survenu,  ces  jours,  touchant  le  fait  de  Parme;  *  et 
presque  aussitôt  il  partit  en  qualité  «  de  lieutenant  pour  le  roy 
j  ïlenrj-  à  la  défense  de  la  ville  de  Parme  mnlre  les  gens  de 
11  l'Empereur  Charles  Vet  du  pape  Jules  111*.  » 

Quant  à  Coligny,  il  eul,  avant  de  se  rendre  en  Picardie,  h 
s'acquitter  d'une  double  mission,  qui  ne  pouvait  que  lui  être 
agréable,  en  raison  de  sa  vive  sympathie  pour  le  jeum^  souve- 
rain d'Angleterre  et  les  hommes  marquants  de  sa  cour. 

Et  d'abord,  le  (i  juin,  alors  qu'il  accompagnait  à  Angers  le 
roi  de  France,  il  alla  annoncer  officiellemenl  à  l'ambassadeur 


I.  Bibl.  ual.,  iiisi.  f.  fr..  vol.  !20&â3.  P'  31), 

î.  Addil.   à  la  Chroniciue  de  Vitri^,    ap.  KoucMl'I.  oiici 

L^tre  lie  ManUnorency  à  ma.lairic  du  llu[lliârl^9.  ilii  tU  n 

mat.  r.  fr.,  vol.  3  116, 1"  101). 
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résident  d'Édouaixl  VI  *,  que  ce  prince  venait  d'être  nommé 
membre  de  Tordre  de  Saint-Michel,  dont  les  insignes  lui  se- 
raient apportés  par  Saint-André.  Edouard  VI  répondit  immé- 
diatement à  ce  témoignage  de  royale  courtoisie  par  l'envoi  en 
France  d'une  brillante  ambassade,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  le  marquis  de  Northampton,  chaîné  de  remettre  au 
monarque  français  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
D'Angers  la  cour  s'était  rendue  à  Châteaubriant.  De  là  Coligny 
fut  envoyé  au-devant  de  l'ambassade  anglaise  *  qui,  le  15  juin, 
débarqua  à  Nantes,  où  elle  reçut  de  lui  et  des  autorité  locales 
un  accueil  empressé^.  Northampton,  dans  une  longue  lettre  *, 
qui  contenait  de  minutieux  détails  sur  sa  réception  à  la  cour 
de  France  et  sur  une  question  de  mariage  qu'il  avait  soulevée, 
au  nom  de  son  souverain,  se  montra  singulièrement  sensible 
aux  procédés  hospitaliers  de  Coligny,  à  la  libéralité  avec  la- 
quelle il  le  défraya,  lui  et  tout  le  personnel  de  l'ambassade, 
dans  le  trajet  de  Nantes  à  Châteaubriant  ^,  ainsi  qu'aux  égards 
et  aux  attentions  délicates  qu'il  eut  pour  lui  personnellement, 
pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  dans  cette  dernière  ville, 

1.  John  Mason  lo  the  Coimcil,  6  juin  1551  {Calend,  of  State  pap.  foreign^ 
p.  121)  :  c  This  evening,  M.  de  Chastillon  came  on  part  of  the  king,  to  notify 

>  the  élection  of  king  Edward  into  the  order  of  S.  Michaël  on  the  preceeding 
»  day,  ant  that  M.  de  Saint  André  was  (o  repair  forth  with  to  Ëngland  for  the 
»  purpose  of  investing  his  Majesty.  > 

2.  John  Mason  to  the  Council,  11  juin  1551  {Calend.  of  State  pap,  foreign)  : 
c  M.  de  Chastillon  is  to  receive  the  marquis  of  Northampton  at  Nantes,  and 

>  conduct  him  to  Châteaubriant.  » 

3.  Northampton  to  the  Council,  11  juin  1551  {Calend,  of  State  pap.  foreign). 

4.  Northampton  and  the  other  ambassadors  to  the  lords  of  the  Council. 
20  juin  1551,  ap.  Tytler,  England  under  the  reigns  of  Edward  VI  andmary, 
1. 1,  p.  385  et  suiv. 

5.  c  We  hâve  bene  very  highly  entertained;  first  of  mous.  Chastillion,  who 
»  not  only  made  us  a  great  supper  the  night  before  our  departure  out  of 
1  Nantes,  but  aiso  feasted  us  ail  the  way  to  the  court,  making  us  such  cheer 
1  (at  his  own  charges)  as  was  not  to  be  looked  for  in  Bretagne,  where  besides 

>  the  scarcity  of  good  victuals,  every  thing  is  extrême  dear;  and  yet  was  his 
1  provision  such  as  made  us  to  wonder  in  that  place  to  see  it.  » 


Alors  que  Coligny  était  ainsi  retenu  cq  BrcUigne,  se  célé- 
bra, dans  le  nord  de  la  France,  une  uiiîondont  il  s'était  attaché, 
depuis  un  an,  h  préparer  la  conclusion. 

Vivant  avec  sa  sœur,  la  conUosse  de  Roy,  diuis  une  ciroite 
communauté  de  pensées  et  de  sentiments,  it  avait  étendu  à 
ses  deux  nièces,  Éléonorc  et  Charlotte,  l'afTection  qu'il  portail 
à  leur  mère.  Frappé  du  développement  précoce,  à  tous  égards, 
(J'Éléonore,  il  croyait,  dés  1550,  Men  qu'elle  n'eût  encore  que 
quinze  ans,  k  la  possibilité  de  lu  marier,  pourvu  que  celui  qui 
demanderait  sa  main  se  monlrâtdigne  d'elle.  Il  avait  distingué, 
dans  les  rangs  de  la  haute  noblesse  de  France,  un  jeune 
homme,  alors  âgé  de  vingt  ans,  ardent  de  cœur  et  d'esprit, 
franc  de  caractéi-eelde  langage, brave,  chevaleresque,  aimable, 
aspirant  h  une  situation  digne  du  nom  qu'il  portait,  et  à  qui 
son  mérite  naissant  présageait  un  brillant  avenir.  C'était  Louis 
de  Bourbon,  fds  de  Charles  de  Bourbon,  premier  duc  de  Ven- 
dôme, mort  le  "25  mars  1 538,  et  frère  puîné  d'Antoine  de  Bour- 
Iwn.  second  duc  de  Vendôme,  alors  gouverneur  de  la  Picardie. 
Or  ce  fut  précisément  au  nom  de  ce  même  Louis  de  Bourbon 
que,  vers  la  un  de  1550,  un  membre  de  sa  lamille,  qui  avait 
particulièrement  veillé  sur  son  enfance  et  sa  première  jeunesse, 
demanda  en  mariage  lilléonore  de  Roy.  Généralement  enclin, 
en  qualité  d'heureux  époux  de  Charlotte  de  Laval,  à  juger 
autrui  d'après  tui-mème,  et  conQant  dans  l'influence  salutaire 
qu'exercent,  d'habitude,  les  nobles  qiiiilités  d'une  femme  su- 
périeure sur  les  sentiments  de  l'homme  auquel  elle  a,  devant 
Dieu,  étroitement  associé  son  sort,  Colij^ny  ne  doutait  pas  que 
sa  nièce,  une  fois  en  possession  du  cœur  de  Louis  de  Bourbon, 
ne  le  iix!\t  pour  toujours.  Aussi  crut-il  pouvoir  sijinaler  ce  jeune 
homme  îi  Madeleine  de  Maiily  et  îi  Charles  de  Roy,  comme 
présentant  des  garanties  de  bonheur  pour  Ëiéonore,  dans  l'u- 
DÎon  qu'il  contracterait  avec  elle.  Il  ajouta  que  cette  union, 
favorable,  avant  tout,  au  point  de  vue  dos  convenaiio«-s  et  des 
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intérêts  domestiques,  le  serait  également,  au  point  de  vue 
secondaire  de  certaines  combinaisons  politiques  qui  préoccu- 
paient le  connétable,  en  contre-balançant  au  profit  de  ce  der- 
nier, le  crédit  exorbitant  des  Guises,  par  le  fait  même  des  liens 
qui  rattacheraient  désormais  les  maisons  des  Montmorency, 
de  Roy  et  de  Châtillon  à  la  maison  de  Bourbon ,  dont  les 
principaux  membres,  à  titre  de  princes  du  sang,  tenaient  de  si 
près  au  trône.  Agréée  par  le  comte  et  la  comtesse  de  Roy, 
la  demande  dont  il  s'agit  fut  soumise  au  connétable  qui  Tac- 
cueillit  également.  Restait  à  obtenir  l'approbation  du  roi.  Les 
Guises,  ainsi  que  Diane  de  Poitiers,  leur  alliée,  aixients  et  insi- 
dieux antagonistes  du  connétable,  de  ses  adhérents,  et  des 
princes  du  sang,  mirent  tout  en  œuvre  pour  arracher  un  refus 
au  monarque;  mais  Anne  de  Montmorency  triompha  de  leure 
obsessions,  et  le  consentement  royal,  formellement  accordé, 
déjoua  d'indignes  intrigues.  Le  mariage  d'Éléonore  de  Roy  et 
de  Louis  de  Bourbon  fut  célébré,  au  château  du  Plessier-de- 
Roy,le22  juin  1551. 

Les  exigences  du  service  militaire  appelèrent  subitement 
Coligny  loin  de  la  cour  i.  Il  la  quitta  à  la  fin  de  juin  2,  et  se 
dirigea  du  fond  de  la  Bretagne  vers  la  Picaixiie.  Passant  par 
Paris,  il  y  tomba  malade. 

Le  4  juillet,  il  écrivit  au  duc  de  Guise  ^  :  «  Monseigneur, 
]>  trouvant  la  commodité  de  ce  porteur,  je  n'ay  voulu  faillir  vous 
»  escripre  cette  lettre  pour  vous  advertir  que  alant  en  Picardie 
»  je  suys  demeuré  en  ceste  ville  (Paris)  mallade  d'ung  catarre 
»  quy  me  tomba  sur  ung  bras  et  la  moitié  de  mon  corps;  de  façon 
j>  que  je  ne  peus  passer  oultrc  ;  car  avecques  cela  j'avois  un  com- 

1.  c  ...  Pour  avoir  esté  mon  partemènt  si  soubdain  de  Châteaubriant  qu'il 
»  fut.  >  (LeUre  de  Coligny  à  Brissac,  du  20  août  1551  (Bibl.  nat.,  niss.  f.  fr., 
vol.  20  461,  f>  223). 

2.  Lettre  de  Coligny  à  Brissac,  du  27  juillet  1551  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vo- 
lume 20  i61,  f»  221). 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  461,  P  265. 


'  « 


»  mencemenl  de  pleurésie;  mais  s'y  esse  qiie  pour  cela,  je  ne 
»laisseiie  poiirveoiren  tout  ce  qui  m'avait  esté  baillé  en  charge 

*  comme  sy  moy  mesme  eusse  esté  présent,  et  ay  faiol  partir 

>  le  cappilaino  Vilefranche  d'Ambieteuil  le  premier  jour  de 
»  ce  moys,  encore  qu'il  n'eusl  reçeu  argent,  et  s'en  vint  à  six  et 
»  sept  lieues  par  jour,  recueillant  mes  handes,  lesquelles  doib- 

>  vt'nl  eslre  toutes  ensemble  à  Noïon,  mardi  ou  mercredi.  Je 

>  ne  fauls  point  tous  les  jours  d'envoyer  quelcungpour  lessoli- 
»  citer  de  sorte  qu'il  nesepertuneseuleheuredetcmps.  Quant 
»  h  moy,  j'ay  de  ses  petites  altaircs  que  l'on  a  quant  l'on  cherche 
»  de  l'aident,  àquoy  je  suys  bien  empesché.  Si  esse  que  je  ne 

>  fauldré  d'aller  traverser  mesdites  bandes,  aux  environs  de 
■  Reims  ou  de  Troie,  car  je  ne  sçay  quel  chemin  l'on  leur  Tera 

*  prendre;  mais  je  y  envoyé  demain  pour  ceste  occasion... 
»  J*espfcre  que  mes  bandes  arriveront  à  Dijon  le  20  de  ce  mois, 

>  au  plus  lard  s. 

Coligny,îl  peine  rétabli  de  ses  souffrances,  entra  le  10  juillcl 
à  Troyes  •. 

La  marche  assignée  h  ses  bandes,  dans  la  direction  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne,  se  rattachait,  paraît-il,  au 
projet  d'exécution  d'une  entreprise  sur  Gènes  ',  tenue  secrète, 
dont  le  duc  de  Guise,  résidant  alors  il  Joinville,  devait,  au  pre- 
mier moment  favorable,  aller  prendre  la  direction  sur  le  lit- 
toral de  la  Provence.  Une  correspondance  échangée  entre  ce 


1.  UlU-e  ili:  Ci)lii,'ny  au  dur  liutiuise,  ilu  16  juUlot  lôût  (Bilil.  nal..  mai.  t. 
fr.,  Ml.SOltt).  P-  137). 

2.  «  Itiira^go  ctie  cosloro   lianno   nviilo  Roimo,  qiicsli   di  passati,  ili  tare 

*  riiiiprraa  di  riciiovu,  >lisegnnn<)o,  i{iiunil(i  il  principe  Dnrin  aiidn  în  SpngaN, 
«  di  occupar  il  porio  coa  la  loro  arniala,  ed  entrarc  iicJln  città;  di  clic  dnvcTn 
>  «aert  rupu  H.  de  Guiav;  ma  il  ritorno  del  principe  fù  siprcsto  cbe  noD 

*  ruronu  it  (eHipo.  AieTHiio  disugiialo  di  larla  ad  ogiii  modo  di  iiuovo,  s^delln 

*  ]iriiKipi!  ondavn  à  giiardar  lu  rosita  ili  Napoli  dniraniiata  turchesca.  corne 

*  nri-r^no  îuti^Hi  :  ma,  inlendiiiido  di  poî  clii;  viL'iie  svi'riiare  ad  Antibus,  non 
I  faranuo  allro.  >  d'<^"B''ii  di  Luigi  Cappoiii  à  Crisliano  l'agni,  31  agostu 
■.■iâl.  Nêgoc.  diplont.  de  la  France  avec  la  Tomcaiie,  I.  lit.  p.  iSl.) 
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duc  et  le  roi,  le  connétable,  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  comte 
de  Tende  \  porte  à  croire  que  l'entreprise  se  liait,  jusqu'à  un 
certain  point,  au  voyage  du  prince  Philippe  et  du  roi  de  Bo- 
hême, de  Gênes  en  Espagne  *.  Cette  entreprise  avorta  dans  les 
derniers  jours  de  juillet  ^. 

Après  être  demeuré  pendant  un  certain  temps  sans  ordres 
précis,  Coligny  sut  enfin,  lors  de  son  arrivée  à  Chalons-sur- 
Saône,  à  quoi  s'en  tenir  au  sujet  de  ses  bandes.  Si,  au  lieu  de 
s'avancer  au  midi,  elles  devaient  stationner  en  Bourgogne, 
c'était  non  plus  pour  concourir  à  une  entreprise  jugée  désormais 
inexécutable,  mais  pour  être  prêtes  à  se  porter  partout  où  be- 
soin serait,  à  l'effet  de  tenir  tête  aux  forces  impériales.  Telle 
était,  à  ses  yeux,  la  volonté  du  roi. 

«  Maintenant,  écrivait-il  à  François  de  Lorraine*,  qu'il  faut 
3>  séjourner  en  ces  cartiers,  je  dire  que,  après  que  mes  bandes 
ï>  ont  esté  parties  de  la  Picardie,  le  roy  a  eu  nouvelles  que 
i>  l'empereur  s'armait  fort  de  ce  cousté  de  deçà,  et  ne  sçachant 

>  s'il  se  vouldroit  mettre  en  campagne  pour  penser  trouver  noz 

>  places  despourveues,  qu'à  ceste  cause  ledit  sieur  avoitadvisé 
i>  de  les  faire  temporiser  en  ce  cartier  qui  est  fort  à  propos 
i  ou  pour  passer  en  Piedmont,  sy  besoing  est,  ou  pour  res- 
i>  pondre  en  quelque  lieu  que  l'empereur  voudroit  tourner  ses 
ï>  forces,  soit  de  la  Picardie,  Champaigne,  ou  de  ce  gouverne- 
»  ment.  Et  au  demeurant,  monseigneur,  je  ne  partiré  point 
»  de  ceste  ville  ou  des  environs  où  mes  bandes  seront,  que  pre- 
:&  mièrement  vous  ne  me  le  faciès  entendre;  bien  est  vray  sy  je 
»  ne  faisois  pas  icy  grand  chose,  je  vous  vouldrois  supplier 
»  que  je  vous  peusse  aller  trouver.  »  —  Toujours  prêt,  comme 

1.  LeUres  des  6,  8,  10,  10,  17,  27  juillet  1551  (Bibl.  nal.,  niss.  f.  fr.,  vo- 
lume 31  25,  f»  7,  cl  vol.  20  577  passim). 

2.  Voir,  sur  ce  voyage  et  ses  suites,  de  Thou,  Hist.  unii?.,  t.  1,  p.  569,  644, 
689. 

3.  Voir  à  V Appendice,  n°  24. 

4.  LeUre  du  25  juillet  1551  (Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  461,  f°  149). 
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mari  cl  comme  père,  à  syiiiptiLhiscravec  Icbonlieurdumeslique 
(i'auiriii,  Colignyujoutîiît  :  «  Ledemeiiranl  de  malcrire,  mon- 
»  seigneur,  ne  sera  que  poui-  vous  dire  qno  j'ay  esté  fort  aise 
»  d'avoir  attendu  que  madame  vostre  femme  soîl  aiiissy  bien 
»  délivrai:;  ericores  que,  si  ce  eusl  esté  par  souhait,  je  vous 

>  eusse  plus  désiré  ung  fils  que  une  fille  ;  rniiis  vous  avez  l'ung 
»  et  l'autre,  la  grâce  à  Dieu...  » 

Peu  de  mois  avant  la  date  de  ces  ligues,  Coligny  étiiit  de- 
venu père  d'un  second  fils  '. 

Alorsqu'il  s'occupait  de  l'installation  provisoire  de  SOS  bandes 
en  Bûurj{ogne,  et,  qu'en  ce  qui  concernait  plusieurs  de  ses 
enseignes  placées  sous  les  ordres  de  Brîssac,  il  piiail  ce  der- 
nier- <  de  luy  vouloir  despartir  de  ses  nouvelles  et  du  conten- 
»  tem'^nl  qu'il  avait  desdites  enseignes  qui  esloient  par  delà  », 
un  olïicier  de  confiance,  Beaudinê,  après  avoir  rapidement 
franclii  les  Alpes,  venait  d'arriver  de  Parme  à  Lyon,  porteur 
d'un  gi-ave  message,  «  ayant  esté,  disait-il  S  dépcsché  de  la 

>  part  du  duc  (Octave)  et  du  seigneur  Pierre  (Strozzi)  devers  le 
i  roy  poiu'  luy  faire  entendre  les  affiiires,  tant  du  costé  de 
»  Parme  que  de  Lamyrande,  aussi  la  prise  de  monsieur  d'An- 
»  delot  et  de  Sipierre,  avec  vingt  chevauU  de  compagnie.  » 

Sortis  de  Panne  avec  P.  Vitelli,  el  ayant  poussé  leurscourees 
jusqu'à  Soragna  d'où  ils  revenaient  chargés  dé  butin, d'Andelot 
el  Sipierre  étîiient  tombés  dans  une  embuscade  qui  leur  avait 
été  dressée  en  chemin  par  le  comte  de  Cajazzo  el  par  François 
de  Bimonte,  capitaine  espagnol,  et,  malgré  la  valeur  avec  la- 
quelle ils  s'étaient  défendusdans  un  combat  des  plus  opiniâtres, 
ils  avaient  été  pris,  conduits  k  Plaisance  et  de  là  au  ehûteau  de 

I.  •  I.C  X"  joiinl'nvril  1551,  fui  ne,  ung  veiidreily,  Hi-riry  de  Coulligny,  mon 

>  OIe,  i-nlrt!  huict  el  neuf  hrun?»  du  soir,  à  Clmslilloii.  >  {Livre  iViie.ares  de 
VowK  de  Uoiiluiorencv.  Bttll.  rfc  la  Sac.  d'hiil.  du  Piol.  fr.  I.  Il,  p.  6.) 

ï.  I,eure  da  Î7  juillôi  1551  (Diltl.  noi.,  ins*.  f.  fr.,  vol,  *)  mi.  f°  *il), 
3.  LetUe  du  B»uuditii!  au  duc  de  (iuîsc,  >lu  21  juillet  lôÔI  (Ilibl.  nat.,  iiiss. 
1  Ir.,  fol.  JU  55«,  P-  iG) 
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Milan,  où  on  les  tenait  enfermés  *.  Le  gouvernement  impérial 
donna  aussitôt  Tordre  «  de  ne  pas  se  hâter  de  traiter  de  leur  dé- 
livrauce  *,]>  ordre  qui  fut  si  ponctuellement  suivi  que  la  captivité 
de  d'Ândelot,  notamment,  se  prolongea  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  des  circonstances  que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 

Soiis  le  coup  de  la  pénible  émotion  que  lui  causait  la  nou- 
velle de  l'insuccès  et  de  la  captivité  de  son  frère,  Coligny  dut 
se  rendre  à  Fontainebleau  auprès  du  roi  qui  l'avait  fait  appeler 
le  i''  août,  le  lendemain  du  jour  où  cette  nouvelle  était  par- 
parvenue  à  la  cour.  En  môme  temps  y  étaient  appelés  le  duc 
de  Guise,  le  maréchal  de  Saint-André  et  d'Estrées  ^. 

Bientôt,  apprenant  que  l'un  de  ses  enfants  était  gravement 
malade,  Coligny  accourut  au  château  de  Châtillon-sur-Loing. 
€  Dieu  veuille  guérir  mon  fils!  »,  écrivait-il  le  14  août  an  duc 
•>  de  Guise  *.  d  Ce  souhait  fui  exaucé. 

Le  20  août,  Coligny  était  de  retour  à  Fontainebleau,  d'où  il 
adressait  à  Brissac  les  lignes  suivantes  ^  :  «  J'ay  reçeu  ces  jours 

1 .  c  News  hâve  corne  froni  Emperor's  camp  ihal  M.  d'Andclot  and  skypeers, 

>  with  other  gentlemen,  60  celâtes,  and  a  great  number  of  harquebuters  a 

>  horseback,  having  left  Parma  to  go  to  San  Segondo,  a  castle  belonging  to 

>  duke  Octavio,  encountered  in   an  ambuch  a  large  number  of  Imperialists, 

>  and  after  long  fighting  were  ail  taken  prisoners  wilh  the  exception  of  about 

>  25  who  were  slain.  i  Peter  Vannes  to  the  Council,  2i  juillet  1551  {Calend. 
of  State  pop.  foreign).  —  Lettre  de  Luigi  Capponi  à  Côme  1*%  du  13  août 
1551  {Nègoc.  diplom.  de  la  France  avec  la  Toscane  y  t.  HI,  p.  285).  —  De 
Thou,  Hist,  finto.,  1. 1,  p.  685.  —  Papiers  d'Étal  de  Granvelle,  t.  HI,  p.  5M. 

2.  Pap.  d'État  de  Granvelle,  t.  HI,  p.  577. 

3.  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de  Guise,  du  l*^'*  août  1551  (Bibl. 
nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  577.  —  Lettre  de  Luigi  Capponi  à  Côme  l*^%  du  13  août 
1551  (Négoc.  diplom.de  la  France  avec  la  Toscane^  t.  III,  p.  285)  :  c  Hanno 

>  chiamato  alla  corte  M.  de  Guise  ch'era  in  Borgogna,  M.  de  Chàtillon,  Vendéjne 
»  ed  alcuni  altri,  per  fare  una  dieta  insieme.  > 

4.  Dans  cette  même  lettre  du  14  août  1551  (Dibl.  nat.,  mss.  collect.  Cléram- 
baulty  vol.  344,  f**  19  197),  où  il  parle  de  la  maladie  de  son  fils,  Coligny,  fidèle 
aux  habitudes  de  prévenance  et  de  bonhomie  qui  caractérisaient  ses  relations 
privées,  annonce  au  duc  de  Guise  l'envoi  qu'il  lui  fait  de  melons  et  de  fruits 
provenant  de  son  jardin  de  Châtillon. 

5.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  461,  f»  223. 


j>  passez  un»!  lellre  que  vous  m'avt'z  escripte  du  IX  de  ce  cnoys 
I»  par  laquelle  (ne  fajctes  eiilondre  le  coiilentenient  que  vous 
»  avez  de  mes  soudars  qui  son!  par  delà,  doul  je  suis  mer»eil- 

>  leusement  aise...  Ayant  conduit  mes  bandes  qui  cstoieut  en 
»  Picardye  jusques  à  Chaalons-sui'-Saône,  le  roy  me  manda  de 

>  ne  passer  plus  oullre,  el  asseoir  mesdites  bandes  en  gar- 
»  nison  aux  lieux  circonvoisins  dudict  Chaaions,  et  après  que 

>  j'eusse  à  le  vnnii-  Irouvei",  ce  que  j'ay  faicl,  et  suis  actendanl 
i  d'heure  en  heure  si  l'on  me  commandera  quelque  cliose.  » 

A  vin^t  jours  de  là,  Coli^ny  fui,  à  Fontainebleau  mâme, 
uommé  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  en  nimpla- 
ceincnt  de  son  oncicde  La  Rochepot,  décédé.  Le  roi  voulait  par  là 
le  récompenser  de  sa  belle  conduite  dans  le  Boulonnais.  En  effet, 
Icslelli'esdepi'ovisionqui  lui  conféraient  l'important  gouverne- 
ment dont  il  s'agit  portaient  expressément  '  :  «  Sçavoir  faisons 

>  que  nous  considérant  que  ne  scaurious  faire  meilleure  élec- 
B  lion  en  CCI  endroit  que  de  la  personne  de  nostreclicr  elaraé 
»  cousin  Gaspard  de  Coligny,  sieur  de  Chastillon-sur-Loing, 
y  chevalier  de  nostre  ordre,  capitaine  de  50  lances  de  nos  or- 
»  donnances,  et  colonnel  de  nos  vieilles  bandes  françoises  qui, 
»  de  ses  jeunes  ans,  a  esté  nourri  prez  de  nostre  personne,  et 

>  depuis  ordinairement  fait  sei-vice  au  l'eu  roy  nostre  très-ho- 
»  noré  seigneur  et  père,  au  faicl  des  guerres  et  li  nous  pareil- 
»  lemenL  depuis  nostre  advénement  k  la  couronne  es  charges 
j  dessus  dites,  et  autres  grandes  et  honorables  où  il  a  par 
•  nous  esté  employé,  mesmes  pour  le  recouvrement  de  nostre 
»  ville  de  Boulogne,  el  réconciliation  et  pacifiemenl  de  la 
»  bonne  paix  et  amitié  d'entre  nous  et'le  roy  d'Angleterre,  qui 

>  mérite  bien  que  nous  l'ayons  en  bonne  et  singulière  recom- 

>  mandation;  pour  ces  causes...,  le  constituons  par  ces  pré- 

\.  Voir  i  VAppeniiice,  a"  25,  le  t«»li)  de  ces  loUres  àe  provision,  o»  ikte  du 
t(  &epl>^Mibri!  1551,  >|ui  liminiMil  iiiiit  idi-e  Ap&  nttriliulinas  ùlviiilues  Joiil  âtait 
inve>li,  à  celle  i![iot]ue,  le  gniivenit^ur  de  faris  et  <lo  rile-di'-Krnncc. 
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>  sentes  gouverneur  et  lieutenant  général  en  nosdites  villes 
»  de  Paris  et  pays  deTIsle-de-France,  etc.,  etc.  » 

Le  9  février  4552  eut  lieu,  à  Thôtel  de  -ville  de  Paris,  pour 
la  réception  de  Coligny  à  titre  de  gouverneur,  une  solennité 
dans  le  cours  de  laquelle^  ainsi  que  le  mentionne  un  document 
officiel  contemporain  \  il  adressa  aux  représentants  de  la 
gmnde  cité  les  paroles  suivantes  : 

€  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  me 

>  faites  :  quant  à  Testât  auquel  il  a  plu  au  roy  me  constituer, 
»  je  ne  Tattribue  ne  à  mes  mérites,  ne  à  mes  forces,  mais  seu- 

>  lement  à  sa  libéralité  et  bonté.  Je  suis  asseuré  que  vous  avez 

>  eu  cy-devant  des  gouverneurs,  personnages  de  grande  vertu 
»  et  expérience,  auxquels  raisonnablement  je  dois  céder  en 
»  toutes  choses,  fors  en  une  que  je  vous  prie  tenir  pour  cer- 
»  taine  :  c'est  en  bonne  volonté  de  m'employer  et  tout  mon 
»  entendement,  si  peu  que  Dieu  m'en  a  donné,  au  bien  et 
»  profit  de  la  ville;  et,  où  le  mien  ne  suffiroit,  j'en  voudrois 
»  emprunter  de  personnages  que  je  cognois  de  plus  grand  pou- 
»  voir,  expérience  et  suffisance;  vous  promettant,  messieurs, 
i>  que  toute  ma  force  et  puissance  ne  seront  jamais  épargnez 
»  en  chose  qui  concerne  le  bien  de  cette  ville,  soit  en  général, 
»  ou  en  particulier  *.  y> 

Coligny,  après  avoir,  avec  son  activité  et  sa  fermeté  habi- 
tuelles, mis  la  main  aux  affaires  administratives  et  militaires 
de  son  gouvernement,  dut,  au  bout  de  quelques  mois,  en  quitter 
momentanément  la  direction  pour  entrer  en  campagne. 

La  fin  de  l'année  1551  et  l'hiver  de  1552  s'étaient  passés 
en  divers  engagements  sur  la  frontière  des  Pays-Bas,  entre  les 
troupes  impériales  et  celles  des  ducs  de  Nevers  et  de  Vendôme 


1.  Th.  et  D.  Godefroy,  le  Cérémonial  français,  in-f»,  Paris,  1669,  vol.  I, 
p.  1008,  1009.  —  Extraits  des  registres  de  Thôtel  de  ville. 

2.  Voir,  pour  les  détails  relatifs  à  la  réception  de  Coligny  à  Thôtel  de  ville 
de  Paris,  Appendice^  n®  26. 


qui  avaient  réussi  à  préserver  de  toute  invasion  les  terres  de 
leurs  goiivernemenls  de  Champagne  et  de  Picardie,  lorsque, 
au  début  du  printemps,  Henri  II,  s'érigeanl  eu  protecteur  des 
princes  allemands  avec  lesquels  il  s'était  ligué  contre  Charles- 
Quint',  mit  sur  pied  une  armée  qu'il  voulait  diriger  en  Lor- 
raine, et  dont  la  principale  force  résidait  dans  un  corps  de  dix 
mille  fantassins  commandés  par  CoUgny -. 

Voici  ce  que  celui-ci  disait  de  cette  armée,  au  moment  où 
sa  formation  touchait  k  sa  lin^  :  «  Monseigneur  le  connétable 
»  s'en  doibt  aller  jusqu'i  Metz  où  l'on  n'a  point  enoores  cn- 

>  tendu  qu'il  ayl  esté  mis  autres  gens  dedans  que  îi  l'accous- 
»  tumée.  Si  ainsycst  on  en  espère  avoir  bon  compte...  L'estat 
•  auquel  nous  sommes  maintenant  acheminez  est  tel  que  je 
»  foys  compte  d'avoir  dedans  cinq  ou  six  joui-s  trente-ung  ou 
»  quarante  enseignes  des  miennes  ensemble,  en  ayant  desjà 
ï  seize  ou  dix-sept.  Nous  avons  aussy  desjk  environ  douze  ccîits 
»  chevanx-légiers  d'asseniblez.  La  gendarmerie  marche   en 

>  la  plus  grande  diligence  qu'il  est  possible,  et  au  regard  de 
»  l'artilleiie,  elle  marche  avecques  nous  qui  donnons  l'ordre 

>  que  nous  pouvons  de  parvenir  plus  tost  que  d'estre  passez... 
»  Nous  avons  aussi  douze  ou  treize  mil  Alemans  desjà  venus, 
»  quy  est  tout  ce  que  nous  en  attendons  pour  ceste  heure.  » 

A  quelques  joure  de  là,  Metz  et  d'autres  places  tombèrent  au 
pouvoir  des  Français.  Goligny,  qui,  k  la  léte  de  son  corps  d'in- 
fanterie, avait  pris  part  à  la  conquête  dite  des  (rois  évêchés, 
s'avan\;a  avec  le  reste  de  l'armée  en  Alsace  et  au  delà;  puis, 
lorsque  le  vo\,  déçu  par  la  nouvelle  altitude  des  princes  alle- 
mands et  pressé  de  repousser  les  attaques  dirigées  contre  ses 
froulitTes  par  les  Impériaux,  dut  se  replier  sur  ses  Étais,  eu 
■et  i^gnrd,  ilayli\  Wc(.  hitl.  et  itU., 


I.  Voir,  sur  la  poliliiiue  de  ll«iiri  11 

idit.  de  1»!^,  <r.  Ht-nri  II,  p.  15. 

9.  lie  Ituliuiin,  Guerre»  dit  HeigUiue,  édit 

3.  Uun-  lie  ColJKKV  A  Bi-issac,  du  :i  avril 

(Bibl.  iiol.,  inss.  l  ît.,  vul.  SO  Wi.  ^  135). 


du  Panth.  ii/f.,  livre  II.  y.  \ 
ihht,  dulét'  dp  Ligny  eu  Ba 


—  106  — 

• 

maitrisant  le  Luxembourg,  Coligny  se  signala  à  Roo-de-Mars 
et  en  maintes  autres  rencontres.  Aussi  fut-on  fondé  à  dire  de 
lui  *  «  qu'en  ce  voyage  d'Allemagne  il  acquit  beaucoup  de 
D  gloire,  tant  par  les  beaux  ordres,  règlements,  polices  et  lois, 
y>  que  par  ses  autres  vertuz,  valeurs  et  vaillances,  qu'il  monstra 
j>  en  toutes  les  prises  de  villes  où  il  se  trou  voit  tousjours  le 
y>  premier...  En  ce  dict  voyage,  tout  du  long  et  au  retour, 
»  s'acquitta  dignement  et  vaillamment  de  sa  charge,  ne  s'y  es- 
»  pargnant  non  plus  que  le  moindre  capitaine  des  siens,  comme 
y>  il  fit  aux  sièges  et  prises  de  Damvilliers,  Montmédy,  Yvoi, 
»  Cymai  et  autres  places.  y> 

Lors  de  la  prise  d'Yvoy,  le  23  juin,  Henri  II  tint,  en  présence 
de  Coligny,  un  langage  qui  toucha  celui-ci,  comme  frère,  en 
lui  prouvant  que  la  pensée  royale  se  reportait  avec  intérêt  sur 
d'Andelot,  prisonnier.  Le  comte  de  Mansfeld,  gouverneur  du 
Luxembourg,  mal  secondé  par  %es  troupes  dans  la  défense 
d'Yvoy,  avait  dû  capituler  :  amené  devant  le  roi,  €  il  le  supplia 
y>  de  le  faire  traicter  bien  et  en  bon  prisonnier  de  guerre, 
y>  ainsy  que  sa  royalle  et  magnanime  bonté  luy  permettoit.  Le 
i>^  roy  luy  respondit  alors  qu'il  seroit  mieux  traicté  que  l'Empe- 
D  reur  ne  faisoit  traicter  les  seigneurs  d'Andelot  et  de  SypieiTe; 
»  sur  quoy  le  roi  commanda  qu'on  l'emmenast  au  boys  de  Vin- 
j>  cennes,  où  le  roy  luy  tynt  promesse  -.  d  Henri  II  voulut  en 
niôme  temps  qu'un  témoignage  direct  de  sa  bienveillance  par- 
vînt à  d'Andelot  :  en  effet,  par  lettres  patentes  du  28  juin,  il 
le  gratifia  des  terres  et  seigneuries  de  Fontete  et  Noyers  ^.  A  ce 


1.  Brantôme,  édit.  L.  Lai.,  t.  VI,  p.  20,  22). 

2.  Brantôme,  édit.  L.  Lai.,  t.  I,  p.  307. 

3.  Voir  €  lettres-patentes  du  roy  flonry  II,  données  à  Sedan  le  28  juin  1552, 
j  par  lesquelles  Sa  Majesté  octroyé  et  délaisse  à  François  de  Coligny,  geutil- 
t  homme  ordinaire  (te  sa  chambre,  seigneur  d'Andelot,  les  terres  el  seigneu- 
t  ries  de  Fontete  et  Noyers,  leurs  appartenances  et  dépendances,  assises  au 
t  bailliage  de  Troyes,  appartenant  à  aucuns  des  sujets  de  Tempereur,  adve- 
1  nues  el  escheues  à  Sa  Majesté,  au  moyen  de  l'ouverture  de  la  guerre  d'entre 


moment,  la  captivité  de  d'Andeiot  datait  déjîi  d'une  aimée,  ' 
durant  laquelle  sa  famille  n'avait  rien  négligé  pour  tenter  d'en 
atténuer  la  rigueur;  mais  ses  tetitativos  étaient  demeurées 
infructueuses.  On  pourra  juger  combien  cette  captivité  était 
étroite,  par  ce  seul  fait  que,  depuis  le  jour  où  elle  avait  com- 
menrÀ  quatre  mois  et  demi  s'étaient  écoulés  sans  que  le  pri- 
sonnier eflt  encore  près  de  lui  un  seul  serviteur  de  confiance, 
pour  lui  donner  des  soins;  fait  Icllcmenl  certain  que  le  car- 
diual  de  Cliâtillon  avisait  alors  au  moyen  de  faire  accueillir 
dans  le  château  de  Milan  «  le  secrétaire  de  son  frère  d'Andeiot, 
»  pour  Iny  faire  sei'vice,  n'ayant,  af(irmiiit-il,  pour  le  présent, 
■  personne  auprès  de  luy  qui  luy  put  faire  '.  » 

L'armée  franvaise  ayant  terminé  ses  opérations  à  la  fni  de 
juillet  l'wâ,  Charles-Quint  se  trouva  presque  aussitôt  en 
mesure  d'entamer  une  nouvelle  campagne.  Il  s'avança  vciï  la 
Lorraine,  sous  prétexte  de  lutter  contre  Albert,  marquis  de 
Brandebourg,  mais  en  réalité  pour  s'efforcer  d'enlever  à 
Henri  II  Mi-tz  et  les  autres  places  dont  ce  monarque  s'était  ré- 
cemment emparé. 

Henri  II,  pénétrant  aisément  les  desseins  de  l'emiiereur, 
pourvut  de  suite  à  la  sûreté  de  ce^  places. 

A  qui  allait  appartenir  l'honneur  de  défendre  la  plus  im- 
portante de  toutes,  Metz?  Élail-ce  à  Colipny,  trop  modeste 
sans  doute  (tour  le  revendiquer,  quoique  ses  antécédeiiLs  l'en 
rendissent  complètement  digue,  mais  sur  qui  du  moins  le 
connétable  pouvait,  a  très-jnste  litre,  faire  porter  le  choix  du 
souverainVFrançois  de  Lorraine  le  craignit;  et,  d'autant  plus 
empressé  k  mettre  en  évidence  sa  propre  personnalité,  que 
celle  de  Coligny  se  contenait,  comme  toujours,  dansleslimiles 


>  elle  rt  lpililciil|i<^fciir.  Tériliri-s  le 
riM,  p,  1100,1 
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d'une  réserve  absolue,  il  sollicita  et  obtint  la  mission  de 
soutenir,  à  Metz,  le  choc  de  l'armée  impériale. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  put  la  fortifier  à  loisir,  grâce  à 
la  lenteur  des  mouvements  de  l'armée  ennemie  *. 

Coligny,  ayant  dû  envoyer  dans  Metz  iine  partie  de  son 
infanterie,  accompagna  en  Lorraine,  avec  celle  qui  restait 
sous  ses  ordres,  Anne  de  Montmorency,  investi  du  comman- 
dement d'une  armée  d'observation. 

Pour  le  duc  de  Guise,  comme  pour  le  connétable,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  l'ennemi  sous  les  murs  de  Metz,  il  s'agissait 
d'étudier  de  très-près  la  contenance  d'Albert  de  Brandebourç, 
qui  prétendait  n'employer  ses  troupes  qu'au  service  du  roi 
de  France,  mais  dont  les  affirmations  étaient  suspectes.  A  la 
suite  de  diverses  communications  échangées  entre  lui  et  le 
duc  de  Guise,  l'accès  de  Metz  lui  fut  interdit.  Il  venait,  avec 
les  bandes  d'aventuriers  dont  se  composait  son  armée,  de  se 
replier  sur  Pont-à-Mousson,  lorsque  Coligny  fut  chargé  d'en 
finir  avec  lui,  en  lui  faisant,  au  nom  du  roi,  des  propositions 
dont  la  lettre  suivante  détermine  suffisamment  la  nature  et 
le  but  : 

<(  Monseigneur,  écrivit  Coligny  au  duc  de  Guise,  dans  les 
»  premiers  jours  d'octobre  1552*,  ce  matin  que  je  suis 
»  parlyde  Saint-Mihiel,  M.  le  connestable  m'a  commandé  de 
>  vous  faire  entendre  la  résolution  que  j'avais  eu  du  marquis 
»  Albert  sur  les  offres  que  je  luy  faisois  de  la  part  du  roy  \ 
»  qui  estoient  de  cent  cinquante  mil  escns  pour  le  satisfaire 
»  de  toutes  choses,  pour  les  mois  de  septembre  et  d'octobre, 
j>  en  servant  le  roy;  et  qu'en  cas  que  le  roy  ne  se  voulsist  servir 


1.  c  Nos  ennemis  estoient  lents  et  nous  donnaient  loisir  de  nous  fortifier.  > 
(Mémoires  de  Bertrand  de  Salignac,  édit.  de  1788,  p.  6.  —  V.  Ihid,  p.  170.) 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  577,  f»  185. 

3.  Voir  lettres  du  connétable  au  duc  de  Guise,  des  7  et  10  octobre  15&2 
(Bibl.  nat.,  mss.  collect.  Clérambault,  vol.  3i6,  f^  565,  573). 
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B  de  liiy  davanlage,  il  lui  i'eroît  encore  un  présent  de  cinquante 
»  mil  esciis  pour  se  retirer;  mais  le  dit  marquis  a  trouvé  ces 
1  ufTres  si  déraisonnables  qu'il  n'y  a  voulu  aucunement  en- 
»  tendre,  et  s'est  am'i'sti'  qu'il  ne  pourroit  satisfaire  au 
»  paiement  de  son  annéi;  à  moins  de  trois  cent  mil  écus 
»  pour  ce  mois,  oullrc  laquelle  somme  il  demandoit  cn- 
»  core  un  autre  mois  pour  sa  retraicte.  Voyant  qu'il  estoit 
»  si  dôraisonnablc  sur  ciist  offre,  je  lui  en  ay  faict  un  autre 
»  qui  a  esté  de  lui  bailler  cent  mil  escus  de  présent  pour  se 
»  retirer  par  le  Pays-Bas,  ainsi  qu'il  avoit  toujours  dit  qu'il 
»  en  avoit  la  volonté,  et  de  faire  tout  te  pire  qu'il  pourrait  à 
»  l'empereur.  !1  a  accepté  cest  offre,  mais  il  veut  sçavoircomrae 
»  il  demeure  avec  le  roy  et  s'il  enlond  point  l'ayder  ci-aprés  de 
»  quelque  somraedo  satisfaire  à  deniers  par  chacun  mois,  aussi  le 
»  récompenser  de  ses  biens  et  de  satisfaire  à  certains  articles  qu'il 
f>  luy  a  envoyé,  et  dit  que  cependant,  en  attendant  la  réponse  du 
»  roy,  il  veut  demeurer  îey,  chose  que  je  trouve  estrange  et  fa- 

■  scheuse,  car  auparavant  il  ne  parloitquedu  tort  que  luy  faisoit 
»  sademeure  ;  parquoy  il  sera  bon  de  prendre  garde  à  Iny,  encore 

>  qu'il  témoigne  un  grand  desplaisir  de  n'avoir  pas  le  moyen  de 
«  demeurer  au  service  du  roy.  Voilà,  monseigneur,  en  sub- 
*  stani'e,  en  quels  termes  nous  sonmies  demeurez.  Il  seroit  par 
■•  trop  long  de  mettre  par  escript  les  autres  particularités,  car 
»  nous  n'avons  pas  esté  moins  de  quatre  grosses  heures  à  parler 
»  ensemble.  J'esp^re  partir  demain  de  bon  matin  pour  m'en 

■  retourner  &  Saînt-Mihiel  oi'i  je  trouverai  encore  M.  de  Gonnor, 
B  ou  jwur  le  moings  par  les  chemins,  auquel  j'en  diray  plus 
»  par  le  menu.  » 

Le  fonnélable,  dès  le  retour  de  son  neveu  près  de  lui,  ayant 
approuvé  ce  que  celui-ci  avait  fait,  envoya  vers  Albert  de  Bran- 
debourg, Lansac,  porteur  des  instructions  suivantes*  :  «Ledit 

>  marquis  a  accepté  le  party  que  M.  de  C  haslillon  luy  a  offert  de 
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y>  cent  mil  escus,  pour  dès  à  présent  aller  ez  Pays-Bas,  où  il  a  tou- 
»  jours  faict  entendre  aux  ministres  du  roy  vouloir  aller  pour  y 
»  continuer  la  ji^erre.  Au  moyen  de  quoy  monseigneur  le  con- 
»  nétable,  voullant  aller  de  bonne  foy  en  ceste  affaire  et  faire 
y>  satisÇaire  au  party  que  mondit  sieur  de  Chastillon  lui  a 
»  proposé,  a  incontinent  dépesché  le  sieur  de  Lansac  pour  s'en 
»  retourner  par  devers luy,  et  avecques  M.  Tévesque  de  Bayonne 
»  luy  faire  entendre  la  forme  que  mondit  seigneur  le  connétable 
»  entend  estre  gardée  en  la  délivrance  desdits  cent  mil  écus, 
»  qui  est  que  mondit  sieur  le  marquis  promettra  par  lettre  et 
^  promesse  signée  de  sa  main  et  scellée  du  scel  de  ses  armes  et 
»  en  foy  de  prince,  de  s'en  aller  présentement  ez  dits  Pays-Bas 
)»  par  le  chemin  qui  a  esté  baillé  audit  sieur  de  Lansac  par 
»  escrit,  qu'il  luy  fera  sçavorr  pour  faire  ëzdits  Pays-Bas,  avec 
»  les  forces  qu'il  a,  la  guerre  à  l'empereur,  et  lui  porter  tout  le 
^  dommage  qui  lui  sera  possible,  et  fera  tout  ce  qu^on  peut 
»  espérer  d'un  prince  de  foy,  fort  et  armé  comme  lui,  et  en 
»  délivrant  par  mondit  sieur  le  marquis  sa  promesse  telle  que 
»  dessus  est  dil,  ledit  évesque  de  Bayonne  et  le  sieur  de  Lansac 
»  luy  feront  fournir  comptant  quarante  mil  escus...  et  lorsqu'il 
»  sera  arrivé  à...  luy  feront  délivrer  les  soixante  mil  faisant  le 
y>  parfait  de  ladite  somme  de  cent  mil  escus;  oultre  cela  mondit 
»  seigneur  le  connestable  luy  envoyera  un  commissaire  pour 
»  lui  faire  administrer  les  vivres  jusques  sur  les  fins  de  la  Lor- 
»  raine  seulement  y> . 

Lansac  échoua  dans  sa  mission.  «  M.  le  marquis,  annonçait- 
»  il*  le  12  octobre,  m'a  fait  réponse  que  jusqu'ici  il  avait 
)>  esté  toujours  entretenu  de  bonnes  paroles, mais  que  pour  cela 
»  il  ne  s'obligerait  à  rien,  accompagnant  ce  propos  d'une 
y>  colère  et  très-fascheuse  contenance  et  beaucoup  de  folles 
D  paroles;  à  quoy  M.  de  Bayonne  luy  a  fort  bien  répliqué.  Toute- 

1 .  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  577. 


t  fois  nous  n'en  avons  pu  tirer  autre  chose,  fjui  me  donne  une 
»  irt-s-inauvaise  opinion  de  lui,  atlen(!u  mesmemenl  qu'il  veul 
»  relartier  son  parteraenl  d'icy  le  plus  qu'il  pourra  el  ne  se 
B  veull  obliger  ny  bailler  aucune  promesse  par  escrit.  b 

Tandis  qu'Albert  de  Brandebourg  retardait  son  départ,  Co- 
Itgriy  et  le  duc  de  Guise  continuaient  à  correspondre  entre  eux. 
La  premier  tenait  au  second  ce  langage  empœint  de  simplicité 
et  de  lïénéreuse  abnégation  '   :  «  Monseigneur,  j'ay  rereu  la 

•  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre par  ce  porteur  etsuis  très- 

>  aise  de  la  bonne  volonté  qu'ont  nos  souldars.  S'ils  sont  aultre- 
»  racnl,  les  capitaines  feront  mal  leur  debvoîi'  s'ils  n'en  font 
t  une  bonne  punition  exemplaiie.  Je  ne  souhaiterais  rien  tant, 

•  que  sy  l'empereur  vous  vient  assiéger,  je  pusse  avoir  tant 

>  d'heur  que  d'être  près  de  vous,  car  encores  que  vous  ayés 
»  beaucoup  de  gens  de  bien,  sy  me  vanterois-je  que  mes  gens 

•  ne  Teroient  pas  pys  pour  m'avoir  près  d'eulx,  et  par  niesrae 
«  moïenje  pourrais  pai'  expérience  vous  faire  paroistre  l'envie 
»  que  j'ay  toujours  eue  de  me  trouver  en  uiig  bon  lieu  pour 

>  vous  faire  service.  Or  puisque  ce  ne  peult  estre  pour  cesle 
I  fois,  ce  sera  pour  une  autre.  » 

Les  mesmes  sentiments  inspirèrent  ce  passage  d'une  lettre 
uilérioure  -  ;  c  M.  le  connétable  m'a  laissé  en  ce  lieu  ;  à  ceste 

•  cause,  monseigneur,  s'oiVrant  occasion  de  m'employer,  il  vous 
»  plaira  m'en  advcrtir'  pour  y  satisfaire,  suyvaot  que  mondîl 
»  sieur  le  m*a  aussy  oi-donné.  » 

A  ces  lettres,  et  h  d'auti-es  encore  ^  le  duc  de  Guise  se  con- 
tentait de   répondre  *    :   «  Monsieur  de  Chastillon,  je   vous 

•  mcrcye   bien   fort  de^  nouvelles  que  m'avez  desparties..., 

>  vous  (pryanl)  tant  que  aurez  moïen  de  me  faire  entendre 

I.  l^'llreilulSocIubre  1552  (Dilil.  iiat..  mss.  f.  fr.,  yuI.  20i(!l,  f»  IS.')). 
1.  Lettre  du  ID  uu|gbr«  lôôà  tBibl.  nnl,.  mss.  f.  fr.,  vol.  âO  iUl,  f  U5). 
3.  Voir.  iKHiimmeul,  lellre  du  il  oclobre   1554  <iiibl.  nal.,  dis*,  t.  fr.,  ¥0l. 

i.  Uuri:  du'ilt  uclobre  l&5S(Bibl.  uaI.,  mss.  t.  tr.,  vol-  30  461.  f'  153. 
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>  de  voz  nouvelles,  ne  faillir  à  m'en  despartir,  s'il  y  a  chose  qui 
»  le  mérite,  comme  je  feray  de  ma  part.  » 

Le  26  octobre,  Coligny  avait,  dans  une  dépêche  chiffrée  en 
partie  *,  communiqué  au  duc  de  Guise  diverses  nouvelles  et 
parlé  d'Albert  de  Brandeboui^,  dont  la  situation  devenait  de 
plus  en  plus  équivoque  :  François  de  Lorraine  luy  répondit 
le  29*:  «  Monsieur  de  Chastillon,  j'ay  reçu  la  lettre  que 
»  m'avez  escripte  du  XXVI  de  ce  mois,  par  laquelle  ay  veu  bien 
)»  au  long  les  nouvelles  que  me  despartez  du  marquis  Albert 
»  et  comme  toutes  chose  se  sont  passées  avecques  luy,  que 
»  j'espère  après  une  si  grande  longueur  à  la  fin  prendra  quelque 
»  bonne  yssue,  ce  que  je  désirerais  fort  pour  veoirle  roy  hors  de 
»  la  peine  où  il  en  a  jusques  icy  esté,  vous  priant  m'advertir  de 
»  ce  que  en  pouvrez  encores  aprendre.  Quant  à  noz  nouvelles, 
»  il  n'est  rien  survenu  de  nouveau  depuis  mes  dernières,  sinon 
»  que  les  ennemys  sont  toujours  au  mesme  lieu  où  s'estoyent 
y>  logez,  il  y  a  sepl  ou  huit  jours,  et  n'attendz  plus  que  l'heure 
)>  de  les  veoir  autour  de  ceste  ville  où  ilz  seront  les  bien  venuz.  » 

Cependant,  à  quel  parti  s'était  arrêté  Albert  de  Brandebourg, 
depuis  le  jour  où  il  avait  repoussé  les  propositions  à  lui  faites 
au  nom  du  roi  ? 

«  Ce  marchis,  rapporte  Rabutin  ^,  voyant  l'armée  de  France 
»  quis'enlloit  tous  les  jours,  luy  estant  fort  voisine,  que  desjà  on 
3>  murmuroit  de  luy  appareiller  une  cargue,  ^t  que  ses  soldats 
y>  se  mutinoient,  desquels  plusieurs  à  la  file  se  rangeoient  de 
»  nostre  costé,  et  par  tous  ces  accidents  estre  en  péril  d'estre 

>  surpris  et  enclos,  feit  entendre  à  M.  le  connétable,  puisque  ne 
»  plaisoit  au  roy  l'accepter  et  retenir  à  son  service,  ne  luy  vou- 

>  lant  accorder  appointement  et  paye  raisonnable,  qu'on  luy 
»  donnast  passage  pour  se  retirer,  disant,  pour  couvrir  son  in- 

1.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  461,  f  273. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  461,  f-  277. 

3.  Guerres  de  Belgique^  édit.  du  Panth.  litl.,  liv.  IV,  p.  567. 


*  lention,  que  IJi  ou  eu  autres  lieu\  sur  les  levves  de  son  en- 

>  nemy,  luy  pounoil  laireservice  autant  ou  plus  que  celle  paît, 
»  et  pouiToit  conquérir  terres  qui  luy  demeiireroienl  perpéluel- 
B  lemcntsans  s'arrester  .^i  petite  chose,  protestant  loulelois  sur 
»  âa  Iby  de  ne  prendre  party  avec  l'empereur  contre  luy.  De 
a  cecy  le  roy  adverty,  et  ceste  alîaire  bien  disputée  en  conseil, 

>  fut  opiné  le  plus  expédient  de  iaire  pont  h  l'ennemy  se  reti- 
«  rant,  que  mettre  les  armes  en  la  fournaise  pour  les  cschauf- 

>  fer  davantage,  tant  pour  asseurer  le  peuple  de  l'impétueux 
»  advènement  de  cesl  homme  ne  cherchant  que  sod  adventure 
»  sans  respect  de  sa  vie,  que  pour  honnestemenl  le  convoyer 
»  et  contenter...  pour  ce,  demoura  près  de  luy  l'évesque  de 

*  Bayonne  pour  seureté  el  conduite  à  luy  faire  donner  libre  pas- 
9  sage  par  tous  les  pays  du  roy,  d'autre  part,  fut  ordonné 
»  M.    d'Auinalle  pour  le   cosLoyer  avec  envîroQ  deux   cents 

>  honuncs  d'armes  et  cinq  cents  chevaux-légiers.  » 
Sun'eilté  dims  sa  retraite  par  le  duc  d'Aumale,  Albert  jeta 

le  masque  dus  qu'il  se  vit  hors  de  la  portée  de  l'armée  du  con- 
nétable el  marcha,  ii  l'instigation  du  duc  d'Albe,  avec  lequel  il 
s'entendait,  dans  la  direction  du  camp  de  l'empereur.  Vai- 
nement le  duc  d'Aumale,  n'ayant  d'ailleurs  avec  lui  que  des 
forces  insuflisantcs,  tenta-t-il  de  lu!  lermer  le  passage  :  Albert, 
dans  un  combat  vivement  engagé  et  soutenu,  te  28  octobre,  fit 
prisonniers  le  duc,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  ofTiciei'S  et  de  ses 
soldats  '.  Il  Ce  niarchis,  dit  Rabulin  -,  ayant  le  cœur  enflé, 

>  estimant  par  ce  beau  faicl  s'estre  davantage  avancé  en  ta 
»  bonne  grice   de    l'empereur,    reprint    son   chemin   devers 

*  Kancy...,  et  après  retourna  camper  au  Pont-Camouson  où 

*  l'empereur  luy  envoya  deux  mille  chevaux  pour  le  renforcer 

1.  (  Je  TOI»  iliray  que,  Vaatte.  jour,  H.  de  Autnalli),  dlanl  A  la  suite  du  mor- 
(  i|Dis  le  plus  ■iiUemunl  qu'il  pOvoil,  fut  prias,  el  U.  de  Itoliun  tné.  •  Lettre 
d'Anioinc  de  Bourbim  A  Jeiinne  d'Alhret  (Uibl.  tial.,nisB.  T.  Ir-,val.  K'iO,  (■'tS). 

t.  Guerres  tte  Uclgique,  édit.  du  Panlli.  liU,,  Uv.  IV,  p,  574. 
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IL  et  luy  faire  escorte  jusques  à  ce  qu'il  fut  joint  à  son  camp, 
>  qui  desjà  estoit  tout  assemblé  et  campé  à  Tentour  de  Metz.  » 

Lorsque  commença  le  siège  de  cette  ville,  Henri  II  apprit 
qu'Hesdin  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Impériaux,  et  que, 
quelques  jours  plus  tard,  Tamiral  d'Ânnebaud,  miné  par  une 
fièvre  continue,  était  mort  à  La  Fère,  en  Picardie,  «  où  il  s'es- 
»  toit  mis  pour  la  défendre  contre  les  ennemys*  ». 

Venu  de  Reims  à  Châlons,  le  roi  appela  à  lui  le  duc  de  Nevers, 
le  maréchal  de  Saint-André  et  les  principaux  chefs  de  Farmée, 
pour  délibérer  sur  les  moyens  propres  à  assurer  le  recouvi^ 
ment  d'Hesdin. 

AvantraiTivée  de  ces  divers  personnages,  il  eut  avec  Coligny 
un  entretien  approfondi,  que  le  connétable  mentionna  en  ces 
termes*  :  «  Le  roy  est  arrivé  ce  soir  icy  (à  Châlons),  où  il  a 
»  communiqué  bien  avant  avec  mon  nepveu  de  ce  qui  est  à  faire 
»  pour  son  service,  etc.,  etc.  » 

En  même  temps,  le  duc  de  Guise  fit  savoir  au  roi  ^  qu'il 
était  en  mesure  de  tenir  tête,  dans  Metz,  à  Charles-Quint.  «  Le 
y>  roy,  ainsi  asseuré  de  ceste  part,  ordonna,  M.  de  Nevers  son 
y>  lieutenant-général  sur  toutes  ses  forces  qui  demeuroient  en 
»  Lorraine;  et,  pour  les  bons  et  continuels  services  que  luyavoit 
y>  fait  et  faisoit  journellement  M.  de  Chastillon,  luy  octroya  et 
»  rhonnora  de  Testât  d'amiral  de  France,  et,  à  l'instant  mesme, 
y>  le  constitua  son  lieutenant  pour  ramener  son  armée  de  Lor- 
»  raine  en  Picardie,  par  résolution  de  ce  qui  seroit  considéré 
jD  estre  nécessaire  et  utile;  puis,  tous  les  chefs  estant  advertis 
»  et  instruits  de  leurs  charges,  l'aimée  fut  levée  par  M.  l'Admi- 

1. 11  y  avait  été  envoyé  par  le  roi,  et  y  était  entré  le  10  octobre  1552.  Voir  : 
lettres  du  duc  de  Vendôme  à  de  Humières  du  10  octobre  1552,  et  de  Henri  II 
au  duc  de  Guise,  du  19  du  même  mois  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3131,  f»  98, 
et  vol.  20577,  M83). 

2.  Lettre  d'Anne  de  Montmorency  au  duc  de  Nevers,  du  9  novembre  1552 
(Bibl.  nat.,  mss.  collect.  Clérambault,  vol.  346,  ^  639). 

3.  Mémoires  de  Bertrand  de  Salignac,  édit.  de  1788,  p.  49. 


«  rai  pour  luy  faire  prendre  le  chemin  droit  ji  IIôdin.M.  le  raa- 

■  réchal  de  Sainl- André  retourna  à  Verdun  ;  M.  de  Nevers  avec 

•  sa  compagnie  el  celle  du  sieur  de  ta  Roche-du-Maine,  se 

■  retira  h  Saint-Michel,  afin  de  couper  les  vivres  aux  enncmys 
B  et  les  divertir  de  s'escarter  pai'  ces  vallées  '.  » 

Coligny,  ayant,  à  la  télé  de  l'armée  qu'il  ramennil,  atteint 
la  Picardie,  se  concerta  avec  le  duc  de  Vendôme,  gouveriifur 
de  celle  province,  pour  marcher  sur  llesdin.  Le  l'eu  de  l'artil- 
lerie fui  ouvert  conli-e  cette  place  le  17  décembre,  et  le  19 
ellese  rendit  à  composition*. 

Ce  succès,  non-seulement  délivra  la  Picardie  de  la  présence 
de  l'ennemi,  mais,  de  plus,  réagit  l'avoraMemenl  sur  le  sorl  de 
Metz.  En  effet,  "  au  dernier  jour  du  mois  de  décembre,  l'em- 
u  pert'U  rayant  eu  nouvelle  de  la  repii.se  du  eliastoaude  llesdin, 

•  se  voyant  décheoir  et  diminuer  de  toutes  choses,  craignanl 

*  le  retour  de  l'armée  du  roy  el  tomber  en  plus  grande  honte 
»  et  vilupùre  pour  trop  attendre,  se    retira  des  première,  le 

*  premier  jour  de  l'an  (1553),  laissant  au  duc  d'Albe  toute 
1  charge  pourdéparlirsonannéeet  ordonner  de  la  retraite  ^  ». 

Le  soin  de  conduire  l'armée  de  Lorraine  en  Picardie,  et  le 
concours  prêté  au  duc  de  Vendôme  pour  la  reprise  d'ilesdin, 
n'avaient  pas  permis  à  Coligny  de  se  présenter  devant  le  par- 
lement de  Paris,  pour  y  prêter  serment  en  qualité  d'amiral  de 
France.  Il  ne  fut  libre  de  le  faire  que  le  12  janvier  \5bA.  Or, 
avant  de  parler  de  la  solennité  qui  s'y  accomplit,  à  cette  dei"- 
nière  date,  il  importe  de  signaler  les  témoignages  de  considé- 
ration et  les  égards  dont  il  fut  entouré,  tant  paile  souverain  el 
sou  gouvernement,  que  par  le  parlement. 


I,  Itabuliu,  Giuireiidc  Udgitiiie.  éilil.  du  fanUi.  lîlt.jiv.  IV,  \i.  575.— lU-l- 
loforosl,  Annales,  t.  U,  r~  1563. 

i.  La  çrande  Chronique  de  Hollande,  /Mande,  etc.,  etc.,  par  J.  Lit  Peiil. 
DûHreihl.  1601,  in-r,  l.  Il,  liv.  VIII,  ji.  208. 

3.  Rabutin,  Gturra  de  Uelgique,  éJil.  tlu  Ptuilli.  lill.,  liv.  IV,  ]i.  383. 
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Et  d'aboixl,  dans  les  lettres-patentes  du  11  novembre  1552, 
qui  élevèrent  Coligny  à  la  dignité  d'amiral  de  France*,  le 
roi,  rappelant  ses  services,  déclara  €  qu'il  avait  de  la  sorte 
Ti>  grande  occasion  de  Thonnorer  dudit  estât  et  chaîne  et 
i>  de  s'en  reposer  sur  luy  »  ;  puis  il  ajouta  c  qu'ayant  pris  et 
»  reçeu  de  luy  le  serment  en  tel  cas  requis,  il  le  mettoit  en 
)>  possession  et  saisine  dudit  estât  i>.  Le  nouveau  titulaire  était 
donc,  à  dater  de  ce  moment,  autorisé  à  se  dire  amiral  de 
France.  Aussi  fut-ce  cette  qualification  que  lui  donnèrent,  en 
première  ligne,  à  quelques  jours  de  là,  d'autres  lettres-pa- 
tentes *,  relatives  à  l'étendue  de  ses  attributions  en  tant  que 
colonel-général  de  tous  les  gens  de  pied  français.  Le  con- 
nétable, à  la  même  époque,  parlant  de  Coligny  dans  des  dé- 
pêches officielles  ^,  n'hésita  pas  à  dire  :  c  Mon  nepveu,  mon- 
»  sieur  l'Admirai  ».  Lorsque,  le  3  décembre  1552,  René  Baillet, 
maître  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du  roi,  présenta  au 
parlement  de  Paris,  dans  l'intérêt  de  Goligny  absent,  les 
lettres-patentes  du  11  novembre  précédent,  c  il  lui  fut  dict 
ji  qu'il  les  monstrast  au  procureur-général  du  roy,  et  que  l'on 
»  feroit  pour  ledit  seigneur  admirai  ce  que  l'on  pourroit  en 
»  justice  *  y>.  Quarante-huit  heures  après,  le  parlement  rendit 
la  décision  suivante  ^  :  «  —  Veu  par  la  cour  les  lettres-pa- 
»  tentes  du  roy,  données  à  Chaalons,  le  xi*  jour  de  novembre 
»  dernier  passé,  par  lesquelles  et  pour  les  causes  contenues 
»  en  icelles,  le  roy  a  donné  et  donne  à  Gaspard  de  Coligny, 
»  sieur  de  Chastillon,  chevalier  de  son  oidre,  gouverneur  et 

1.  Voir,  à  VAppendicCy  n*  27,  le  texte  de  ces  leltres  patentes. 

2.  Lettres-patentes  du  25  novembre  1552  (Du  Boucliet,  p.  471). 

3.  Dépôches  adressées  à  Gontay  et  à  de  llumières,  les  30  novembre  et  5  dé- 
cembre 1552  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  311(3,  f°'  173,  175). 

i.  Extrait  des  registres  du  parlement,  du  3  décembre  1552  (Du  Boucbet, 
p.  469). 

5.  Extrait  des  registres  du  parlement,  du  5  décembre  1552  (Du  Bouchet, 
p.  469,470). 


»  lieuleiianl-^éiiéral  en  l'isle  de  Fi-iince,  capitaine  de  |cin- 
■  qnanle  Iiommes  d'armes  des  ordonnances  dudil  seigneur  et 

*  colonel  des  gens  de  pied  françois  de  ce  royaume,  Testai  et 
»  oiTice  d'adrairal  de  France  et  de  Bretagne,  vacant  par  le 
»  trépas  de  feu  messire  Claude  d'Annebaut,  en  son  vivant  che- 

•  valierde  l'ordre  dudit  seigneur,  dernier  paisible  possesseur 
s  d'icp.luy  office,  pour  ledit  office  avoir,  tenir  et  doresnavant 
i  exercer,  jouir  et  user  par  ledit  scigneui'  de  Chastillon,  ainsi  et 
n  comme  il  est  plus  amplement  contenu  et  déclaré,  es  dites 
B  lettres  de  don  ;  veu  aussi  la  requeste  présentée  h  ladite 
1  cour  de  la  part  dudit  seigneur  de  Chastillon,  par  laquelle  il 
»  requéroit  icelles  lettres  luy  estre  entérinées  et  publiées,  selon 

>  leur  forme  et  teneur,  et  les  conclusions  du  procureur-géné- 

>  rat  du  roy  auquel  les  dites  lettres,  de  l'ordre  de  ladite  cour, 
»  ont  esté  montrées,  tout  considéré  :  la  cour,  en  considération 
»  du  notoire  enipeschenient  auquel  est  de  présent  ledit  sei- 
»  {ïneur  de  Chastillon  pour  le  service  du  roy,  lui  a  donné  et 

>  donne  dèlay  de  venir  en  icolle  cour  l'aire  le  serment  requis  et 
9  accoustiimé  pour  ledit  ol'lice  d'admiral  jusques  à  trois  mois 
,ï  pi'ochainement  venant,et  cependant  permet  ladite  cour  audit 
»  seigneur  de  Chastillon,  admirai,  jouh"  et  user  d'iceluy  oflice 
B  d'admiral,  et  l'exercer  et  en  prendre  les  droits,  profits  et 
5  émoluments,  ainsi  et  comme  il  est  contenu  ès-dites  lettres 
I  de  don  fait  '.  t 

Le  10  janvier  1553,  Coligny  était  à  Paris,  prêt  à  comparaître 
devant  le  parlement;  mais  il  s'agissait,  avant  qu'il  fût  appelé  à 
s'y  rendre,  d'avertir  ce  grand  corps  de  magistrature  qu'il  eût  à 
se  conformer  aux  intentions  expresses  du  roi,  sur  un  point  de 
haute  convenance  qui  venait  d'être  réglé  en  faveur  de  l'amiral, 
quant  à  sa  prestation  de  serment.  L'avertissement  dont  il  s'agit 


1.  t  ...  mourut  ce  twR,  loyal  el  grand  capitaine  H.  l'admirai  il'Annebaul,  et 

>  ion  i-stal  J'admirai  fut  tlonn^  à  M.  île  Ciiaslilloii,  el  le  commema-on  à  Cap- 

>  peter  M.  i'admirnl  de  Ckatlitlon.  >  (nranlôme,  édil.  !..  I.al.,  t.  VI,  p.  3.) 
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était  contenu  dans  une  lettre  du  garde  des  sceaux,  que  le  pre- 
mier président  reçut  au  palais,  pendant  qu'il  siégeait  à  l'au- 
dience, et  qu'il  communiqua  aussitôt  à  ses  collègues.  Cette  lettre 
était  ainsi  conçue  *  :  —  <  Monsieur,  tout  présentement  le  roi 

>  me  vient  de  commander,  qu'allant  monsieur  l'admirai  presler 

>  le  serment  à  la  cour,  pour  ledit  estât  et  oflice  d'admiral,  je 

>  vous  advertisse  de  son  vouloir;  c'est  qu'ayant  esgard  à  ce  qu'il 

>  est  gouverneur  de  l'Isle  de  France,  dans  lequel  gouvernement 

>  cette  ville  est,  et  par  ainsi  dans  son  gouvernement,  qu'il  ne 

>  veut  ny  entend  que  ledit  seigneur  admirai  laisse  son  espée^ 

>  entrant  au  palais,  prestant  le  serment,  ou  assis  à  l'audience, 
]»  dont  à  faute  de  faillir,  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  avant  le 

>  temps  de  prester  ledit  serment,  par  la  présente.  -» 

Le  12  janvier,  eut  lieu,  en  grande  solennité,  la  prestation  de 
serment  du  nouvel  amiral.  Deux  documents  distincts  nous  la 
retracent.  Écoutons  d'abord  le  récit  d'Estienne  Pasquier,  qui 
assistait  à  la  séance  tenue,  ce  jour-là,  par  le  parlement  : 

«  Parce  que,  dit-il  *,  j'ay  été  spectateur  en  la  réception  de 

>  Colligny,  je*vous  diray  que  messire  Gaspard  de  Colligny,  gou- 
]^  verneur  de  la  ville  de  Paris  et  Isle-de-France,  fut  présenté 

>  avec  ses  lettres  d'admirauté,  le  12''  jour  de  janvier  1553,  en 
"»  la  cour  de  parlement  par  maistre  Christofle  de  Thou  ^,  qui  lors 

>  tenoit  un  grand  rang  entre  les  advocats  de  la  cour  :  et  me 
i>  souvient  que,  le  présentant,  il  commença  sa  harangue  par  trois 
»  ou  quatre  vers  d'Horace,  de  cette  ode,  fortes  creantur  fortibus. 

1.  Extrait  des  registres  du  parlement,  10  janvier  1553  (Du  Bouchet,  ouvr. 
citéy  p.  470). 

2.  Œuvres  d'Estienne  Pasquier,  in-f*,  1723.  T.  I,  p.  123.  Recherches  de  la 
France,  liv.  II,  chap.  xv. 

3.  Quelques  lignes  plus  loin,  Pasquier  dit  :  c  Du  depuis  en  Tan  1582,  mes- 

>  sire  Anne  de  Joyeuse  ayant  esté  pourveu  de  cest  estât,  je  le  présentay  avec 

>  ses  lettres  de  provision  en  la  cour,  et  estoit  lors  monsieur  De  Thou  premier 

>  président,  lequel  par  ce  moyen  eut  cet  honneur  de  présenter  comme  advocat 

>  Colligny,  seigneur  de  Ghastillon,  et  de  recevoir,  comme  premier  président, 

>  le  serment  du  seigneur  de  Joyeuse.  » 
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»  Et  poui-siiivani  sa  pointe,  il  parla  des  prédécesseurs  de  Gaspard, 
»  lesquels  avoient  esté  grands  guerriers  et  constituez  en  grands 
»  estais  mîlilaires;  déclarant  que  ccluy  qui  estoil  par  Uiy  pré- 
»  sente  ne  forligneroit  en  rien  de  la  vaillance  de  ses  ancestres, 

>  comme  il  fit  apparoir  par  quelques  exemples  notables  de  luy; 
B  requérant  enfin  sur  le  reply  des  lettres  il  fust  rais  qu'elles 
»  avoient  esté  lues,  publiées  et  enregistrées,  le  seigneur  de  Chas- 
»  ifllon  reçeu  à  faire  le  serment  d'admiral.  Sur  quoy  maistre 
!>  PieiTe  Séguier,  lois  premier  advocal  du  roy,  s'ouvranl,  prit 
»  son  thème  sur  l'équivoque  du  nom  d'admiral,  et  dit  sur  le 
»  commencemenl  de  son  plaidoyê,  ailmiramnr  cœhm,  admira- 
»  mur  terrant,  admiramur  mare,  et  de  là  s'acheminant  sur 
*  l'estat  d'admiral,  introduit  pour  mille  belles  raisons  qu'il  dé- 

>  duisit,  il  conclut  n'empescher  la  vérification  des  lettres,  pres- 

>  tation  de  serment  et  réception  du  seigneur  de  Chastillou  en 
»  cest  estiit,  sans  passer  plus  oultre.  Vray  que  messire  Gille  Le- 
»  maistre,  premier  président,  après  en  avoir  communiqué  au 
»  conseil,  passa  plus  oui  Ire  par  son  aiTCst.  Car  ayant  esté  ordonné 
»  que  les  lettres  seroient  lues,  publiées  et  enregistrées,  api"ès 
«avoir  fait  le  serment  à  ce  requis,  et  luy  reçeu  à  ceste  dignité,  le 
»  président  lui  dit  par  l'authorité  de  la  cour,  qu'il  montast  et 
1  vint  prendre  sa  place  es  sièges  d'en  haut,  non  toutefois  comme 

>  admirai,  d'autant  que  ses  prédécesseurs  n'y  avoient  jamais  ea 

>  aucun  lieu,  mais  comme  gouverneur  de  la  ville  de  Paris  et 

>  Isie  de  France  :  qui  est  l'arrest  tant  solennizé  par  la  bouche 

>  de  ceux  qui  parlent  des  affaires  de  France.  » 

Rapprochons  de  ce  récit  ce  que  mentionnent  les  registres  du 
parlement  de  Paris,  sous  la  date  du  12  janvier  1553.  II  y  est 
dit': 

•  Cejourd'huyest  venu  en  la  cour  messire  Gaspard  de  Coli- 
»  gDT,  chevalier  de  l'ordreduroy.admiral  de  France,  lieutenant 

I.  t)u  Rouchol.  p,  170,  i71.  —  Ite  Urocheflavin,  /ct  Parlements  de  France, 
ia-f,  liv.  Tll.  ctiap.  \%,  p.  103.  —  Bibl.  nat-,  mts.  t.  fr.,  toi.  31371. 
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>  du  roy  en  l'Isle  de  France  et  sur  la  marine,  pour  estre  reçu  en 

>  Testât  et  office  d'admiral  et  faire  les  sermens  en  tel  cas  requis 

>  et  accoustumez,  ce  qu'il  a  fait,  et  auparavant  la  lecture  de  ses 

>  lettres,  de  don  et  provision  judiciairement  fait,  il  estoit  assis 

>  au  banc  des  baillifs  et  maréchaux.  Et  après  que  l'on  a  com- 
]»  mencé  à  lire  ses  dites  lettres  de  provision  et  don,  il  s'est  mis 

>  derrière  le  banc  avec  maislre  Christofle  deThou,  sonadvocat, 

>  et  lesdites  lettres  lues,  et  qu'il  a  fait  les  sermens  accoustumez, 
»  luy  a  esté  dit  par  monsieur  le  président  ainsi  qu'il  s'en  suit  : 

>  Monsieur  l'admirai,  comme  admirai  vous  n'avez  point  de  siège 
ï  icy  haut,  mais  comme  lieutenant  du  roi,  voicy  vostre  place; 
9  lors  est  monté  ledit  sieur  admirai  aux  hauts  sièges,  du  coslé 
»  des  gens  laïcs.  Nota,  que  avant  la  venue  en  la  cour  du  dit  sieur 
»  admirai,  et  paravant  l'audience  ouverte  pour  plaider,  estoient 
-»  venus  en  la  cour  le  cardinal  de  Chastillon,  évesque  et  comte 
»  de  Beauvais,  pair  de  France,  frère  du  dit  sieur  admirai,  l'èves- 
»  que  et  comte  de  Chasions,  aus^i  pair  de  France,  l'èvesque  de 
-»  Paris,  l'èvesque  de  Vienne  et  l'èvesque  d'Orléans,  et  les  des- 
-»  sus  dits  estoient  assis  aux  hauts  sièges  de  messieurs  les  con- 
3>  seillers  laïcs.  Et  parce  que  l'èvesque  de  Paris,  qui  est  conseiller 
ï)  nay  en  ladite  cour,  et  aussi  qu'il  estoit  en  son  diocèse,  doutoit 
»  s'il  devoit  se  laisser  précéder  par  ledit  sieur  admirai,  quand  il 
»  seroit  appelé  à  monter  aux  hauts  sièges  de  messieurs  les  con- 
»  seillers  laïcs,  comme  lieutenant  du  roy,  luy  a  esté  dit  qu'il  ne 
»  devoit  bouger  de  sa  place,  jusques  à  ce  que  l'on  eust  leu  les 
-t  lettres  de  don  et  provision  de  l'olfice  d'admiral,  et  la  lecture 
i  faite,  il  se  devoit  retirer,  pour  n'estre  cause  d'aucune  ques- 

>  tion  ou  débat  pour  ceste  fois.  Ledit  évesque  de  Paris  a  attendu 

>  que  lesdites  lettres  de  provision  et  don  fussent  leues,  et,  ce 
»  faict,  il  s'est  retiré  ;  et  après  que  ledit  admirai  a  esté  reçu,  et 

>  qu'il  a  esté  dit  que  comme  lieutenant  du  roy  il  montast  aux 

>  hauts  sièges,  il  s'est  assis  au-dessous  de  l'èvesque  comte  de 
»  Chasions,  pair  de  France,  et  au-dessus  de  l'archevesque  de 


B  Vienne;  et  quand  il  esl  entré  en  la  cour  pour  esLre  reçu,  el 

>  estant  assis  au  banc  des  baillifs,  avant  qu'estre  reçu,  et  dti- 
u  rant  la  lecture  de  ses  lettres  de  provision,  et  en  prestant  les 

*  serments  accoustumez  et  après  estant  inonti^aux  hauts  sièges, 
»  et  tousjours  il  avait  son  espée  au  coslé,  cl  ne  luy  en  a-l-on 
e  vwn  dit,  attendu  la  missive  de  monsieur  le  garde  des  scels, 
»  au  rejîistre  de  mardy  dernier  transcrite,  d 

Il  est  à  remarquer  ici  que  la  règle  prohibitive  du  cumul  de 
deujitîi'audescharges,  dans  l'État,  n'était  pas  tellement  absolue, 
en  1552,  qu'il  ne  lût  loisible  au  monai'que  d'en  écarter  l'appli- 
cation, alors  que  le  bien  du  senice  et  de  hautes  considéralions 
d'équité  lui  semblaient  le  commander.  Ce  fut  h  ce  double  point 
de  vue  que  Henri  !I,  en  nommant  Coligny  amiral  de  France,  le 
maintint  dans  la  charge  de  colonel-général,  et  déclara  même, 
dans  des  lettres  patentes  du  25  novembre  1 552,  que  celte  chaîne, 
loin  de  se  limiter  aux  bandes  en  marche,  s'étendait  a  à  tous 

>  les  gens  de  pied  français  qui  étoient  et  seroient  cy-après  deçk 
»  et  delà  les  monts  '  ».  Il  advint  donc  que  «  M.  l'admirai  porta 
t  titre  des  deux  estatz,  et  que  les  bandons  se  faisoient  de  par 
»  J/.  l'admirai^  couroiincl-yénéral  de  tinfanterie  française  *  b. 
Il  était  d'ailleurs  positivement  entendu  que  Coligny  ne  conser- 
verait, en  réalité,  qu'à  titie  de  dépôt,  la  charge  de  colonel-gé- 
néral de  l'inlanterie,  et  qu'elle  sérail  transmise  à  son  frère  d'An- 
delot,  dès  que  cesserait  la  captivité  de  celui-ci.  «■  M.  l'admirai 

*  de  Chasliiloii,  dit  sur  ce  point  Bi-antômc  *,  ne  se  deffit  de  l'es- 

*  tat  de  couronrtel,  le  gardant  pour  M.  d'Andelot,  son  frère,  qui 

*  estoit  toujours  prisonnier  dans  Milan,  à  qui  le  roy  l'avdit 

*  donné.  T> 

Coligny  partagea  les  premiers  mois  qui  suivirent  sa  prestation 
de  serment  du  -12  janvier  1553  entre  les  occupations  qui  se 
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rattachaient  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  soit  de  gouverneur  de 
Paris  et  de  Tlsle  de  France,  soit  d'amiral.  De  la  capitale,  siège 
de  son  gouvernement,  où  il  s'était  fréquemment  trouvé  pendant 
l'hiver  et  le  printemps  de  i  553  *,  il  se  rendit  à  Fontainebleau, 
où  la  cour  était  venue  s'installer. 

Toujours  préoccupé,  ainsi  que  le  cardinal  de  Châtillon,  de  la 
captivité  de  d'Andelot,  il  avait  eu  naguères  la  satisfaction 
d'apprendre  que  sa  belle-sœur,  Claude  de  Rieux,  qui,  en  fidèle 
compagne,  aspirait  à  pénétrer  dans  la  prison  de  son  mari,  avait 
pu  rejoindre  d'Andelot  au  château  de  Milan,  et  que  môme  elle 
y  était  heureusement  accouchée  d'une  fille  (Marguerite  de  Co- 
ligny)  le  28  février  1553  *.  Le  maréchal  deBrissac,  par  son  in- 
fluence et  ses  bons  soins,  avait  réussi  à  ménager  un  échange  de 
correspondance  entre  d'Andelot  et  ses  frères.  En  même  temps 
qu'ils  lui  en  témoignaient  leur  gratitude  ^  Gaspard  et  Odet 
faisaient  tous  leurs  efforts,  sous  le  patronage  du  roi,  pour 
acheter  la  liberté  de  d'Andelot,  moyennant  une  rançon  qu'ils 
acquitteraient  eux-mêmes,  ainsi  que  cela  résulte  de  ce  passage 
d'une  lettre  du  connétable  à  Henri  II  *  :  «  Sire,  je  ne  veux 
y>  faillir  de  très-humblement  vous  remercier  du  bien  et  honneur 
y>  qu'il  vous  a  pieu  faire  à  mes  neveux  et  à  moy  d'escrire  à 
»  M.  le  duc  de  Ferrare  pour  la  contraincte  des  pleiges  et  cau- 
»  tions  de  la  rançon  du  sieur  Jean  Francisque  de  Saint-Séve- 
j)  rin,  à  ce  que  mes  dits  neveux  en  puissent  plus  tôt  recouvrer 
»  les  deniers  et  par  conséquent  r'avoir  mon  neveu  d'Ande- 
j>  lot  \  1> 


1.  Lettres  à  Rrissac  et  à  de  Humières,  des  17  janvier  et  23  mai  1553  (Bibl. 
nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20461,  ^  139,  et  vol.  3128,^  53). 

2.  Du  Bouchet,  p.  1120.  —  P.  Anselme,  HisL  généal.  T.  7,  p.  155. 

3.  Lettres  d'Odet  et  de  Gaspard,  des  2  et  3  juin  1553  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr., 
vol.  20524,  f«  41,  et  vol.  20461,  f  132). 

4.  28  juillet  1553  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20642,  f  143). 

5.  On  lit,  dans  une  lettre  du  duc  de  Ferrare  au  connétable,  du  22  juin  1555 
(Bibl.  nat.,  mss.  coUect.  Clérambault,  voL  348,  f»  2153)  ;  t...  perché  M.  d'A... 
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Malheureusement  toutes  les  démarches  faites  pour  obtenir 
alors  la  libération  de  d'Andelot  restèrent  infructueuses,  et  trois 
années  devaient  s'écouler  encore  avant  qu'il  sortît  de  prison. 

»  p.  délia  présente  referirà  alla  Ecc.  V.  quan(o  si  è  fatto  intorno  al  negotio  di 

>  M^  ill'"^  Andalot  nepote  di  lei  con  li  fidejussori  de]  San  Severini,  non  staro 

>  à  fastidirla  con  più  longa  scrittura...  cosi  liel  avenir  nonmancaro  di  far  tutto 
»  quel  che  per  me  si  potrà  in  servizio  di  pr^  mons.  Ândalot  et  di  tutla  sua 
Y  ill"*^  casa   di    Sciatiglione    e    particolarmente    qui    rispetto    di    prefata 

>  V*  Ecc*,  etc.,  etc.  i 
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Campagnes  de  1553  et  de  1554.  —  Coligny  à  Dinan,  à  Renty,  en  Picardie.  —  Sa  ma- 
ladie, à  Chàtillon.  —  Détails  sur  la  captivité  de  d'Andelol  à  Milan. —  Appui  ac- 
cordé par  Coligny  aux  protestants  français  en  1555.  —  Il  tente  de  fonder,  en  leur 
faveur,  une  colonie  au  Brésil.  —  Sa  nomination  au  gouvernement  de  la  Picardie. 
—  Activité  quMl  déploie  dans  cette  province.  —  Abdication  de  Charles-Quint.  — 
Proposition  de  traiter  de  la  rançon  ou  de  réchange  des  prisonniers  de  guerre.  — 
.Pouvoirs  conférés  à  Coligny  pour  conclure  un  accord  sur  ce  point  avec  les  délégués 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe.  —  Préliminaires  de  la  négociation,  à  Yaucellcs. 

En  France,  durant  l'hiver  de  1553,  «  on  ne  parloit  de  la 
»  guerre  en  sorte  que  ce  fût,  sinon  par  murmures  et  conjec- 
»  tures...  A  la  cour,  le  plus  souvent  on  ne  faisoit  mention  que 
»  de  festins  et  triomphes,  de  toutes  sortes  de  jeux  et  passe- 
»  temps;  mesmement  en  ces  jours  furent  célébrées  à  Paris  les 
»  festes  et  nopces  du  seigneur  Horace  Farnèze,  duc  de  Castres, 
»  et  de  mademoyselle  Diane,  fille  naturelle  du  roy  très  chres- 
D  tien,  avec  une  somptueuse  magnificence  ;  mais  ne  tarda  guères 
y>  quel'empereur  ne  feist  troubler  ces  temps  de  bonnes  chères  *.  » 

Le  printemps  touchait  à  son  terme,  lorsqu'on  commença  à 
avoir  quelque  appréhension  que  les  frontières  de  Flandre  ne 
devinssent  le  théâtre  de  nouvelles  hostilités.  Toutefois  on  semblait 
porté  à  croire,  d'après  certains  bruits  répandus  sur  le  compte 
de  Charles-Quint,  que  ces  hostilités  n'éclateraient  pas  prochai- 
nement. En  effet,  Coligny  écrivait  de  Fontainebleau  au  ma- 
réchal de  Brissac,  le  3  juin  1553  ^  :  e:  Je  suys  maintenant  en 

1.  Fr.  Rabutin,  Guerres  de  Belgique,  liv.  V. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20461,  f  132. 


a  cour,  en  altendant  d'estre  dépesché  pour  aller  en  Pi- 
le où  le  roy  commence  d'assembler  ses  forces;  combien 
le,  à  ce  que  je  puys  veoir,  il  n'y  en  aura  sy  grand  nombre 
iserable  de  toul  ce  moys,  que  ma  présence  y  soit  nécessaire. 
7  Je  croy  que  vous  n'estes  à  sçavoir  les  nouvelles  qui  ont  esté 
semées  de  la  mort  ou  grande  et  extrCmo  mailadie  de  l'empe- 
reur; et  quant  à  la  mort,  on  n'en  peut  encores  sravoir  la 
Tlaineté,  mais  de  la  malladye,  qu'elle  soit  bien  grJefve  l'on 
veoil  grande  apparence,  d'autant  que  les  arabassadeura 
i  d'Angleterre  vers  luy  n'en  ont  peu  avoir  audience,  il  y  a  jà 
six  septmaines,  ne  ceulx  du  pape,  qui  sont  arrivez  à  sa  court  il 
y  a  trois  sepLmaines,  et  encores  aujourd'huy  m'a  parlé  ung 
qui  en  vient  et  m'a  dit  qu'il  partit  de  Bruxelles  depuys  quinze 
»  jours  en  çâ  et  que  loi's  on  voyolt  les  plus  grands  personnaiges 
cesle  court-là  faire  bien  maulvaise  chère,  qui  sont  plu- 
ieurs  conjectures  de  divers  endroicts  qui  viennent  se  con- 
nner,  et  pour  le  moins  ledit  empereur  est  très  mal  de  sa 
irsoane,  dont  nous  ne  pouvons  estre  plus  guères  de  temps 
doute.  » 

^Rapprochons  de  ces  paroles  de  Coligny  celles  de  François 
lUtin,  sur  le  infime  sujet  '  :  «  L'empereur,  dit-il,  fut  presque 
[usques  h  payer  le  tribut  naturel,  dont  fut  si  grand  bruit 
larloul  que  chacun  le  lenoit  pour  estre  mort  et  consumé  en 
lierre,  quand  il  nous  recommença  la  guerre  plus  aspre  que 
jamais.  Et  pour  ce  que  la  publique  opinion  est  par  la  France, 
uand  on  le  dit  ainsi  mort,  que  c'est  adonc  qu'il  songe  et 
nspire  gi'andes  inventions  contre  ses  ennemis,  ce  qu'il  at- 
inla  peu  après  m'en  fait  avoir  quelque  doute.  » 
Quoi  qu'il  eu  f'iHdes  bruits  répandus  sursapereonne, Charles- 
(juinl,  n'aspirant  qu'à  se  vengei'  du  rude  échec  qu'il  avait  subi 
devant  Metz,  fit  assiéger  Térouenne,  défendue  d'abord  par  Dessé, 


L.  Guenet  ih  Belgique,  h 


—  126  — 

puis,  après  sa  mort,  par  Fitinçois  de  Montmorency,  qui  fut  obligé 
de  capituler  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1553,  et  iait 
prisonnier.  Cette  ville  fut  aussitôt  rasée  par  le  vainqueur. 

Le  18  juillet,  Ilesdin  tomba  au  pouvoir  de  l'armée  ennemie, 
à  la  tête  de  laquelle  venait  d'être  placé  Emmanuel-Philibert, 
prince  de  Piémont,  qui,  à  peu  de  temps  de  là,  prit  le  titre  de 
duc  de  Savoie.  Robert  de  Lamarck,  duc  de  Bouillon,  maréchal 
de  France,  qui  commandait  à  Ilesdin,  fut  fait  prisonnier. 

Surpris,  dans  son  imprévoyance,  par  le  double  succès  des 
Impériaux,  Henri  II  se  mit  enfm  en  campagne  avec  une  armée 
dans  laquelle  Goligny  commandait  un  corps  de  quinze  à  seize 
mille  hommes  d'infanterie.  Il  se  porta  sui^  Miraumont,  d'où 
les  ennemis  étaient  récemment  sortis,  et  s^avança  jusqu'à  Ba- 
peaume,  qu'il  se  disposait  à  assiéger,  à  la  suite  d*une  recon- 
naissance opérée  par  l'amiral,  lorsque  la  constatation  d'un 
fait  grave  le  contraignit  à  abandonner  son  projet  :  le  manque 
d'eau  dans  la  contrée  menaçait  de  compromettre  le  salut  de 
l'armée.  Il  se  dirigea  alors  sur  Cambrai,  qui  fut  investie  par 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie  et  par  l'infanterie  de  Coligny. 
Après  divers  combats  livrés  sous  les  murs  de  cette  ville,  le  roi 
renonça  à  l'idée  de  s'en  emparer;  et,  arrivé  près  de  Valen- 
ciennes,  il  y  offrit  la  bataille  à  l'ennemi,  qui  la  refusa.  De  là, 
vers  la  fin  de  septembre,  il  se  replia  sur  Saint-Quentin,  où,  par 
son  ordre,  ses  troupes  se  séparèrent. 

Ainsi  finit  une  campagne  dans  laquelle  l'armée  française  ne 
fit  guères  autre  chose  que  suivre  l'armée  ennemie  dans  ses 
mouvements,  sans  réussir  à  engager  avec  elle  une  action 
décisive. 

Au  printemps  de  1554,  la  France  se  préparait  à  une  reprise 
des  hostilités,  et  Coligny  écrivait,  le  20  mai,  au  maréchal  de 
Brissac  *  :  a  II  y  a  environ  trois  septmaines  que  je  suys  de  re- 

1.  LeUre  datée  de  Compiégnc  ^Bihl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20461,  f  lit). 


i>  tour  de  ceste  court,  et  sy  ce  n'a  esté  sans  m'en  absenter  pour 
»  quelques  jours,  à  l'occasion  d'une  malladye  survciuie  à  une 
•  mienne  sœur,  abbesse,  que  j'ay  esté  visiter  en  sa  maison. 
k  Uainlenani  se  piésRntanl  les  afl'aires  tclz  que  vous  si;avez,  je 
V  ne  fais  pas  mon  compte  de  m'en  absenter  de  longtemps,  pen- 
0  dani  lequel  je  n'onblieray  ma  première  couslumc  à  vous 
<■  départir  ce  qui  surviendra  de  nouveau.  ToutefToys  je  m'en 
»  départiray  pour  ceste  heure  que  M.  de  Bougue  retourne  k  la 
»  part  où  vous  estes,  duquel  vous  serez  amplement  adverty 
»  de  toutes  occun^ences  de  ce  costé,  qui  me  gardera  de  vous 
e  en  escripre  aulcune  chose,  si  ce  n'est  que  d'icy  le  roy  prend 
■  son  chemin  k  Kère  en  Tardenoys,  où  11  assemblera  ses  cap- 
»  pitaines  pour  avecques  eux  prendre  une  résolntion  de 
»  l'entreprise  que  l'on  pourra  faire,  ceste  année,  de  laquelle 
»  je  ne  vous  puis  dire  autre  chose,  mais  bien  vous  advertîray 
f  de  ce  qui  aura  esté  advisé  et  des  effects  qui  en  ensuy- 
»  vront,  etc.,  etc.  » 

En  juin  1554,  Ileni-i  H,  mettant  sur  pied  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  reprit  les  hostilités  et  i-avagea  le  Bra- 
bant,  le  llainaut  et  le  pays  de  Namur. 

Le  siège  ayant  été  mis  devant  Dinan,Coligny  livra  un  assaut, 
lors  duquel  on  le  vil  monter  le  premier  à  la  brèche  avec 
Montpezat,  tenant  h  la  main  une  enseigne  qu'il  planta  sur  la 
muraille.  Fidèlement  suivi  par  ses  capitaines,  dont  plusieurs, 
comme  lui,  (tirent  blessés,  mais  mal  secondé  par  ses  soldats, 
il  ne  put,  it  ce  moment,  pénétrer  dans  la  place;  toutefois  il 
avait  fait  assez  par  son  indomptable  énergie  pour  lui  causer 
le  plus  grand  clïroi;  aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à  se  rendre.  Un 
témoin  oculaire  de  l'assaut  dont  il  s'agit  en  a  parlé  en  ces 
termes  '  :  œ  Je  vous  assure  qu'il  y  est  mort  huit  ou  dix  en- 
»  seignes  des  nostres,  des  braves  hommes  que  je  viz  avecques 

t.  Letlre  de  Viisae  k  Brissat,  du  11  juillet  1551  (Bitjl.  nal..  niss.  f.  fr.,  ro- 
lume  S053i,  f  UL).  —  Kaltuiiii,  Gurrres  de  Belgique,  liv.  VI. 
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»  monsTadiriyral,  qui  a  tousjours  esté  des  premiers  et  a  esté 
^  blessé  d'un  éclat  à  la  jambe.  Les  cappitaines  ont  faict  leurs 
»  efforts  d'entrer  à  la  brèche,  etc.,  etc.  » 

Sans  se  préoccuper  des  suites  de  sa  blessure,  Coligny  pé- 
nétra en  Artois  avec  l'armée,  qui,  le  8  août,  prit  position 
devant  Renty,  pour  s'emparer  de  cette  ville,  peu  importante 
en  elle-même,  mais  à  la  possession  de  laquelle  les  Impériaux 
attachaient  d'autant  plus  de  prix,  que  de  là  ils  inquiétaient 
•le  Boulonnais  et  la  Picardie. 

Arrivé  à  proximité  de  l'armée  française,  Charles-Quint 
jugea  de  suite  combien  lui  serait  avantageuse  l'occupation 
d'un  bois  dit  le  bois  Guillaume^  couronnant  une  hauteur 
d'où  il  dominerait,  avec  ses  troupes,  celles  de  Henri  II,  ré- 
parties dans  la  plaine  et  dans  un  vallon.  Chargé  de  protéger 
ce  bois,  dont  la  gai'de  eût  nécessité  la  présence  d'un  corps 
d'élite  considérable,  le  duc  de  Guise  n'y  avait  jeté  que  trois 
cents  arquebusiers  et  quelques  corselets,  qui  en  furent  rapi- 
dement débusqués  sous  le  choc  des  forces  ennemies  massées 
par  milliers  sur  la  lisière.  Bientôt  celles-ci,  se  déployant  sur 
le  plateau,  francliirent  le  vallon  situé  au-dessous  du  bois  et 
se  trouvèrent  en  face  des  têtes  de  colonnes  des  Français. 
Après  un  engaiçement  dans  lequel  ces  derniers  subirent  un 
échec,  la  cavalerie  de  Guise,  de  Nevers,  de  Nemours,  d'Au- 
male  et  de  Ta  vannes  chargea  l'ennemi  et  le  refoula  sur  le  bois 
Guillaume^  mais  sans  pouvoir  elle-même  y  pénétrer.  Jugeant 
aussitôt,  avec  sa  justesse  de  coup  d'œil  habituelle,  que  le 
succès  appartiendrait  à  celle  des  deux  armées  qui  demeu- 
rerait définitivement  maîtresse  du  bois  Guillaume^  Coligny  se 
précipita,  avec  l'élite  de  son  infanterie,  sur  les  troupes  enne- 
mies, de  beaucoup  supérieures  en  nombre,  qui  occupaient 
ce  bois,  en  détruisit  une  partie,  et,  expulsant  l'autre  du  bois, 
la  livra  à  la  merci  de  la  cavalerie,  qui  acheva  de  la  rejeter 
sur  le  gros  de  l'armée  impériale.  En  s'emparant  du  bois  Guil^ 


laumc,  Coligiiy  contribua  puissamment  au  succès  de  la  jouinée. 

La  plupart  des  historiens  passent  sous  silence  cette  action 
d'éclat,  pour  ne  glorifier  que  Guise  cl  Tavannes.  Seuls  F.  Ra- 
butin  et  Branlôrae,  dans  deux  récits,  d'ailleurs  fort  brefs,  de  la 
reprise  da  Bois  Guillaume,  nous  mettent  à  même  d'apprécier 
la  portée  du  service  que  Coligny  rendit  îi  l'armée  française,  en 
la  dégageant  d'une  situation  critique,  œ  M.  l'admirai,  dit  Kabu- 
»  tin  *,  qui  s'estoit  rais  îi  pied  le  premier  devant  le  bataillon  des 
»  Fran(;ais,  lit  sortir  des  rangs  certain  nombre  de  soldats  pour 
»  tousjours  poursuyvre  la  victoire;  lesquels  entrant  dedans  ce 
ï  bois,  du  commencement  firent  un  grand  meurtre  et  occision 
»  des  ennemis,  les  passant  tous  par  le  tranchant  de  leurs  espées, 
»  el  ayant  là  trouvé  les  pistolels  île  Cemperenr  *  les  amenèrent 
»  au  roy.  » 

tf  J'ay  ouy  dire,  rapporte  Brantôme^,  à  deux  capitaines  qui 
»  estoienl  lors  (à  Renty),  simples  soldatz  gentilzhommes,  et  qui 
»  estoient  des  choysis  de  mondit  sieur  l'admirai,  que,  lorsqu'il 
»  toucha  à  M.  de  Tavannes  charger  quelques  cornettes  de 
ï  Reystres  que  M.  de  Guyze  lui  manda  de  chaîner,  M.  de  Ta- 
ï  vannes  luy  remanda  que  d'autant  qu'ilz  estoient  en  lieu 
»  si  resserré  et  eslroict  qu'il  ne  pouvoit  aller  à  eux  qu'à  la  dis- 
»  crétion  de  l'arquebuzerie  espaignolle  qui  avoit  bordé  le  bois, 
t  el  qu'avant  estre  aux  reistres,  et  en  y  allant,  qu'il  seroit  loul 
»  desfaicl,  et  toute  sacompaignie  mise  par  lerre  d'arquebuzades 
»  de  ces  harquebuziers,  qu'il  falloil  nécessairement  les  desloger 
t  de  là,  et  qu'après  il  joueroit  beau  jeu.  M.  l'admù'al  aussitùt 
t  mil  pied  h  terre,  el  prenani  mille  à  douze  cens,  tant  harque- 
»  buziers  que  corcellels,  et  des  bons,  et  luy  une  picque  au  poing. 
»  5  la  leste,  donne  de  telle  furie  et  asseurance  avec  ses  gens, 
•  teste  baissée,  qu'en  un  rien  il  eiist  dcsiogé  el  repoussé  du 

I.  Gueiret  de  Belgiii»e,  iîv.  VI. 

t.  On  iléïiirriail  par  ces  moU  certaines  pièces  d 'mil II- rie. 

3.  Rnuidnte,  édit.  I,.  Lui,,  U  VI,  p.  S». 
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»  bord  du  bois  cesle  arquebuzerie  espaignolle  qui  montait  à 
3  deux  fois  plus  que  la  trouppede  M.  l'admirai;  qui  ne  fut  pas 
]^  peu  de  service.  > 

Coligny  s'étant  rend*  maître  du  bois  Guillaumey  le  reste  des 
opérations  allait  de  soi;  voici  comment  F.  Rabulin  en  rend 
compte  ^  :  c  Les  compagnies  de  gendarmerie  poursuy voient  la 

>  victoire  le  long  de  ce  coustcau  et  la  lisière  du  bois,  mesmement 
]»  la  cavalerie  légère  et  la  compagnie  de  M.  de  Tavannes,  qui  dé- 
9  vallèrent  jusques  au  fond  de  ce  vallon,  où  aussi  fut  desfait 
]»  un  gi*and  nombre  de  ceux  qui  descendirent  de  ce  bois  pen- 

>  sant  gaigner  leur  camp.  Les  autres  compaignies  s'arrestèrent 

>  sur  le  hault  de  ce  vallon,  sur  lesquelles  commença  inconti- 
]^  nent  à  tirer  l'artillerie  de  l'empereur,  qui  estoit  demeurée  sur 

>  l'autre  bord,  de  son  costé,  pour  donner  quelque  peu  de  faveur 
i>  à  la  retraite  de  ses  gens.  Mais  peu  après  la  nostre  fut  amenée 
»  au  coing  du  bois,  qui  soudain  la  fît  reculer  et  ester  d'où  elle 
t  estoit,  et  retirer  plus  arrière  les  bataillons  des  gens  de  pied,. 

>  qui  s'estoient  déjà  réalliés  sur  ce  haut  en  la  plaine,  attendant 
»  ce  qui  adviendroit  du  surplus.  Et  faisoit  l'empereur  en  ex- 

>  tcesme  diligence,  lever  tranchées  et  fortifier  son  camp.  Se 
»  doutant  que  le  poursuyvrions  davantage,  comme  je  crois 
3>  qu'eussions  fait  si  la  nuict  n  eust  esté  si  prochaine,  aussi  qu'on 
»  ne  vouloit  pas  trop  tenter  noslre  fortune,  ayant  occasion  de 
j>  nous  contenter  de  la  bonne  et  honorable  issue  de  ceste 
j^  bataille.  :i> 

Ici  se  place  le  souvenir  d'une  altercation  qui  s'éleva  entre 
Guise  et  Coligny,  en  présence  du  roi,  au  sujet  des  divers  événe- 
ments de  la  journée  de  Renty.  Brantôme  est  le  seul  écrivain, 
contemporain  du  duc  et  de  Tamiral,  qui  mentionne  cette  alter- 
cation. Quelle  que  soit  sa  partialité  pour  le  duc,  il  n'en  laisse 
pas  moins  entrevoir  que  celui-ci,  toujours  infatué  de  son  propre 

1.  Guerres  de  Belgique,  lif.  VI. 
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mérite,  éuiit  allé  trop  loin  dans  ceflaines  assertions,  que  Coli- 
gny  crul  devoir  rectifier.  Le  récit  de  Brantûnii;  sur  ce  point  se 
borne  à  ces  quelques  mots  '  :  «  Le  soir  de  la  bataille  gai^'iiée 
■  à  Renly,  dans  la  cliainbre  du  roy  et  devant  hij ,  ainsi  qu'ilz 
»  (Guize  et  Coligny)  en  discouroient  devant  le  roy,  M.  l'admi- 
1  rai  (comme  possible  envieux  de  la  gloire  et  honneur  qu'il 
»  avoit  ce  jour  acquise)  luy  répugna  sur  un  petit  point  que  dit 

*  M.  de  Guyze;  si  que  M.  de  (luyze  lui  dit  :  Ah!  mort  Dieu! 

>  ne  nw  vi'uitlez  point  osier  mon  honneur!  M.  l'admirai  lui 
»  répondit  :  je  ne  le  veux  point;  et  M.  de  Guiîie  répliqua  : 
»  aussi  ne  le  sç-auriei-vous.  De  sorte  que  le  roy,  voyant  les  choses 
»  pouvoir  aller  plus  advant,  leur  commanda  de  leur  taire  et 

>  dV'Stre  bons  amis  ;  ce  qu'ilz  lurent,  mais  non  comme  aupa- 

>  radvant  et  soubz  quelque  faux  beau  semblant  -.  « 

Les  liens  d'amilié,  qui  primitivement  unissaient  l'unà  l'autre 
Guise  ftl  Coligny,  s'étaient,  depuis  plusieurs  années,  graduelle- 
ment relùchés  :  l'empoitement  de  Guise,  dans  cette  scène, 
les  brisa  sans  retour,  et  le  précipita  sur  la  pente  d'une  haine 
dont,  par  la  suite,  il  ne  donna  que  trop  de  preuves,  qui  pèse- 

1.  BraiiWme.  éilii.  I..  I.al.,  l.  IV,  p.  287. 

t.  De  Thou,  ^  met  piirfois  dans  la  buuche  île  U-ls  ou  tels  personnages  des 
discoun  ilont  il  est  Iw-méme  l'auteur,  pareil  s'élre  renilu  l'érlio  de  l'opinJoa 
qu'en  lôOO  on  su  furoiait  de  tn  conduite  leiiue,  en  1554,  par  le  duc  de  Cuise, 
k  Itenly,  ilans  un  passugr  do  l'allociitian  iju'il  attribue  à  La  Renaudie,  lors 
de  Ih  coi^uralian  d'.^mboise  {flitt.  unit.,  l.  Il,  p.  758)  et  qui  est  ainsi  conçu  : 
«  Le  due  de  Gaige  a  perdu,  Haus  la  lialaille  de  Renly,  la  gloire  qu'il  arait 

*  acquise  au  Mge  de  Metz  :  il  avnit  quillir  le  roinbal,  lorsque  Chlttllou  lui  re- 

>  présenta  son  devuir  et  le  fil  revenir  ilans  la  uiôl^e.  Depuis  ce  lemps-lû,  il  a 
»  conservé  contre  Chaiîllon  un  vir  ressentiment  et  lui  a  Tait  seulir  les  eiïets 

*  d'une  liuiae  implacable.  >  —  Ces  paroles  concordaut  avec  celles  que  de  La- 
place  (Commrtil.,  édit.  de  1565.  C*  CI)  rapporte  comme  ayanl  <'lé  posilireinent 
procrées,  en  fSflO,  par  le  vîdiime  de  Chartres,  et  que  voici  ;  ■  Je  tien^  nion- 

>  sieur  de  (iuise  pour  vaillaul  chevalier,  combien  que  je  n'ignore  point  que  le 
I  roi  défunt  avoit  cumrneueé  de  ne  le  tenir  plus  pour  ici,  di^s  lors  que  inim- 
(  BÎeur  Tadmira)  luy  bïoîI  mniiitenu,  en  sa  présence,  le  lieu  où  il  l'avoit  trouve 
I  su  la  bataille  de  lleiity  (sî  bataille  se  doit  nommer)  et  ce  qu'il  luy  avuit 
V  couseill^.  > 


—  132  — 

ronl  à  jamais,  de  tout  le  poids  du  déshonneur,  sur  sa  mémoire. 

Henri  II,  dont  les  troupes  commençaient  à  manquer  de 
vivres,  au  moment  où  la  contagion  envahissait  leurs  rangs, 
ne  resta  que  deux  jours  encore  devant  Renty;  et,  après  avoir  en 
vain  offert  la  bataille  à  Charles-Quint,  il  se  retira  en  bon  ordre, 
le  15  août,  avec  son  armée,  dans  la  direction  de  Mon  treuil. 

Lors  du  mouvement  de  retraite  de  l'armée,  Coligny,  veillant 
toujours  avec  sollicitude  sur  le  sort  de  ses  soldats,  proposa  en 
ces  termes,  le  16  août  1554  *,  un  échange  de  prisonniers  «  au 
]^  duc  de  Savoye,  lieutenant-général  pour  l'empereur,  au  camp 

>  dudit  sieur  :  —  Monseigneur,  je  vous  ay  dépesché  ce  tabou- 
»  rin  présent  porteur,  exprès  pour   vous  faire  entendre   que 

>  j'ay  à  la  suite  des  bandes  de  gens  de  pied  dont  j*ay  la  charge, 
»  quelques  Espaignolz  et  Allemands  des  vostres.  Je  seray  bien 
»  contant  de  vous  les  renvoyer  francs  et  quictes  quant  vous 
]^  vouldrez  faire  le  semblable  de  ceulx  des  nostres  que  vous  pou- 
y>  vez  avoir;  et  pour  ce  je  vous  supplieray  me  mander  par  ce 
»  dit  tabourin  la  résolution  que  vous  y  aurez  prinse...  Quant  il 
»  vous  plaira  m'assurer  par  lettre  d'en  user  avecques  moy  de  la 
y>  mesme  façon,  je  m'attendray  là-dessus  et  ne  lerray  cependant 
»  à  donner  en  ce  faisant  aux  vostres  liberté  ;  me  recommandant 
»  en  cesl  endroict  bien  humblement  h  vostre  bonne  grâce,  je 
y>  suplye  le  créateur,  Monseigneur,  vous  donner  très-bonne  et 
j>  longue  vye.  Du  camp,  ce  xvr  jour  d'août  1554.  —  Monsei- 
y>  gneur,  despuis  ceste  lettre  escripte,  j'ay  donné  congé  à  ung 
y>  soldat  des  vostres,  espaignol,  lequel  je  vous  renvoyé  par  ledit 
y>  tabourin  pour  vous  faire  entendre  oultre  ce  que  dessus,  ce 
»  que  je  luy  ay  dict  à  ce  propos.  —  Vostre  humble  serviteur, 
i>  Chastillon.  i> 

On  ignore  comment  cette  proposition  fut  accueillie  par  le  duc 
de  Savoie. 

î.  Torino,  Archivio  générale  dclRegno, 
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Ayant  opéré  sa  retraite  sans  ^tre  inquiété  par  l'ennemi, 
Henri  II  mil  dos  garnisons  dans  Ardres  et  Boulogne,  puis  se 
rendit  à  Corapiégne,  avec  le  duc  de  Guise  et  les  principaux  sei- 
gneurs de  6a  cour.  Il  y  fui  promptemcni  suivi  paj-  le  cunnélable, 
qui,  à  son  départ,  laissa  le  commandement  de  l'armée  au  duc 
de  Vendôme.  Ce  dernier  s'occupa  aciivemeni,  en  septembre,  de 
couvrir  la  frontière  de  la  Picardie,  repoussa,  dans  le  cours  de 
l'automne,  quelques  attaques  partielles  des  Impériaux;  après 
quoi,  il  fit  prendre  à  ses  troupes  leurs  quartiers  d'hyver. 

Coligny,  qui  était  resté  près  du  duc  de  Vendôme,  lui  avait 
prÈié  un  concours  efllcace,  dans  l'accomplissement  de  ses  opé- 
rations. Il  revint  momentanément  h  la  cour,  où  le  roi  lui  fil  un 
acvueil  (latteur,  et  lui  donna  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes.  Cette  compagnie,  grâce  ii  l'oi^anisaiion  qu'elle  reçut 
de  son  valeureux  chef,  devint  bientôt  l'une  des  plus  belles  du 
royaume  '. 

Si  rien  n'indique  ce  que  fit  Coligny,  depuis  son  retour  près 
du  roi,  on  est  du  moins  autorisé  à  croire  qu'il  ne  demeura  point 
inaclif,  pour  peu  qu'on  se  représente  la  gravité  et  la  divci-sité 
des  mesures  qu'il  avait  à  prendre  dans  l'exercice  de  ses  attrilju- 
tions,  soit  de  colonel-général,  soit  de  tiouverncur,  soit  d'amiral 
de  France. 

On  ne  sait  s'il  lui  fut  donné  de  se  trouver  à  son  château,  en 
Gfitiriais,  lorsqu'y  naquit  son  troisième  enfant,  le  "28  septembre 
1554".  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'alors  que,  dans  les  derniers 
mois  de  cette  année,  il  espérait  goûter  quelque  repos  au  sein  de 
sa  famille,  à  Chàtillon-sur-Loing,  il  y  fut  atteint  d'une  maladie 
dont  la  durée  fut  assez  lon},'ue.  Lui-même  nous  l'apprend,  dans 
ces  lignes  adressées  à  Brissac,  le  1 5  décembre  i  554  ^  ; ,«  ï^y  je 

I.  )'r»  des  h<ymmei  illwtret  de  la  Fhinee,  t.  XiV,  p.  705. 

t.  <  Le  ^'  dr.  septembre  1551,  fut  né,  à  aag  vendredy,  Uaspnrd  de  Coulli- 
*  gny,  mon  lili,  il  Chasttlton,  &  six  heures  ilu  soir.  »  (Livi-e  d'heures  de  Louise 
di^  Moritiuorency.  Bull,  de  la  Soc.  iThât.  du  Prol.  fr.,  l.  Il,  |i.  6). 

3.  Bibl.  nst.,  mw.  f.  fr.,  voL  20401,  f  125. 
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»  ne  vous  ay  respondu  comme  je  désiroys  aux  lettres  qu'il  vous 
»  a  plu  m'escrire,  ce  n'a  pas  esté  à  faulte  de  bonne  volonté, 
»  mais  seulement  pour  l'accident  d'une  fièbvre  continue  qui  a 
T^  travaillé  l'esprit  et  le  corps,  l'espace  de  cinq  sepmaines. 
»  Maintenant  que  je  me  porte  bien,  Dieu  mercy,  je  veulx  m'ac- 
»  quitter  de  ce  que  je  pourray  envers  vous  par  ce  mot  de  lettre, 
»  où  touteffois  je  ne  veoy  point  grand  moyen,  estant  main- 
»  tenant  en  mon  mesnaige  et  m'accomodant  seullement  à  ce 
»  qui  faut  pour  ma  santé,  qui  est  le  plus  que  je  vous  sçaurais 
»  dire  pour  ceste  heure,  sinon  que  je  vous  prye  bien  fort  me 
»  faire  ce  plaisir  de  m'advertirMe  ce  qui  sera  réussi  de  voz  en- 
»  treprinses  de  delà,  lesquelles  je  supplye  nostre  Seigneur  voul- 
ût loir  favoriser,  à  l'augmentation  du  contentement  du  roy  et  du 
»  vostre.  Monsieur,  c'est  icy  l'endroict  auquel  vous  trouverez 
»  mes  humbles  recommandations' à  vostre  bonne  grâce,  avec 
»  prière  au  créateur  de  vous  donner  bonne  et  longue  vye.  De 
»  Çhastillon,  ce  45"  jour  de  décembre  4554.  Vostre  entièrement 
i  bon  cousin  et  amy,  Çhastillon.  » 

Le  séjour  de  Coligny  à  Châtillon  se  prolongea  jusqu'au 
44  mars  4555.  II  ne  s'en  était  absenté  que  pendant  une  quin- 
zaine de  jours,  pour  se  rendre  h  la  cour.  Ce  double  fait  res- 
sort de  sa  correspondance  avec  Brissac*.  Il  tenait  d'autant 
plus  au  maintien  de  ses  relations  affectueuses  avec  ce  der- 
nier, «  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roy  en  Pié- 
mont, i>  qu'il  le  savait  toujours  bien  disposé  en  faveur  de 
d'Andelot,  lequel,  de  son  côté,  accordait  toute  confiance  au 
maréchal . 

Quelle  avait  été  la  situation  de  d'Andelot,  au  château  de 
Milan,  depuis  le  jour  où,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  Coligny 
et  le  cardinal  de  Châtillon  avaient,  en  4553,  espéré,  unmo- 

i.  Lettres  des  3  janvier  et  9  mars  1555  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20461, 
t*  113,  115)  qui  se  réfèrent  à  d'autres  lettres  adressées  également  à  Brissac 
ptr  Coligny. 
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iiiciil,  sous  le  patronage  du  roi,  obtenir,  moyennanl  rançon,  la 
libération  de  leur  f'n^re? 

La  seconde  partie  de  l'année  1553  et  les  deux  premiers  mois 
de  l'année  1554  s'étaient  écoulés  sans  que  rien  encore  pût  faire 
présager  à  d'Aiidelot  sa  procliaine  mise  en  liJierié.  Tandis  qu'un 
ami  de  Colit;uy,  de  Biiquemault,  se  trouvait  en  Piémont  près 
du  mai-êclial  de  Brissac,  mademoiselle  de  Briquemault  s'était 
i-endue  à  Milan,  et  y  avait,  durant  un  séjour  de  trois  mois,  pro- 
digué des  consolations  à  madame  d'Andelot  et  à  son  mari. 
EHIe  venait  de  les  quitter  pour  rejoindre,  en  Piémont,  de  Bri- 
quemault et  reprendre  avec  lui  le  cheminde  la  France',  lorsque 
d'Andelot  écrivit  au  connétalile  *  : 

«  Monseigneur,  aient  estay  icy  mademoiselle  de  Brique- 
»  maull  bien  trois  mois  et  s'en  retournant  présentement  en 

>  Piêdmonl,je  n'ay  vouUu  laisser  pcrdi-e  ceste  bonne  occasion 
»  sans  me  ramcntevoir  a  voslre  bonne  grâce  et  souvenance  et 
j  vous  suplyer,  monseij^neur,  panser  combien  je  porte  de  des- 

>  plaisir,  non  pour  les  rigueurs  et  fassons  deshonnestes  dont 
»  me  usent  ceulx  de  ce  chasteau,  tant  comme  pour  le  regret 
»  de  me  veoir  si  mal  fortuné  que  tant  d'occasions  et  de  temps 
B  se  passant,  m'ottcut  le  moien  de  accompagner  tant  de  gens 
»  de  bien  lesquelz  jornellement  s'employent  à  faire  service  au 

>  roy;  cl  pour  ce,  monseigneur,  que  j'ay  entendu  que  mon- 

•  sieur  de...  a  eu  congé  pour  uug  temps  de  venir  traicter 
a  quelques  moiens  pour  entendre  à  la  liberté  des  prinsonniers 
p  do  pardellà,  qui  est  ung  très-bon  commencement,  je  tous 
»  suply  trè-S-humblcment,  monseigneur,  s'offrent    l'occasion, 

•  avoir  telle  souvenance  de  moy  que,  me  donnent  le  moien  de 
»  sortir  d'icy,  je  vous  fasse  congiioistie  combien  je  m'eslimeré 
»  beureux  de  me  retrouver  au  lieu  auquel  je  puisse  faire  service 

I.  t'ni:  li'Ure  de  Drîsanc  au  coiinélable,  du  31)  iinrs  155^i  (Itihl.  nnt.,  mss.  I. 
fr„  toi.  80  613,  ^  13)  annonce  le  retour  do  Hnquem:iiili  en  Friincc. 
î.  Itibl.  n»t..  m»s.  I.  (r.,  »oI.  31**,  f-  55. 
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y>  au  roy  et  à  vous,  et  pour  ne  vous  ennuyer  de  trop  longue 
3>  lettre,  je  feray  fin,  priant  Dieu,  monseigneur,  après  ra'estre 
»  très-humblement  recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  vous 
:x)  donner  en  parfaite  santé  très-heureuse  et  bien  longue  vye. 
y>  Du  chasteau  de  Millan.  —  Vostre  très-humble  et  très-obéis- 
»  sant  nepveu,  And^lot.  » 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  d'Andelot,  d'après  des  avis  pres- 
sants de  ses  frères,  avait  dû  se  préparer  à  une  séparation  dou- 
loureuse; de  graves  intérêts  de  famille  rappelaient  sa  femme  en 
France.  C'est  ce  dont  le  cardinal  de  Châtillon  informait  Brissac 
en  ces  termes  *  :  «  M.  l'admirai,  mon  frère,  et  moy,  escrivons 
»  présentement  aux  sieurs  de  Briquemault  et  cappitaine  Sal- 
»  veson  pour  chose  qui  importe  grandement  à  mon  frère  An- 
»  delot  et  à  ma  seur,  sa  femme,  et  d'autant  que  c'est  pour  les 
3>  plus  pressez  affaires  de  leur  maison  ^,  a  quoy  il  est  besoing 
»  qu'ils  pourvoyent  promptement,  et  principalement  que  ma 
y>  dite  seur  retourne  par  deçà  le  plus  tost  qu'elle  pourra  pour 
y>  y  donner  ordre.  »  On  ne  sait  quand  celte  lettre  du  22  mai 
4554  et  celles  qu'elle  mentionne  parvinrent  à  leur  destination, 
ni  à  quelle  époque  madame  d'Andelot  revint  en  France. 

Quelles  que  fussent  les  épreuves  que  d'Andelot  eût  à  tra- 
verser, dans  sa  captivité,  il  n'en  savait  pas  moins  s'honorer  tou- 
jours par  son  empressement  à  rendre  service  autour  de  lui. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  n'hésitait  pas  à  se  porter  caution 
en  faveur  de  son  compagnon  de  captivité,  Sipierre,  qui,  plus 
heureux  que  lui,  avait  pu  traiter  de  sa  libération  ^.  Voici  ce 

1.  LeHre  du  22  mai  1554  (Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20524,  f  75). 

2.  l\  s'agissait  très-probablement  alors  de  mettre  un  terme  à  de  graves  dif- 
ficultés provenant  des  dettes  et  charges  dont  étaient  grevées  les  maisons  de 
Laval,  de  Rieux,  de  Nesle  et  Joigny;  difficultés  pour  le  règlement  desquelles 
intervint,  le  8  février  1555,  un  acte  authentique  qui  transféra  à  d'Andelot  la 
propriété  du  comté  de  Laval  (Voir  le  texte  de  cet  acte  dans  Du  Bouchet,  p.  i  100). 

3.  l\  existe  des  lettres  'adressées  du  château  de  Milan  au  duc  (le  Guise  par 
Sipierre,  pour  réclamer  son  appui,  8  janvier  et  25  août  1553  (Bibl.  nat.,  mss. 
f.  fr.,  voL  20642,  fo-  1  et  166). 


sujet,  le   15  juin  1554,  au  niarèclial  dd 


<  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  de  Sipierre  a  eu  si  bonuc 
»  fortune  que  d'avoir  accordé  de  sa  taille  ei  pour  la  somme  de 
»  trois  mille  escus.  Il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  respondant 
»  qu'il  en  sorte.  Il  avoit  envoyé  devers  le  due  do  Parme,  lequel 
i  n'a  pft  trouver  homme  en  sa  ville  lequel  eust  suffisance  de 
»  pouvoir  trouver  homme  marchant  dedans  ceste  ville  [mur 
»  satisfaire  à  cest  effaict.  Quant  à  moy,  n'aianl  pas  grande 
»  puissance,  ay  bien  voullu  demeurer  respondant  pour  luy,  ce 

>  qu'ils  n'ont  voullu  accepter,  protestant  mesme  n'y  recevoir 
»  nulle  aulire  personne  sinon  ung  marchant  de  Millau.  D'aultre 
ï  part,  pour  avoir  estay  forny  de  trois  ou  quatre  mille  escus 
»  depuis  que  je  suis  prisonnier  d'nng  demeurant  en  cestc  ville, 
ï  nommé  Ludovic  Dody,  auquel  loutesfois  ne  suis  demouré 

>  debteur  d'ung  seul  escu,  l'ayanL  tousjours  faicl  rembourser 
»  au  pris  le  pris,  j'ay  voullu  faire  la  debie  mieime,  le  priant 
t  qu'il  respondit  de  ladite  somme  de  trois  mille  escus  en  mon 
1  propre  et  privé  nom,  ce  qu'il  n'a  voulu  faire,  cherchant 
t  excuses  assez  IVoides;  et  pour  ce,  monsieur,  que  ledit  sieur 
t  de  Sipierre  recourt  à  vous  comme  à  ung  de  ses  principauix 
»  seigneurs  et  amis,  il  ne  me  reste  îi  dire  davantage  que  s'il  se 
»  trouvera  marchant  de  pardellà  quy  aye  corespondance  de  pour 
i>  deçà  suffisante  et  qui  aime  mieux  traicler  avecques  moy 
»  qu'avecques  luy,  il  me  trouvera  icy  tout  prest  d'y  entrer  en 

>  faisant  ma  propre  debte  ;  car  puisque  Dieu  ne  me  veull  donner 
»  si  bonne  fortune  de  me  retrouver  en  seniblaLle  occasion, 
»  pour  le  moins  seré-je  bien  aise  ayder  de  tout  mon  pouvoir  à 
»  qui  sera  si  heureux  d'avoir  raoïen  de  Faire  service  au  roy,etc 
I  Du  chasteau  de  Millau,  ce  i5  juin  1554.  s 

it  trouvait,  en  outre,  moyen,  du  fond  de  sa  prison. 


..  f.  fi-.,  vol.  20  528.  f"  26. 
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de  seconder,  à  l'extérieur,  par  ses  bons  offices,  diverses  per- 
sonnes, même  étrangères,  qui  recouraient  à  son  intervention 
près  du  maréchal  de  Brissac,  et  qu'il  lui  recommandait  dans  des 
lettres  détaillées*. 

La  correspondance  de  d'Andelot  avec  ses  frères  avait  été 
pour  lui  un  grand  soulagement  dans  sa  captivité.  Or,  un  jour 
vint  où  elle  fut  désormais  interdite,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
lignes  du  cardinal  de  Ghâtillon  à  Brissac^  :  c  Pour  ce  que  nul 
»  de  nous  ne  peult  pour  le  présent  escrire  à  mon  frère  Andelot, 
-»  ne  le  voulant  le  cai'stellan  de  Milan  ny  son  lieutenant  plus  per- 
»  mettre  qu'à  ma  seur  d'Andelot  seullement,  j'envoye  présente- 
y>  ment  au  capitaine  Salveson  tout  ce  qu'elle  escrit  à  mon  dit 
»  frère  et  mesmement  quelques  mynuttes  de  quelque  ratiflca- 
»  tion,  auctorisacion  et  procuracion  qui  luy  importent  et  qu'il 
y>  est  de  nécessité  que  mon  dit  frère  face  expédier  par  delà  pour 
»  ses  affaires.  Je  vous  supplie,  monsieur,  en  continuant  tous- 
»  jours  ce  qu'il  vous  a  plu  par  cy-devant  faire  pour  mondit  frère 
)^  et  poiir  nous  de  faire  incontinent  et  seurement  tenir  ledit  pac- 
»  quet  audit  Salveson.  Si,  en  récompense,  je  puys  pardeçà  quel- 
»  que  chose  pour  vous,  vous  estes  bien  certain  que  je  ne  m'es- 
i>  pargneray  à  m'y  employer.  y> 

Si,  comme  cela  est  probable,  madame  d'Andelot,  sur  l'avis  de 
ses  deux  beaux-frères,  quitta  Milan,  en  juin  1554,  il  est  certain 
alors  qu'elle  dut  y  revenir,  dans  le  cours  de  cette  même  année, 
puis  retourner  une  fois  encore  en  France,  où  elle  se  trouvait  en 
février  et  mars  4555  .  Combien  de  temps  y  aura-t-elle  prolongé 
sa  résidence  au-delà  de  cette  dernière  date,  c'est  ce  qu'on  ne 

1.  Lettres  des  17  octobre  i55i  et  15  février  1555  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vo- 
lume 2052i,  f  99,  et  vol.  20  525,  (•  54). 

2.  Lettre  du  1«'  mars  1555  (BibL  nat.,  mss.  f.  fr.,  voL  20525,  f  13). 

3.  Sa  présence  à  Paris,  dans  le  cours  de  ces  deux  mois,  ressort  de  l'acte 
précité  du  8  février  1555  (Du  Bouchot,  p.  1100  et  suiv.)  et  de  la  lettre,  égale- 
ment précitée,  du  cardinal  de  Ghâtillon  à  Brissac,  du  1*^  mars  1555  (Bibl.  nat., 
mss.  f.  fr.,  vol.  20525,^13). 
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peui  préciser.  Qiianl  h  sa  pi-éseocc  en  Italie  au  mois  d'aofltl  555, 
elle  ne  peut  faire  l'objel  d'un  doule.  En  effet,  un  document  p&- 
remptoire  '  établit  que  o  son  (ils  aisné,  nommé  Paul  de  Coligny, 

*  natiuil  dans  nu  bateau,  sur  la  rivière  de  Pau  (Pô),  entre 

•  Chivas  et  Turin,  le  13°  jour  d'aoùst,  environ  dix  heures  du 
B  malin,  l'an  1555  ».  Tout  concourt  donc  à  démontrer  que,  dès 
que  les  circonstances  impérieuses  qui  l'avaient  rappelée  dans  sa 
patrie  la  laissèrent  libre  de  franchir  de  nouveau  les  Alpes, 
Claude  de  Rieux,  toujours  courageuse  et  dévouée,  sans  se  laisser 
arrêter  par  les  ménagements  que  réclamaient  peut-être,  pour  le 
moment,  sa  santé,  revint  partager  la  captivité  de  son  mari.  Que 
quelques  mois  encore  s'écoulassent  au  delà  d'août  1555,  et 
d'Andelot  toucherait  au  jour  où  il  recouvrerait  enfin  sa  liberté. 

Mais  n'anticipons  point  sur  les  événements,  et,  jetant  un  der- 
nier coup  d'œil  sur  la  longue  captivité  de  d'.Vndclot,  signalons 
un  fait  capital  qui,  en  s'accom plissant  dans  les  secrètes  profon- 
deurs de  son  âme,  devait  imprimer  à  sa  canière  un  essor  nou- 
veau et  dominer  pour  toujours  son  existence. 

Voici  en  quels  termes  Brantôme  rapporte  ce  fait,  dont  il  était 
d'ailleurs  incapable  d'apprécier  la  véritable  portée  :  «  M.  d*An- 
»  delot,  dit-il  ■,  avoit  espousé  tousjours  pour  prison  le  chasteau 
j>  de  Milan  despuis  qu'il  fut  pris  à  Parme...  J'ay  ouy  dire  à  au- 
»  cuns,  et  mesmes  à  aucuns  soldats  Espaignolz,  vieux  mories- 
»  payes  dans  Milan,  que  durant  sa  prison,  n'ayant  autre  exercice, 
»  se  mit  à  la  lecture  et  à  se  faire  porter  toutes  sortes  de  livres, 
»  sans  que  les  gardes  les  visitassent,  car  pour  lors  l'inquisition 
9  n'y  estoit  si  étroite  comme  despuis  ;  et  que  lîi  et  par  l;i  il  s'a|>- 
1  prit  la  nouvelle  religion,  outre  qu'il  en  avoil  senly  quelque 
»  (aînée,  estant  allé  en  Allemaigne,  h  la  guerre  des  proteslans. 


1.*  Extrait  [l'un  tivre  niamtSRi'it  conienant  les  naissances  des  enfants  il 
>  V.  Dandelul  et  île  lilauilt  du  lliâux,  âa  prcmiAie  femme.  >  (Du  llouclie 
|..  liSI.)  —  f.  Anselme,  IIM.  généal.,  t.  7.  p.  )5j. 

t.  Uranlfimu,  idit.  !..  Ul.  1.  VI.  [i.  Si.  il. 
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• 

»  Voylà  que  c'est  du  loysir  et  de  l'oysiveté!  tant  fait-elle  ap- 
]>  prendre  force  choses  mauvaises,  dont  après  on  s'en  repent  : 
»  aussi,  en  apprend-elle  de  bonnes,  dont  on  s'en  trouve  bien.  > 
Loin  de  se  repentir  des  choses  qu'il  avoit  ainsi  apprises,  d'An- 
delot  s'en  trouva  bien.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisque 
les  salutaires  enseignements  qu'il  avait  recueillis  de  ses  lectures 
étaient  ceux  du  pur  évangile.  Ils  donnèrent  à  son  âme  une  direc- 
tion suprême,  qu'il  suivit  avec  bonheur  jusqu'à  son  dernier 
soupir. 

L'adhésion  éclairée  que  d'Andelot  avait  franchement  donnée 
aux  doctrines  de  la  réforme  ne  pouvait  rester  ignorée  de  sa 
famille;  lui-même  l'en  informa  dans  sa  correspondance,  et  par 
des  intermédiaires  auxquels  il  se  confiait.  Ses  communications 
à  cet  égard,  ainsi  que  les  affectueux  conseils  dont  elles  étaient 
accompagnées,  devaient  tôt  ou  tard  porter  leurs  fruits.  Coligny, 
Charlotte  de  Laval  et  la  comtesse  de  Roye  paraissent  avoir  été 
ceux  des  m'ombres  de  sa  famille  qui,  les  premiers,  en  subirent 
l'heureuse  influence. 

A  ne  parler,  quant  à  présent,  que  de  Coligny,  nous  allons  le 
voir,  en  1555,  si  ce  n'est  partager  déjà  les  convictions  reli- 
gieuses de  son  frère,  du  moins,  parce  qu'il  inclinait  en  secret 
vers  elles,  accorder  sa  sympathie  et  sa  protection  aux  réformés 
ses  compatriotes. 

Qu'était  la  Réforme?  et  quel  avait  été  jusqu'en  1555  le  sort 
des  réformés  français? 

Le  grand  fait  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Réforme, 
s'y  produit  à  titre  dé  fait  exclusivement  religieux;  il  s'y  carac- 
térise à  la  fois  comme  un  élan  de  l'âme  humaine  vers  Dieu, 
et  comme  une  influence  régénératrice  exercée  sur  elle  par  la 
vérité  divine.  Rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  solennel  que  ce 
fait,  aux  yeux  de  quiconque  l'étudié  dans  la  pureté  de  ses  ori- 
gines et  le  suit  dans  la  sincérité  de  son  développement. 

Il  peut  se  décrire  en  quelques  mots. 


Un  Français,  pieux  et  savant,  Lefèvre  d'ÉLaples,  remet  en 
honneur  dans  sa  patrie,  en  !512  et  surtout  en  15''23,  l'ôtude  de 
l'Écriture  sainte,  et  tend  à  en  vulgariser  la  connaissante  par 
une  iPiiduction  du  Nouveau-Testament  en  langue  française,  qui 
sera  suivie,  en  1535,  de  celle  de  la  Bible  entière  par  R.  Olive- 
lan.  Dans  l'intervalle  de  la  première  de  ces  dates  à  la  ti'oïsième, 
qnelt|ucs  ôcrits,  dus  à  la  plume  de  divers  Français,  dégagent  de 
tout  Faux  alliage  la  notion  du  pur  évangile.  Interprèles  fidèles 
d«s  enseignements  et  des  promesses  émanant  de  la  Bible,  des 
hommes  qu'inspire  un  zèle  d'autant  plus  généreux  dans  son 
expansion  qu'il  est  libre  de  toute  attache  officielle,  groupent 
autour  d'eux  des  auditeurs  avides  de  connaitre  la  véritable  voie 
du  salut,  et  leur  signalent  comme  telle  la  foi  en  Jésus-Christ, 
seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  seul  Sauveur  des 
pécheure  repentants.  Cet  enseignement  porte  des  fruits  de  régé- 
nération et  de  vie  spiritnelles;  un  livre  d'élite,  Vliislilution 
chrétienne  àeCa\v\n,  vient,  en  1536,  le  condenser  et  le  forti- 
tiier.  En  môme  temps  que  la  prédication  s'alTermit  et  que  se 
développe  la  publication  d'écrits  re%ieux,  la  dissémination  du 
texte  de  l'Écriture  sainte  s'accroît  au  sein  des  populations,  qui, 
de  plus  en  plus,  se  familiarisent  avec  sa  lecture.  Partout  où  le 
soufTle  de  la  vérité  divine  atteint  et  ébranle  les  âmes,  on  voit 
les  unes  sortir  de  la  torpeur  dans  laquelle  elles  languissaient 
loin  de  leur  Créateur,  les  autres,  ayant  eu  jusqu'alors  bruit  de 
TÏTre,  s'affranchir  des  liens  d'une  religion  qui,  tout  en  retenant 
le  nom  de  chrétienne,  n'en  a  pas  moins  altéré  la  nature  des  re- 
lations de  l'homme  avec  Dieu.  Peu  à  peu  l'œuvre  de  l'évangélî- 
sation  individuelle  ou  collective  grandit,  des  églises  se  forment 
et,  dans  leur  fonctionnement,  aussi  bien  que  dans  leur  organisa- 
tion, tiennent  à  honneur  de  ne  relever  que  de  la  Parole  de  Dieu 
et  que  d'elles-mêmes.  En  résumé,  restituer  à  ce  qui  a  été  altéré 
sa  pureté  primitive,  rétablir  sur  l'unique  base  de  l'Évangile  le 
culte  en  esprit  et  en  vérité  :  telle  est,  dans  son  essence,  la  mis- 
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sion  de  la  Réforme  ;  tel  en  est,  en  fait,  l'accomplissement;  et  voilà 
comment  la  religion  des  réformés,  loin  d'affecter  le  caractère 
d'une  religon  nouvelle,  n'est  en  réalité,  pour  les  chrétiens  qui 
la  professent,  qu'un  retour  consciencieux,  en  principe  et  en 
pratique,  à  la  religion  des  premiers  temps  de  l'église  de  Jésus- 
Christ. 

A  peine  le  mouvement  qui  reporte  les  esprits  et  les  cœurs 
vers  cette  religion  primordiale  commence-t-il  à  se  manifester, 
qu'aussitôt  il  excite  en  France  l'animosité  d'advei'saires  intéres- 
sés à  le  combattre,  car  il  s'agit  pour  eux  de  maintenir,  à  tout 
prix,  les  consciences  sous  un  joug  autoritaire.  La  Sorbonne 
fulmine  contre  ce  mouvement  de  retentissantes  censures; 
l'épiscopat  l'accable  de  ses  anathèmes  et  invoque  contre  les 
humbles  chrétiens  qu'il  stigmatise  comme  hérétiques,  l'appui  du 
bras  sécuher.  Celui-ci  ne  se  fait  pas  attendre;  il  est  prêt  à  frap- 
per, en  s'armant  de  la  maxime  :  une  foi^  un  roiy  une  loi.  Des 
salles  de  la  Sorbonne,  des  palais  épiscopaux,  des  chaires  de  l'É- 
glise établie,  du  prétoire  des  cours  de  justice,  s'échappe  et  va 
retentir,  au  milieu  des  foules  ameutées  par  de  perfides  instiga- 
teurs, ce  sinistre  cri  :  unité  religieuse,  ou  la  mort!  Nulle  diffi- 
culté pour  l'intolérance,  dès  qu'elle  veut  se  mettre  à  l'œuvre. 
L'esprit  de  corps  s'eflaçant  devant  une  commune  haine,  devant 
une  commune  soif  de  répression,  l'épiscopat  et  l'autorité  judi- 
ciaire s'étreignent  dans  une  brutale  alliance  contre  les  victimes 
à  immoler.  La  royauté  est  d'abord  indécise  :  n'importe,  il  faot 
agir,  en  attendant  qu'on  réussisse  à  étouffer  ses  scrupules;  et 
on  se  lance  en  dehors  d'elle  dans  le  champ  de  l'action.  En  effet, 
délibérant  le  20  mars  1525,  «  au  regard  de  l'hérésie  qui  est 
»  grande  et  pullule  dans  le  royaume,  d  et  admettant  c  que  la 
»  confection  en  apparlient  à  l'église  et  l'exécution  aux  gens  laiz,  > 
le  parlement  de'Paris  se  charge, d'accord  avec  les  évoques  de  cette 
ville  et  de  Meaux*  ainsi  qu'avec  l'archevêque  de  Sens,  de  désigner, 
pour  statuer  sur  le  sort  des  prétendus  hérétiques,  des  juges  aux- 


quels  ces  irois  paMats  a  bailleront  vicariats.  Aussitôt  est  insLituéeet 
fonctioime  une  commission  spéciale,  composée  de  deux  conseil- 
lers au  parlement  et  de  deux  docteurs  en  Ihéoloftie,  tous  munis 
du  vicariat  convenu.  Les  premières  victimes  de  celte  .commis- 
sion, Pavanes,  l'hermite  de  Livry  et  Hubert,  sont  brûlés  viis,  en 
1525  et  1526.  Il  en  est  de  même,  en  1^-29,  de  Louis  de  Ber- 
quin,  originairement  protégé,  puis  fmalcment  abandonné  par 
François  I",  dont  la  répugnance  pour  les  persécutions  reli^ 
gieuses  s'est  évanouie.  Ce  monarque  ne  le  prouve  que  trop,  le 
29  janvier  1 535,  par  sa  participation  à  une  procession  sacrilège 
àt'issuo  de  laquelle  six  nouvelles  victimes  sont,  sous  ses  yeux, 
livrées  aux  llainmes.  Il  fait  plus: il  ose,  dans  une  harangue  né- 
Casle,  applaudir  publiqucineut  à  leur  mort.  D'année  en  année, 
les  condamnations  à  la  peine  capitale  et  les  exécutions 
se  succèdent  dans  le  ressort  de  chacun  des  parlements.  Le  zèle 
des  réformés  qui  échappent  au  supplice  demeure  inébranlable; 
leur  nombre  s'augmentepar  l'accession  de  nouveaux  co-religion- 
oaires.  Le  mode  d'action  répre.ssive  contre  les  hérétiques 
qu'ont  inauguré  de  concert,  en  1525,  l'épiscopat  et  raulorîlê 
judiciaire,  ne  satisfait  |xls  François  I";  aussi,  par  un  éditdu 
ï"juin  1540,  altribue-t-il  aux  coure  souveraines,  aux  juges  inl'é- 
rieiu-set  à  des  commissions  particulières,  le  droit  de  procéder, 
selon  l'exigence  des  cas,  en  qualité  de  délégués  de  sa  puissance 
séculière,  au  jugement  des  faits  d'hérésie,  c'est-à-dire  des  actes 
et  des  paroles  inspirés  par  la  foi  évangélique  ;  faits  à  la  rechei'- 
che  et  à  la  constatation  desquels  les  prélats  et  diocésains,  ren- 
forcés par  les  inquisiteurs  de  la  foi,  se  livrent,  de  leur  côté,  avec 
ardeur,  en  exerçant  sur  tous  les  suspects  une  main-mise  suivie 
d'une  incarcéra tio[i  préventive  dans  les  prisons  èpiscopales.  Des 
lettres  patentes  du  23  juin  1540  érigent  en  inquisiteur  général 
de  îfi  foi  Mathurin  Oiy,  que  seconde,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, une  cohorte  d'inquisiteurs  particuliers.  Les  persécutions 
se  multiphant,  un  édit  du  23  juillet  1543  abrège  l'instruction  et 
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le  jugement  des  procès,  en  dispensant  les  juges  séculiers,  quand 
ils  trouveront  «  que  l'hérésie  est  claire  et  manifeste  :>,  de  la 
faire  déclarer  par  les  juges  d'église.  A  quelques  jours  de  là,  un 
formulaire  qu'a  dressé  la  Sorbonne  sur  ce  qu'il  faut  croire  et 
enseigner,  est  transformé  en  loi  par  des  lettres  patentes.  Les 
affreux  massacres  de  la  population  de  Cabrières  et  de  Mérindol, 
en  4545,  les  supplices  subis  par  les  fidèles  de  Meaux,  en  1546, 
montrent  comment,  sous  l'égide  de  la  sanction  royale,  l'inqui- 
sition et  la  juridiction  séculière  travaillent  à  l'extermination  des 
hérétiques.  Cet  odieux  labeur  est  incessant;  partout,  dans  les 
provinces  comme  dans  la  capitale,  on  continue,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  François  I",  à  brûler  «  les  gens  mal  sentans  de  la 
foi  ».  Stimulé  par  d'indignes  conseillers,  en  tête  desquels  figure 
le  cardinal  de  Lorraine,  Henri  II  suit  la  tradition  paternelle  : 
il  assiste,  lui  aussi,  à  une  exécution  capitale  qu'une  pompeuse 
procession  a  devancée  ;  il  crée,  d'abord  à  Paris,  par  un  édit  du 
49  novembre  4549,  et  bientôt  après  dans  les  provinces,  des 
chambres  ardentes  «  pour  plus  dépescher  de  matière  ».  Non 
content  de  cela,  il  fait,  d'un  édit  qu'il  publie  à  Châteaubriant 
en  juin  4554,  un  véritable  code  de  la  persécution;  et  ce  code 
monstrueux  est  appliqué  avec  une  impitoyable  rigueur. 

Quels  que  soient  contre  eux  le  déchaînement  des  haines,  les 
violences  de  la  législation,  l'atrocité  et  la  fréquence  des  supplices, 
les  réformés  français  sont  toujours  debout.  Si  la  mort  éclaircit 
leurs  rangs,  la  foi,  la  puissance  de  l'exemple,  la  sympathie  les 
repeuplent.  Inébranlables  dans  leur  attitude,  parce  que  c'est  à 
Dieu  qu'ils  regardent,  ils  ont  pour  eux  la  sainteté  de  leurs  con- 
victions, la  pureté  de  leur  vie,  les  droits  sacrés  de  la  conscience, 
la  résignation  sous  le  coup  des  plus  terribles  épreuves,  la  charité 
dans  le  cœur,  le  pardon  sur  les  lèvres,  en  face  de  leurs  bour- 
reaux. Tels  ils  ont  été  aux  premiers  jours  de  la  réforme,  tels  ils 
sont  encore  en  4555. 

Coligny  le  sait  ;  il  les  connaît,  il  déplore  leurs  souffrances 


immérilées,  ei  veut  alors  les  couvrir  de  son  patronage.  Quoi  de 
plus  beau,  chez  ce  grand  de  la  terre,  que  la  noble  inspiration  du 
coeur  qui  le  porte  à  tendre,  sous  le  regard  de  Dieu,  une  main 
secourable  à  des  chrétiens  opprimés  ? 

Il  est  certain  qu'en  1555,  Tamiral,  ainsi  que  l'a  déclaré  un 
homme  qui  fut,  plus  d'une  fois,  le  confident  de  ses  sentiments 
et  de  ses  pensées  \  «  favorisoit  autant  qu'il  pouvoil  le  parti  de 
la  religion.  »  L'appui  généreux  qu'à  cette  époque  il  accorda 
spontanément  aux  victimes  de  l'intolérance  fut  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  s'afïirma  au  moment  où,  après  tant  de  souf- 
frances, elles  étaient  menacées  par  la  royauté  d'un  surcroît  de 
rigueur,  à  l'instigation  des  Guises.  Un  abime  sépara  désonnais 
Coligny  de  ces  altiers  contempteurs  de  la  conscience  chrétienne, 
dont  il  se  constituait  alors  el  devait  demeurer  à  jamais  le  ferme 
soutien. 

Attachons- nous  ici  aux  premiers  pas  que  fit,  dans  la  voie, 
jusqu'alors  inexplorée,  de  la  simple  tolérance,  cet  homme  émi- 
nenl  qui,  abordant  à  cinq  ans  de  là  une  voie  plus  large  encore, 
devint,  au  sein  de  sa  patrie,  le  glorieux  îniLialeur  du  principe 
de  la  liberté  religieuse. 

Le  *J  mars  1555,  il  écrivait,  de  son  château  de  Châtillon-sur- 
Loing,  à  Brissac  *  :  t  Je  parliray  de  ce  lieu  dedans  deux  jours 
t  pour  m'en  aller  faire  ung  voiage  en  Normandye,  qui  pourra 
»  estre  d'environ  six  septmaines,  pour  reguarder  à  ce  qui  touche 
>  le  faict  de  ma  charge  en  ce  paîs-là.  »  Or,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'à  ce  moment,  au  nombre  des  choses  qui,  en  Norman- 
die, «  touchaient  le  faict  de  sa  chaîne  b  d'amiral  de  France,  se 
plaçait  le  soin  de  préparer  une  expédition  maritime  qu'il  avait 
décidée,  et  dont  le  point  de  dépari  devait  être  le  Havre-de-Grilce. 
La  destination  de  cette  expédition  était  le  Brésil  ;  Coligny  avait 
conçu  le  projet  d'y  fonder  une  colonie,  dans  la  double  pensée  de 


1.  Th.  de  Bite,Hî$L  iceL.  1. 1,  p.  lâS. 

libl.  nat.,  msi.  f.  fr..  vol.  SO,  4ÔI.  f*  115. 
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^rvir  les  intérêts  de  la  France  en  lui  assurant,  au  delà  de  TOcéan^ 
la  possession  d'une  contrée  propre  à  favoriser  son  commerce^ 
et  d'ouvrir  un  asile  à  ceux  des  protestants  français  qui  pour* 
raient  se  soustraire  aux  persécutions  dirigées  contre  eux  sur  le 
sol  natal. 

Villegagnon,  dont  il  a  été  déjà  parlé,  conune  connu  de  Go- 
ligny,  lors  des  dernières  opérations  dirigées  par  celui-ci  devant 
Boulogne,  en  1549  et  1550,  avait  sollicité  et  obtenu  du  roi,  par 
son  intermédiaire,  la  faveur  de  diriger  l'expédition  dont  il  s'agit. 
Voici  ce  que  Th.  de  Bèze  nous  apprend  à  ce  sujet  *,  de  manière 
à  nous  prouver,  ce  qui  ne  fut  que  trop  clairement  démontré  par 
la  suite,  que  Yillegagnon  ^  était  indigne  de  la  confiance  que  l'ami- 
ral, trompé  par  ses  dehors  hypocrites,  lui  avait  bienveillamment 
accordée  : 

c  Icy  n'est  à  oublier  le  voyage  du  Brésil  fait  par  uq  chevalier 
:»  de  Malte,  nommé  Nicolas  Durant,  dit  Yillegagnon,  natif  de 

>  Provins,  qui  donna  une  merveilleuse  espérance  d'avancer  le 
»  royaume  de  Dieu  jusques  au  bout  du  monde,  laquelle  touteffoys 

>  eut  un  effet  tout  contraire  par  la  meschanceté  plus  que  dé* 

>  testable  de  ce  malheureux.  Ce  personnage  avoit  quelques 
»  lettres  et  avec  cela  expérience  de  la  marine,  pour  avoir  long* 
i>  temps  esté  es  galères,  et  s'estre  trouvé  en  plusieurs  expéditions 
»  navales.  Mais  au  reste  estoit  présomptueux  jusques  ieiu  bout, 

>  et  fantastique  s'il  en  fut  oncques,  ce  qu'il  tenoit  aussi  de  race. 
»  Estant  donc  parvenu  jusques  à  estre  ordonné  vice-amiral  de 


1.  Hiêt.  eccLf  t.  I,  p.  158.  —  Voir  aussi  Jean  de  Léry, ift^otr^  d'un  voyage 
fait  en  lajene  du  Brésil,  dite  Amérique.  4«  édit.,  1600.  1  vol.  in-12, 
p.  2  et  3. 

â.  Voir,  sur  Yillegagnon  et  sur  sa  conduite  au  Brésil  :  1«  Jean  de  Léry,  ouvrage 
cité;  —  2»  Aubigné,  Hist.  Mwtv.,  t.  l,  liv.  I,  chap.  xvi,  et  liv.  H,  chap  vin.  — 
3»  R.  de  Laplanche,  Hisi.  de  Fr.  sous  François  II,  p.  229,  230  ;  —  4*  Mém.  de 
Cl.  Hatton,  t.  I,  p.  36  et  41,  et  t.  II,  Append.,  p.  1095  et  suiv.  ;  —  5«  De  Thon, 
Hist.  univ.,  t.  11,  p.  381  à  384;  —  6»  Bayle,  Dict.  W</.,v»  Villegagnon  et 
Richer. 


■  Bretagne,  et  se  trouvant  en  grand  discord  avec  le  capitaine 
■  »  du  chasteau  de  Brest,  à  raison  des  forUfications  (ce  qui  le  mît 

»  en  danger  de  perdre  son  crédit»,  il  luy  print  i'antaisie  de  faire 
»  le  vojage  du  Brésil.  Or,  pour  parvenir  à  ses  dessains,  sachant 

■  que  inessire  Gaspar  de  Coligny,  amiral  de  France,  et  dès  lors 
k  favorisanl  autant  qu'il  pouvoil  le  parti  de  la  religion,  avoit 
»  grand  crédit  envers  le  roy  Henrj',  luy  déclara  son  intention 

•  eslre  entièrement  de  trouver  et  fortilier  en  l'Amérique  quel- 

•  que  place,  qui  servirait  de  retraite  à  ceux  de  la  religion  qui 
»  s'y  voudroient  retirer,  pour  peu  h  peu  peupler  le  pais  et  y 
»  avancer  l'église  de  Dieu,  en  gagnant  les  liabiians  à  la  cognois- 
»  sance  de  la  vérité.  Cette  entreprise  sembla  si  belle  el  grande, 
1  et  louteHbys  faisable,  que  l'ainii-al  remonslrant  au  roy,  non  pas 

>  ce  qui  concernoit  le  royaume  de  Dieu,  mais  les  commodités 

>  que  Uiy  et  son  royaume  pouvoienl  tirer  de  ces  quartiei-s-lJi,  à 
»  l'exemple  des  Espagnols,  il  luy  impélra  deux  grands  navires 
»  bien  frétés  avec  dix  mille  livres  pour  les  premiers  frais,  u 

Villcgagnon  quitta  le  Ilavrelei5juillet1555.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  son  arrivée  et  de  sa  résidence  au  Brésil. 

Les  Impériaux  s'élant  remis  en  campagne  au  printemps  de  1 555, 
les  Iroujies  françaises  soutinrent  contre  eux,  en  Flandre,  en 
Ilainaut,  en.  Artois,  divers  j)etit5  combats,  dans  le  cours  des- 
quels l'Angleterre  s'entremit  pour  négocier  une  paix  entre 
llem-i  II  et  Charles-Quint.  Les  hostilités  ayant  été  suspendues, 
d'un  commun  accord,  des  plénipotentiaires  s'assemblèrent,  le 
SS  mai,  à  Marc,  entre  Ardres,  Calais  et  Gravelines;  mais  hien- 
lôt  ils  se  séparèrent  sans  que  les  négociations  entamées  eussent 
abouti.  La  faute  en  fut,  selon  Henri  II,  non  aux  Français,  mais 
aux  Impériaux,  ainsi  que  Coligny  dut,  un  jour,  le  rappeler  à  ces 
dentiers,  sur  une  recommandation  expresse  de  son  souve- 
rain*. 


1.  Lotlre  ilclluun  II  ù 
»ol.  4840.  f  m). 


u  20  diiL'embrc  1555  iltibl.  liai,,  rnss.  (.  ti:. 
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Les  armes  furent  donc  reprises  de  part  et  d'autre,  et  les  fron- 
tières ravagées  de  nouveau  sans  résultat  décisif. 

Eu  cet  état  de  clioses,  le  gouvernement  de  Picardie,  le  plus 
important  de  la  France  au  point  de  vue  militaire,  devint  vacant. 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  cette 
province,  se  voyait  appelé  par  la  mort  du  roi  Henri,  son  beau* 
père,  à  occuper,  avec  Jeanne  d'Albret,  le  trône  de  Navarre. 
Avant  de  se  démettre  de  son  gouvernement,  il  voulut  en  ména- 
ger la  transmission  à  son  jeune  frère,  Louis  de  Bourbon,  qui 
était  digne  de  lui  succéder.  Il  s'adressa,  à  ce  sujet,  au  roi  de 
France;  mais  Henri  H,  qui  avait  sur  la  Navarre  des  vues  ambi- 
tieuses, à  la  réalisation  desquelles  ni  Jeanne  d'Albret  ni  Antoine 
ne  devaient  se  prêter,  s'irrita  de  leur  résistance  et  repoussa  la 
demande  de  transmission.  *  Il  ne  pouvait  du  reste  mieux  servir 
les  intérêts  de  la  Picardie,  qu'en  confiant  le  gouvernement  de 
cette  province  à  Coligny,  Les  lettres  de  provision  du  27  juin 
4555,  qui  l'en  investirent  *,  témoignent  de  la  haute  estime  et  de 
la  confiance  illimitée  qu'il  avait  si  bien  su  se  concilier  de  la  part 
du  roi. 

Voilà  donc  l'exercice  simultané  de  deux  grands  commande- 
ments incombant  à  Coligny,  par  la  concentration  entre  ses  mains 
des  pouvoiis  de  gouverneur  de  l'Ile-de-France,  et  de  ceux  de 
gouverneur  de  la  Picardie.  D'où  provenait  cette  mesure  excep- 
tionnelle ?  Était-elle  une  pure  faveur  émanée  de  l'initiative  royale  ? 
non;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  une  lettre  de  Henri  II,  qui  im- 
plique nettement  l'idée  d'un  concert  établi,  en  arrière  de  Co- 
ligny, entre  Henri  et  l'homme  auquel,  à  titre  de  compère  (car 
c'est  ainsi  qu'il  l'appelait  familièrement),  ce  monarque  ne  savait 
rien  refuser.  On  y  voit,  en  effet,  que  le  roi  se  proposait  de  con- 
fier, un  jour,  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France  au  fils  aîné 
du  connétable  de  Montmorency,  et  qu'il  comptait  sur  la  loyauté 

1*  Désonneaux,  Hist.  de  la  tnaison  de  Bourbon,  u  UI,  p.  241. 
2.  Voir  Appendice,  n*  28. 


et  le  bon  vouloir  àe  Coligny  pour  se  démettre  ultérieurement 
de  ce  même  jîoiiverneraenl  en  faveur  de  son  cousin,  lorsque 
celui-ci  aurait  cessé  d'ôlre  prisonnier  de  guerre.  Colîgny  prouva 
généreusement,  depuis,  qu'il  n'avait  accepté  que  sous  celle  con- 
dition le  cumul  des  deux  gouvernements, et  qu'il  n'avait  assumé 
sur  lui  la  responsabilité  d'un  double  devoir  à  remplir,  que  par 
amour  pour  la  France,  au  service  de  laquelle  il  consacrait  ses 
foi-ces  et  son  zèle. 

Une  lettre  confidenliellc,  non  datée,  que  Hi*nri  II  adressa  au 
connétable  ',  au  moment  où  il  se  disposait  h  nommer  l'amiral 
gouverneur  de  Picardie,  portait  :  «  Mon  compère,  je  ne  veulx 

*  fallyr  ^  vous  avertir  comme  au  soyr  je  veis  une  Iclre  que  la 

>  famcd'Audouin  luyescryvoil,  l'averlyssanl  de  la  mort  du  roy 
B  de  Navarre.  Je  navé  encores  point  de  nouvelles,  et  pour  scia 

>  vous  nen  feres  sanblant,  el  pour  se  que  je  ne  se  si  avés  janies 

>  pai'Ié  à  monsyeur  lamyral  pour  prendi'e  le  gouvernement  de 
F  Picardye,  el  aussy  qujt  voulut  garder  scluy  de  l'Yie-de-Franse, 
»  jusqucs  à  se  que  voire  fyls  fùl  hors  de  pryson,  car  je  lousjours 
»  a  fayt  accroyre  à  tous  si-nx  quy  sont  opi'és  de  moy  que  je  nen 

•  voulois  faire  que  ung  gouvernement,  et  me  semble  que  vous 

>  devé  lousjours  tenir  se  langage-là,  et  me  semble  quy  ny  aura 
1  poyntde  mal  que  an  mandyes  ung  mot  à  monsyeur  lamyral, 
»  afin  quy  soyt  averti  de  tout  quant  je  luy  an  parleré.  Je  ne  vous 
»  feré  plus  longue  letre  pour  se  coup,  sy  nest  vous  pryer  avoir 
»  souvenance  de  la  personne  de  se  monde  quy  vous  ayme  le 
»  plus.  Henri.  » 

Peu  après,  Henri  11  annonçait  en  ces  termes  k  de  Humières, 
gouverneur  du  Péronne,  la  nouvelle  promotion  àfi  Gaspard  de 
Coligny  '  :  c  J'ay  pourveu  mon  cousin  le  duc  de  Vendosme  du 

>  gouvernement  de  Guyenjie  que  tenoyl  feu  mon  oncle,  le  roi 


t.  Bibl    iinl.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3I2Ï,  t"  9. 
2.  Bibl.  iint-  mss.  t  Ir.,  ïol.  Itiai,  f  51 
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1  de  Navarre,  et  en  ce  faisant,  ay  semblablement  pourveu  mon 
1  cousin  le  sieur  de  Ghastillon,  admirai  de  France,  du  gouver- 

>  nement  de  Picardye  que  tenoyt  mondit  cousin  le  duc  de  Van- 

>  dosmoys,  ayant  bien  voullu  vous  en  advertyr,  affîn  que  allant 
i>  par  delà  mondit  cousin  le  sieur  de  Ghastillon  pour  entendre 
»  et  vacquer  aux  affaires  de'  ladite  charge,  vous  le  recepvez  et 

>  recongnoissez  de  vostre  part  pour  gouverneur  et  mon  lieute- 
M  nant  audit  pays,  et  luy  defTerez  et  obeyssez  comme  aviez 

>  accoustumé  faire  à  mon  dit  cousin  le  duc  de  Vendôsmoys  et 
jo  feriez  à  ma  propre  personne.  » 

Coligny  entre  aussitôt  en  fonction  et-  parcourt  en  tous  sens 
le  territoire  de  son  nouveau  gouvernement,  dont  les  places  de 
gueiTe  sont  loin  de  justifier  le  nom  de  places  fortes,  car  elles 
sont  ou  démantelées,  ou  à  peine  maintenues  sur  un  véritable 
pied  de  défense.  Il  s'agit  pour  lui  de  surveiller  les  mouvements 
de  l'ennemi,  de  couvrir  la  frontière  du  nord  de  la  France,  d'avi- 
ser, autant  que  le  permet  l'état  des  finances  publiques,  au  plus 
pressé,  en  fait  de  travaux  de  fortification,  de  protéger,  à  Tinté- 
rieur,  la  circulation  des  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie, 
et  de  réprimer  d'une  main  ferme  divers  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  plusieurs  branches  des  services  publics.  La  tâche  que  lui 
imposent  ses  nouvelles  attributions  est  immense  et  hérissée  de 
détails  ;  mais  il  voit  de  haut  et  au  loin;  aussi,  hommes  et  choses 
se  ressentent-ils  des  effets  de  son  incessante  et  féconde  vigi- 
lance, et  appose-t-il  partout  Tempreinte  de  son  génie  éminem- 
ment organisateur.  Quelle  vaste  sphère  que  celle  de  sa  prodi- 
gieuse activité  militaire  et  administrative!  En  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre,  il  est  toujoui*s  à  l'œuvre;  et  c'est 
en  menant  de  front  une  foule  d'occupations  inhérentes  à  la 
diversité  de  ses  fonctions,  qu'il  trouve  encore  le  temps,  soit  au 
camp,  soit  à  la  cour,  soit  en  tournées  d'inspection  à  Amiens,  à 
Péronne,  à  Saint-Quentin,  à  Guise,  à  Vervins,  à  Montcornet,  à 
Corbie,  à  DouUens,  à  Boulogne,  à  Abbeville,  à  la  Fère,  d'entre- 


tenir  avec  les  commandaïUs  des  places  de  son  gouvernement 
de  Picardie  une  coiTespondaace  suivie  ' 

A  celte  époque  il  s'attache,  comme  amiral,  à  venger  sa  patrie 
d'un  affront  qu'elle  vient  de  subir  dans  les  ays-Bas,  où  ont 
été  saisis  et  conlïsqnés,  au  mépris  du  droit  des  gens,  tous  les 
navires  Irançais  qui  y  trafiquaient.  Henri  II,  alors  que  ses  ports 
de  la  Manche  et  de  l'Océan  sont  &  peu  près  dégarnis,  ne  sait 
de  quelles  forces  composer  une  expédition  maritime  qui  puisse 
chàlier  l'ennemi  de  la  spoliation  qu'il  a  commise;  mais  Colignj, 
qui  se  connaît  en  hommes,  a,  dans  sa  pensée,  une  ressource 
tonle  proie,  celle  d'un  appel  h  adresser  immédiatement  à  l'éner- 
gie et  au  dévouement  d'armateurs  et  de  marins  de  premier 
ordre  :  «  Je  ne  vois,  dit-il  au  roi,  que  les  boui^eois  et  les  mar- 
»  chands  de  Dieppe  qui  puissent  fournir  une  llolte  à  Votre 
»  Majesté  »;  etaussilôl  l'amiral,  réclamant  en  toute  confiance 
le  concours  de  ces  hommes  dont  le  désinléressenient  égale  le 
patriotisme,  les  trouve  prûts  à  oi-ganiser  en  fiotlille  royale  dix- 
neuf  de  leurs  barques  et  à  supporter  la  moitié  des  frais  d'arme- 
ment. Élu  pour  chef  par  les  capitaines  des  barques,  Louis  de 
Bures,sieur  d'Epineville,  reçoit  de  Coligny  une  commission  signée 
par  Henri  II.  Encouragé  pai-  l'expression  d'une  haute  gratitude, 
il  prend  la  mer  h  la  tôle  de  sa  lloltillc,  et,  malgré  l'infériorité 
des  forces  dont  il  dispose,  engage  résolument,  le  1 1  aofit,  contre 
vingt-quatre  navires  flamands  d'un  fort  tonnage,  venant  d'Es- 
pagne, une  lutte  dans  laquelle  il  trouve  une  morl  glorieuse, 
après  avoir  préparé  par  d'héroïques  efforts  l'éclatante  victoire 
i|ue  remportent  les  Dîeppois  *. 

1.  Od  peut,  en  parti<^  Jt^â,  se  fnire  uni?  iiléc  de  la  ualuro  et  de  l'élendue  de 
cttlt;  corrcspoodunie,  d'après  plusieurs  des  leUres  que,  dans  les  six  premières 
eemiiiii^s  qui  suivirenl  son  entrée  eu  function  uuintne  ^çouTerneur  de  la  Pî- 
cvdie,  il  adressa  à  de  Humières,  comuiondaDl  uu  gouverneur  de  Péronne  (voir 
Appendice,  u*  !l!9).  Il  existe  une  foule  d'uu très  leUres  de  Coligny  à  de  Uumièfea, 
i  iti  daleï  poslérieiires,  qui  serout  cî-aprés,  ou  reproduites  dans  leur  texte, 
ou  su  moÎDs  signalées  par  ces  dates. 

l.UeThou,H«(,umt!..l.Il,p.370.VUol.H(5(.dttOtîj)pe,édil,l833,t.l,p.fl5et8. 
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Satisfait  de  s'être,  dans  ses  tournées,  personnellement  rendu 
compte  de  l'état  des  places  de  son  gouvernement  de  Picardie  et 
d'avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  frontière,  Coligny,  au  début 
du  mois  de  septembre,  s'occupait  d'une  concentration  de  troupes 
non  loin  d'Âbbeville  \  lorsque,  à  quelques  jours  de  là,  sans 
qu'on  sache,  d'ailleurs,  s'il  put  se  rendre  momentanément  à 
son  château  de  Chàtillon-sur-Loing,  Charlotte  de  Laval  y  mit 
au  monde  une  fille,  à  laquelle  fut  donné  le  prénom  de  Louise, 
qu'avait  porté  la  mère  de  l'amiral  *. 

Ce  dernier  quitta  bientôt  le  voisinage  du  Boulonnais  et, 
traversant  la  Picardie  pour  atteindre  l'extrémité  opposée  du 
territoire  de  son  gouvernement,  alla  joindre  ses  efforts  à  ceux 
du  duc  de  Nevers,  afin  de  ravitailler  Marienbourg  et  Rocroy, 
que  l'ennemi  menaçait.  L'entreprise  était  ardue  ;  les  opérations 
qu'elle  nécessitait  se  terminèrent,  à  la  fin  d'octobre,  avec  un  tel 
succès,  que  les  Impériaux  perdirent  tout  espoir  de  s'emparer 
des  deux  places  ravitaillées  et  se  disséminèrent  pour  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver. 

Alors  que  les  deux  chefs  français  assuraient  ainsi  le  sort  de 
Marienbourg  et  de  Rocroy,  la  domination  impériale,  déjà  forte- 
ment ébranlée  en  Italie,  s'y  trouvait  exposée  à  de  nouvelles 
atteintes,  par  la  négociation  d'une  ligue  offensive  et  défensive 
entre  le  roi  de  France  et  le  pape  Paul  IV,  dont  les  Guises,  dans 
des  vues  d'ambition  personnelle,  étaient  les  ardents  promoteurs. 

Les  bases  de  cette  ligue,  destinée  à  demeurer  secrAte,  furent 
posées  dans  une  série  d'articles  signés  à  Rome,  le  1 4  octobre 


1.  D^  Wollon  to  the  Council.  3  sept.  1555  (Calend,  of  State  pap.  foreign)  : 
c  The  admirai  of  France  is  encamped  four  or  iive  leagues  from  Abbeville  ;  for 

>  what  purpose  is  uncertain.  In  Picardy  they  say  lie  lias  10  000  men  in  his 

>  camp.  » 

2.  c  Le  xxviu'  de  septembre  1555,  fut  née  à  ung  samedy,  Loyse  de  Cou- 

>  gny,  une  fille,  entre  cinq  et  six  heures  du  matin,  à'Chastillon.  >  (LiTre 
d*heures  de  Louise  de  Montmorency.  BuUetin  de  la  Soc.  d'hiU.  du  prot.  fr.^ 
t.  U,  p.  6,. 


ISSn,  par  le  pape  et  par  Davanson,  ambassadeur  de  îlcnri  II  ', 
Ces  articles,  avec  les  additions  et  modifications  qu'on  y  apposa, 
consliluèrenl  l'ensemble  dos  clauses  d'un  traité  définitif  que 
souscrivirent,  le  15  novembre  de  la  mÔme  année  \  Paul  IV  et 
les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tournon,  envoyés  à  Rome 
îi  cet  eiïet,  porteurs  de  pouvoirs  que  leur  souverain  leur 
avait  conférés  dès  le  1"  octobre  précédent  ^  Ce  traité  lut  rali- 
fit-  k  Blois,  par  Henri  II,  le  3  janvier  1556.  De  ses  principales 
clauses  il  ressortait,  en  substance,  que  le  monarque  français 
s'engageait  l'orraellemenl  à  défendre  le  pape  et  le  saint-siége 
contre  tous  agresseurs,  h  envoyer  en  Italie  des  sommes  impor- 
tantes et  des  troupes,  dont  le  commandement  en  clief  serait  con- 
fié 1  ù  quelque  prince  s;  qualification  qui  s'appliquait  virtuel- 
lement au  duc  de  Guise  ;  que  le  pape  rournirail  aussi  de  l'argent 
et  des  troupes,  selon  les  exigences  de  la  guerre  à  entreprendre; 
et  que,  lorsque  le  royaume  de  Naples  serait  conquis,  le  pape,  à 
l'exception  de  Bénévent  et  de  son  territoire,  qu'il  prendrait 
pour  lui,  donnerait  ce  royaume  ;"i  l'un  des  enfants  du  roi  de 
France,  antre  que  le  Dauphin. 

Si  Charles-Quint  ne  connut  pas,  de  prime  abord,  l'alliance 
que  formaient  contre  lui  le  pape  et  Henri  H,  il  pnl  du  moins  en 
pressentir  l'existence.  Il  ne  se  faisait,  en  tous  cas,  aucune  illu- 
sion sur  les  dangereuses  tendances  d'un  ennemi  personnel  tel 
que  Paul  IV,  ni  sur  les  funestes  conséquences  que  pourrait 
entraîner,  pour  les  Impériaux,  la  prolongation  des  hostilités  avec 
la  France.  Aussi,  la  nécessité  de  mellre  un  terme  à  ces  der- 


f.Vuir  le  texte  de  ces  articles  iIaiis  VArckiiiio  Siorico,  arMico,  archeologieo 
tUtlerario  délia  çïltà  t  provincia  di  Borna,  fondalo  e  diretto  da  Fabio  Gori. 
Itom».  1H75.  vol.  I.fasc.  1,  ann.  i,  p.  â5  à  30. 

S.  Voirie  lexte  de  ce  traité  et  de  sa  mlilicatiou  dans  l'Archma  précité,  Itome, 
IWtl.  aiido.I  cl  «.vol.  I.  (asc.  3-,  p.  193  à  20i.— Voir  aussi,  sur  les  hits  pré- 
liaiiiiiiires  et  sur  te  Irailé  mdme.  De  Thuu,  Htst.  unie.,  t.  Il,  p.  3^16  A  357. 

3.  Voir  le  texte  Je  ces  pouvoirs  dans  VArchivio  pniiilé,  llomc,  IS7(Î,  vol.  1 
SiS.Iksc.  S.  p.  193  4  197, 
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niëres,  dès  que  Toccasion  s'en  ofTrirait  à  lui,  ne  se  séparait^elle 
point,  dans  son  esprit,  delà  pensée  d'une  abdication  prochaine, 
à  laquelle  il  s'était  arrêté.  Le  25  octobre,  au  sein  d'une  assem* 
blée  qu'il  avait  convoquée  à  Bruxelles,  il  déclara,  dans  un  langage 
empreint  à  la  fois  de  simplicité  et  de  grandeur,  renoncer  à  ses 
droits  de  souveraineté  sur  les  Pays-Bas  en  faveur  de  Philippe 
son  fils. 

Promptement  informé  de  cette  renonciation,  qui  fut  pour  lui, 
comme  pour  les  autres  souverains  de  l'Europe,  un  sujet  d'éton- 
nemcnt,  Henri  II  en  parla  au  duc  de  Nevcrs  et  à  Goligny,  dans 
une  lettre  du  5  novembre  1555  \  destinée,  avant  tout,  à  les 
iéliciter  de  leur  belle  conduite.  U  leur  disait  :  c  Mes  cousins, 
3  par  votre  lettre  du  premier  jour  de  ce  raoys,  j'ay  sçu  ce  que 

»  vous  avez  fait  depuys  que  vous  estes  à  G et  les  belles  fac- 

»  tiens  qu'ont  exécutées  les  gens  de  guerre  que  vous  avez  en- 
»  voyez  en  tant  d'endroictz  que  voz  lettres  le  contiennent,  par  où 
»  il  m'est  aysé  de  cognoistre  que  vous  n'obmettez  rien  de  ce 
:»  qui  appartient  au  bien  de  mon  service  et  au  faict  et  exécution 
i>  de  la  charge  que  je  vous  ay  donnée  par  delà,  laquelle  ra'estant 
To  de  l'importance  qu'elle  est,  je  ne  me  puis  garder  de  tousjours 
»  vous  recommander  de  plus  en  plus  et  prier  tant  que  je  puis 
>  (ayant  le  moyen  et  l'occasion  si  à  propoz  que  vous  avez)  emplir 
»  et  fournir  Marienbourg  de  tous  les  vivres,  provisions  et  muni- 
»  tiens  que  vous  pouvez,  sans  y  rien  espargner,  ne  pardonner 
1^  aux  autres  places  qui  sont  derrière,  sçachant  que  vous  ne  me 
i>  sçauriez  faire  service  plus  grant  ni  plus  agréable.  J'ay  sceu 
3>  aussi  par  la  fin  de  vostre  lettre  ce  que  vous  avez  tiré  du  lieu- 
3>  tenant  du  sieur  de  Trellon  et  de  son  laquais,  des  nouvelles 
D  de  l'empereur,  lesquelles  se  rapportent  aux  autres  que  j'en 
])  ay  d'ailleurs,  et  quant  tout  est  dict,  est  certain  qu'il  a  quicté 
T>  et  s'est  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  de  puissance  au  monde 

i.  Bibl.  nat.,mss.  f.  fr.,  vol.  3130,  f*  102. 


■  el  haste  taat  qu'il  peull  son  partement  pour  s'aller  rendre  en 

•  son  lierniitage  en  Espaignc.qui  est  loul  ce  qu'il  s'est  réservé: 
»  et  à  cepropoz  je  vous  diray,  mes  cousins,  que  depuis  six  ou 

■  sept  jours  est  arrivé  icy  ung  gentilhomme  espaignol  passant 
»  soubz  un  saui-conduii qu'il  a  cy-devanl  obtenu  de  moy  comme 
!•  serviteur  du  royde  Boliesme,  lequel  m'ade  mot  à motconfirmê 

•  les  mosmes  propoz  que  vous  avez  tirez  dudicl  lieuleoanl  du 
n  sieur  deTrélon  et  davantage;  qu'ils  cognoissent  tout  clére- 

•  ment  par  delà  que  ledit  empereur  est  fort  troublé  du  cerveau, 
»  de  sorte  qu'il  a  peu  ou  point  de  résolution  en  luy,  el  à  la  vé- 
»  rite  ce  qu'il  faisl  tesmoigne  bien  qu'il  est  encores  plus  mal 

•  de  l'esperit  qu'il  ne  dict,  etc.,  etc. 

Charies-Quint,  h  ce  moment,  n'était  ni  si  fort  troublé  du  cer- 
veau, ni  tellement  mal  de  tesperit,  qu'il  ne  jiigeill  opportun 
j»our  lui  el  pour  son  fils  de  se  livrer,  vis-ii-vis  du  roi  de  France, 
à  des  tentatives  de  rapprochement  qu'une  mesure  préliminaire 
pouvait  jusqu'il  un  certain  point  favoriser.  De  là,  la  proposi- 
lion  qui  fui  faite  de  traiter  à  l'amiable  de  la  rançon  ou  de 
l'échange  des  prisonniers  de  guerre  détenus  de  part  et  d'autre. 

Le  roi  de  France  agréa  cette  proposition  et  conféra  à  Coli- 
gny,  le9fi  novembre  1555  ',  les  pouvoirs  nécessaires  pour  con- 
clure un  accord,  sur  le  point  dont  il  s'agit,  avec  les  délégués  de 
l'empereur  elde  Philippe. 

I.  V.  Apfimdice,  n-  'M.  —La mission  ainsi  couliée  par  luroii  Coligny  déplui 
à  Diane  de  Poitiers  i;!  au  Aae.  de  Guise,  qui,  i-ii  novembre  1555,  écriïil  A  son 
rrère,  le  eardinal  Je  Lorraine  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.  voL  23  33e.,f4l6)  : 
(  M.  le  coonoslable  a  taicl  irouver  bon  au  Roy  que  Monsieur  l'admirai  estant 

•  dfl  retour  en  Picardie,  il  s'aboudiast  en  ijuelciue  lieu  qui  serait  adrîsé  avec 
»  H.  ^  Bugnieoorl,  si  ceubi  de  deU  le  vouloient,  pour  adriser  de  prendre  quel- 

•  ^uet  conclusions  toucbant  la  rançon   de>s  prisonniers,  disant  en  oullre  que 

•  l'on  luiurroil  peut-estre  rcmeUre  quelque  chose  de  la  paîi  en  avant.  Ma- 

•  damo  de  Valcntinoys  ne  se  fje  en  luy  pour  le  faict  de  son  lils  et  m'a  dici 
»  qu'elle  suppliera  le  roj  y  envoyer  Eslrées.  Jk  luy  ay  dici  qu'elle  feroil  bien; 

•  et,  pour  revenir  au  faîct  de  la  pûx,J'ay  espéruui;e  qu'elle  ne  se  pressera  sy  Tort 
(  que  n'nyei  le   loisir  d'achever    vostre  commission,  pour  eslro  des  députez 

•  |H>ur  la  faire,  etc.,  etc.  t 
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Muni  de  ces  pouvoirs,  Coligny  se  rendit  à  Saint-Quentin, 
d'où  il  écrivit  à  Brissac,  le  1"  décembre  *:  «  Si  j'eusse  eu  meil- 
^  leure  commodité  durant  le  temps  de  Tadvitaillement  que 
y>  M.  de  Nevers  et  moy  avons  dernièrement  faict  à  Maryenbourg, 
»  je  n'eusse  esté  si  longtemps  sans  vous  escripvre  des  nouvelles 
]D  de  la  part  où  j'estoys,  lesquelles  vous  sont  vieilles  mainte- 
»  nant  ;  mais,  quant  à  celles  qui  s'offrent  à  vous  mander  pour 
»  le  présent,  je  n'ay  voulu  faillir  à  vous  advcrtir  et  faire 
»  entendre  comment,  après  que  l'empereur  et  le  foy  d'Angle- 
y>  terre  se  sont  accordés  que,  pour  traicter  de  la  délivrance  des 
»  prisonniers  de  guerre  d'ung  costé  et  d'aultre,  seroient  députez 
î>  ung  personnaige  de  leur  part  et  ung  aultre  de  celle  du  roy, 
»  ils  ont  nommé  de  leur  costé  M.  de  Lalaing,  ayant  pieu  au  roy 
»  me  nommer  aussy  de  sa  part.  Je  m'en  suys  venu  en  ce  lieu 
»  pour  ce  que  ledit  sieur  de  Lalaing  doibt  aussy  venir  de  Cam- 
»  bray;  et  après  que  nous  aurons  convenu  et  arresté  ensemble 
»  des  assurances  d'ung  costé  et  d'aultre,  temps  et  lieu  pour 
3)  nous  assembler,  nous  entrerons  en  ceste  négociation,  ayant 
10  bonne  intention,  quant  à  moy,  de  m'y  employer  de  telle  sorte 
y>  que  nous  en  puissions  avoir  bonne  yssue.  » 

Le  môme  jour  1"  décembre,  Coligny  écrivit  au  comte  de 
Lalain,  qui  était  alors  à  Bruxelles,  pour  presser  l'ouverture 
de  ses  conférences  avec  lui. 

Dans  une  dépêche  datée  du  4  du  môme  mois,  de  Lalain,  an- 
nonçant que  l'un  des  conseillers  de  l'empereur,  Simon  Renard, 
venait  de  lui  ôtre  adjoint  dans  l'accomplissement  de  sa  mission, 
pria  Coligny  d'envoyer  à  Cambrai  un  gentilhomme  qui  s'y  con- 
certerait, quant  à  la  détermination  d'une  localité  dans  laquelle 
on  pourrait  se  réunir,  avec  S.  Renard,  dirigé  à  l'instant  sur 
cette  ville*. 

L'amiral  expédia  aussitôt  à  Cambrai  de  Boysseron,  mestre- 

1.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20,  461,  f«>  121. 

2.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f*  209. 
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de  eainp  deson  infanterie,  «  homme  de  négoces  el  d'esperit  b, 
qui  tomba  d'accord  avec  S.  Hcnard  sur  le  choix  de  l'abbaye 
de  Vaucelles,  pour  la  tenue  des  conférences,  et  «.  s'eslai^it 

>  jusqu'à   dire  qu'il  espéroit  que   ceste   négociation  pouiroil 

>  donner  occasion  k  meilleure  besongne;  ajoutant  que  es 
f  lieux  où  l'amiral  avoit  passé,  l'on  avait  fait  grande  démons- 
«•  traiion  de  réjouissances,  se  persuadant  le  peuple  que  la  com- 
»  municatioa  tendait  à  fin  de  paix  '.  > 

Par  lettres  des  9,  10  et  II  décerabre*,  Renaril  annonça  fi 
Cûligny  que  le  comte  de  Lalain,  qu'une  indisposition  avait  re- 
tenu jusqu'alors  à  Bruxelles,  arriverait  à  CainLrai  le  12  el  se 
trouverait  h  Vaucelles  le  13,  a  pour  le  premier  parlement ..  » 

Des  raisons  de  haute  convenance  ne  permettaient  pas  que  le 
représentant  du  roi  de  France  demeurftt  sans  adjoint,  alors  qu'il 
venait  d'en  être  donné  un  au  représentant  de  l'empereur  et  de 
son  tils  :  aussi  Henri  11  écrivit-il  à  Coligny  ^  :  <  Quanta  l'adjonc- 
»  Uonque  les  Impériaux  ont  faicte  du  conspiller  de  l'empereur 
*  avccques  le  sieuide  Lalain,  je  ne  le  trouve  que  bon;  et  aflju 
»  que  la  partyc  soit  esgalle,  -j'ai  faict  refTaire  voslre  pouvoir, 
ï  auquel  j'ay  adjousté  aussy  le  sieur  de  Bassefontaine  (S.  de 
»  l'Aubespioe),  pour  vous  servir  de  l'un  ou  de  l'autre,  ainsi  que 

>  l'occasion  sera  k  propos,  m'asseurant  que  pour  la  eognois- 
s  sance  qu'il  a  des  affaires  et  humeurs  des  gens  de  delà,  il  y_ 
»  sen'ira  grandement,  p 

De  ce  court  exposé  des  préliminaires  de  la  négociation,  pas- 
sons à  celui  du  fond  de  cette  négociation  même,  qui  nécessite 
des  dévelopements  d'une  certaine  étendue.  Il  faut,  croyons- 
nous,  aborder  sans  hésitation  et  avec  un  soin  minutieux  ces 
dévcloppements,etsuivrejourpar  jour,  en  quelque  sorte,  dans  le 


I.  Lellre  6f  S.  [tenard  à  l'hilippe  H,  du  7  dûcembru  1555  (Pap.  d'Ëlul  de 
GniiTelle,!.  IV..  p.  513  ei  suiv.). 

Î-Bibl.  nal-,  ms».  f.fr,,  vol.  2846.  ("215.  2t6. 
3.  Bibl.  ittl.,  mu.  f.  fr-,  «1.  «i6,  f  ITi. 
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rapprochement  de  documents  peu  connus  pour  la  plupart,  ia 
marche  de  la  négociation  ;  car  il  s'agit  démettre  par  là  en  évi- 
dence la  loyauté,  le  mérite  et  l'énergie  de  deux  hommes  qui,  à 
Vaucelles,  représentèrent  dignement  la  France. 


CHAPITRE  VII 


CuT^rlure  dcf  ««nttrcneci  in  Vaacc1l«B  entre  CiAlgny,  aisiiti^  iIp  S.  de  l'Aul'eipine.  el 
t(  eainl«  de  LaUin,  aieitU  de  S,  Reiinrrt.  —  Ces  tonférencet  orl  d'nbard  puur  i)lijr.'l 
Dnique  la  riDçon  on  l'i^Thuign  des  prîaonniert.  —  Di'bil  nu  «ujet  du  duo  d<^  Bouil- 
Isa.  —  Lii  qiietlion  di^  Ut\v  ou  de  paix  lurnJI  dans  les  confère» cet,  —  ERorU  }>er- 
(«t^iunti  de  Col'gnr  r1  de  l'Aubeipini'  pour  qu'ille  nr  »oil  IraiUe.que  cnnrurreni- 
inenl  avec  !■  queition  de  libéralion  des  prisonniers.  —  Ciinrluiion  d'uno  irfw.  — 
U  qnettion  dvi  priioniiiera  rcfle  eniunpens.  —  Coligo}  se  rend  à  Bmislle*  pnur  y 
«iiiiler  i  11  (ireilaliuii  de  «urinent  de  GbarlM  H  de  Philippe  kut  l'abiieristion  de  la 
trtire.  —  Ai^cueil  qu'il  riifail  de  CtiurleB-Qnint.  —  Eei  entnHiena  piirlii'iilif rt  avec 
«e  prince  el  iTec  Granvella.  —  Le  cumtf  de  Lalain  vient  en  FninM  pour  v  aisisler 
à  la  preilation  du  «ermenl  de  Henri  II  sur  l'observation  de  la  IrAve. 

Les  conférences  qui  allaient  s'ouvrir  devaient  avoir  pour  objet 
unique  la  libération,  par  voie  de  rançon  ou  d'échange,  des  pri- 
sonniers de  guerre,  détenus  de  pari  el  d'autre.  De  ces  prison- 
niers, les  lins  étaient  de  haut  rang,  les  autres  d'un  rang  infé- 
rieur. Parmi  les  premiers  figuraient,  du  côté  des  Franyais, 
François  de  Montmorency,  le  comte  de  Villars,  d'Andelot  et  de 
la  IWche-Guyon,  fils,  beau-frère,  el  neveux  du  connétable, 
Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon,  maréchal  de  France, 
gendre  de  Diane  de  Poitiers;  el,  du  côté  des  Impériaux,  le  duc 
d'Arschot  el  le  comte  de  Mansfeld. 

Que  le  taux  des  rançons  et  la  base  des  échanges  dussent  se 
mesurer  à  la  nature  du  rang  occupé  par  chacun,  voilà  ce  que 
te  roi  de  France,  d'accord  avec  les  plus  simples  notions  de 
l'équité,  admettait  parfailement  ;  mais  ce  que,  d'avaiicu  et  à 
Irês-jusle  titre,  il  ne  pouvait  admettre,  c'était  toute  tendance  des 
Impériaux  à  soulever,  au  sujet  de  tel  ou  tel  prisonnier  considé- 
rable, des  questions  de  restitution  de  territoii'f,  ou  autres  ques- 
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Uons  analogues,  et  à  subordonner  sa  libération  à  la  solution 
qu'elles  recevraient. 

Goligny,  dont  les  idées  sur  ce .  point  n'étaient  pas  moins  ar- 
rêtées que  celles  de  son  souverain,  avait  fait  part  à  celui-ci,  dès 
le  6  décembre,  de  ses  appréhensions,  quant  aux  prétentions 
que  le  comte  de  Lalain  et  Renard  pouvaient  avoir  été  chargés 
de  formuler,  en  ce  qui  concernait  le  duc  de  Bouillon,  c  Pour  ce 

>  qu'il  n'y  a,  lui  répondit  Henri  II  \  que  le  faict  de  mon  cousin 
»  le  duc  de  Bouillon  dont  vous  soiez  en  peine,  et  sur  lequel 
]»  vous  desirez  sçavoir  mon  intention,  quant  à  la  restitution 
:»  dudit  Bouillon,  au  cas  que  les  Impériaux  opiniastrent  à  ne 

>  vouloir  délivrer  mondit  cousin,  sinon  en  rendant  ladite  place, 
]»  vous  sçavez,  mon  cousin,  que  la  résolution  que  nous  prismes, 

>  à  vostre  partement,  sur  les  principaulx  poincts  de  vostre  dicte 
]»  négociation,  fut  que,  ayant  esté  advisé  entre  ledict  s' de  Lalain 
»  et  vous  du  moïen  de  la  rançon  de  tous  les  prisonniers  réci- 
»  proquement,  il  seroit  nécessaire  que  l'on  envoyast,  d  une  part 
»  et  d'autre,  gens  devers  lesdits  prisonniers  pour  sçavoir  et 
]»  entendre  de  chacun  d'eulx  particulièrement  jusques  à  quelle 
j>  somme  il  seroit  content  s'estendre  el  payer  pour  sadicte 
i>  rançon,  d'aultant  que  personne  ne  sçayt  mieulx  que  eulx  leurs 
JD  volontez  et  facultez.  Sur  quoy,  après  avoir  ouy  leurs  responces 
»  d'une  pari  et  d'autre,  vous  y  pourriez  prendre  une  résolution, 
V  ce  que  j'estime  debvra  estre  trouvé  bon  de  leur  part  ;  et  par 
»  plus  forte  raison,  s'il  faut  parler  ausdicts  prisonniers  pour  les 
y>  sommes  de  leursdites  rançons,  sera-il  aussi  raisonnable 
i>  sçavoir  de  mondict  cousin  le  duc  de  Bouillon  son  vouloir  et 

>  dernière  intention  quant  à  ladicte  restitution  de  la  place  de 

>  Bouillon,  selon  lesquelz  il  se  fauldra  conduire  et  gouverner 

>  pour  son  regard,  jugeant  que  pour  prétendre  ladicte  place  luy 

1.  Lettre  du  10  décembre  1555  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  ?ol.  2846,  )^  174. *> 
Voir  aussi  une  lettre  du  connétable  à  Coligny,  du  même  jour  (Bibl.  nat.,  mss. 
f.  fr.,  Tol.  2846,  f  175). 


>  appartenir,  il  y  doibt  avoir  le  principal  inlerest.  Je  sçay  bien 
»  qu'elle  esl  fort  utile  à  ma  fronlièrp  cl  au  bien  de  mon  service  : 
»  mais  si  l'on  voyoii  sa  délivrance  estre  désespérée  sans  cela, 
»  pluslûsi  que  de  perdre  ung  tel  et  si  digne  serviteur  qu'il  m'est, 

>  je  m'accommoderay  toujours  à  y  bailler  mon  consentement, 
»  s'il  le  trouve  bon  de  sa  part.  C'est  tout  ce  que  je  vous  en 
»  sçaurois  dire,  m'asseurant  aussi,  mon  cousin,  que  en  cesi  en- 

•  droict  et  autres  poinctS'  qui  dépendent  de  la  charge  que  je 
p  vous  ai  baillée,  vous  userez  de  tous  les  moïens,  dextérité  et 
»  plus  prudentes  considérations  que  vous  jugerez  appartenir 

•  au  bien  de  mondict  service,  faveur,  descharge  et  soulagement 
c  desdicts  prisonniers.  » 

Coligny  ayant,  les  9  et  10  décembie,  avisé  Henri  II  de  la 
correspondance  qu'il  venait  d'échanger  avec  S.  Renard^  le  mo- 
narrjue  lui  exprima  son  approbation  en  ces  termes  '  :  «  Je  ne 
»  vous  sçaurois  dire  autre  chose,  mon  cousin,  à  vos  deux  lettres, 
»  sinon  qu'il  me  semble  qu'il  esl  impossible  de  mieuk  ne  plus 
»  sapement  proceddcr  ne  commencer  en  ceste  affaire  que  vous 
ï  faicles,  ayant  un  grand  plaisir  de  ce  que,  rcspouJant  à  la  der- 
B  nière  lectre  dndict  Renard,  vous  luy  avez  bien  laîct  congnois- 

>  Ire  que  vous  ne  voulez  courir  ni  reculler  à  ceste  négociation 
»  ne  y  monstrer  une  seule  scintille  d'affection  plus  grande  que 
»  la  raiwn  et  l'honneslclé  requiert.  Kt  encores  queJedit  Renard 
f  soit  assez  farouche  et  esloigné  des  qualités  requises  k  adoulcir 

>  une  plaje,  si  est-ce  que  ayant  part  et  intelligence  des  affaires 

•  comme  il  laull  confesser  qu'il  a,  je  prcns  en  bonne  part  ([u'il 
-  >  ait  esté  faicte  eslection  de  luy,  qtii  esl  aussy  pour  fortifier  de 

>  plus  en  plus  celle  qu'îlz  avoient  j.'i  faicte  du  s'  de  Lalain... 
B  Or,  mon  cousin,  j'estime  que,  de  ceste  heure  vous  aurez,  j^ 
Il  scnly  quelque  chose  de  ce  qu'ilz  ont  "sur  leur  cneur,  et  fais 

>  mon  compte  que  bientost  j'en  auray  des  nouvelles.  » 


I.  Lettre  Ju  H  il  ô  ri' ni  bec  15^ 


-,.  t.  r.-..  vol.  28i(!,  f»  MG). 
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Cette  missive  du  roi  de  France  était,  le  même  jour,  accom- 
pagnée des  lignes  suivante;,  que  le  connétable  adressait  à 
l'amiral  *  :  <  Mon  nepveu,  'encores  que  par  mes  précédentes 
»  lettres  et  celle  que  je  vous  escripts  avecques  la  présente  je  ne 
»  vous  aye  point  parlé  particulièrement  de  ce  qui  concerne  mon 
»  filz  de  Montmorency,  mon  frère  le  comte  de  Villars  et  mon 
i>  nepveu  de  la  Roche-Guyon,  si  est-ce  que  me  touchant  cela  de 
i>  si  près  qu'il  faict,  j'ay  bien  voulu  les  vous  ramentevoir  par  la 
»  présente  et  prier  y  faire  pour  leur  délivrance  ce  que  vous 
î>  pourrez,  estimant  bien  qu'il  y  pourra  avoir  de  particulières 
»  difficultez,  mesmement  en  ce  qui  regarde  M.  de  Bouillon; 
»  mais  le  faict  de  luy  n'a  rien  commun  avec  l'autre,  comme 
]>  vous  entendez  assez...  J'enlens  entre  ceulx  qui  me  sont  plus 
»  recommandez  mon  nepveu,  voslre  frère  aussi.  » 

Une  première  conférence  entre  les  délégués  français  et  étran- 
gers eut  lieu  le  13  décembre.  Coligny  y  lutta  avec  fermeté 
contre  les  prétentions  de  Lalain  et  de  Renat*d  \  Dès  le  lende- 
main, il  en  informa  le  roi  de  France,  qui  lui  écrivit  à  ce  sujet  ^  : 
«  Mon  cousin,  ce  matin,  à  mon  lever,  j  ay  reçeu  vostre  dépesche 
y>  du  14'  de  ce  moys,  par  où  j'ay  entendu  par  le  menu  et  bien 
D  au  long  ce  qui  est  passé  à  vostre  première  assemblée,  où  il 
1^  me  semble  que  vous  n'avez  rien  obmis  de  ce  qui  se  pouvoit 
D  dire  et  rçmonstrer  pour  enfourner  et  commencer  l'affaire  pour 
ï  lequel  vous  estes  par  delà,  et  demeure  fort  satisfaict  des  con- 
1^  sidérations  grandes  que  vous  avez  eues  en  tout  ce  qu'ilz  vous 
y>  ont  proposé,  et  de  la  dextérité  dont  vous  avez  usé  aux  res- 
»  ponces  que  vous  leur  avez  faictes,  tant  en  ce  qui  regarde 
i>  mon  cousin  le  duc  de  Bouillon,  que  les  autres  prisonniers, 

1.  Bibl.  nal.,  ms§.  f.  fr.,  vol.  2846,  f- 177. 

2.  Voir  une  lettre  de  ceu^-ci  à  Philippe  II,  du  18  décembre  1555  (Pap.  d'É- 
tat de  Granyelle,  t.  IV,  p.  515  à  518. 

3.  Lettre  du  18  décembre  1555  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  28i6,  M77.  — 
Voir  une  lettre  du  même  jour,  du  connétable  à  Coligny  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.. 
vol.  2846,  f>  175. 


cl  en  la  dUTérence  que  les  deppulez  de  l'empereur  ont  voulu 
mestre  entre  les  prisonniers  qu'ils  disent  l'eslre  de  l'empe- 
reur ou  des  particuliers  gentilhommes  et  cappîlaines,  où  il 
me  semble  (|ue  vous  ne  pouviez  plus  sagement,  ne  plus  pru- 
demment procéder  que  vous  avez  faict,  elay  eu  grand  plaisir 
que  vous  avez  monsti'é  trouver  aussi  eslrange  qu'il   est  le 
soudain  envoy  devers  l'empereur  pour  sçavoir  son  intention 
sur  ce  qui  avoit  desjà  esté  convenu  entre  vous;  et  pour  ce, 
mon  cousin,  qu'il  me  semble  cognoistre  et  que  je  juge  par 
a  vostiediie  depesche,  que  le  plus  grand  empeschement  qui 
»  soit  poinct  en  voslredicle    négociation  est  le  faict  de  mon 
»  cousin  le  duc  de  Bouillon,  auquel  j'ay  bif.n  notté  que  les 

>  depputez  ont  mis  en  avant  que  l'empereur  entend  et  veult 

>  ijue  l'on  rende  la  place  de  fiouîllon  avant  que  parler  de  la 
I  délivrance  de  mondil  cousin,  qui  est  à  dire  du  faict  de  sa 

>  nuiçun,  cl  qu'il  nie  scmbloyt  par  là  qu'ilz  ne  missent  ceste 
I  restitution  par  eux  prétendue  en  aucune  considération,  aussi 

>  qu'ilz  se  monstrent  durs  et  obstinez  à  ne  vouloir  que  l'on 
1  envoyé  par  devers  luy  pour  le  veoir  et  sçavoir  son  intention 

>  sitr  ce  qui  est  à  faire  et  conclure  en  son  faict  où  l'on  ne 

>  peut  rien  accorder  sans  luy,  non  plus  que  des  autres  prison- 

>  niers  qui  sont  seigneurs  cl  maistres  de  leurs  biens,  je  vous 

>  diray  là-dessus  que,  avecques  les  sages  remonslrances  que 
»  vous  avez  fîiicles  à  ce  propos,  et  oultre  ce  que  je  vous  ay  par 
»  mes  lectres  du  dixii:nie  de  ce  mois  escript  quant  au  faict  du- 
»  dit  Bouillon,  que  j'entends  el  veulx,  mon  cousin,  que  vous 
t  leur  faictes  très-bien  entendre  (après  que  vous  aurez  congneu 
I  et  descouvert  auliant  qu'il  se  peult  faire  de  ce  qu'ilz  ont  sur 

>  le  cueur  quanl  à  ce  point)  qu'il  seroit  trop  eslrange  et  hors 

>  de  la  raison  et  quant  tout  est  dicL  répugnant  à  ce  que  nous 

>  cherchons  à  faire  de  tous  les  deux  costez,  que  devant  que  de 
»  rien  conclure  du  faict  des  rançons  dcsdils  prisonniers  d'une 
»  pari  el  d'autre,  qui  sont  maistres  de  leurs    droictz,  ilz  ne 
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»  feussent  veuz  par  quelqu'un  de  leur  part  pour  sçavoir  leur 

>  inteniion  et  enlendre  leur  santé  ou  indisposition.  Et  comme 

>  jà  je  vous  ay  escript  s'il  fault  parler  à  mondit  cousin  le  duc  de 
»  Bouillon  pour  les  deniers  de  sa  rançon,  tant  plus  y  a-il  d'ap- 
f  parence  qu'il  le  fault  faire  pour  le  regard  de  ladite  place,  non 

>  pas  qu'il  soit  à  propos  de  faire  instance  ouverte  de  parler  à 

>  luy  pour  le  regard  de  ladite  place,  ou  comme  vous  avez  bien 
y>  commencé,  il  fault  reculler  tant  et  tant,  que  sans  un  déses- 
»  poir  desploré  de  sa  délivrance  lesdits  depputez  ne  puissent 
»  congnoistre  que  Ton  soyt  pour  y  voulloir  jamais  prester  l'o- 
)»  reille,  et  seulement  mectre  mondit  cousin  au  rang  des  autres 
i>  prisonniers  et  ne  parler  que  du  faict  de  sadite  rançon,  où  je 
»  sens  bien,  par  le  discoui-s  que  m'avez  envoyé  de  vostredite 
i>  négociation,  qu'ilz  ne  seront  pas  aisez  à  conduire;  mais  seroit- 
y>  il  cruel  et  inhumain  de  prendre  quelque  chose  pour  ung 
jD  prisonnier  qui  paravanture  est  mort,  malade,  ou  en  telle  dis- 
»  position  que  ce  seroit  achepter  chat  en  poche,  comme  vous 
»  leur  sçaurez  bien  remonstrer  et  plusieurs  exemples  semblables 
i)  et  servant  à  ce  propos;  et  ne  voy  pas  qu'il  y  ait  aucun  interest, 
»  puisque  Ton  leur  offre  semblable  faveur  et  ouverture  pour 
i>  ceux  qui  sont  de  deçàv..  Je  suis  attendant  à  sçavoir  ce  que 
0  vostre  seconde  assemblée  aura  produit...  Depuis  ceste  lectre 
»  escriple,  et  ayant  encorcs  plus  avant  pensé  au  faict  dudit 
i>  Bouillon,  il  me  semble,  mou  cousin,  que  le  meilleur  est  de 
»  rompre  aulx  Impériaulx  toute  espérance  de  recevoir  jamais 
•>  ledit  Bouillon  par  ce  moïen-là,  et  leur  dire  que  c'est  une  place 
•)  par  moy  conquise  et  que  je  tiens  et  répute  mienne,  et  que 
>'  vous  n'estes  dépeschez  par  moy  pour  autre  chose  que  pour 
)»  parler  et  conclure  du  foict  de  la  rançon  des  prisonniers,  et 
.;  non  pas  pour  disputer  des  places  de  ma  conqueste,  n'estant 
»  pas  délibéré  de  laisser  ledit  Bouillon,  non  plus  que  les  autres 
»  que  j'ay  conquises  par  mesme  moïen,  et  qu'ilz  ne  s'y  atten- 
).'  dent  point,  d 


Tandis  que  le  roi  de  France  tenait  ce  langage,  l'abnégation 
du  duc  de  Bouillon  lui  prêtait  un  généreux  appui.  Voici,  en 
cfTel,  la  déclaration  formelle  de  deux  personnes  investies  si  la 
rois  de  la  confiance  du  duc  el  de  celle  de  Henri  II,  savoir  ; 
Cliarles  de  Roucy  et  Robert  de  Noirlbntaine  '  : 

«  Le  sieui'  de  Noirfoulaine,  estant  prisonnier  h  Gandavecques 
I  M.  de  Bouillon,  et  partant  dudict  Gand  pour  retourner  en 

>  France,  dict  qu'il  luy  fut  demandé  Faire  les  Irès-huitibtes  re- 
B  commandations  dudict  sieur  de  Bouillon  au  roy  et  par  exprès 
a  (donné)  charge  de  luy  dire  et  supplier  que,  à  son  occasion  el 

>  à  cause  de  sa  prison  et  rétention,  ou  autres  mauvais  traite- 
»  mens  que  luy  pourroit  faire'  ou  faire  faire  l'empereui',  qui'. 
»  pour  ces  causes  il  ne  voulsisl  consentir  à  la  reddition  de  Boail- 
»  Ion,  laquelle  il  luy  supplioit,  pour  son  service,  l'advouer 
»  sienne  comme  toutes  ses  autres  places  fortes  et  maisons,  et 

■  que  piuslosl  aymeroit  demeurer  prisonnier  par  l'espace  de  dix 

>  ans  el  toute  sa  vie,  el  pour  quelque  mauvais  Iraictemcnl  que 
1  on  luy  sçeust  faire,  il  ne  vouidroit  consentir  aucunes  d'icelles 

>  eslre  rendues  qui  puissent  préjudicier  au  service  du  roy  et  de 
«  son  royaulnie.  El  dicl  davanlage  ledict  sieur  de  Noirfoulaine 
1  qu'il  fut  chargé  dudict  sieur  de  Bouillon  de  dire  ces  mesmes 
»  propos  à  madame  de  Bouillon  sa  femme,  el  la  solliciter  de 

>  niaînlenlr  ces  paroles  au  roy,  pour  le  service  duquel,  s'il  pen- 
»  soil  que  son  fils  aisné  et  autres  ses  enfans  n'eussent  et  per- 

■  sista^senl  en  ceste  volonté,  il  desiroit  mieulx  qu'ilz  fussent 

>  cent  piedz  soubz  terre.  Sur  quoy,  estant  monseigneur  l'amyral, 

>  qui  cy  esl,  présentement  assemblé  avec  les  deppulez  impé- 
B  riaulx  pour. regarder  s'il  y  auroil  moïen  d'accorder  de  la  ran- 
»  çon  des  prisonniers,  d'une  part  et  d'aulre,  sy  d'avanlure  les- 

>  dicts  Impériaulx  persistaient  en  ceste  seconde  assemblée, 
»  comme  ilz  ont  faict  en  la  première,  de  ne  composer  aulcune- 
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»  ment  de  la  rançon  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  sans  préalable- 

>  ment  n'avoir  la  place  et  forteresse  de  Bouillon  et  qu'ilz  ne 

>  permissent,  suivant  l'instruction  et  commandement  que  nous 

>  avons  du  roy,  que  l'un  de  nous  peust  aller  par  devers  lediet 

>  sieur  de  Bouillon  affin  d'en  sçavoir  son  intention  et  volonté, 

>  en  ceste  rigueur  et  extrémité,  nous  ne  pouvons  estre  d'autre 
»  advis  que  de  supplier  et  requérir  mondict  sieur  l'amyral  (ne) 

>  faire  autre  response  aux  depputez  impériaulx,  sçavoir  est  en 
»  ce  cas  leur  faire  entendre  qu'il  ne  consentira  aucunement  à 
»  la  reddition  de  ladite  place,  et  que  les  parens  et  femme  dudict 
»  sieur  de  Bouillon  sont  de  cet  advis.  i^ 

Le  17  décembre,  une  nouvelle  lettre  deColigny  et  un  mémoire 
rédigé  par  de  l'Aubespine  rendirent  compte  à  Henri  II  de  la 
seconde  conférence,  dans  laquelle,  indépendamment  d'une  dis- 
cussion qui  avait  porté  ^  sur  le  faict  des  prisonniers  )»,  et  spé- 
cialement du  duc  de  Bouillon,  avaient  été  tenus  c  quelques 
propos  de  paij^%  p 

A  voir  l'empressement  avec  lequel,  en  réponse  à  cette  com- 
munication, Henri  II,  dans  une  dépêche  adressée  le  20  décem- 
bre à  Coligny  \  consent  à  entrer  dans  des  voies  de  conciliation 
vis-à-vis  de  Charles-Quint,  alors  qu'il  vient  de  se  liguer  contre 
lui  avec  le  pape,  on  se  demande  si  cet  empressement  n'im- 
plique pas  une  rétractation  réelle  des  engagements  qu'il  a  pris 
en  Italie;  mais  on  est  bientôt  amené  par  l'étude  des  faits  à 
reconnaître  qu'il  n'y  a  là  que  la  simple  oscillation  d'une  poli- 
tique irrésolue,  qui  se  laisse  tour  à  tour  entraîner  à  la  guerre 
par  les  obsessions  des  Guises  et  guider  vers  la  paix  par  les 
conseils  du  connétable  et  de  Coligny,  sans  se  préoccuper 
d'ailleurs  de  savoir  si,  après  s'être  liée  par  un  traité  qui  aura 
suspendu  les  hostilités,  elle  demeurera  assez  sûre  d'elle-même 
pour  ne  pas  enfreindre  plus  tard  ce  traité,  à  l'instigation  d'autruL 

1.  Voir  à  V Appendice,  n»  31. 
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Quaranle-Iiuil  heures  après  avoir  expédié  à  Ifenri  II  leur  lettre 
«L  leur  intîmoire  du  17  décembru,  Coligny  el  de  l'Aubespitie  si- 
gnèrenlaveclecomtedeLalain  et  Renard  un  traité'  ainsi  conçu: 

c  Euire  messieurs  les  députez  assemblez  en  l'abbaye  de  Vau- 
»  celles...  il  a  esté  accordé  que  les  prisonniers  de  guerre  eslans 
»  respectivement  retenus  d'un  côté  et  d'autre,  seront  rais  ii 
»  rançon  pour  une  Ibis  payer  au  fur  et  prix  du  revenu  d'une 
»  année  de  leurs  biens,  ensemble  des  gages,  soldes,  pensions  H 
1  traitemens  annuels,  qu'ils  ont  de  leurs  princes,  el  par  dessus 
»  cela  seront  pesées  et  estimées  raisonnablement  les  qualitez 
I  d'un  cliacun  par  messieuiï  les  députez;  et  i|uepour  parvenir 
»  à  l'effet  de  cet  accord,  on  envoyera  par  devers  lesdits  prison- 
»  niers  en  diligence,  avec  lettres  de  messieurs  les  députez,  pour 
I  faire  entendre  à  chascun  desdits  prisonniers  ce  que  dessus, 
*  et  que  sans  aucun  délay,  de  bonne  l'oy  et  sur  l'honneur  d'eux 
»  et  par  leurs  serraens,  ils  ayent  à  dire  et  déclarer  combien 
I  ils  ont  de  revenus  par  an,  ensemble  des  traitemens,  soldes 
I  et  pensions,  charges  et  qualitez  qu'ils  ont  et  l'envoyent 
I  escrit  et  signé  de  leur  main,  en  cas  qu'ils  le  puissent 
»  faire,  et  cacheté  de  leurs  armes,  sinon  par  autre  certiQcalioa 

>  valable,  advertissant  lesdits  députez  de  leur  volonté  et  s'ils 
»  n'acceptent  pas  le  susdit  accord-;  non  compris  m  cedicl 
»  accord  messifurs  le  duc  de  Bottillon,  de  Montmorency  et 
ï  d'Afcot,  sestant  réserve:  lesdits  députez  à  en  traiter  ainsi 
»  çWentr'eux  il  a  esté  accordé;  et    en  cas  qu'il  fust    trouvé 

>  qu'aucun  d'eux,  ce  que  l'on  n'.;slime,  eust  célé  la  vérité  de 
»  scsdicts  revenus,  estats  et  autres  choses  susdites,  leurs  princes 

>  respectivement  en  feront  ou  feront  faire  raison  par  toutes 


I.  Trailé  liu  \'i  décembre  1553(BJIil.  tiBt.mss.'f.  fr.  vol.  3U0.  f-  15  —Un 
Uoucbei,  p.  471.  175. 

1.  Ceitt*  [iri-miéri'  parti?  <lu  Irailé  est  due  li  la  ferme  initiative  île  l'amiral. 
(Vgir  la  dépAclie  île  de  Lnlaiu  ul  de  Henard  à  Pliilîppe  11,  du  IX  décembre 
1555.  Pap.  d'Elut  de  Craiivelle,  t.  IV,  p.  515  i  ZiH.) 
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1  voies  sommaires,  deues  et  raisonnables,  promptément  et 
»  sans  délay;  et  au  préalable  de  leur  délivrance  seront  payez 
1  tous  frais,  despenses  et  dettes  créées  et  faites  durant  le 
>  temps  de  leur  captivité.  Et  se  sont  promis  lesdits  députez 
»  de  se  fournir  les  uns  aux  autres  respectivement  leurs  res- 

9  ponses  desdits  prisonniei*s  dedans  le  premier  jour  de  Tan 
3>  prochainement  venant;  n'entendant  que  cet  accord  s'eslende 

10  sur  ceux  lesquels  auraient  jà  capitulé  avec  leurs  naaistres 
»  pour  leurs  rançons.  » 

Une  convention  particulière,  contemporaine  du  traité  ci- 
dessus,  décida  que  le  duc  de  Bouillon,  François  de  Montmo- 
rency et  le  duc  d'Arschot  «  seraient  mis  à  rançon  raison- 
nable dedans  trois  mois,  au  plus  tard.  » 

Alors  qu'après  la  signature  du  traité  et  de  la  convention  qui 
viennent  d'ctre  mentionnés,  Coligny  et  de  Lalain  se  retiraient, 
l'un  à  Saint-Quentin  et  l'autre  à  Cambrai,  Renard  et  de  l'Au- 
bespine  se  rendirent,  le  premier  à  Bruxelles  et  le  second  à  Blois, 
pour  porter  ces  deux  actes  à  la  connaissance  de  leurs  souve- 
rains respectifs. 

Les  dispositions  peu  favorables  que  Renard  rencontra  à  la 
cour  de  Charles  et  de  Philippe,  et  les  critiques  qu'il  entendit 
énoncer  lui  firent  craindre  une  rupture  des  négociations  *.  Ces 
dispositions  constituaient  tout  au  moins  les  symptômes  d'un 
mauvais  vouloir  et  d'une  âpreté  d'exigences  qui,  de  la  part 
des  Impériaux,  devaient  démesurément  retarder  la  cessation  de 
l'état  de  guerre  et  la  libération  des  prisonniers. 

De  l'Aubespine  trouva  un  accueil  tout  différent  à  la  cour  de 
France,que  bientôt  il  quitta, accompagné  de  témoignages  d'appro- 
bation dont  la  meilleure  part  revenait  naturellement  à  Coligny  -. 


1.  LcUre  de  Renard  à  de  Lalain,  du  24  décembre  1555  (Pap.  d'État  de  Gran- 
velle,  t.  IV,  p.  518,  519). 

2.  Lettre  du  connétable  à  Coligny,  du  2G  décembre  1555  (Bibl.  nat.,  mss.  f . 
fr.,  vol.  2846,  r  184). 


Cependant  l'amiral  avait  Tait  les  diligences  nécessaires  pour 
que  les  prisonniers  de  guerre  rran(;ai3  et  étrangers  fussent  im- 
médiatement informés  de  l'existenct!  du  traité  du  19  décembre 
1555  et  mis  en  demeure  de  produire  les  déclarations  et  rensei- 
gnements voulus  pour  la  fixation  de  leurs  rançons'.  Il  avait 
également  pris  soin  de  faire  parvenir  au  duc  d'Arschol  et  au 
comte  de  Mansfeld  des  dépfiches  que  de  Lalain  leur  adressait  *. 

Henri  II,  se  montrant  animé  du  désir  de  hSter  une  solution 
pacifique,  conféra,  le  26  décembre,  h  Goligny  et  h  d(!  l'Aubos- 
pinc  les  pouvoirs  nécessaires  |>our  conclure,  avec  tes  députés 
de  l'empereur  el  de  son  fils,  soit  un  traité  de  p;tix,  soit  une 
trêve  de  longue  durée  ^. 

Charles  et  Philippe  furent  loin  de  manifester  un  semblable 
empressement.  Non-seulement,  d'après  leurs  ordres,  de  Lalain 
et  Rcoai'd  miicnt  une  lenteur  calculée  h  s'assembler  de  nouveau 
avec  Coligny  et  de  l'Aubespine;  mais,  déplus,  lorsque  enfin  ils 
se  présentèrent  h  eux  le  I"  janvier  tâôtî',  ce  fui  sans  être 
munis  de  pouvoirs  à  l'efiet  de  traiter  de  la  paix  ou  d'une 
ti'éve.  Ils  alléguèrent,  pour  tenter  de  justifier  l'absence  de 
pouvoirs  spéciaux  sur  ce  point,  que,  par  suite  d'une  déclaration 
de  Charles  et  de  Philippe  ^,  envisageant  les  questions  de  paci- 
fication agitées  naguère  à  Marq,  sous  la  médiation  de  l'Aiigie- 
terre,  comme  simplement  tenues  en  suspens,  il  suffisait  de  les 
reprendre,  sous  la  même  médiation,  dans  l'étal  où  on  les  avait 
laissées.  En  ce  qui  concernait  les  prisonniers,  ils  soutinrent 
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fr..  vul.  2840,  f-  183). 

1  LttUt-i'  lii;  de   Lalain  à  Coligny,  du  25  Jécemlire  1055  (Dibl. 

liai. ,  niss 

fr.,  ïol.  mm,  t-  210). 

3.  Voir  Appendice,  n*  32. 

(.  Vou-  le  compti-  TL-nilu  àe  k  coiirûreiico  laaue  ulurs,  dans  uni 
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4t  Ulain  et  de  Renard  i  Philippe  11,  du    1"  janvier  1556  (l' 
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Graiivi-lle,  t:  IV,  p.  522  à  531). 

5.  IWcluralion  .lu  27  d.-cei.il.n-  1555  (l'iL|..  il'Élat  d*-  llia-ivolk, 

.IV,  p.  r 
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qu'on  n'avait  pas  encore  pu  recevoir  les  rapports  des  commis- 
saires envoyés  en  divei^  lieux  pour  prendre  acte  de  leurs  ser- 
ments et  liquider  leurs  rançons;  qu'on  ne  savait  rien,  soit  d'un 
projet  d'échange  de  d'Andelot  contre  deux  auti^es  prisonniers, 
soit  d'une  proposition  relative  à  sa  rançon  ;  que,  s'il  n'avait  pas 
été  permis  à  un  gentilhomme  français  de  se  rendre  près  de 
Robert  de  la  Marck,  c'était  parce  qu'on  savait  le  roi  de  France 
résolu  à  ne  pas  se  dessaisir  de  Bouillon,  et  que  la  restitution  de 
cette  place  pourrait  seule  amener  la  mise  à  rançon  du  duc 
prisonnier. 

Coligny  et  de  l'Aubespine  repoussèrent  ces  prétentions  et 
allégations  comme  autant  d'échappatoires  qui  trahissaient,  de 
la  part  des  Impériaux,  le  refus  d'entrer  dans  une  voie  de  paci- 
fication et  de  se  prêter  sérieusement  à  la  libération  des  prison- 
niers. Ils  conclurent  que  l'absence  de  pouvoirs,  chez  leurs 
interlocuteurs,  rendait  désormais  sans  objet  leurs  propres 
pouvoirs,  en  entraînait  même  la  révocation,  et  qu'ils  n'avaient 
plus  qu'à  se  retirer. 

Effrayés  d'une  menace  de  rupture,  de  Lalain  et  Renard  de- 
mandèrent  un  délai  de  six  ou  sept  jours,  pour  obtenir  de  leurs 
souverains  les  pouvoirs  nécessaires.  Coligny  prit  sur  lui  de  leur 
accorder  ce  délai,  dans  des  vues  de  conciliation  auxquelles  de 
l'Aubespine  adhéra. 

Le  4  janvier  1 556,  Henri  II  écrivit  à  l'amiral  ^  :  <r  Mon  cousin, 
»  par  le  message  que  vous  m'avez  envoyé  de  vostre  assemblée 
»  du  premier  jour  de  ce  moys,  j'ay  bien  entendu  combien  les 
»  Impériaux  se  sont  montrés  esloignez  de  ce  qu'ils  s'estoient 
"ù  laissez  entendre  ù  la  précédente  assemblée;  faisant  assez 
1  congnoistre  qu'ils  cherchent  à  tirer  l'affaire  en  longueur... 
>  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  leur  avoir  ainsi  bien  et 
1  vifvement  remous tré  que  vous  ne  vouliez  rompre  la  brèche. 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f«  186. 
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■  Mais  si  ne  puis-je  que  je  ne  trouve  bon  ce  delay  que  leur  avez 

■  accordé"  (comme  forcé  qu'il  estoil)  jusques  à  mardy,  es- 
»  tant  mesmemeni  fondé  sur  la  résolution  qui  est  à  prendre 
»  pour  le  laid  des  prisonniers  qui  ne  se  pouvoit  Iionnestemenl 
»  refuser;  mais  aussi,  mon  cousin,  sçachanl  de  quelle  impor- 
»  tance  seroit  à  mon  service  une  plus  longue  traicte  en  vostre 
»  n^ocialion,  j'ai  advisé  vous  renvoyer   ce   courrier  cxprùs 

>  pour  vous  dire  que  Je  veulx  et  entends  que,  audict  jour  de 

•  mardy  prochain,  que  j'estime  debvoir  estre  vostre  première 
»  assenU)lée,  vous  aiez  à   promplement  et  sur-le-champ  vous 

>  esclaircir  de  ce  qui  se  doibt  et  peult  espérer  en  l'un  ei  l'autre 
»  poincl  d'icelle  voslrc  dicte  négociation,  qui  ne  consiste,  quand 
»  tout  est  dict,  que  au  faicl  des  prisonniers  dont  vous  estes 
»  assez  instruitz,eten  la  pacification  de  nos  différents  et  récon- 

>  cilialion  de  nostrc  amitié,  dont  l'ouverture  est  \mue  de  leur 
B  costé,  comme  j'ay  entendu  par  vos  dépesches;  et  s'il  ne  vous 
B  en  résolvent  absolument,  leur  dictes,  sans  plus  recevoir  au- 

•  cune  remise  ne  autre  attache  qu'ils  y  puissent  mectre  quelque 

>  apparence  de  mieulx  qu'il  y  aicl,  que  pour  mectre  Dieu  et  le 

>  monde  démon  cousté,je  m'estois,  sur  l'instance  qu'ils  vous 
»  avoient  faicte,  accordé  volontiers,  pour  le  bien  de  la  chres- 
»  lienté,  de  vous  envoier  pouvoir  pour  traicter  de  ladite  récon- 
»  ciliatioii  par  une  bonne  paix  on  trefve;  mais  que,  ayant  cela 
»  jà  trayné  plus  qu'il  ne  debvoit  si  on  y  alloit  de  bon  pied, 
»  ï-oiant  le  chemin  qu'ilz  prennent  de  leur  costé,  je  vous  ay 
»  despouillé  de  la  puissance  que  je  vous  avois  dormée,  de  sorte 

■  qu'il  ne  vous  demeure  plus  que  celle  de  vostre  première 

>  dépesche,  qui  est  desdits  prisonniers,  oii  vous  désirez  aussi 

>  faire  une  fin  et  ne  la  laisser  plus  en  longueur,  au  moins  de 

>  quoy  entendez  qu'ilz  vous  y  satisl'acent  promptcment;  et  y 
1  procéderez  de  façon  que,  à  ce  jour-là,  les  choses  soient  en 

>  une  sorte  ou  aultre  résolues;  et  leur  en  coupperez  la  broche 
»  loul  court,  prenant  gracieux  congé  d^eulx  et  remectant  les 
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>  choses  à  une  autre  foys  qu'il  plaira  à  Dieu  les  mieux  disposer.  > 

Les  5,  6  el  7  janvier,  de  Lalain  annonça  à  Goligny  qu'il  es- 
pérait recevoir  une  réponse  favorable;  mais  qu'un  accès  de 
goutte,  dont  l'empereur  était  atteint,  en  retardait  l'envoi  *. 

L'amiral,  qui,  les  jours  précédents,  s'était  senti  assez  souf- 
frant pour  réclamer  les  soins  d'un  médecin  de  Cambrai,  que  de 
Lalain  s'élait  empressé  de  lui  envoyer  \  ne  s'en  était  pas  moins 
rendu  le  8  au  Câtelet,  d'où  il  écrivit  à  de  Lalain  qu'il  espérait 
qu'on  pourrait  se  réunir  le  lendemain  à  Vaucelles. 

Le  8  même,  de  Lalain  et  Renard  adressaient  à  Philippe  II 
les  lignes  suivantes  ^  :  «  Sire,  à  ce  soir,  je,  le  sieur  de  Lalaing,  ay 

>  reçu  aultres  lettres  de  l'admirai  de  France,  par  lesquelles  il 
1  m'advertit  comme  il  est  venu  à  Chaslelet  en  intention  de  se 
i>  trouver  demain  à  Vaucelles,  et  nous  assembler,  estimant  que 

>  aions  response  de  Vostre  Majesté  sur  le  faict  de  la  paix  ou 

>  trefve  et  comme  véons  le  désir  qu'il  ha  à  icelle,  que  l'occasion 
»  est  bonne  pour  traicler  ce  qu'il  semblera  mieux  convenir  à 
»  vostre  service,  et  que  n'importe  par  quy  elle  se  négotie, 
»  nous  supplions  très-humblement  à  Vostre  Majesté  ne  regarder 
j>  à  nous,  ains  envoyer  tels  personnaiges  qui  lui  plaira,  avec  les 
i>  pouvoirs  nécessaires,  et  à  ce  que  si  bon  commencement  ne 
j&  demeure  sans  effect,  puysque  le  temps  et  les  affaires  le  per- 
y>  suadent.  i> 


1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  284(3,  f»  21 J,  212. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2816,  f*-  211,  lettre  de  de  Lalain  à  Coligny,*  du 
3  janvier  1556  :  c  Je  vous  envoyé  le  médecin  de  ceste  ville,  selon  que  vous 
»  me  Tcscripvez.  Je  le  liens  de  bon  jugement  et  expert.  W  a  esté  le  principal 
»  aulheur  de  ma  femme  quand  elle  a  eu  une  bien  griefve  maladie.  Si  j'en  co- 
»  gnoissois  plus  suffisant  prés  d'icy,  je  n'eusse  pas  voulu  faillir  l'envoyer,  j 
—  Ibid.y  r*  211,  lettre  du  même  au  même,  du  5  janvier  :  c  J'ai  reçu  la  lettre 
»  que  vous  m'avez  escriple  par  le  médecin  ({ue  vousavoys  envoyé,  et  n'est be^oing 
>  user  de  remerciation  en  mon  endroict  pour  Tenvoy  d'icelluy,  car  si  en 
»  meilleure  chose  je  me  pouvois  employer  pour  vous,  je  le  feroys  volonlai- 
)  rement.  > 

3.  Pap.  d'État  de  Granvelle,  t.  IV,  p.  531 . 


Oe  Lalaiii  el.  Renard,  reccvani  pour  toute  réponse  do  Phi- 
lippe II,  <  qu'à  raUon  de  la  conlintialion  de  la  douleur  des 
»  t;outles  de  l'empereur,  il  n'avoit  pas  encore  est^  possible  de 
»  luy  parler  d'aflaires  '  »,  crui-ent  devoir  tenter  a  d'allirer,  le 
plus  dexlreraenl  qu'il  leur  swail  possible  '  »,  les  négociateurs 
français  h  conférer  de  nouveau  avec  eux.  Coligny  el  de  l'Aubes- 
pine,  tenant  compte  de  la  situation  délicate  dans  laquelle 
Charles  et  Philippe  laissaient  leurs  envoyés,  consentirent  à  en- 
tendre ceux-ci.  On  se  réunit  donc  de  nouveau,  le  10  janvier, 
mais  sans  pouvoir  tomber  d'accord,  et  l'on  se  décida  k  rompre 
la  conférence  ^. 

Henri  II  écrivit  alors  à  Coligny  *  :  a  Je  sçeuz  par(  vostre)  dé- 

•  pesche  ce  qui  estoit  passé  en  vostre  dernière  assemblée  et 

■  dissolution  d'icelle,  suivant  mon  intention,  qui  ne  pou  voit 

■  estre  micnlx  ne  plus  sagement  conduite,  estant  tcés-aise  que 

•  tout  le  monde  entende  l'honnesli;  debvoir  où  je  me  suis  mis 
»  de  mon  coslé  pour  oster  les  pauvres  prisonniers  d'une  part  el 
»  d'autre  hors  de  la  misère  en  laquelle  ils  sont,  et  aussy  que  je 
0  n'aye  point  fermé  l'oreille  à  rotiveKure  qu'ils  vous  avoient 
■»  làicte  de  rattacher  la  pratique  de  paix  pour  mettre  la  chres- 
»  tienté  en  repos,  laissant  les  choses  en  la  main  de  Dieu,  pour 
»  en  l'aire  cy-aprés  ainsi  qu'il  luy  plaira...  par  ainsi,  il  se  fault 
0  disposer  de  mieulx  en  mieulx  à  pourvoir  à  nos  atTaires  de  delà 

•  cl  à  n'oublier  rien  pour  se  bien  garder  de  olTencer  son  ennemy 
»  en  tout  ce  qu'il  sera  possible,  trouvant  très  à  propos,  mon 

•  cousin,  que  vous  vous  retiriez  du  costé  d'Abbeville,  pour  ad- 

■  viser  h  donner  à  ce  bout-là  tout  l'ordre  qui  sera  nécessaire  h 


t.  Lotirc  de  it  Lalaiii  &  Coligny.  du 9  janvier  lÔ50(Ilibl.  iial.,mss.  f.rr.,  toI. 
StUfl,  t~i\3. 

i.  |.L-ttr<i  du  de  Laluiu  et  di^  tU-iiaid  à  Phjli|j|>o  11,  du  tt  janvier  I55r>  <l>Hp. 
d'ËUtd<^  Oraiivelle,  (.  IV.  |>.  532). 

3.  Même  Irltrv  du  11  janvitT  1550  {Ibûl.). 

i.  l.r_iir<!  du  U  jiin«ii!f  1550.  (Bibl.  anU,  niss.  t.  fr.,  vol.  28i6,  t-  189).  — 
Vnir  aussi  une  lettre  du  cofinéiakle,  de  cnAoïe  dale  [Ibid.,  f*  1!K)). 
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»  la  sûreté  des  places  qui  en  ont  besoing,  et  m'en  faire  sçavoir 
]>  vostre  advis.  > 

Le  15  janvier,  de  Lalain  et  Renard  tentèrent  un  suprême 
effort  :  ils  supplièrent  Philippe  de  leur  envoyer  enfin  «  les  pou- 
voirs et  instruction  résolutive  de  ce  qu'il  luy  plairoit  leur 
commander  ^  »  ;  et  de  Lalain  pressa  en  même  temps  CoUgny 
de  consentir  à  ce  qu'une  nouvelle  assemblée  se  tînt  *. 

L'amiral  en  référa  à  son  souverain,  qui,  le  18  janvier,  lui  ré- 
pondit ^.  :  «  Mon  cousin,  j'ay  vu  ce  que  vous  avez  escript,  avec- 
^  que  la  lettre  du  siéur  de  Lalain,  et  encore  que  je  me  soys  jà  mis 
y>  en  assez  de  debvoir  pour  mettre  la  chrestienté  en  repos  et 
]»  aussi  assez  d'occasion  de  ne  vouloir  plus  que  vous  rassem- 
y>  blassiez  avecques  luy,  si  est-ce  que,  pour  mestre  encores 
))  plus  fort  la  raison  de  mon  costé,  je  suis  contant,  sur  l'instance 
D  que  ledict  sieur  de  Lalain  vous  faict,  que  vous  vous  retrouviez 
»  encores  avec  luy  au  lieu  et  en  la  manière  accoustumée,  pour, 
y>  suivant  sa  lectre,  entendre  ceste  réponse  résolutive  qu'il  dict 
»  sur  la  paix  ou  la  trefve.  En  quoy  il  me  semble  qu'il  ne  fault 
D  pas  plus  d'une  assemblée  ou  deux,  dedans  lesquelles  pour 
i)  tous  délais,  j'entends,  mon  cousin,  que  vous  y  faictes  une  fin 
y>  finalle.  » 

En  adressant  à  Coligny  personnellement,  le  25  janvier,  ses 
dernières  instructions* ,  Henri  II  joignit  à  leur  envoi  l'expression 
suivante  de  sa  haute  satisfaction  ^  :  «  Mon  cousin,  ayant  veu  la 
y>  dépesche  de  vostre  dernière  journée,  je  vous  diray  seulement, 
y>  oultre  le  mémoyre  que  je  vous  envoie,  résolutif  de  ma  finale 

1.  Pap.  (l'État  de  Granvelle,  t.  IV,  p.  533,  534. 

2.  Jjettre  de  de  Lalain  à  Coligny,  du  15  janvier  1556  (Rihl.  nat.,  mss.  f.  fr., 
vol.  2846,  fo  213). 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f*  190.  —  Voir  aussi  une  lettre  du  con- 
nétable à  Coligny,  de  même  date  (Ibid.,  f*  191). 

4.  Voir  Appendice t  n"  33. 

5.  Lettre  du  25  janvier  1556  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f»  191),  confir- 
mée par  une  autre  lettre  royale  du  26  janvier  (Ihid.,  f"  194).  —  Voir  aussi  une 
lettre  du  connétable  à  Coligny,  du  25  janvier  {Ibid,,  f*  192). 


I  irilention,  qtie  je  ne  sçaurois  esire  plus  content  et  satisfaict 
»  de  serviteur  que  je  suis  de  vous,  qui  vous  estes  si  bien  el  si 
»  dignement  porté  au  maniement  de  ce  négoce,  que  jamais 
i-  homme  ne  me  fici  service  plus  agréable,  que  j'espi>re  que 
s  vous  m'en  ferez  un  à  ce  coup,  puisque  par  ledit'l  mémoire  vous 
»  vous  trouverez  de  quoy  satisfaire  à  ce  que  d<''sirent  les  autres, 
»  si  vous  ne  pouvez  mieulx,ce  que  jene  veulxpoint  vous  recom- 
»  mander, sachant  de  quelle  allectiou  et  avec  quel  respect  vous 
»  procédez  andict  alTaire  de  toutes  autres  choses  qui  touchent 
■  mon  service.  » 

A  la  suite  d'rm  délai  de  quelques  jours,  dont  les  Impériaux 
s'cxcusL'rent  vis-à-vis  des  plénipotentiaires  fran»;ais',  il  Tul  tenu 
h  Vaucelles,  au  début  du  mois  de  février,  deux  dernières  confé- 
rences auxquelles  prirent  part,  au  nom  du  roi  de  France,  Co- 
lignvet  de  l'Aubespine,  et  au  nom  de  l'empereur  et  du  roi  son 
fils,  non-seulement  de  Lalain  et  Renard,  munis  enfin  de  pou- 
voirs suffisants,  mais  en  outre  trois  personnages  qui  venaient  de 
leur  être  adjoints,  savoir  :  les  conseillers  Charles  Tisnarq,  F'hi- 
lippe  de  Bruxelles,  el  J.-Iî.  Schiccio,  sénateur  et  régent  de 
Milan. 

La  discussion  fut  longue  et  animée.  Les  principaux  points 
sur  lesquels  elle  porta  furent,  en  dehors  de  la  question  d'oppor- 
tunité d'une  iri^ve,  sur  laquelle  on  tomba  aisément  d'accord  : 
l' la  fixation  de  la  durée  de  cette  tri_^ve;  2°  la  restitution  ou  la 
conservation,  par  chaque  souverain,  des  places  et  temioires 
respectivement  conquis  dans  le  cours  des  hostilités  qu'il  s'agis- 
sait alors  de  suspendre;  3"  la  restitution  ou  la  non-restitution 
des  places  ctterritoiresdonlleducric  Savoie  avait  été  dépossédé; 
4°  la  nécessité  ou  la  non-nécessité  de  comprendre  le  règlement 
du  sort  des  prisonniers  de  guerre  dans  les  clauses  du  traité  à 
inten-enir  sur  le  fait  de  la  trêve.  Une  dépêche  adressée,  le  5  fé- 


t.   LvUrus  (le  de  Lalain  à  Coligny, 
AM.  f.  fr  ,  ToI.  3846,  r>  3U  cl  Hh). 


■b  27,  îli,  ;îl  janvier  1556  (Dîbl.  : 
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vrier  1556,  à  Philippe  II,  par  de  Lalain  et  ses  collègues  *,  ré- 
sume la  discussion  de  ces  divers  points.  Du  texte  de  ce  document 
nous  détacherons  ici  quelques  passages  qui  prouveront  avec 
quelle  louable  énerçie  Coligny  et  de  TAubespine  insistèrent,  à 
différentes  reprises,  pour  qu'il  fût  immédiatement  statué  sur 
le  sort  des  prisonniers  de  guerre  détenus  de  part  et  d'autre. 

Dans  leur  dépèche,  les  plénipotentiaires  de  l'empereur  et  du 
roi  son  fils  rapportent  qu'ils  ont  parlé  les  premiers  et. exposé 
les  conditions  sous  lesquelles,  au  point  de  vue  de  leurs  souve- 
rains, la  trêve  devrait  être  conclue,  et  ils  ajoutent  :  —  «  Avant 
»  que  les  dépuiez  de  France  se  soient  retirez  pour  respondre  à 
y>  ce,  ilz  nous  ont  interroguez  quelle  responce  nous  avions  sur 
»  le  faict  des  prisonniers;  déclairant  que,  comme  c'estoit  le  faict 
y>  pour  lequel  l'assemblée  avoit  esté  dressée,  ilz  ne  le  vouloient 
»  disjoindre,  ains  entendoicnt  le  vuider  conjointement;  aultre- 
»  ment,  ce  serait  laisser  l'aigreur  que  l'on  veult  oster,  et  donner 
»  occasion  de  troubler  la  tresve  qui  se  pourrait  faire,  et  qu'aussi 
»  seroit  jugé  inhumain  de  oblier  et  laisser  lesdicls  prisonniers 
»  de  guerre;  qu'ils  s'appercevoientbien que  l'on  vouloit  remestre 
»  ledict  faict  en  longueur.  »  —  Plus  loin  se  trouve  cett^e  men- 
tion :  <c  Nous  avons  déclairé...  que  Vostre  Majesté  ne  nous 
y>  avoit  faict  response  sur  le  poinct  desdicts  prisonniers,  ains  au 
»  point  plus  principal,  lequel  achevé  donneroit  moïen  pour  parve- 
j)  nir  à  Taultre  :  passant  le  plus  succinctement  ce  poinct  que  nous 
y>  a  esté  possible,  selon  l'intention  de  Vostre  Majesté,  i  —  Vers  la 
fin  de  la  dépêche  se  lisent  ces  mots  :  a:  Quant  aux  prisonniers, 
y>  lesdictz  depputez  franchoys  ont  faict  toute  l'instance  possible 
»  à  ce  que  l'on  eût  ung  article  d'iceulx  en  la  tresve,  ou  acte  par- 
y>  ticulier,  conforme  à  ce  qu'ilz  en  ont  donné  par  escript  :  ce 
D  qu'avons  excusé  et  évité  par  dire  que  n'avions  responce  sur 
T>  ce  de  Vostre  Majesté  ;  et  par  troys  et  quatre  foys  ont  reprins 

\.  \o\r  Appendice,  no  ^i. 
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»  et  protesté  qu'ilz  n'entendent  séparer  ce  faict  de  ladite  tresve, 

>  ains  que  lesdiclz  prisonniers  soient  mis  à  rançon  cl  délivrer 

>  déans  le  temps  de  la  ratification  de  Indîctc  Iresve,  ou  plustosl 

>  si  (aire  se  peut;  et  disoieni  que  ledict  roy  de  France  ne  raii- 
»  fiera  -  ladicle  tresve  sans  cela;  anllremenl  ce  seroit  laisser 
»  aigreur  approcliant  le  premier,  et  ne  seroil  convenable  Iraicter 

>  iresve  et  les  laisser  en  prison,  puisqu'il?,  ne  sont  sinon  prison- 

>  niers  de  guerre  :  sur  quoy  leur  avons  respondu  qu'en  adverti- 
»  rions  Vostre  Majesté.  —  Depuis  ce  jourd'huy,  les  députez  de 

>  France  nous  ont  donné  aullre  billet  concernant  lesdiclz  pri- 
t  «M(«i>cs,qu'avonsaussy  joinci  aux  présentes,  par  lequelsvoslre 
»  Majesté  verra  plus  clèroinent  leur  intention  sur  ledict  faict.  » 

Quoi  de  plus  légitime  et  de  plus  honorable  que  la  persévé- 
rance des  négociateurs  français  h  demander  qu'on  résoli'it  simul- 
tanément la  question  de  la  trêve  et  celle  de  la  libéi-ation  des 
prisonniers  de  guerre?  Malheureusement  leurs  efforts  échouè- 
rent contre  le  mauvais  vouloir  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II; 
car,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  les  plcnipotenliaircs  de  ces 
princes,  en  excipant  d'un  défaut  d'autorisation,  pour  joindre  et 
résoudre  les  deyx  questions  îi  la  fois,  ne  faisaient  qu'obtempérer 
aux  injonctions  secrètes  deleure  maîtres,  qu'inspiraient  unique- 
ment des  calculs  intéressés. 

En  présence  de  ces  calculs  et  d'une  politique  de  temporisa- 
tion hardiment  dévoilée  d'ailleurs  par  Coligny  et  de  l'Aubcspine, 
dans  Je  cours  des  conférences,  à  quel  parti  devaient  s'arrêter 
ces  deux  défenseurs  des  intérêts  français?  A  la  rupture  des  né- 
gociations, qui  eût  tout  conpromisV  Non,  mais  à  la  conclusion 
d'une  trêve,  en  n'y  apposant  toutefois  leurs  signatures,  que  sous 
des  réserves  expressément  formulées  en  faveur  des  prisonniers. 

Leur  décision  fut  promptement  prise  et  exécutée. 

Ils  commencèrent  par  signer,  avec  les  plénipotentiaires  de 
Charles  et  de  Phihppe,  le  5  février  1556  ' ,  un  traité  dont  la 

I.  Voir  Appendice,  a'  35. 
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disposition  principale  portait  :  «  Bonne,  seure,  vraye,  ferme  et 
D  loyale  trêve,  estât,  abstinence  de  guerre,  et  cessation  d'armes 
»  est  faite,  conclue  et  arrestée,  accordée  et  passée,  entre  les 

>  seigneurs  Empereur,  roy  d'Angleterre,  son  fils,  et  le  roi  de 
»  France  très-chrestien,  par  terre,  mer,  eaux  douces,  tant  au 
»  levant  que  ponant,  et  en  tous  lieux  et  endroits  quelconques, 

>  comme  si  particulièrement  et  spécialement  ilz  estoient  cy  spé- 
1^  cifiez  et  déclarez,  durable,  fermement  et  inviolablement, 
»  entre  leurs  Majestez  impériale  et  royale,  leurs  hoirs,  succes- 
»  seurs,  royaumes,  païs,  terres  et  seigneuries  quelconques,  par 
»  eux  possédés  et  qu'ils  tiennent  et  en  jouissent  à  présent,  tant 
1  deçà  que  de  là  les  monts,  ou  en  quelque  lieu  et  à  quelque  en- 
»  droit  que  ce  soit.  El  ne  sera  durant  ladite  trêve  innové  ne 

>  attenté  d'une  part  ny  d'autre,  directement  ou  indirectement 
»  au  préjudice  d'icelle,  mais  demeureront  toutes  choses  en  Testât 
:»  qu'elles  sont  et  la  possession  et  jouissance  à  chacun  comme 
»  ils  l'auront  au  temps  de  la  date  de  ceste,  respectivement,  le 
»  tout  de  bonne  foi  et  sans  fraude  ;  et  ce,  pour  le  temps  et 
»  terme  de  cinq  ans  ensuivans  et  consécutifs,  à  commencer  du 
3>  jour  et  date  des  présentes...,  durant  lesquels  cinq  ans  lesdits 
»  sieurs  empereur  et  roy  ne  pourront  directement  ou  indirec- 
y>  tement  endommager  l'un  l'autre,  en  quelque  lieu  et  endroict 
»  de  la  chrestienté  et  de  leurs  royaumes  et  pays  que  ce  soit,  par 
»  eux  ny  par  autruy,  ni  bailler  ayde,  support,  assistance  ou 
D  faveur  de  gens,  argent,  artillerie,  munitions,  victuailles,  quels 
»  qu'ils  soient,  en  chose  quelconque  à  ceux  qui  le  voudroient 

>  faire,  procurer  et  attenter,  ny  passages  par  leurs  royaumes, 

>  pays,  terres  et  seigneuries,  ny  les  recevoir,  ny  donner  en- 
»  trée  es  ports  de  mer  qu'ils  tiennent,  ou  leur  donner  rafraî- 
y>  chissement,  y  venant  pour  faire  acte  d'hostilité  entre  leur  Ma- 
»  jeslez,  pays  et  sujets,  et  autres  compris  en  la  présente  trêve.  » 

Au  moment  môme  où  ils  signaient  le  traité  du  5  février  1556, 
qui  se  taisait  sur  les  prisonniers  de  guerre,  Coligny  et  de  l'Au- 


bespine,  pour  sauvegarder,  autant  que  possible,  la  situation 
do  ceux-ci,  remirent  aux  plénipotentiaires  impériaux  un  écrit 
désigné  dans  la  dépêche  précitée  de  ces  derniers,  du  même  jour, 
5  février,  sous  ta  dénomination  de  liillel  concernant  les  prisotir- 
HÎers,  et  dont  voici  la  teneur  '  : 

«  Sur  ce  que  les  députez  du  roy  Ir&s-chreslien  ont  déclaré 
»  aux  députez  de  l'empereur  et  du  roy  son  fds,  qu'ils  entendaient, 
»  suivain  leur  instruction,  qu'on  cust  promptement  et  avec  la 
»  conclusion  de  la  Iresve,  sans  nullement  séparer  ceste  négocia- 
1  tifin  de  rautre.àmestre  les  prisonniers  tous  à  rançon,  à  argent 
»  seulement,  sans  plus  parler  de  places  comme  appartenant  au 
»  roy  et  comprinses  en  la  tresve,  lesdits  députes  desdits  sieurs 
»  empereur  et  roy  ont  respondu,  qu'estant  la  tresve  faicte  et  le 
3  chemin  d'amytié  ouvert  promptement,  ilz  advcrtiroient  l'em- 
»  pereur  et  hiy  manderaient...  l'observation  et  déclaration  qui 
^  est  pour  (constater)  que  le  roy  n'entend  nullement  ratifier  la- 

>  dite  tresve,  que  lesdits  prisonniers  ne  sortent  préalablement, 

>  comme  la  raison  veult,  en  payant  en  aident  leurdite  rançon 

>  raisonnablement,  afin  rpi'ils  se  sentent  du  bénéfice  de  ladicte 
»  tresve  et  réconciliation  des  princes,  ayantrespectivementprins 

>  Icsdicls  depputez  coppîc  de  ce  que  dessus.  » 

Le  lendemain  de  la  conclusion  de  la  trêve,  Coligny  était  de 
retour  à  Saint-Quentin,  d'où  il  adressait  aux  habitants  de 
Pérorme* ,  par  son  secrétaire,  qu'accompagnaient  un  liéraut 
d'armes  du  roi  et  trois  trompettes,  une  lettre  recommandant  la 
publication  de  la  trêve  «  qii'il  désiroit  estre  honorablement 
faite  »;  les  invitant  «  comme  il  estoit  de  bonne  coutume,  à 
1  faire  faire  processions  et  prières  à  Dieu,  à  ce  qu'il  luy  piùt 
»  apaiser  son  ire,  et  leur  continuer  le  bien  et  le  repos,  comme 
1  k  tous  il  le  désiroit.  » 


I.  BiM.  oai.,  msa.  f.  fr..  vol.  3816,  p  167,  5  Wïricr  1550. 
ï.  ArcJÛTcs  de  IVroniiu,  f  llfi.  V",  ap.  B,  du  c,  //«(.  dei  mon.  ècr.  det'hiit. 
4*  France,  t.  I,  ami.  ISVJ,  p.  i8,  lU. 
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Le  même  jour,  6  février,  Henri  II,  informé  par  l'amiral  de  la 
conclusion  de  la  trêve,  lui  écrivit  *  :  «  Mon  cousin...,  j'ay  entendu 
jo  particulièrement  comme  toutes  choses  sont  passées  et  arrestées, 
»  qui  est  tant  et  tant  à  mon  contentement  et  satisfaction,  qu'il  fault 
i>  que  je  vous  dise  que  vous  m'avez  faict  en  cest  endroist  ung  très- 
:t>  notable  et  très-agréable  service,  y  ayant  conduit  les  choses  à 
»  mieulx  que  je  n'espéroys,  de  sorte  que  j'en  remercye  Dieu 
»  très-humblement  et  de  bon  cœur  et  ay  grande  occasion  de 
»  me  louer  de  la  prudente  et  sage  dextérité  dont  vous  avez  usé 
0  en  ceste  négociation,  et  d'avoir  si  bien  sçeu  suivre  mon  inten- 
»  tion  que  vous  en  aiez  tiré  tout  l'honneur  et  l'utilité  qui  s'en 
»  pouvoit  désirer;  n'ayant  failly  tost  après  la  réception  de  vostre 
»  lettre  et  suivant  vostre  advis,  à  dépescheren  Italie  et  partout 
»  pour  advertir  de  la  résolution  de  ladicte  treiVe  et  du  jour 
j)  qu'elle  doibt  avoir  lieu,  à  ce  qu'il  ne  soit  rien  innové  ni  entre- 
»  pris  au  contraire,  comme  il  est  raisonnable,  estimant  que 
»  du  costé  de  l'ennemj'  sera  aussy  faict  le  semblable,  attendant 
y>  la  venue  du  courrier  de  l'empereur  et  aussi  que  le  seigneur 
D  de  Bassefontaine  soit  arrivé  avecques  le  traité  d'icelle  pour  en 
»  envoyer  faire  les  publications  aux  lieux  nécessaires,  ayant 
»  bien  voulu  vous  renvoyer  le  premier  courrier,  pour  vous 
)>  assurer  de  la  satisfaction  que  j'ay  de  l'yssue  de  vostredicle 
i)  négociation,  qui  ne  sçauroit  estre  plus  grande  ne  meil- 
»  leui'e.  » 

Coligny,  qui  se  fût  senti  froissé  dans  sa  délicatesse,  si,  au 
milieu  des  félicitations  qui  lui  élaient  adressées,  on  eût,  un  seul 
instant,  perdu  de  vue  le  concours  efficace  que  lui  avait  prêté  de 
l'Aubespine,  reçut  avec  satisfaction,  de  son  oncle  le  conné- 
labl(s  l'assurance  a  que  le  seigneur  de  Bassefontaine  serait  le 
»  bienvenu,  duquel  aussy  le  roy  se  contentoit  grandement*.  » 

1.  IJibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f"  196. 

:2.  Letlre  du  connèlable  du  6  février  1556  (Bibl.  uat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846» 
f^  197). 


Aniie(leMonimorenoy,encequi  concernait  personnellement  son 
neveu, aimaiLiiIui dire': rt  Vous  avezsibienfaict,(|uec'est  heau- 
»  coupmieulx  que  nous  ne  pensions  eln'enssionssçeu  désirer— 
»  Jcvousasseureraybienaussy  qiieleroy  eslsi  contentet  si  sa- 
B  lisfnit  qu'il  ne  le  peut  estre  davantage,  cognoissanl  que  vous 
■B  avez  si  bien  suivy  son  intention  en  toutes  choses,  petites  et 
»  grandes,  qu'il  voytbien  qu'il  n'y  a  este  rien  oublié  *.  » 

Rien  non  plus,  depuis  l'ouverture  des  négociations,  n'avait 
él(>  oublié  pfir  Golîgny  de  ce  qui  touchait  à  l'expddition  des  af- 
faires rentrant  dans  ses  attributions  étendues,  soit  de  gouver- 
neur de  l'île  de  France  et  de  la  Picardie,  soit  d'amiral,  soil  de 
colonel-général  de  l'infanlorie  fran(;ai5e.  Il  avait  lait  face  ft 
loul,  sous  ce  quadruple  rapport,  pn  mémo  temps  qu'il  traitait 
avec  de  Lalain  et  Renard  ^,  comme  il  lit  face  à  tout  encore  de- 
puis la  conclusion  de  la  trêve  jusqu'au  jour  où,  ainsi  qu'on  le 
verra  ci-après,  se  termina,  en  avril  1556,  une  mission  complé- 
mentaire qu'il  eut  à  remplir  prés  de  Charles  et  de  Philippe, 
pour  la  consolidation  de  cette  même  trêve,  dont  il  avait  été, 
dans  l'intérêt  de  la  France,  le  principal  négociateur  ^ 

Revenu  à  Saint-Quentin,  il  se  hâta  de  profiter  de  la  latitude 
que  lui  laissait  la  trêve,  quant  aux  modifications  que  pouvaient 
subir  les  garnisons  de  certaines  places  de  son  gouvernement  de 
Picardie,  pour  ménager,  à  l'avantage  purement  personnel  de 


t.  Mftme  leltre,  ihid. 

S.  I*  présiiiptil  rie  Uplnce  (Con.mpul.  Mil.  <lc  1565,  f-  i)  émît  ilonc  fondé 
Idire  :  <  Au  traiclé  d'icelle  Iresve  ticquit  ^Tjnd  honneur  (iasparU  de  Colligny, 

>  seigiipur  lie  Ciinslilloii,  arimirnl  lie  Priinre,   homme  rassis  ol  prudeul  i-ii  la 

>  eoiidiiile  drs  ntlhirea.  * 

3.  Voir  lt!S  lettres  du  conD^tahle  â  Coligny,  iksl0,i5  ilépemhre  l5Vi,  Ujnn- 
Yier  i!t  5  Wvrier  (STrfilHibl.  nal.,  mss.  T.  fr.,  vol.  2816.  P"  175,183,  flXl,  11)5)  el 
la  letlrp  de  l!i-nri  II  &  Colîgiiy,  du  30  Jûcctnbre  1555  (RihI.  nal-,  mss.  f.  tr. . 
v»f.  Saia,  f  185). 

l.  Voir  kï  letlras  du  connilaWp  à  Coiigny,  des  2*,  2S  fémor  el  i  tnnrs  1556 
iBibl.  nai.,  mu.  t.  tr.,  vol.  iHG,  f'  1118.  300,  303),  vl  la  lairc  di:.  Iknri  11  du 
4  mars  I&56  (Ribl.  nul.,  mas.  t.  fr.  vol.,  281C,  f  202). 
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François  de  Lorraine,  la  ville  de  Guise  et  divers  bois  apparte- 
nant en  propre  à  ce  duc,  qui  naguère  se  disait  son  ami  et  qui 
n'était  plus  maintenant  que  son  envieux  rival.  L'amiral  se  plut  à 
prouver  par  là  que  chez  lui  l'impartialité  et  la  délicatesse  de 
l'homme  public  dominaient  les  griefs,  quelque  justes  qu'ils 
fussent  d'ailleurs,  de  l'homme  privé  ^ 

Lors  du  retour  de  son  frère  à  Saint-Quentin,  la  comtesse  de 
Roye  était  venue  séjourner  près  de  lui  dans  cette  ville.  Tous  deux 
se  disposaient,  conformément  à  leurs  habitudes  d'urbanité,  à  se 
rendre  au  Câtelet,  et  de  là  à  Yaucelles,où  ils  comptaient  rencon- 
trer le  comte  et  la  comtesse  de  Lalain.  Avant  d'entreprendre  cette 
excursion  et  alors  que  deux  ou  trois  jours  à  peine  s'étaient  écou- 
lés depuis  la  conclusion  de  la  trêve,  l'amiral  ne  manqua  pas  de 
presser  le  comte  d'agir,  en  ce  qui  dépendait  de  lui,  pour  la 
prompte  délivrance  des  prisonniers.  Ces  divers  détails  ressort 
tent  des  lignes  suivantes,  tracées  le  10  février  1556,  par  de  La- 
lain lui-même,  et  datées  de  Mons  *  : 

«  J'avois  envoyé  à  madame  de  Roye  par  ung  gentilhomme  la 
»  lettre  que  la  royne  de  France  luy  a  escripte,  lequel  m'est  venu 
-»  trouver  ce  soir.  Il  m'a  fait  les  recommandations  de  l'amiral 

>  de  France,  et  me  mande  par  luy  qu'il  me  prioit  tenir  la  main^ 
i>  que  les  prisonniers  se  délivrent,  ayant  dict  audit  gentilhomme 
»  que  je  povois  entendre  que  M.  de  Montmorency  et  M.  de 

>  Rouillon  estoient  aparentez  aux  plus  grandz  de  France,  et  que 
»  l'amitié  ne  sçauroit  estre  si  grande  cependant  qu'ils  sont  pri- 
»  sonniers;  aussi  qu'il  tiendroit  la  main  en  la  paix  et  qu'il  esti- 
»  moit  qu'il  viendroit  par  deçà,  et  qu'il  pensoit  bien  que  l'em- 

>  pereur  n'envoyeroit  en  France  aullre  que  moy,  veu  le  travail 

>  que  j'avois  eu,  et  me  prioit  que,  incontinent  que  j'aurois  nou- 

i>  velles  de  l'empereur  et  du  roy,  luy  faire  sçavoit"  en  diligence, 

• 

i.  \o\t  Appendice,  n©  36. 

2.  Archives  du  royaume  de  Belgique  (Lettres  des  seigneurs,  vol.  i»  f*  39.  De 
Lalain  à  la  reine). 


>  et  qu'il  lenoil  iing  courrier  presi  pour  l'envoyer  inoonlinent 
»  vers  le  roy  de  France,  pour  delà  passer  en  Italie  et  y  faire 

>  publier  la  tresve  qu'il?,  ont  faict  en  Picardie...  P.  S.  L'ami- 

>  rai  de  France  et  madame  de  Royc  doivent  estrc,  ce  soir,  au 
».Chastelet  pour  estre  demain  Ji  Vaucelles,  sur  espoir  que 
»  ma  femme  y  viendroiL,  et  y  dresser  une  chasse,  mais  elle  est 

>  venue  avec  moy  en  ceste  ville.  » 

Divers  messages  venaient  d'être  échangés  entre  Coligny  et 
de  Lalaio  au  nom  de  leflrs  souverains  respectifs,  sur  la  fixation 
de  l'époque  h  laquelle  la  trêve  serait  ratifiée  par  ceux-ci,  lorsque, 
le  '24  février,  Henri  II  écrivit  à  l'amiral  '  ;  ■!  Je  suis  d'avis  que 
B  vous  mandiez  au  sieur  de  Lalain  que  mon  ambassadeur  sera 
»  prest  de  fom-nir  ma  ratification  (à  l'empereur  et  à  sou  fils)  de- 
»  daas  le  10'  ou  l'a"  du  nioys  prochain,  pourveu  que  dedans  ce 

>  temps-lJi  l'on  ail  accordé  la  délivrance  et  les  rançons  des  pri- 
»  sonnicrs  à  prix  d'argent,  suivant  ce  que  vous  luy  en  décla- 
»  rasles  h  voslie  département  d'avec  luy,  car  je  ne  vouldroîs^ 
»  pas  qu'après  ladite  ratification  fournie  et  délivrée,  il  demeu- 
*  rast  en  leur  liberté  de  prolonger  le  faict  desdicls  prisonniers, 
»  à  leur  plaisir.  Et,  d'autre  part,  il  reste  si  peu  de  chose  à  y  ré- 
»  souldre,  que  s'ils  y  veulleut  procéder  d'aussi  bon  pied  qu& 
»  ledici  sieur  de  Lalain  le  vous  escript,  cela  se  Iraictera  et  ac- 
»  cordera  tousjours  en  moins  d'un  jour  ou  deilx,  et  pour  ce 
i  vous  ne  sçaurieZ  mieulz  fau'e  que  de  luy  en  faire  une  bien 
9  viCve  poursuite  et  instance  avec  quelques  démonstrations 
ï  que  vous  estes  pour  demeurer  ferme  en  ceste  résolution, 

>  l'assurant  tousjours  que  en  choses  honnestesel  où  il  y  va  de 
ï  ma  foy,  j'ai  accouslumé  de  procéder  si  sérieusement  que,  sî- 

>  t6t  que  j'ay  eu  advis  de  vous  de  la  conclusion  de  ladicte  tresve 
»  oullre  la  publication  qui  en  a  esté  faicte  en  Picardie,  je  ne 

>  j'ay  pas  faict  seulement  publier  l'i  Paris,  qui  est  la  principale 


i.  llibl.  liai.,  msî.  f.  fr-,  vol.  2810*.  f  iOl. 
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>  et  capitale  ville  de  mon  royaume,  mais  aussi  en  Champagne, 
f  Guyenne,  en  tous  les  autres  pays  et  frontières  de  mon  obéis- 
»  sance,  tant  du  costé  d'Espagne  que  ailleurs,  avecques  telles 
}»  démonstrations  de  joye  que  l'on  a  accoustumé  en  tel  cas, 

>  aiant  tousjours  estimé  qu'ils  feroient  le  semblable  de  leur 
p  costé.  » 

Cette  dépêche  du  roi  était  accompagnée  d'une  lettre  dans 
laquelle  *  le  connétable  tenait  à  son  neveu  ce  langage  :  «  Je 
1^  vous  diray  que  je  vous  recommande  le  faict  de  noz  prisonniers, 
»  lequel  il  me  semble  que  lesdicls  empereur  et  roy  d'Angleterre 
»  ne  peuvent  dilayer  ou  refuser  d'accorder  promptement,  s'ils 
»  ont  envye  d'y  procéder  de  bon  pied,  joinct  aussi  que  je  n'ay  ja- 
»  mais  ouï  parler  que,  en  semblables  traictez  que  celuy  que  vous 

>  venez  de  faire  l'on  n'ait  tousjours  au  mesme  instant  accordé  de 
]>  la  délivrance  des  prisonniers  qui  ont  esté  détenuz  d'une  part 
»  et  d'autre,  trouvant  les  façons  de  faire  dont  ilz  usent  en  cela 
j>  sy  estranges,  que  je  ne  sçay  si  je  m'en  doys  rien  promettre  de 
:»  bon  :  vous  y  ferez  comme  pour  voz  parens  et  amys  et  selon 

>  l'amytié  que  je  sçay  que  vous  me  portez  et  le  désir  que  vous 
:»  avez  de  m'en  veoir  satisfait.  :& 

Charles-Quint  et  Philippe,  dans  des  vues  que  rien  ne  saurait 
justifier,  semblaient  prendre  à  tâche  de  lasser  la  patience  de 
Henri  IL  En  effet,  aux  nouvelles  démarches  faites  par  l'amiral 
pour  obtenir,  quant  aux  prisonniers,  une 'prompte  solution, 
l'empereur  et  son  fils  ne  répondirent  que  par  une  sorte  d'em- 
pressement affecté  à  devancer,  par  leur  ratification  de  la  trêve, 
celle  à  laquelle,  selon  eux,  le  roi  de  France  se  prêterait  sans 
condition;  une  déclaration  qu'ils  signèrent  le  27  février,  l'un  à 
Bruxelles,  l'autre  à  Anvers  %  contenait,  sans  faire  d'ailleurs  la 
moindre  mention  des  prisonniers,  le  passage  suivant:  a  estans 

>  advertiz  et  acertenez  par  lettres  escrites  à  nostre  cousin  le 

1.  Lellre  du  24  février  1556  (Bibl.  ual.,  rass.  f.  fr.,  vol.  2846,  ^  19^. 

2.  Du  Bouchet,  p.  480,  481. 


»  comt«  lie  Lalain  par  l'arlmiral  de  France,  ayant  esté  i'iin 
X  des  iraiLtans,  de  la  volonié  du  roy  son  niaistre,  qu'il  tieui 

>  agréable  ce  que  par  ses  commis  et  dépuiez  a  esté  Iraielé  et 
»  convenu  (à  Vaucelles),  et  se  monstranl  iceluy  sieur  roy  con- 
»  lent  et  prest,  sans  plus  de  dilaiîon,  nous  faire  tenir  prompie- 
»  meut  ses  lettres  de  ratification  en  bonne  et  denc  forme,  sça- 
»  voir  faisons,  que  nous  ayant  agréable  ce  que  par  riosdits  dé- 
■  puiez  a  esté  faict,  convenu  ei  conclud  avec  les  députez  dudit 

>  sieur  roy  de  France,  avons  iceluy  accord  en  tous  et  cbascun 
»  ses  points  et  articles  et  selon  sa  lorme  et  teneur,  accepté, 

>  ratifié  et  approuvé,  acceptons,  ratifions  et  approuvons  par 
»  ces  présentes.  » 

[)e  Lalain,  porteur  de  cette  déclaration,  invita  Goligny  à  se 
rendre  h  Vaucelles  pour  y  procéder  avec  lui  à  l'écliange  des 
ratifications  et  c  y  aviser  par  ensemble  sur  ce  qui  se  debvroit 
»  et  pourroit  faire  à  l'endroict  des  prisonniers  et  du  cbemin  que 
»  l'on  pourroit  tenir  pour  continuer  la  négociation  de  leur  dé- 
»  livrance  »  '. 

Henri  II  qui,  pas  plus  que  l'amiral,  ne  se  méprenait  sur  la  vé- 
rilahle  portée  de  ces  dernières  expressions,  lui  écrivit  le  28  fé- 
vrier *  :  1  C'est  bien  assez  ouvertement  déclarer  qu'ilz  veulent 

>  tirer  la  chose  h  la  longue.  Entendez,  mon  cousin,  que  avant 
»  que  de  venir  à  la  délivrance  de  ma  ratificalion,je  veux  que  vous 
»  déclariez  au  sieur  de  Lalain  que  encores  que  je  la  vous  aye 
»  envoyée  et  que  vous  en  soyez  saisi,  vous  avez  exprès  com- 
1  mandement  de  moy  de  ne  la  bailler  et  délivrer  à  qui  f|ue  ce 

>  soit,  que  premièrement  le  faict  desdits  prisonniers  ne  soyt 
D  résolu  et  accordé,  qui  est  chose  que  vous  luy  déclarastes  à 
»  vostre  parlement  de  Vausselles  et  qui  s'est  lousjoui-s  faict  en 
1  semblables  traiclez  et  que  à  cesle  cause  il  regarde,  pendant 


I.  I,cnre  lie  Henri  11  4  Coligny   Ju  28  féïrier  I55(i  (Ifilil.  rai., 
ml.  2810.  r  1U9). 
S.  Bibt.  nal.  iius  t.  fr.,  vol.  HitlG,  f  II)». 
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i>  que  vous  serez  ainsy  là  l'un  auprès  de  l'autre,  d'y  metli^e  une 
D  fin,  restreignant  à  cela  le  plus  qu'il  vous  sera  possible  et  jus- 

>  qu'à  faire  semblant  que  plus  tost  vous  despàrtirez-vous  sans 

>  rien  faire,  que  de  laisser  ainsi  en  arrière  ces  te  résolution, 
:»  et  pour  laquelle,  s'il  dict  qu'il  n'en  aict  point  de  charge,  il  luy 
1»  sera  aysé  d'envoyer  vers  lesdicts  empereur  et  roy  d'Angleterre, 
»  et  d'en  avoir  en  moins  de  Iroys  ou  quatre  jours  la  response, 
:»  sy  tant  est  qu'ilz  y  veuillent  marcher  de  bon  pied,  vous  priant 
!>  que  vous  mettiez  peyne  de  conduire  si  dextrement  cette 
y>  affaire  que  pour  le  moins  ilz  ne   tirent   de  vous  madicte 

>  ratification  que  à  l'extrémité  et  après  avoir  descouvert 
y>  tout  ce  qu'ilz  pourront  avoir  sur  le  cœur  du  faict  desdicts 

>  prisonniers.  :» 

Ces  instructions  précises  furent  ponctuellement  suivies  par 
l'amiral  \  à  qui  de  Lalain  annonça  que,  ne  pouvant  rien  déci- 
der par  lui-môme,  il  devait  prendre  les  ordres  de  Charles  et 
de  Philippe.  Henri  II  voulut  bien  patienter  encore  et  commu- 
niqua à  son  fidèle  représentant  cette  simple  réflexion  -  :  «  Je 
»  ne  sçaurois  croyre  qu'ilz  sçeussent  plus  remettre  la  chose  en 
3>  longueur  ne  difficulté,  et  sera  malaisé  que  par  la  réponse  que 
y>  le  sieur  de  Lallain  vous  fera  là-dessus,  nous  ne  cognoissions 
ï)  ce  qu'ilz  en  auront  dedans  l'estomac,  y^ 

Depuis  quelques  jours,  l'amiral  était  souffrant  :  il  demanda 
l'autorisation  de  quitter  momentanément  Saint-Quentin,  dans 
l'espoir  qu'un  changement  de  résidence  lui  procurerait  quelque 
soulagement.  Non-seulement  cette  autorisation  lui  fut  immé- 
diatement accordée,  mais  de  plus,  le  roi  et  le  connétable  lui 
donnèrent  à  l'envi,  en  termes  pressans,  des  conseils  d'hygiène, 
dont  la  familiarité,  tout  en  révélant  un  piquant  détail,  prouve 

1.  LeUrc  (le  Henri  II  à  Coligny  des  i  et  7  mars  155G,  et  du  connétable  au 
luéme  des  4  et  7  mars  1556  (Dibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2^46,  f^  202,  203, 
204,  205). 

2.  Lettre  du  4  mars  1556  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f»  202). 


avec  quelle  soilicilude  ils  veillaient  sur  sa  santé.  «  Ayant  entsn- 
»  (lu,  lui  disait  le  premier',  vostre  indisposition,  el  S(;achanl 
»  combien  le  poisson  vous  est  contraire,  je  vous  conseille  et  or- 
»  donne  que  vous  usiez  de  la  chair  et  autres  viandes  qui  vous 

*  seront  propres,  suivant  le  congé  que  vous  en  avez  du 
»  jMpe.  > 

—  «  Le  roy,  écrivait  Anne  de  Montmorency  à  son  neveu  ^  a 

>  trouvé  bon  que,  estant  contraint  pour  vosLre  indisposition  de 
»  changer  d'air,  vous  aiez  choisy  Péronne  pour  la  conmiodilé 
s  que  vous  y  aurez  plutôt  qu'à  Saint-Quentin  cl  entend,  comme 
»  vous  verrez  par  ce  qu'il  vous  en  mande,  que  durant  ce  ca- 

>  resme  vous  usiez  de  chair  et  autres  viandes  qui  vous  seront 
»  propres  suivant  la  permission  el  la  dispense  que  vous  en 

>  avez  du  pape,  ayant  sçeu  de  M.  Dugognier  combien  l'usage  du 
»  poisson  vous  est  dangereux  et  pernicieux  et  le  besoing  que 
»  vous  avez  de  vous  en  abstenir.  » 

Moins  préoccupé  des  soins  réclamés  par  sa  santé  que  de 
l'issoe  réservée  à  la  négociation  qu'il  dirigeait,  Coligny  vil  enfin 
celle  néj^ociation  faire,  le  9  mars,  un  pas  notable,  tandis  que 
Heuri  II  dans  Tignorance  de  ce  qui  se  passait  alors  entre  les 
plénipotentiaires  impériaux  et  l'amiral,  faisait  part  à  celui-d 
de  la  concession  îi  laquelle,  le  cas  échéant,  il  se  résignait  :  «  pour 

*  ce  qu'il  ne  seroil  raisonnable,  lui  disait-il  \  que  pouB  un  inlé- 
»  rest  particulier  comme  est  cestuy-Ià  (la  délivrance  des  prison- 
»  niers),  je  feisse  préjudice  au  traiclé  de  la  Iresvequi  a  esté  bl'- 
■  cordé  entre  nous,  en  danger  d'esclure  nioy  et  mon  royaulme 

>  du  bénéfice  d'ung  si  grand  bien,  je  veulx,  mon  cousin,  si  vous 
»  voyez  qu'ilz  demeurent  obstinez  ji  ne  voulloir  accorder  du  faict 

>  desdicLs  prisonniers,  que  après  les  ratifications  de  ladite . 
»  tresve  fournies  et  délivrées  d'une  part  el  d'autre,  tellement 
3  que  vous  n'en  puissiez  avoir  autre  raison ,  que,  nonobstant  cela, 

I.  Lr-lU-e  du  i  mars  1550  (Ilibl.  nat.,  inss.  !.  te.,  vol.  iUG,  f  Wi). 

S.  !.«ttre  du  l  mars  155G  (Ilibl.  ual.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  r-  203,  204). 

3.  BiUl.  ual.,  mss.  f.  fr.,  vol.  ÏBlfi,  r-  16N. 
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:»  vous  passiez  oultre  à  la  délivrance  desdites  ratifications  et  la 
»  faictes  effectuer  entre  vous  et  le  sieur  de  Lalain  avant  Texpi- 
»  ration  des  quarante  jours  accordez  pour  cest  effect,  de  sorte 
3>  que  Ton  ne  me  puisse  imputer  que  j'aye  esté  en  demeure 
j)  oultre  le  terme,  et  occasion  d'avoir  aucun  retardement  ou  dif- 
»  ficultéen  l'exécution  dé  notre  traicté;  en  quoy  faisant  j'estime 
3>  qu'il  vous  sera  aisé  d'accorder  avec  ledit  sieur  de  Lalain  de 
»  quelque  honneste  et  brief  délay  dedans  lequel  Ton  aura  à 
»  mettre  fin  à  la  délivrance  desdits  prisonniers.  » 

Le  jour  même  où  cette  dépêche  du  roi  de  France  partait  d*Am- 
boise,  l'accord  suivant  intervenait,  à  Vaucelles,  entre  de  Lalain, 
Tisnacq  et  Coligny  : 

<t  Sur  ce  que  messieurs  les  comtes  de  Lalaing  et  de  Tisnacq, 
»  conseiller  d'estat  et  maître  des  requestes  des  majestez  de  Tem- 
»  pereur  et  du  roy  d'Angleterre,  ont  déclaré  à  monsieur  Tamyral 
»  de  France,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roy  très- 
»  chrestien  des  pais  de  Picardie  et  Isle  de  France,  procédant 
»  d'une  part  et  d'autre  h  la  consommation  de  ce  qui  par  cy-de- 
»  vaut  a  esté  traicté  en  leur  assemblée  pour  traicter  tant  l'accord 
»  de  tresve  entre  lesdits  majestez  comme  celuy  qui  touche  la 
»  rançon  des  prisonniers  de  guerre,  que  ledict  empereur  et  roy 
i>  son  fils  se  consentoient  que  messieurs  le  duc  de  Bouillon  et 
»  de  Montmorency  seroient  mis  à  rançon  d'argent  seulement  et 
-»  raisonnable  dedans  le  plus  brief  temps  que  faire  se  pourroit, 
j>  pourvu  que  le  semblable  fut  faict  enl'endroict  de  monsieur  le 
»  duc  d'Arschot,  prisonnier  de  guerre  en  France,  ayant  mondit 
»  seigneur  l'amyral  accepté  cette  offre,  pourvuque  ce  brief  temps 
s>  fùst  préfix  et  arresté  entre  eux  raisonnablement,  lesdits  sei- 
»  gneurs  sont  demeurés  d'accord  pour  le  terme  de  troys  moys  à 
-»  commencer  du  jour  et  acte  de  ce  présent  accord,  et  que  dedans 
:»  ledit  temps,  si  plustost  ne  se  peult,  il  sera  satisfait  à  ce 
3>  que  dessus.  —  Faict  h  Vaucelles  es  Cambresis,  le  9*  jour 
»  de  mars  1555  (1556  n.  s.).  —  Est  entendu  en  ce  que 
>  dessus  que   le  tiltre  de  duc  de  Bouillon  soit  sans  préju- 


»  dice.  —  (Signé)  de  Coiilligny,  de  Lalaing  el  de  Tisnaeq  '.  » 

Cet  accord,  en  coiisacranl  le  principe  d'une  mise  «  k  rançon 
»  d'argenl  seulemeni  »,  et  en  mninlenant  dans  son  intégrité  le 
titre  de  duc  de  Bouillon,  dégageait  la  dernière  phase  des  négo- 
ciations de  la  grave  difficulté  qu'avaient  fait  surgir  les  impériaux 
en  compliquant  une  simple  question  pécuniaire,  de  la  question 
ai-due  d'une  restitution  de  territoire.  Coligny  venait  ainsi  de 
iriompher  de  leur  ténacité  sur  ce  point  :  et  ce  succès,  dfi  à  la 
constance  de  ses  sages  elTorts,  semblait  devoir  conduire  pro- 
chainement les  négociations  à  leur  terme;  mais,  en  réalité,  il 
fallait  compter  encore  avec  une  force  d'inertie  et  une  obliquité 
de  procédés  dont,  en  celle  matière,  Charles  et  Philippe  n'avaient 
déjà  donné  que  trop  de  preuves. 

Sans  conserver  à  cet  égaid  la  moindre  illusion,  Coligny  crut, 
à  juste  titre,  devoir  procéder  immédiatement  à  l'échange  des 
ralili  cations. 

Les  souverains  dont  les  représentants  venaient  d'accomplir 
cet  échange,  étant,  par  le  traité  qui  établissait  la  trêve,  tenus 
dû  jm-cr  qu'ils  en  observeraient  fidèlement  les  clauses,  Coligny, 
que  de  l'Anbespine  devait  accompagner  *,  fut  châtié  par  le  roi 
de  France  de  se  rendre  ;i  Bruxelles  pour  y  assistei'  ii  la  presta- 
tion de  serment  de  Charles  el  de  Philippe,  qui,  de  leur  côté, 
députèrent  en  France  de  Lalain,  pour  y  assister  à  celle  du  ser- 
ment de  Henri  II  ''. 

Adjoint  à  Coligny  dans  l'accomplissement  de  la  mission  spé- 
ciale confiée  à  celui-ci,  de  i'Aubespine  devait,  lorsque  cette 
mission  aurait  pris  fin,  demeurer  près  de  Charles  el  de  Philippe, 
en  qualité  d'ambassadeur  résident.  A  lui  seul  était  réservé  le 
soin  dû  traiter  ultérieurement,  en  temps  voulu,  toutes  les  ques- 

1.  Ilibl.  [iul.,  inss.  f.  (r.,  vol.  iHM.  ('  168. 

ï.  Leitre  do  Coligny  àdv  I'Aubespine  ilu  ^6  février  I55C  (Isibl.  luil.,  mst,  f, 
fr.,  wt.  f»i20,  f«  5i). 

3.  Cominission  du  1*  mare  155C  (Quflouchei,  p.  182).  —  CtUeiidar  ofilale 
fOpen,  JSrévrivr  1556.  J.  Mosonc  lo  (ha  queen  Mary. 
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lions  politiques  ou  internationales  qui  se  présenteraient  et  par- 
ticulièrement de  suivre,  jusqu'à  solution  définitive,  la  question 
encore  pendante  des  prisonniers  de  guerre  *.  Il  importait,  en 
effet,  dans  la  pensée  du  roi  de  France,  que  l'amiral  ne  figurât 
à  la  cour  de  Briixelles  que  pour  y  apporter  des  assurances  de 
concorde  et  de  bon  vouloir,  en  s'y  acquittant  d'un  message  de 
haute  courtoisie.  Aussi,  à  cet  égard,  le  connétable,  après  avoir 
énuméré  divers  points  sur  lesquels  il  pressentait  qu'à  Bruxelles, 
on  provoquerait  une  discussion  avec  son  neveu,  disait- il  à  celui- 
ci  ^  :  c:  Le  roy  ne  veult  point  que,  durant  vostre  voïage,  vous 
-»  entriez  en  toutes  ces  particularitez,  mais,  si  l'on  vous  en  parle, 
»  que  vous  remédiez  le  tout  aux  ambassadeurs  pour  en  estre 
»  traicté  et  accordé  par  leur  moïen;  et  suffira  que  vostre  charge 
>  s'eslende  à  prendre  et  recevoir  le  serment  de  l'empereur  et  du 
-»  roy  d'Angleterre  sur  l'entretenement  du  traicté  de  la  Iresve  et 
»  à  leur  tenir  tous  les  plus  honnestes  propos  qui  vous  sera  pos- 
»  sible  et  généraulx  touteffoys  de  l'estime  que  le  roy  fait  d'eulx 
j>  et  de  leur  amitié  et  du  désir  qu'il  a  de  faire  si  sincèrement 
y>  et  religieusement  entretenir  le  traicté  de  ladite  tresve,  qu'il  ne 
3>  se  trouvera  jamais  qu'il  y  soit  contrevenu  en  aulcune  chose 
»  de  son  costé.  y> 

Le  14  mars,  Henri  II  adressa,  d'Amboise,  à  l'amiral,  relative- 
ment à  l'altitude  qu'il  devait  prendre  devant  l'empereur  et  son 
fils,  des  instructions  '^  qui,  tout  en  lui  indiquant  avec  précision 
l'objet  de  sa  mission,  et  en  fixant  les  limites  dans  lesquelles  elle 
devait  se  renfermer,  l'autorisaient  cependant  à  en  sortir,  au 
besoin,  dans  l'intérêt  des  prisonniers  de  guerre.  Ces  instructions, 
en  effet,  se  terminaient  ainsi  :  «  Encore  que  en  la  dernière 
j>  assemblée  de  Vaucelles  avec  le  seigneur  de  Lalaing  le  faict  des 


1.  Dépêches  adressées  par  le  connétable  à  de  TAubespine,  les  16,  30  et  31 
mars  1556  (Bibl.  nat.,  mss.  f   fr.,  vol.  20991). 

2.  Lettre  du  7  mars  1556  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f»  205). 

3.  Voir  AppendicCy  n°  37 


»  prisonniers  ait  esté  remis  pour  eslre  traicté  et  accordé  pur  le 
B  moïen  des  ambassadem-s,  sy  ne  sçauroil-ii  estre  que  bien  fort  ■ 
»  honnesle  que  monseigneur  l'admirai  prie  l'empereur  et  le  roy 
!•  il'Auiîlctcrre  ou  bien  leurs  ministres  d'y  vouloir  faire  mettre 
ï  une  telle  fin  que  requiert  cette  réconciliation  d'amylîé  d'entre 
»  leurs  majestez,  et  cependant  de  leur  donner  telle  liberté  sur 

•  leur  foy,  qu'ils  se  puissent  ressentir  du  bénéfice  de  la  Iresve 
»  et  se  relever  aucunement  de  l'ennuy  de  si  longue  prison  et 

•  aussy  de  la  grande  despense  de  gardes  qu'ils  ont  eue  ordinaire- 
»  ment  sur  les  bras,  commo  il  sera  laict  en  semblable  de  nostre 
»  part.  —  Et  si  davantage  pendant  que  niondit  sieur  Tadmiral 
j  sera  par  deli\,  l'on  voulloit  tellement  enfoncer  le  faict  desdits 
■  prisonniers,  qu'il  veist  qu'il  y  eust  moïen  d'y  prendre  une 

>  bonne  résolution,  il  ne  fera  nulle  difficulté  d'y  entrer  avec 
»  l'assistance  de  l'ambassadeur,  et  ce,  suivant  les  partis  tpie  l'on 

•  luy  on  a  faict  sçavoir  et  desquclz  luy  et  ledit  ambassadeur  sont 

>  si  bien  et  si  particulièrement  instruits  qu'il  ne  s'y  peull  rien 

•  dire  davantage  ny  adjouster  par  cette  présente  instruction.  » 
Peu  de  joui-s  après,  le  14  mars,  le  moment  du  départ  étant 

venu,  Coligny  se  rendit  ii  Péronne  a  pour  y  dresser  son  équi- 
page ».  Il  ne  tarda  pas  à  y  être  rejoint  par  S.  de  l'Aubespine, 
Damville,  de  Méru,  de  Charny,  de  Piennes,  de  Lislcnois,  de  Si- 
pierre,  Genlis,  par  plusieurs  autres  seigneurs  de  liant  rang,  et 
par  tous  les  capitaines  et  gouverneurs  des  diverses  villes  et  places 
de  la  Picardie.  Le  nombre  de  tous  les  personnages  qui  (étaient 
venus  ainsi  se  grouper  autour  de  l'amiral  s'élevait  à  mille  en- 
viron. 

Recueillons  maintenant  sur  son  voyage,  sur  son  arrivée  îi 
Bruxelles  et  sur  la  première  partie  de  son  séjour  dans  cette 
ville,  les  détails  que  nous  fournil  le  récit  d'un  contemporain 
bien  informé  *  : 


I.  Voir  \e'i  recueils  ilc  ilu  Ilouchel,  de  llibie 
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«  On  partit  de  Péronne  pour  aller  au  gisle  à  Cambray.  Le  sieur 
y>  de  Bossut,  grand  écuyer  de  l'empereur,  se  trouva  à  my-chemin 
:»  qui  reçut  l'amiral  et  le  conduisit  jusques  audit  Cambray,  où 

>  l'on  séjourna  le  lendemain,  sur  la  remontrance  que  ledit  sieur 
»  de  Bossut  fit,  que  l'empereuret  le  roi  son  fils  ayant  indicté  une 
3>  assemblée  de  tous  les  ordres  des  Pays-Bas  à  Bruxelles,  où  ils 
j>  estoient,  qui  se  rencontreroient  à  mesme  temps  que  ces  sei- 
»  gneurs  français  arriveroient  en  la  ville,  où  Ton  ne  pouvait  pas 
»  les  faire  accommoder  si  bien  qu'on  désiroit  ;  au  moyen  de  quoy 
»  il  avait  charge  de  prier  ledit  sieur  amyral  de  retrancher  de  sa 
:»  suite  le  plus  qu'il  pourrait;  qui  fut  cause  que  les  capitaines  et 
:&  gouverneurs  de  Picardie  furent  renvoyés. 

:»  Le  25  mars,  feste  de  TAnnonciation-nostre-Dame,  arrivez  à 
j>  Bruxelles  et  logez  en  une  rue  nommée  des  Arènes.  Sur  les 
»  onze  heures  du  soir,  un  François  de  nation,  nommé  François  de 
3>  Villers,  natif  du  bourg  de  Chaumont-sur-Loire,  secrétaire  du 
D  sieur  de  Berlaimont,.  intendant  des  finances  de  ces  princes, 
»  donna  quelque  advis  audit  sieur  amiral  sur  le  faict  de  la  trêve,  au- 
»  quel  l'amiral  fit  donner  cent  escuz,qu'à  peine  il  voulut  prendre. 

»  Le  lendemain  matin,  ces  seigneurs  français  assemblez  chez 
j>  M.  l'amiral  en  une  grande  court  qui  estoit  au  logis,  pendant 
y>  qu'il  dépêchait  quelques  affaires,  les  esprits  françois  (qui  sont 
»  comme  le  cours  du  ciel  en  perpétuel  mouvement)  ne  se  pou- 

>  vaut  arrester,  se  mirent  la  plupart  d'eux  à  jouer  au  cheval- 
y>  fondu,  dont  le  bruit  estant  répandu,  plusieurs  gentilshommes 
}>  flamands  et  autres  de  qualité  y  estant  accourus,  trouvèrent  le 
»  jeu  si  beau,  qu'ils  firent  de  mesme,  mais  les  nostres  emportèrent 
»  le  prix,  car  il  n'appartient  qu'aux  François  seuls  de  faire  les 
3>  choses  de  bonne  grâce. 

»  Environ  une  heure  après,  l'amiral  alla  devers  le  roy  au 
y>  chasteau,  où  tout  estoit  paré  à  l'avantage,  selon  la  grandeur 
j>  du  prince  :  mais  il  y  avoit  une  chose  du  tout  indigne  de  la 

>  générosité  royale.  La  salle  dudit  chasteau  joignant  la  cha- 


'  ■  *« 


Il  pello  estoit  tapissée  d'une  tapisserie  richement  esloiïét!  qui 
j>  représenloil  l'histoire  de  la  prise  du  feu  grand  roy  François 
0  devant  Pavie,  son  embarquement  en  Espagne,  cl  généraie- 
B  ment  tout  ce  qui  estoit  intervenu  en  cet  exploit.  Cela  fut  ex- 
it  Irémement  déplaisant  aux  gens  de  bien  de  noslre  nation,  au 
»  mespris  de  laquelle  on  s'avisa  mal  à  propos  de  faire  ceste 
ft  parade,  qui  tourna  plus  h  leur  honte  et  confusion  qu'à  leur 
»  honneur  et  réputation;  car  ce  seul  accident  procédant  de  la 

>  volonté  du  grand  Dieu  des  batailles,  et  non  du  mérite  du  vie- 

>  toricux,  sujet  au  mesme  désastre,  comme  il  luy  estoit  fresche- 

>  inentavenu,enceste  honteuse  etlascliefuited'Enipont,  lorsque 

•  Mamncelo  tenait  de  court  et  prest  h  luy  mettre  la  main  au 
»  collet,  s'il  se  fust  fidèlement  acquitté  de  son  devoir  envers  sa 
»  patrie,  et  à  nostre  roy  à  qui  il  s' estoit  lié  et  obligé  de  sa  propre 
»  foi,  ayant  ce  grand  roy  François  acquis  plus  d'honneur  d'avoir 

*  généreusement  combattu  en  ce  désastre,  que  le  victorieux 
b  d'avoir  (non  par  soy  mais  par  autruyt  heureusement  vaincu. 

B  Briisquel ',  qut  estoit  en  nostre  compagnie,  sans  dire  mot 
B  ny  prendre  conseil  de  personne,  sçeut  fort  gentiment  rendre  le- 
ï  ciiauge  de  ce  brocard  et  faire  risée  de  leur  turpitude  et  avarice 
»  par  une  bouffonnerie  que  je  ne  réciterois  autrement. 

t  Le  lendemain  la  messe  fut  célébrée  en  ceste  chapelle  par 
»  rérêque  d'Arras,  où  assista  le  roy  en  son  oratoire,  et  de  l'autre 

>  costé  l'amiral  avec  l'ambassadeur  de  France  et  les  principaux 
»  sej^neiirs  qui  l'avoient  suivi.  La  messe  célébrée,  le  roy  s'ap- 
»  procha  de  l'autel  où  l'évesque  d'Arras  tendit  le  livre  du  Saint 

>  Évangile,  sur  lequel  ce  prince  jura  et  promit  l'observation  du 
»  traité.  Ce  fait,  k  l'instant  Brusquet,  son  valet  et  non  plus 
»  (car  tout  le  train  du  niaistre  estoit  compris  en  ces  deux)  cora- 
»  mencérent  à  crier  à  liante  voix  :  lartjesse.  ayant  «hacun  un 
»  grand  sac  plein  d'escus  de  nostre  palais  de  Paris,  qu'ils  com- 


i.  Voir  sur  Itru9i(act,  budfun  ilu  r 
Maréchal  d'Ettrozzn(-4îl  L.  I.iil.,i 


i,  le^  tiétails   Tûarnis  par    UmnlÔrne  :  te 
II.,  p.  211  «2G8). 
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»  mencèrent  à  jeter  deçà,  delà,  et  se  faire  large,  car  tous  cou- 
»  roient  à  la  prise  et  les  abandonnoient.  Le  roy  à  ce  cry  se 
»  retourna  avec  admiration  devers  l'amiral,  estimant  que  les 
ï>  François,  après  leur  première  folie,  fussent  passez  jusques  à 
T)  ceste  témérité  de  faire  largesse  chez  luy;  en  sa  présence,  Fa- 
»  mirai  demeura  com1,  ne  sçachant  encore  que  dire,  qu'il,  ne 
3>  sçeut  la  vérité  ;  il  descouvre  Brusquet  et  son  valet/ jouant  ceste 
3>  farce,  qu'il  monstra  à  ce  prince/  Elle  fut  si  dextrement  jouée, 
y>  que  les  assistans  qui  estoient  plus  de  deux  mille,  tant  hommes 
D  que  femmes,  estimant  que  ce  fust  une  libéralité  de  ce  prince, 
»  se  jettent  avec  une  furieuse  ardeur  à  recueillir  ces  escus,  les 
10  archers  des  gardes  les  premiers,  qui  vindrent  jusques  à  ce 
»  poincter  les  harlebardes;  le  reste  de  la  multitude  entra  en 
D  une  telle  confusion,  que  les  femmes  deschevelées,  leurs  bourses 
i>  coupées,  les  uns  et  les  autres,  hommes  et  femmes,  renversez 
»  par  une  si  estrange  drôlerie,  firent  que  ce  prince  fut  contraint 
ï>  de  gagner  l'autel  pour  se  soutenir,  tombant  à  force  de  rire, 
»  comme  aussy  les  roynes  douairières  de  Finance  et  de  Hongrie, 
0)  madame  de  Lorraine  et  autres,  toutes  renversées  plus  d'une 
»  heure  que  dura  ceste  farce  :  enfin  de  laquelle  le  roy  voulut 
»  avoir  Brusquet  pour  lentretenir  durant  son  diner,  qui, après 
3>  plusieurs  bouflbnneries,  le  paya  d'une  autre  monnoye,  car, 
»  au  dernier  service,  par  permission  du  roy,  toutefois  qui  ne 
D  sçavoit  qu'il  vouloit  faire,  prit  les  deux  bouts  de  la  nappe  du 
y>  costé  d'en  bas,  se  jette  sur  la  table,  se  roule  tout  du  long 
i>  d'icelle,  prend  les  autres  bouts  et  s'en  enveloppe  avec  tout  ce 
D  qui  estoit  dedans,  qu'il  emporte  après  avoir  faict  une  révérence 
»  et  dit  :  Grand  mercy. 

»  Le  dimanche  de  Pasques  fleuries  ensuivant,  l'empereur 
y>  estoit  en  sa  petite  maison  du  parc  de  Bruxelles,  en  laquelle 
i>  il  s'es toit  assez  longtemps  auparavant  retiré  pour  se  décharger 
y>  du  monde,  mais  qui  s'estoit  toujours  retenu  la  connoissance 
y>  et  disposition  des  affaires,  ayant  pour  tout  conseil  l'évesque 


-  IÏI5  - 
i  son  (ils  et  autres  seigneur? 


(le  s 


>  d'Arras,  qui  rapporloit  ii 

>  conseil  son  advis. 

»  L'amiral  avec  sa  suite  l'alla  Ironver  en  ce  lieu,  oi'i  ii  l'entrée 

>  depuis  le  bas  de  l'escalier  jusques  à  l'antichamln-e  de  l'em- 
I  pereur  esloient  en  hayo  double  plusieurs  seigneurs,  les  plus 
»  Jeunes  n'ayant  pas  moins  de  trenie-cinq  ans,  les  plus  igèz  ne 

>  passant  aussi  l'âge  d'environ  quarante-cinq  ans,  tous  parez 
»  lie  noir  el  en  grave  et  vénérable  port  et  contenance,  tous  teste 
B  nue  tant  que  les  François  mirent  à  passer. 

ft  L'empereur  altendoil  l'amiral  en  sa  chambre,  assis  en  un« 

•  chaise,  à  l'occasion  de  ses  goûtes,  ladite  i^haise  couverte  de 
»  drap  noir;  au-devant  de  luy  une  table  de  longueur  environ 

•  six  pieds,  couverte  d'un  lapis  de  di'ap  noir,  sa  chambre  et 

•  aiilichambro  tapissée  de  mesme,  qui  furent  incontinent  rem- 

•  plies  de  François  et  non  d'autres;  car  les  genlilhommes  qui 
«  (oisoient  haye  se  relirèrent  au  bas  de  l'escalier  pour  faire  place. 
«  Son  habillement  estoit  une  petite  robe  citadine  de  serge  de 

•  Florence,  coupée  au-dessous  des  genoux,  ses  bras  passez  au 
»  travers  des  manches,  un  pourpoint  de  treillis  d'Allemagne 
»  noir,' un  bonnet  de  manioue  enlonrné  d'un  petit  cordon  de 
«<»ye,  sa  chemise  h  simple  rabat  :  cette  simplicité  illusti-ant 

•  d'autant  plus  ce  piince,  qui  à  la  vérité  estoit  très  grand,  si 
1.  son  extrême  ambition  eust  esté  quelque  peu  retenue,  comme 
"  il  n'y  avoit  jamais  pensô. 

»  L'amiral  s'iipprochant  avec  une  révérence  condigne  h  la 
»  grandeur  de  ce  prince,  el  à  la  gravité  et  port  dudil  amiral  ', 
»  qui  n'estoit  aprcnly  à  jouer  son  personnage,  lui  dil  ; 

>  Sire,  le  plus  grand  souhait  que  le  i-oy  très-chrétien,  mon 


I.  <  l.a  Inilfi.-  iIb  l'iiiiiirnl  fsUiU  moyenne,  sa  couleur  vcmieillc.  ses  memlircs 
I  bien  proportionntu,  son  vUagc  calme  et  serein,  sa  voix  ngrcable  el  iluiicir, 

•  tuais  «OQ  i^loculioii  un  peu  tardive  el  lente,  »a  .c«raple\ion  boaoïr,  son  gesie  cl 

*  >an  Durcbur  a*«c  bien»âaiic«et  une  gracieuse  graTilé.  t  (Uolm.iu.  Vin  dt  Co- 
Ugns,  inul.  h.,  \mi,  p.  163.) 
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>  seigneur  souverain,  a  tousjourseu,  a  esté  qu'il  pleust  à  Dieu 
»  de  bénir  son  règne  d'un  parfaite  paix  et  amitié  avec  tous  les 

>  princes  chrétiens,  ses  voisins.  Ce  bénéfice  a  commencé  à 

>  produire  son  germe  avec  vous  par  une  trêve  convenue  le  cin- 

• 

»  quiesme  jour  de  février  dernier,  qui  enfantera,  s'il  plaist  à 
»  Dieu,  une  paix  indissoluble  entre  vous,  vos  royaumes,  estais 
»  et  sujets.  Il  a  plu  audit  seigneur  me  députer  pardevers  vous 
»  pour  estre  présent  au  serment  accoustumé,  et  qu'il  vous 
»  plaira  faire  pour  l'observation  de  ladite  trêve,  ainsi  que  vous 
ï)  verrez  par  les  lettres  qu'il  vous  en  escrit  et  que  je  vous  pré- 
»  sente  de  sa  part. 

»  Sa  response  fut  *  :  Monsieur  l'amiral,  le  roy,  monsieur 
»  mon  bon  frère,  me  rend  un  très  aparent  tesmoignage  de  sa 
»  vraye  et  parfaite  amitié,  me  faisant  cet  honneur  de  m'escrire, 
D  et  d'avoir  choisi  un  si  digne  ministre  que  vous,  qui  estes  le 
jf>  bienvenu,  pour  estre  porteur  de  la  lettre;  et,  la  recevant,  il 
i  vouloit  l'ouvrir  :  mais  parce  qu'elle  estoit  fermée  d'un  tiret 
y>  plus  ferme  que  les  autres  lettres  communes,  comme  est  la 

>  coustume  des  roys  quand  ils  s'entr'escrivent,  en  leur  gran- 
it deur,  il  se  trouva  en  peine.  L'évesque  d'Arras,  qui  estoit 
2>  derrière  sa  chaise,  s'avançant  pour  penser  l'ouvrir,  il  ^e  tourna 
D  et  dit  :  Comment,  monsieur  d'Arras,  me  voulez-vous  ravir  ce 
D  devoir  dont  je  suis  tenu  envers  le  roy,  monsieur  mon  bon 
y>  frère?  jà  n'avienne  qu'un  autre  le  Aice  que  moy;  et  continuant 
y>  luy  inesme  l'ouverture,  se  tourna  devers  monsieur  l'amiral 
D  avec  un  sourire  gracieux  :  Que  direz-vous  de  moy,  monsieur 
y>  Tamiral?  ne  suis-je  pas  un  brave  cavalier  pour  courir  et 
»  rompre  une  lance,  moy  qui  ne  puis  qu'à  bien  grande  peine 


1.  Les  paroles  prononcées  alors  par  Charles-Quinl  prouvent  qu^il  s'exprimait 
en  français  avec  une  certaine  aisance.  «  Entre  toutes  les  langues,  dit  Brau- 
»  tônie  (éilit.  L.  Lai.;  t.  1,  p.  33),  il  entendoit  la  Françoise  tenir  plus  de  la  majesté 

>  que  toute  autre.  Quel  bon  juge  et  suffisant  pour  la  mieux  honorer  !  Et  se  plai- 

>  soit  à  la  parler,  bien  qu'il  en  cust  plusieurs  autres  familières.  >  • 


1  ouvrir  une  lettre  '?  laquelle  il  bailla  audit  évesque,  lui  disant  : 
»  lisez-la  ;  ce  qu'il  Ht. 
I  L'empereur,  aprùs  la  lecture  de  la  lettre,  entra  en  devis 

>  communs  el  (amiliers  qui  se  font  en  tels  actes  et  demanda  à 
»  monsieur  l'amiral  :  Comment  le  roy,  monsieur   nioTi  bon 

>  frère,  se  poric-t-il?  Fort  bien,  Sire,  respond  monsieur  l'ami- 
»  rai.  Eh!  que  j'en  suis  aise,  comme  pensez-vous  combien  le 
B  ctBur  m'en  rit,  et  non  sans  cause,  cai-  je  tiens  à  beaucoup. 
»  d'honneur  d'esire  sorti,  du  coslé  maternel,  de  ce  Heuron  qui 

>  porte  et  souslient  la  plus  célèbre  couronne  du  monde.  Maïs 

>  on  m'a  dit  toiitesfols  iju'll  commence  à  gi-lsonncr  ;  il  n'est 
I  lien  si  jeune  que  luy;  il  n'y  a,  par  maniî;rc  de  dire,  que  trois 

*  jours  qu'il  esLoit  en  Espagne  jeune  prince,  enfant,  sans  poil 

>  de  barbe.  Monsieur  l'aniiral  voulant  excuser  cela,  luy  dit  :  Sire, 
t  à  la  vérité,  le  roy  a  deux  ou  trois  poils  blancs;  aussi  ont  bien 

>  d'antres  plus  jeunes  que  Iny. 

j  Eh!  ne  vous  ébayssez  de  cela,  répliqua  l'empereur;  c'est 

>  moJTis  que  rien.  Je  demande  de  l'estat  d'autruy;  je  veux 
B  vous  rendre  compte  du  mien.  Quasi  en  mesme  aagc,  venant 
1  de  mon  voyage  de  la  Goulette  surgir  à  Naples  (monsieur 

*  l'amiral,  vous  sçavez  la  gentillesse  de  la  ville,  la  beauté  et  la 
»  bonne  grâce  des  dames  qui  y  sonti  ;  je  suis  homme,  je  vou- 

>  lois  mériter  leur  faveur  comme  les  autres.  Le  lendemain  de 

>  mou  arrivée,  au  matin,  j'avois  fait  appeler  mon  barbier  pour 
9  me  lestonner,  fiizer  el  parfumer  :  on  me  présente  un  miroir, 
»  je  me  regarde  et  reconnois  en  moy  le  mesme  qu'au  roy  mon- 
«  sieur  mon  bon  frère.  Esbaliy  et  estonné,  je  demande  qu'est-ce 


I.  BranWme  (édil.  L.  I.al.,  l.  1,  p.  13  et  suiv.) affirme  lenir  de  Coligiiy  lui- 
mémp  qnc  Cliarles-Ouiul  aurait  dil  alors,  la  larme  â  l'isil  :  »  Vous  wjei. 
»  moDstPur  l'ailmiral,  comme  m rs  mains  qui  ool  faicl  el  parTaicl  lniit  de  ip-andcs 
t  cfaoK's  et  [imniri  ai  bien  les  armes,  il  ne  leur  reste  myiiitenant  In  moindre 
1  foK*  el  iJiiiisanrc  du  moude  pour  ouïrir  une  simple  Icltre,  VoylA  le»  fniili 
»  (fueje  rapporlo  pour  avoir  voulu  aeijuârir  ce  gi-mid  n«m,ploin  de  tauili^,  de 
I  grand  capitaine  v\  Irès-capable  el  puissant  empereur I  Et  i|uclleriicumpensel> 


—  198  — 

»  que  cecy?  Mon  barbier  me  dit  :  Deux  ou  trois  poils  blancs; 

>  il  y  en  avoit  plus  d'une  douzaine.  Ostez-moy  ces  poils,  dis-je 
»  à  mon  barbier,  et  n'en  laissez  aucun  ;  ce  qu'il  fit.  Sçavez- 
»  vous  qui  mavint  (adressant  sa  parole  à  tous  les  seigneurs 
»  françoys)?  quelque  peu  de  temps  après,  me  voulant  revoir 
»  au  miroir,  je  trouvay  que,  pour  un  poil  blanc  que  j'avois  fait 
»  oster,  il  m'en  estoit  revenu  trois  ;  et  si  j'eusse  voulu  faire 
»  oster  ces  derniers,  en  moins  de  rien  je  fusse  devenu  blanc 

>  comme  un  cygne. 

>  Après  il  demanda  des  nouvelles  de  M'  le  connétable,  qu'il 
c  loua  beaucoup  comme  un  bon  et  utile  serviteur  de  Sa  Ma- 
»  jesté.  Il  fit  aussi  mention  de  madame  de  Valentinois,  et  non 
»  d'autre,  car  il  sçavoit  qu'en  ces  deux  consistoit  toute  la  faveur 
j>  et  autorité. 

»  Jetant  ensuite  un  regard  sur  tous  les  François  :  Je  crois, 

>  dit-il,  que  Brusque t  doit  estre  icy,  car  on  m'a  dit  l'avoir  vu. 

>  Je  ne  le  connois  point,  mais  je  crois  que  le  voilà,  ajouta-t-il, 

>  en  le  montrant  du  doigt.  Sire,  dit  monseigneur  l'amiral,  c'e<ît 

>  lui.  Eh  bien!  Brusquet,  tu  nous  as  fait  largesse  de  tes  écus! 
»  Comment  te  portes-tu?  Sire,  vous  m'ôtez  la  parole  de  la 
»  bouche,  en  daignant  vous  abaisser  vers  un  si  petit  ver  de 
»  terre  que  moi.  Oh  !  dit  l'empereur,  ne  te  souvient-il  plus  de  la 
»  journée  des  éperons,  devant  toi  et  M' le  maréchal  de  Strozzi? 

>  Brusquet  répondit  vivement  :  Oui,  Sire,  il  m'en  souvient 

>  très-bien;  ce  fut  alors  que  vous  achetâtes  ces  beaux  rubis  et 

>  escarboucles  que  vous  portez  aux  doigts.  Brusquet  faisoit  par 
»  là  allusion  à  la  difformité  des  mains  de  l'empereur,  ce  prince 
»  ayant  à  chaque  doigt  des  nœuds  osseux  qui  rendaient  ses 

>  mains  comme  percluses.  Il  y  eut  tant  de  vivacité  dans  cette 

>  répartie,  que  l'empereur  et  toute  l'assistance  éclatèrent  de 
»  rire.  Je  sais  maintenant,  répondit  l'empereur,  grâce  à  toi, 

>  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  ce  qu'ils  paraissent  être, 

>  car  tu  fais  le  fou,  et  je  t'assurç  que  tu  ne  l'es  pas. 


»  Après,  M' l'amiral  prenant  congé,  avanl  que  la  compagnie 

>  rùL  descendue,  ce  prince  avait  lail  ouvrir  toutes  les  fenestres 

>  de  sa  chambre,  qui  regardiiil  sur  le  parc,  oi'i  estoil  le  passage 
»  de  noslrc  retoui',  et  là  se  prcscnla  pour  eslre  reconnu  de  tous, 

>  car  peu  de  jours  avant,  on  l'avait  fait  si  malade  qu'on  l'avait 

>  tenu  pour  mort,  n 

Voilà,  certes,  une  singulière  prtiparation  Ji  la  solennité  d'une 
prestation  de  serment,  et  la  plus  bizarre  des  audiences,  donnée, 
dans  de  graves  conjonctures,  par  un  souverain  à  un  ambassa- 
deur (étranger!  Le  sérieux  de  l'accueil  fait  ii  celui-ci,  dans  le 
premier  moment,  y  cède  promptemeni  la  place  h  la  familiarité 
soit  d'une  plaisanterie  de  ce  souverain  sur  sa  propre  infirmité, 
éoil  d'une  question  malicieuse  sur  le  monarque  français,  la- 
ijuellc  sert  de  transition  à  une  anecdote  d'un  }j;oât  douteux;  et, 
après  quelques  mots,  au  sujet  d'un  favori  cl  d'une  favorite,  qui 
conti-aslent  avec  le  silence  cornplel  yaidû  sur  la  reine  de  France, 
elle  se  termine  par  un  colloque  avec  un  bouflbn,  qui  met  les 
rieurs  de  son  côté,  y  compris  l'empereur.  Habituellement  allier 
et  impérieux,  mais  chercbant,  dans  l'occasion,  à  se  faire  bien 
venir  d'aulrui,  Charles-Quint,  dont  la  finesse  et  l'asluce  étaient 
depuis  longtemps  devenues  proverbiales',  revotait  volontiers, 
dès  qu'il  y  trouvait  son  intérêt,  les  deliors  de  la  bonhomie  et 
du  laisser-aller.  Ainsi  s'c\[ilii]ue,  comme  pins  calcnlé  que 
naturel,  son  langage  dans  l'audience  dont  il  s'agit. 

L'bJJarirà  exubérante  d'un  Philippe  II,  à  l'issue  d'une  messe, 
et  l'enjouement  d'un  Charles-Quint,  au  cours  d'une  réception 
diplomatique,  voilà,  à  n'en  pas  douter,  ce  que  le  grave  amiral  de 


).  I  Ccsl  ilonc  Cti;ir]cs-le-Uuiiil,  dicl  Charles  it'AulHclie,  doul  jr  parle,  qae 

>  li^s  &ndi!iis  Fraiiçoiï  de  sou  temps,  lirocarilaitl,  et  uutaiil  les  PicarJi,  qui  sont 
»  (rrnniU  oriiuiiicurs,  malpropre  à  eu«  pour  dta' graiiiU  uauscurs,  appelloJooi 
*  Ckarte»  qui  triche,  Taisaiil  nllusioii  sur  Autriche  qui  triche,  autant  dire  qui 

>  Irooipe;  comme  de  vray,  loulc  hadîne  qu'elli^  irsloil,  n'esloil  point  mauvaise, 
»  rai-  il  a  esté  imj!  (ir.iud  trompeur  et  un  peu  trop  manqucur  de  foj.  »  Rran- 
lAuie,  ^dil.  I,.  Ul.,  t.  I,  p.  ICI,  11,  là), 
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France  ne  s'attendait  guère  à  rencontrer  à  la  cour  de  Bruxelles. 
Il  n'en  poursuivit  pas  moins  l'accomplissement  de  sa  mission, 
avec  le  sérieux  qu'elle  commandait. 

Le  27  mars,  le  roi  Philippe  avait,  ainsi  qu*on  l'a  vu,  juré,  en 
présence  de  Coligny  et  de  sa  suite,  l'observation  de  la  trève^j 
le  29  du  môme  mois,  lamiral  et  les  nombreux  personnages  qui 
l'accompagnaient  assistèrent  au  serment  que  prêta  l'empereur 
entre  les  mains  de  son  conseiller  d'état  et  garde  des  sceaux, 
l'évêque  d'Arras.  Par  ce  serment,  semblable  à  celui  du  roi,  son 
fils,  Charles  s'engageait,  «  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu,  à 
»  observer  et  faire  observer  inviolablement  par  lui  et  ses  sujets 
j>  la  trêve,  sans  faire  ni  consentir  estre  fait  chose  quelconque  au 
>  contraire,  au  préjudice  d'icelle*  ». 

Postérieurement  au  29  mars,  Coligny  revit,  plus  d'une  fois, 
à  Bruxelles,  Charles-Quint,  et  s'entretint  avec  lui,  en  particulier. 
Si  l'on  peut,  par  conjecture,  se  faire  à  peu  près  Aine  idée  des 
divers  sujets  sur  lesquels  alors  roula  la  conversation,  il  n'en  est 
qu  un  du  moins  qui  soit  connu,  d'après  la  citation  qu'en  fit,  un 
jour,  l'un  des  deux  interlocuteurs.  «  J'ay  ouy  raconter  à 
)>  M.  l'admirai,  dit  Brantôme-,  que,  lorsqu'il  fut  envoyé  de  par 
y>  nostre  grand  roy  Henry  second  en  Flandres  vers  ce  grand 
y>  empereur  Charles,  comme  de  son  coslé  il  envoya  le  comte  de 
y>  Lalaing  pour  jurer  la  tresve  faite  entr'eux  deux,  advint,  un 
»  jour,  qu'en  devisant  avec  sa  sacrée  majesté,  et  tombant  de 
»  propos  en  propos,  elle  vint  à  discourir  des  guen-es  passées  et 
»  des  grandz  capitaines  qu'y  avoient  commandé,  et  s'en  estre 
»  tant  perdu,  qu'il  n'en  sçavoit  plus,  de  ces  temps,  restez  qui 
y>  méritassent  le  nom  de  grandz  capitaines  que  trois  :  luy  pre- 
D  mièrement,  se  donnant  le  premier  lieu,  comme  de  raison, 
»  M.  le  connestable,  son  oncle,  pour  le  second,  et  le  duc  d'Albe 

1.  Acte  du  :29  mai   1556,  cunstataiit  le  serment  prêté  par  Philippe  et  par 
Charles,  les  27  et  29  mars.  (Du  lîouchel,  p.  -487,  i88). 

2.  Edit.  L.  Lai.,  t.  I,  p.  12  cl  suiv. 


B  pour  le  tiers  ;  non  qu'il  vouiust  faire  tort  à  la  suffisance  du 
o  roy  Henry,  son  maisli'e  ;  mais  pour  son  peu  d'aagc  et  sa  jeune 
»  expérience,  il  ne  pouvoit  encore  avoir  atteint,  ce  disoil-il,  ce 
»  iji-and  nom  et  perfection;  mais  qu'avec  le  temps,  luy,  qui 
»  cstoit  si  brave  et  courageux,  et  filz  de  France  et  ambitieux 
»  qu'il  esloit,  il  y  parviendroit  fort  aisément.  II  en  dicl  autant 
B  de  M.  de  Vendosmc,  de  M.  de  Guyse  et  de  M.  l'admirai  à  qui  il 

•  parloit,  mais  il  falloit  que  le  temps,  maistre  de  tous  artz  et 
f  mestiers,  leur  apportait  vmc  longue  expérience  et  maturité,  en 
i-  ce  qu'ilz  apprissent  toujours  et  continuassent  leurs  leçons  h 
»  bien  faire,  sans  esti-e  divertis  de  leurs  plaisirs,  de  leurs  oysi- 
»  vetés,  de  maux  aussi,  ny  en  disgrâces  qui  viennent  coustu- 

>  miércmenl  en  s,iierre,  et  advjsassenl  i  luy,  qui  n'y  avoit  niille- 

>  ment  espargné  son  corps  tout  royal,  mol  et  tendre,  l'y  ayant 
)  abandonné  comme  le  moindre  soldat,  n 

L'accueil-que  l'amiral  s'aticndait  à  recevoir  d'Éléonore,  sœui- 
de  CbarIcs-Oiii"l,  reine  douairière  de  France,  ne  put  être  que 
favorable,  alore  que  cette  princesse  vit  dans  le  représentant  de 
Heni'i  11  le  digne  fds  de  cette  vertueuse  Louise  de  Montmorency 
qui  avait  été  pour  elle  une  amie  dévouée,  plus  encore  qu'une 
dame  d"honn('ur. 

Parmi  les  hommes  d'étal,  de  la  cour  de  Charles  et  de  Phi- 
lippe, avec  lesquels  l'amiral,  pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  se 
trouva  en  relations,  l'évèque  d'Arras,  à  raison  de  sa  situation, 
alw»  pcé pondérante,  fut  celui  près  duquel  il  se  fit  un  devoir 
d'insister  particulièrement,  pour  tenter  d'arriver  h  une  solution 
favorable  aux  prisonnieis  de  guerre;  mais  il  fut  répondu  à  l'in- 
sistance et  aux  justes  observations  de  Coligny  sur  ce  point  ca- 
pital, «  par  des  propos  extraordinaires  dudit  évéque,  lequel 

•  donna  des  interprétations  cornues  aux  deux  accords  faicls  pour 
»  le  rejiard  des  prisonniers.  »  ;  accords  desquels,  on  ne  l'a  [jas 
perdu  de  vue,  il  résultait  :  1"  «  que  tous  les  prisonniers,  de  part 

•  et  d'autre,  seroieni  quittes  de  leurs  rançons,  pour  une  année 
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»  de  leurs  revenus,  gaiges  et  estatz,  dont  ils  seroient  crus  sur 
»  leur  honneur  et  foy  »  ;  et  2%  que  le  duc  de  Bouillon,  le  sieur 
y>  de  Montmorency  et  le  duc  d'Arschot  seroient  mis  à  rançon, 
»  dans  le  délai  de  trois  mois*  y>. 

Et  d'abord,  comme  l'amiral  s'appuyait,  pour  obtenir  la  libé- 
ration des  prisonniers  français  compris  dans  le  premier  accord, 
sur  les  déclarations  par  eux  faites  conformément  à  ce  qui  était 
prescrit,  Granvelle  objecta  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
faussé  leur  foi,  et  que  d'autres  avaient  protesté  qu'ils  ne  tien- 
draient-rien de  ce  qu'ils  avaient  promis  durant  leur  captivité; 
qu'il  fallait  dès  lors  qu'à  leur  égard  des  vérifications  fussent 
faites  et  que  des  décisions  fussent  prises  par  lui-même  et  par  le 
représentant  de  la  France  conjointement  ;  à  quoi  celui-ci  répli- 
qua qu'aux  termes  de  l'accord,  à  chaque  souverain  respective- 
ment appartenait  le  droit  de  statuer  sur  les  fausses  déclarations 
imputées  à  ses  gujets.  * 

Habitué  aux  équivoques,  Granvelle  prétendit  ensuite  que 
robligation,  consacrée  parle  second  accord,  de  mettre  à  rançon, 
dans  le  délai  de  trois  mois,  le  duc  de  Bouillon  et  François  de 
Montmorency,  n'impliquait  nullement  celle  de  les  rendre  à  la 
liberté  dans  le  même  délai.  —  Il  alla  plus  loin,  en  soutenant 
que,  du  moment  que  le  gouvernement  français  se  réservait  le 
droit  de  statuer  sur  ceux  de  ses  nationaux  auxquels  était  imputé 
un  manque  de  foi,  il  était  naturel  que  le  duc  de  Bouillon,  Fran- 
çois de  Montmorency,  et  même  de  Villars,  demeurasseut  garants 
de  ceux-ci,  et  ne  fussent  libérés,  qu'après  satisfaction  ample- 
ment donnée  par  la  généralité  des  prisonniers  aux  conditions  de 
sincérité  et  de  paiement  qui  leur  étaient  imposées. 

Sur  ces  deux  points  encore,  Coligny  combattit  vivement, 
mais  sans  réussir  à  en  triompher,  les  arguties  et  l'obstination  de 
l'astucieux  évêque,  qui,  bientôt  connues  à  la  cour  de  France,  y 

1.   Mémoire  envoyé  à  la  cour,   11  avril    1556    (Bibl.  nat.,   mss.   f.   Dr.» 
vol.  20  991). 


excilèreiit  un  tné^on ton k' ment  é^at  à  celui  qu'en  éprouvait 
ramiral. 

Des  représentations  devenaient  nécessaires  ;  on  pensa  qu'elles 
iif  pouvaient  5tre  mieux  adressées  qu'au  comte  de  Lalain,  dès 
qu'il  viendrait  s'acquitter,  près  de  Henri  II,  d'une  mission  sem- 
blable îi  celle  dont  l'envoyé  de  ce  monarque  avait  été  chargé 
près  de  l'empereur  et  de  son  fils  '. 

Ce  fut  seulement  dans  les  pretnirrs  jours  d'avril  1556,  que  de 
Lalain  arriva  en  France,  accompagné  des  comles  de  Ligne  et 
d'Hoii-îstraten,  et  il'envirôn  trois  cents  autres  personnes.  Les 
duc-s  d'Enghien  el  de  Longueville,  le  prince  de  Salerne,  et  des 
chevaliers  de  l'ordre  étaient  venus  au  devant  de  lui,  à  son 
approche  de  la  résidence  royale*.  Il  pénétra  dans  celle-ci  «  de 
»  .sy  bonne  heure,  après  disner,  qu'il  salua  le  roy  et  les  dames, 
»  et  fut  honorablement  reçu  et  recueilly  selon  qu'il  raéritoit  et 
»  la  charge  qu'il  avoil.  Le  lendemain,  à  la  messe,  le  roy  fit  son 
i>  serment  solennel  et  le  feit  disner  avec  luy.  En  ces  deux  heures, 
»  ne  passèrent  que  bons  et  honnesles  propos  du  désir  que  chacun 
»  des  princes  avoit  à  l'enlrelenemenl  et  accomplissement  des 
>  choses  promises  d'une  part  et  d'autre,  et  espérance  qu'ils 
p  avoienl  aussy  que  ce  bon  commencement  améneroit  une  per- 
B  pétuelle  paix  et  repos  à  la  rhreslienté,  dont  ledit  sieiii'de  La- 

•  laing  feit  grand  foy  de  la  part  de  l'empLTL-ur  et  du  roy 'ïonfilz, 
»  et  en  toutes  ses  actions  moostra  et  l'eit  congnoistre  au  roy  la 
u  droicic  ei  bonne  intention  que  luy  sieur  de  Lalaing  y  avoil 
»  semblablement  de  sa  part...  Le  roy.  qui  ne  vouloit  parler  au 
»  sieur  de  Lalaing  que  de  choses  <j;i-a(;ieuseâ,  luy  dict  en  passiftit 

•  qu'il  avoil  st;eu  que  aïant  l'admirai  mis  en  avant,  par-del»,  le 
p  faict  des  prisonniers,  afin  que  suyvant  les  accords  on  y  prisi 
■  une  résolution,  on  luy  en  avoit  autrement  respondu  qu'il  n'es- 

I.  Lctire  Je  Hi^nri  11  à  Ae  rAutiespine.  du  1 1  avril  l&5l>  tBibl.  oat.,  vass.  i. 
fr.,»ol.  2W1W1)- 
S.  D'  WoltoQ  lo  igiieen  Marj*.  13  avril  1556  {Calendar  of  Statf  pap.  foreign). 


i>  péroit,  et  que  M.  le  connestable  le  luy  feroit  entendre,  aGn  que, 
»  luy  estant  de  retour,  il  regardas!  à  tenir  main  que  ladite 
»  affaire  se  terminast  comme  il  estoit  raisonnable  *.  » 

Mis  au  courant  par  Anne  de  Montmorency  de  la  discussion 
soutenue  par  l'amiral  contre  l'évoque  d'Arras,  de  Lalain  re- 
connut, quant  au  droit  réservé  à  chaque  souverain  de  statuer 
seul  sur  les  fausses  déclarations  imputées  à  ses  sujets,  que  ce 
droit  ressortait  des  dispositions  du  premier  accord.  Sur  l'alléga- 
tion que,  d'après  le  second  accord,  la  nécessité  de  mettre  à 
rançon,  dans  le  délai  de  trois  mois,  \é  duc  de  Bouillon  et  Fran- 
çois de  Montmorency  n'impliquait  nullement  celle  de  les 
rendre  à  la  liberté  dans  le  même  délai,  de  Lalain  e  montra 
»  trouver  cela  fort  mauvais,  disant  que  l'accord  n'avoit  jamais 
y>  esté  entendu  que  bien  et  sincèrement,  et  qu'il  è'assuroit  que 
»  cela  iroit  autrement  ».  En  ce  qui  concernait  la  prétention  de 
transformer  le  duc  de  Bouillon,  François  de  Montmorency  et 
même  de  Villars  en  garants,  et  à  subordonner  leur  libération  à 
Texécution  préalable  des  obligations  imposées  à  la  généralité 
dos  autres  prisonniers,  il  finit  par  reconnaître  l'iniquité  de  cette 
prétention.  Il  se  résuma  en  ((  disuiit  qu'il  étoit  raisonnable  que 
»  ce  qui  avoit  été  écrit  fut  observé,  et  qu'il  estimoit  ses  princes 
T>  si  équitables  qu'ils  ne  demanderoient  rien  davantage-  ». 

Convaincu  de  la  droiture  du  comte  de  Lalain,  le  connétable, 
au  sortir  de  son  entretien  avec  lui,  s'empressa  de  dire  :  <rL'opi- 
»  nion  de  M.  de  Lalain  est  eslongnée  de  celle  de  M.  d'\rr3s. 
»  Il  s'est  si  avant  et  si  clairement  laissé  entendre  à  moy,  que 
«  je  ne  puys  rien  penser  de  luy  qu'une  bonne,  pure  et  sincère 
«  intention  au  parachèvement  et  exécution  de  ceste  négocia- 
»  lion,  en  tous  ses  points  et  articles,  m'aiant  bien  confessé 
»  que  l'on  l'avoit  en  quelque  chose  voulu  calomnier,  mais  qu'il 
«  y  avoil  bien  donné  ordre  avec  la  vérité  comme  il  espère  faire 

1 .  Mémoire  envoyé  a  la  cour,  1 1  avril  1556  (Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  991  )• 

2.  Mémoire  envoyé  i\  la  cour,  1 1  avril  1556  (Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  991). 
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«  à  ce  qui  reste,  à  son  retour  par-delà*.  )>  Sur  le  rapport 
qui  lui  fut  fait  de  l'entretien  dont  il  s'agit,  Henri  II  n'hésita 
pas  à  dire,  à  son  tour*  :  «  J'estime  le  faict  des  prisonniers  ung 

>  des  principaux  poincts  de  toute  la  négociation,  comme  je 
»  l'ay  très-bien   faict   déclarer  au  comte  de  Lalain,  lequel 

>  aussi,  a  la  vérité,  je  cognois  y  cheminer  de  bon  pied  et  de 
»  gentilhomme  et  homme  de  bien,  tel  que  je  l'estime,  qui 

>  mect  à  part  toutes  les  petites  subtilitez  et  cavillations  que 

>  l'on  y  veult  trouver,  lesquelles  ne  sont  pas  séantes  à  choses 

>  Iraictées  entre  princes  qui  se  veulent  faire  plus  amys .  d 
De  Lalain,  avant  de  quitter  la  cour  de  France,  affermit  par 

un  procédé  délicat  la  bonne  opinion  qu'on  s'y  était  formée  de 
lui  :  il  offrit  avec  une  rare  Spontanéité  son  concours  à  la  du- 
chesse de  Bouillon,  et  a:  lui  promit ,  estant  de  retour  par-delà 

>  de  luy  faire  tous  les  plaisirs  et  assistance  qu'il  luy  seroit  pos- 
»  sible  envers  l'empereur,  en  tout  ce  qui  toucheroit  son  mari, 

>  et  dont  il  seroit  requis  par  elle^  y>.  Cette  promesse  était  sin- 
cère ;  mais,  dans  son  accomplissement,  de  Lalain  devait  voir 
ses  démarches  paralysées  par  la  double  résistance  de  l'empe- 
reur et  du  roi,  son  fils. 

1.  Lettre  du  connétable  à  de  TAubespine,  du  11  avril  1556  (Bibl.  nal.,  mss. 
f.  fr.,  vol.  20  991). 

2.  Lettre  du  roi  à  de  l'Aubespiiie,  du  il  avril  155C  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr., 
voL  20  991). 

3.  Lettre  de  la  duchesse  de  Bouillon  à  de  l'Aubespine,  du  26  aviil  1556 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  991). 


CHAPITRE  Vm 


Collgiiy  revient  en  Franco. — L'ambassadeur  Renard  y  arrive. — Son  entretien  avec 
Coli^ny,  au  sujet  (le  d'Aiidelnt.  — Vive  discussion,  au  sein  du  conseil  du  roi,  entre 
les  membres  de  ce  conseil  et  Renard.  —  D*Andelot  est  mis  à  rançon.  —  £vasion  du 
duc  d'Arscliot.  —  Menées  des  Guises  et  du  papo  pour  faire  rompre  la  trêve  de  Vau- 
celles.  —  Mission  du  lé|;at  CarafTa  en  France.  —  Coligny  s*opposc  aux  projets  de  rup- 
ture. —  Alliance  de  Henri  II  avec  le  pape.  —  Coligny  songe  à  se  démettre  de  son 
j^ouvernement  de  Picardie.  Sur  les  instances  du  roi  et  du  connétable,  il  le  conserve. 
D'Andelot  et  François  de  Montmorency  sont  mis  en  liberté.  —  Accueil  fait  par  G»- 
ligny  à  divers  protestants,  avant  leur  départ  pour  le  Brésil.  —  Son  intervention  au- 
près du  connétable  en  f;\veur  de  François  de  Montmorency.  —  Activité  de  Coligny 
rn. Picardie.  —  Rupture  de  la  trêve  par  le  duc  de  Guise,  en  Italie.  —  Attaque  de 
Douai  et  prise  de  Lens  par  Coli^Miy.  —  Lettre  de  Coligny  au  roi,  à  ce  sujet. 


Après  s'être  acquitté  de  sa  seconde  mission,  Coligny  revint 
de  Bruxelles  en  Finance,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  immédia- 
tement près  du  roi.  Il  séjourna  en  Picardie,  où  le  retenaient 
d'autant  plus  strictement  ses  devoirs  de  gouverneur,  que,  sur  la 
frontière  de  cette  province,  les  Impériaux  se  livraient  parfois  en- 
core à  des  incursions  qu'il  fallait  réprimer  *.  Il  entama  aussitôt 
une  correspondance  avec  de  TAubespine  *,  qu'il  avait  laissé  dans 
les  Pays-Bas.  Ce  dernier,  en  qualité  d'ambassadeur  résident, 
était  appelé  à  suivre  seul  désormais,  près  de  Charles  et  de  Phi- 
lippe, la  question  des  prisonniers  de  guerre,  question  dont 
Henri  II  et  les  membres  de  son  conseil  privé  se  proposaient,  de 
leur  côté,  de  pousser  vivement  la  discussion  avec  Renard,  en- 

i.  I^  connétable  disait  au  gouverneur  de  Péronne,  le  ti  avril  1556  :  t  Le 
»  roy  a  esté  fort  aise  d'entendre  la  chasse  ({ue  vous  avez  donnée  à  ceux  de 
)  Cambray,  jusques  à  Crévecœur,  dont  il  vous  en  est  demeuré  dix  prisonniers.» 
(Bibl.  nat.,mss.  V  Colbert,  vol.  23,  f  216). 

2.  Lettre  du  18  avril  1556  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  991). 
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voyé.  à  titre  d'ambassadeur,  en  Krance,  oh  son  arrivée  était  im- 
patiemment attendue  '.  On  comptait  beaucoup  sur  le  concours 
de  Tamiral  dans  celte  discussion;  car  Henri  II,  comme  souve- 
rain, le  connétable,  comme  homme  d'état  et  comme  père,  la 
fatnille  du  duc  de  Boudlon,  et  une  foule  d'autres  personnes, 
savaient  tout  ce  qu'il  avait  fait,  en  habile  négociateur,  en  parent 
et  en  ami  dévoué,  dans  l'interdît  des  prisonniers  français,  à 
qoelqne  rang  qu'ils  appartinssent  \  En  effet,  il  n'était  sorte  de 
services,  généraux  ou  individuels,  que,  tlans  le  cours  des  négo- 
ciations antérieures  ou  postérieures  h  la  conclusion  de  la  tr&vc, 
Tamlral  n'eût  rendus  aux  uns  et  aux  autres.  L'accueil  qui  lui 
était  réservé  s'annonça!  t  donc  comme  dicté  à  la  fols  par  la  con- 
fiance et  la  gratitude. 

Quant  à  celui  qui  attendait  Renard,  quelque  bienveillant  et 
courtois  qu'il  dfit  être,  dans  la  forme  ',  il  ne  pouvait,  au  fond, 
manquer  de  se  ressentir  de  la  légitime  défiance  qu'inspiraient, 
en  France,  la  politique  et  les  procédés  des  Impériaux;  défiance 
dont  le  cardinal  de  Cbàlillon  se  constituait  t'interprète  en  écri- 
vant, le  25  avril  1556,  à  de  l'Aiibespine  *  :  a  Monsieur  de  lias- 
»  sefontaine,  j'ay  reçue  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte  par 
»  SI.  de  Chaulnes,  lequel  a  faict  entendre  au  roy  et  ïi  M.  le  con- 
B  nostable  en  quel  estât  il  a  laissé  toutes  choses  sans  rien 
»  obmeclre  de  ce  qui  s'est  faict  et  passé  pardelk  depuis  le  par- 
s  lement  de  monsieur  l'amiral,  dont  il  m'a  fait  part.  A  ce  que  je 
I  veoy,  tant  plus  jlz  vont  en  avant,  moins  ilz  font  cognoîslre  qu'Us 
»  ayenl  envie  île  nous  jiratifierà  l'endroictde  nos  prisonniers; 


t.  Lettre  du  Henri  II  à  ilc  i'Aubespinc.  >lu  i\  nvrîl  I55i;  (llil)1.  tial.,  mss.  f. 
fr..»ol.20  01U). 

*,  V.  Appendice,  n*  38. 

3.  I.ullres  de  Utriri  II  à  île  l'Aubespûie,  ei  àa  connétable  i\  Renard,  on  SI 
el  29  avril  1556  tmiil.  nal.,  mss.  T.  Tr..  vol.  ân<H)l;  el  l<a]>.  .rÉim  de  Gra»- 
wUe,  l.  IV.  p.  5*6).  —  Uttre  de  Renard  h  riiilip|io  II,  ilu  8  mai  I55(i  (Pap. 
d'État  d<-.  Gn.n»elle.  t.  IV,  p.  551  à  555). 

t.  Ribl.  liât.,  msG.  f.  fr.,  vol.  30  mil . 
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>  aussi,  je  vous  puis  asseurer  que  le  roi  â  bien  délibéré  de  ne 
»  leur  faire  aucune  grâce  de  ce  qu'ilz  pouvoient  espérer  de  sa 
yf  majesté  en  faveur  de  la  trefve.  Nous  actendons  icy  monsieur 
j>  l'amyral  dans  peu  de  temps,  et  y  doit  pareillement  arriver 
j>  bienlost  l'ambassadeur  de  delà,  et  lors  pourra-t-on  voir  s'il 
y>  persistera  en  l'explication  des  articles  du  traicté  de  la  trefve, 
j>  telle  que  monsieur  d'Arras  et  les  autres  la  veulent  bailler..,  > 
Les  dispositions  et  intentions  du  roi,  transitoirement  signalées 
par  le  cardinal  de  Châtillon,  se  traduisaient  en  termes  des  plus 
explicites  dans  la  dépêche  suivante,  que  le  roi  lui-même  adres- 
sait, le  2  mai,  à  l'ambassadeur  de  France  près  la  cour  de 
Bruxelles*  :  «  Monsieur  de  Bassefontaine,  par  le  sieur  de 
y>  Chaulnes  et  le  mémoire  et  lettre  qu'il  apporta,  je  sceuz  bien  au 
j>  long  comme  toutes  choses  esloient  passées  jusques  à  son  parte- 
y>  ment  au  faict  et  négociation  des  prisonniers,  et  comme  ceulx 
y>  de  delà  veulent  tirer  ledict  fait  à  la  longue  et  interpréter  les 
»  accords  sur  ce  faictz  autrement  qu'ils  ne  se  doibvent  en- 
j>  tendre  contre  la  bonne  foy  et  équité  qui  se  doibt  observer  par 
y>  tous.  De  quoy  je  ne  puis  estre  que  grandement  esbahy,  s'ils 
y>  ont  si  bonne  volonté  qu'ils  disent  à  establir  et  faire  entre  nous 
3)  l'amitié  et  bonne  intelligence  qu'ils  preschent  partout  dont 
y>  ceste  façon  de  faire  est  fort  eslongnée;  par  où  toutesfois  ilz 
»  ne  se  doibvent  pas  promectre  avoir  rien  de  moy,  car  je 
»  suis  prince  de  parole  et  de  vertu,  laquelle  je  veùlx  de  ma 
y>  j)art  suyvre  partout,  et  aussy  cntends-je  qu'elle  mo  soit  aussi 
y>  observée,  vous  avisant  bien  que  je  n'ay  pas  délibéré  de  sortir 
y>  d'un  seul  point  de  ce  qui  est  escript,  ne  entrer  en  autre  con- 
y>  vention  ni  accord  pour  lesdits  prisonniers  que  celle  qui  est 
»  jà  faite,  escripte  et  signée,  par  où  j'entends  que  tous  les  pri- 
y>  sonniers,  quels  qu'ils  soient,  appartenant  à  l'empereur,  aux 
»  particuliers,  ou  aultres  que  l'on  vouldra,  soient  et  demeurent 

1.  Dépêche  de  Henri  H  à  de  TAubespine  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  99i). 
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I  cortipris  au  premieraccord,c'esl-à-direqu'iIzsûrtent  pour  leurs 
»  revenus,  gaiges  et  esialz  d'un  an,  synon  ies  enfants  de  Famille 
9  et  mes  cousins  les  ducs  de  Bouillon,  Montmorency  el  duc 
»  d'Arschol,  qui  ont  leur  matcliÂ  h  part,  et  qui  doibvent  sui- 
»  vant  lo  second  traicté  Ëire  mis  à  rançon  d'argent  raisonnable 

>  dedans  trois  mois,  et,  ne  se  faisant,  estre  délivrez;  qui  est  là 
t  vraye  intelligenee  desdits  Iraîciés  telle  qu'il  la  faull  demander 
»  entre  princes  d'honneur  et   de  bonne  l'oy,  laissant  à  part 

>  Ulules  ces  subtilités  el  cavillalions  que  l'on  vous  a  misef;  en 
»  avant,  sur  quoy  je  ne  leur  faiclz  aultre  responce  et  ne  fau- 
»  dray-je  de  faire  si  bien  entendre  à  leur  ambassadeur,  quand  il 
»  sera  arrivé,  qu'il  cognoislra  bien  que  je  ne  suis  pas  pour  me 
»  contenter  si  on  y  prend  autre  pié;  estant  très-aise  que  ni'aiez 
»  si  amplement  instruit  et  envoyé  les  belles  taxes  qu'ilx  ont 
•  faietes  des  prisonniers  français,  aussi  leurs  déclarations  que 
»  j'ay  incontinent  faict  (eslablir),  el  vous  renvoie  le  tout.  Leur 
I  dict  ambassadeur  est  bien  près  d'icy,  à  ce  que  j'entends,  et 
»  luy  faicts  faire  son  loj^is  à  Sainl-Dye,  qui  n'est  qu'à  demie  lieue 
1  deceste  maison  (Cliambord),  pour  aussilost  que  mon  cousin 
»  l'amiral  sera  arrivé,  que  J'entends  dimanche  prochain,  luy 
»  donner  audience  et  entendre  ce  qu'il  aura  davantaige  que  ce 
»  que  m'en  avez  cscript,  vous  asseurant  bien  qu'il  n'avancera 
»  gueres  cesl  affaire  s'ils  sont  hors  des  termes,  et  si,  avez  pour 
I  maxime  de  moy  que  je  n'orray  ni  enlendray  à  party,  moîen, 

>  ne  autre  expédient  des  choses  qui  sont  en  différend  entre  nous, 

>  que  preuiièremenl  le  faict  desdicls  prisonniers  ne  soit  résolu. 

>  En  vous  faisant  ceste  dépesche,  j'ay  reçu  la  vosire  du  27  du 

>  passé,  par  laquelle  j'ay  aussy  esté  bien  avant  informé  de  ce 

>  que  vous  avez  peu  faire  et  descouvdr  depuis  vosire  autre 
s  négociation,  tant  sur  le  faicl  desdicls  prisonniers,  que  d'autres 
«  occurrences,  maisàceque je veoys,  ilsdemeurent  tousjours  fort 
■  durs  et  opiniastres  en  leurs  interprétations  pour  le  rejjard 
9  desdicls  prisonniers,  en  quoy  ils  veulent  mestre  une  longueur, 
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^  OU  bien  veoir  ce  qu'ils  en  pourront  plus  avant  sentir,  après 

>  que  leur  ambassadeur  aura  esté  ouy,  qui  ne  sera  aultre  chose 
»  que  ce  que  je  vous  escrips  cy-dessus,  et  espère,  avec  la  pré- 

>  sence  de  mondit  cousin  l'admirai,  luy  faire  connoistre  le  tort 

>  qu'ils  ont  et  le  peu  de  satisfaction  qui  m'en  demeure  ainsi.  » 

Cependant,  avant  que  Renard  se  présentât  à  la  cour  de 
France,  Coligny  anticipa,  moins  comme  homme  d'état  que 
comme  frère,  sur  la  discussion  qui  devait  s'engager  au  sein 
du  conseil  du  roi  avec  cet  ambassadeur.  Celui-ci  et  l'amiral 
venaient,  à  la  fin  d'avril,  d'arriver  en  même  temps  à  Paris,  pour 
se  rendre  au  château  de  Chambord,  où  était  Henri  II,  lorsque 
le  premier  de  ces  personnages  crut  devoir  faire  visite  au  second, 
afin  de  le  remercier  des  marques  d'intérêt  qu'il  avait  récemment 
reçues  de  lui,  à  Bruxelles,  alors  qu'il  y  était  malade.  Après 
avoir  témoigné  qu'il  était  sensible  à  sa  démarche,  l'amiral  amena 
promptement  l'entretien  sur  la  situation  des  prisonniers  de 
guerre  français,  et  tout  particulièrement  sur  celle  de  d'Andelot. 
Son  émotion,  en  parlant  de  ce  frère  qu'il  aimait  profondément, 
et  que,  depuis  plusieurs  années,  il  était  privé  de  voir,  fut  d'au- 
tant plus  vive,  qu'il  le  savait  victime  de  rigueurs  imméritées. 
A  dater  du  jour  où,  en  février  1555,  le  commandant  du  château 
de  Milan  avait  arbitrairement  interdit  toute  continuation  de 
correspondance  entre  d'Andelot  et  ses  frères,  ceux-ci  n'avaient 
rien  négligé  pour  tenter  de  faire  cesser  une  interdiction  dont 
ils  souffraient  autant  que  lui.  Elle  avait  été  levée  au  bout  de 
quelques  mois,  et  ils  avaient  pu  de  nouveau  lui  adresser  des 
•  lettres  et  en  recevoir  par  l'intermédiaire  de  Brissac,  dont  l'obli- 
geance ne  s'était  jamais  démentie.  Coligny,  ayant  plusieurs  fois 
questionné  de  Lalain,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  lui  quelques 
renseignements  sur  le  fait,  soit  d'une  mise  à  rançon,  soit  d'un 
échange,  concernant  d'Andelot,  n'avait  reçu,  à  cet  égard,  au- 
cune réponse  précise.  Plus  tard,  il  avait  appris  par  d'Andelot 
lui-même  que  le  cardinal  de  Trente  avait  posé  les  bases  d'une 


I  convention  qui,  si  elle  était  ratifiée  par  l'empereur,  pourrait 
mellre  un  terme  à  la  captivité  du  prisonnier,  auquel  avait  été 
provisoiremeut  accordée  l'autorisation  d'aller  et  venir  dans  la 
ville  de  Milan,  sous  la  surveillance  de  deux  soldats;  mais  l'ami- 
ral  venait  d'être  informé  que  d'Andelot,  bientôt  privé  de  cette 
autorisation,  avait  été  enlermé  dans  un  cachot  et  traité  avec 
plus  de  dureté  que  jamais  :  c'en  était  assez  pour  qu'il  se  consi- 
dérât comme  fondé  à  adresser  de  sérieuses  plaintes  à  Renard  ' . 

On  ne  connaît  que  par  celui-ci  la  conversation  qu'il  eut  avec 
l'amiial,  lors  de  la  visite  dont  il  s'agit  :  laissons-le  en  rendre 
compte,  à  son  point  de  vue,  dansdes  termes  qui,  loin  de  justifier 
la  dcrnit-re  mesure  de  rigueur  prise  contre  d'Andelot,  se 
résument  en  une  banale  conjecture  sur  les  circonstances  qui  en 
auraient  motivé  l'emploi. 

«  Sire,  disait  donc  Renard  à  Philippe  II  *.je  visitai  l'admirai 
3>  de  Chastillon,  qui  arriva  h  Paris  le  raesme  jour  que  je  y 
■»  enlray.  Il  me  tint  propos  auUres  que  je  n'atlendois  ; 

►  Disant  que  tant  s'en  l'ault  que  voslre  majesté  luy  ayl  gra- 
:»  lifîé  de  la  liberté  de  son  frère,  ce  qu'il  n'eust  accepté  aulcune- 
^30  ment  sans  paier  de  rançon;  que,  après  que  le  cardinal  de 
a  Trente  l'a  mis  en  plus  de  liberté  qu'il  n'estoit,  le  sieur  d'Arras 
j>  M  fait  escrire  par  le  chastellain  de  Milan  qu'il  fût  resserré,  et 
31  qu'il  a  esté  mis  en  ht'rogucite  ^,  au  lieu  qu'il  estoit  dans  une 
n  chambre;  qu'il  n'estimoit  l'on  deust  ainsi  traicter  son  frère, 
s  estant  ledit  admirai  venu  devers  vostre  majesté  pour  si  bonne 
it  et  sainte  euvre  et  en  laquelle  il  a  tenu  la  main  plus  que  l'on 
"  ne  pense,  et  contre  l'opinion  de  plusieui-s  de  la  court  de 
»  Krance,  comme  avec  le  temps  je  le  pourrois  entendre;  que  le 
T  roy  est  prince  qui  veull  tenir  sa  parolle  et  désireux  de  paix  et 

I.  Voir,  sur  la  capiivilé  de  d'Andelot,  dans  les  derniers  moU  de  1555  ei  les 
Iircmiers  de  lÔTiG,  les  fragments  de  correspondance  inséi-és  au  ir  311  de  ['Ap- 
pendice. 

S.  Lettre  du  8  mai  lÔM  (l'a]>.  d'Éiiil  dp  Orann-lle,  1.  IV,  ji.  551!  li  559). 

n.  frison  dure,  cueboi. 
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>  amytié  ;  mais  si  s'apperçoit  que  Ton  procède  si  aigrement  en 

>  chose  de  telle  qualité,  il  ne  pourra  délaisser  faire  le  semblable, 
1  comme  ne  pouvant  souffrir  chose  qui  irrite  sa  grandeur  ou  la 

>  diminue;  auquel  je  répondiz  que  je  Testois  venu  trouver,  non 

>  pour  négocier,  ains  pour  le  visiter,  sçavoir  quant  le  roy  par- 
»  tiroitdeBlois,  où  je  trouverois  la  court,  et  remercier  la  souve- 

>  nance  qu'il  eut  de  moy  de  me  faire  visiter  quant  il  fut  à 
»  Bruxelles  et  entendit  que  j'estois  malade;  que  je  ne  sçavois 
»  l'on  eûst  resserré  son  frère;  que  si  ainsi  estoit,  il  convcnoit 
»  qu'il  y  eûst  raison  pourquoy  cela  soit  esté  ainsi  disposé  ;  qu'il 

>  ne  convenoit  nullement  nommer  ou  mesler  le  sieur  d'Arras  en 

>  particulier,  car  il  n'auroit  esté  faict  de  privée  auctorité,  ains 
)>  du  conseil;  qu'il  pourroit  estre  ledict  s'  d'Andelot  auroit 
»  abusé  de  ladite  liberté,  ou  que  aultre  chose  seroit  venue  à  cognois- 
»  sance  que  je  ne  pourrois  adiviner  ;  que  ses  propos  estoient  aulcu- 
j>  nement  estranges  de  mesler  les  choses  publiques  avec  les 
i  particulières;  que  j'avois  bien  entendu  l'on  avoit  resseré  nos 
»  prisonniers  en  la  Bastille,  et  que  l'on  ne  permettoit  personne 

>  parler  à  eulx,  les  tenans  ès-Iieux  estroictz  où  il  gardent  prison- 
»  niers  criminels,  que  je  ne  doubtois  Ton  neferoit  ainsy  envers  les 
j>  leurs.  Sur  quoy  il  se  reprint  et  radoucit  déclairant  la  grande 
D  humanité  de  votre  majesté,  l'honneur  que  luy  avez  faict,  l'accueil 
j>  favorable  que  jamais  il  n'eût  pu  penser  demander.  » 

On  se  figurera  difficilement  Coligny  amené,  par  la  réplique 
plus  que  sèche  de  son  interlocuteur,  à  se  reprendre^  à  se  ra- 
doucir^ et  à  déclarer  la  grande  humanité  d'un  Philippe  II. 
Qu'on  n'oublie  pas  à  quel  maître  s'adresssait  alors  Renard, 
en  arrière  de  l'amiral,  et  l'on  aura  la  mesure  de  la  sincérité 
d'un  récit  auquel  il  est  regrettable  de  ne  pouvoir,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité,  opposer  la  parole  toujours  loyale  de  Coligny 
lui-même.  Au  surplus,  quoi  qu'ait  pu  dire  Renard  dans  sa 
dépêche  du  8  mai,  il  n'en  demeure  pas  moins  probable  que  les 
plaintes  énergiques  qui  lui  furent  adressées  par  l'amiral  réa- 


gircnl  favorablemenL,  ainsi  qu'on  ne  lai-dera  pas  à  le  voir,  sur 
ia  position  de  d'Andelot. 

Airivé,  le  2  mai,  Si  proximité  de  Chambord,  Ftenard  Tut  reçu, 
le  4,  par  le  roi,  à  qui  il  présenta  ses  lettres  de  créance;  oL  le  G 
il  assista  »  en  l'assemblée  des  princes  et  seigneurs  du  conseil  >, 
dont  r,oIij;ny  faisait  partie.  Le  connétable,  «  y  ayant  mis  en 
aranl  le  l'aict  des  prisonniers,  »  la  discussion  s'ouvrit.  Renard 
essaya  de  justifier  les  actes  de  son  gouvernement;  il  lui  fut  pé- 
remptoirement répondu  par  plusiem-s  membres  du  conseil,  el 
notamment  par  l'amiral,  qu'il  avait  interpellé  sur  un  point  par- 
ticulier des  négociations  relatives  à  la  trêve  de  Vaucelles,  et 
qui  rectifia  ses  assertions.  Il  y  eut  plus  :  Renard  ayant  eu  re- 
cours, sur  un  point  capital,  ^des  arguties  qui  pouvaient  fab-e 
suspecter  la  bonne  foi  des  deux  souverains  dont  il  iilail  le  repré- 
SOTtaiil,  fut  contraint,  par  les  protestations  qu'il  souleva,  de  se 
(kMiner  aussitôt  h  lui-môme  un  démenti,  sous  la  forme  d'expli- 
cations qu'il  fit  suivre  de  la  proposition  d'une  mesure  propre  à 
faciliter  la  libération  des  prisonniers.  La  discussion  se  termina 
par  l'acceptation  de  cette  proposition. 

Voilà,  en  substance,  ce  qui  ressort  des  développementsintéres- 
santsquelburnitsurlaséancedu limai  1 556  undocument intitulé: 
Mémoirt'-  des  chosesdéhalUu's  au  const'ildii  roi  avi'c  l'ambassadeur 
de  rempfrcur  '.  Les  dernières  lignes  de  ce  mémoire  portent  : 

c  Pour  ce  que  ledit  ambassadeur,  usant  de  leurs  siiblilitez 
»  accoiislumées,  dict  que  ledict  iraiclé  particulier  desdils  pri- 
»..sonniei's  n'avait  point  réellement  et  actuellement  esté  con- 
«  firme  et  juré  par  ses  princes,  mais  seullement  s'observait, 
>  el  qu'on  luy  eust  répliqué  là-dessus,  et  principalement  mon- 
»  seigneur  le  connestable,  que,  puisqu'il  vouloit  nier  cela,  l'on 
»  ne  sçauroil  plus  à  quoi  l'on  se  debvroit  fier  ny  arrester  de  leur 
»  côsté,  veu  mcsmement  que,  ainsi  ([uo  mondict  sieur  l'admirai 

I.  CoBi|)le-reniii  du  7  mai  I55(;  (liibl.  nal.,  ms*.  f.  tr.,  vol.  SO  DOI),  \aiM 
\  Id  aun'U  du  i'Apptndkt. 
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]&  l'avoit  rapporté  et  l'asseuroit  encore  présentement,  les  dits 
»  sieurs  empereur  et  roy  d'Angleterre  en  leurs  serments 
:d  avoyent  promis  et  juré  d'entretenir  tout  ce  généralement  qui 
i>  avoit  esté  traicté  par  leurs  dictz  députez  et  procureurs^ dont 
»  le  faict  desdits  prisonniers  faicl  la  meilleure  part,  et  luy 
•3>  avoient  encores  depuis  confirmée  lesdits  s"  empereur  et  roy 

>  d'Angleterre  vouloir  inviolablement  observer  ce  qui  respectoyt 
»  lesdits  prisonniers,  suyvant  ce  qu'il  en  avoit  esté  accordé 
»  entre  eux  depputez,  ledit  embassadeur,  congnoissant  qu'il 
»  s'esloyt  grandement  oublié  en  cela,  supplia  mesdits  sieurs  du 
D  conseil  qu'ils  voulsissent  simplement  et  civilement  entendre 
3>  son  dire,  et  que  l'intention  de  ses  dits  princes  estoit  d'ob- 
»  server  avec  la  mesme  religion  le  tmicté  desdits  prisonniers 
»  que  celuy  de  ladite  trefve  ratiffié  et  juré  par  eulx,  et  qu'il 
»  avoit  charge  d'ainsi  le  déclarer  de  leur  part,  et  que,  venant  à 
»  l'effet  et  exécution  d'iceluy  comme  ils  vouloient  faire,  ils 
»  n'eussent  pas  sçeu  donner  meilleure  preuve  de  leur  droicte  et 

>  sincère  intention  on  cest  endroit.  Pour  conclusion,  après 
»  toutes  ces  disputes  et  discours,  ledit  ambassadeur  requiert 
y>  mesdits  sieurs  du  conseil  de  vouloir  faire  cotter  sur  les  ar- 
y>  ticles  desdites  rançons  ce  qui  leur  semblera  y  devoir  estre 
i>  réformé,  tant  pour  le  regard  de  l'excessivité  desdites  rançons 
»  et  facilité  de  la  délivrance  desdils  prisonniers,  que  pour  tous 
i&  moyens  qu'ils  estimeront  se  debvoir  tenir  en  cela,  et  lui  faire 
i>  délivrer  le  tout,  pour  après  l'envoyer  par  delà  avec  Testât  des 
»  rançons  que  l'on  veult  demander  à  leurs  prisonniers,  afin  d'y 
»  mectre  une  bonne  fin  au  commun  contentement  de  leurs  ma- 
»  jestez  ;  ce  qui  se  fera  dedans  quelques  jours,  et  en  sera  envoyé  ung 
»  double  au  sieur  de  Bassefontaine  affin  de  le  tenir  continuelle- 
i>  ment  averti  de  tout  ce  qui  concernera  ce  faict,  comme  de  toutes 
»  chosesquiappartiendrontauserviceduroi,pourlelieuoùilesL » 

Peu  de  jours  après  la  séance  du  conseil  dont  il  vient  d'être  parlé, 
Goligny  s'était  rendu  de  Chambord  à  son  château  de  Châtillon,  où 


il  s'ailendait  h  recevoir  prochainement  Henri  II,  le  connétable  et 
diverses  personnes  de  la  cour.  «  Le  roy,  écrivU-il  le  1 3  mai,  à  de 
•>  lUirnières  ',  séjournera  icy  trois  ou  quatre  jours,  et  piiys  prendra 
"  soii  chemin  à  Fontainebleau,  où  il  sera  à  la  fin  de  ce  mois.  » 
Dès  son  arrivée  h  CliAlillon-snr-Loing,  Henry  annonça  à  de 
l'Aubespine*  a  qu'à  son  parlement  de  Chambord  il  luy  avoit 
»  envoyé  ung  petit  discours  de  tous  les  propoz  qui  estoienl  passez 

>  entre  les  gens  du  conseil  privé  et  l'ambassadeur  Renard  sur 
«  plusieurs  parlicularitez,  et  entr'aulres  sur  le  faicL  des  prison- 

>  niers;  qu'il  l'eroit  te  plus  promptement  qu'il  lui  seroil  possible 
I  respondre  sur  le  cahier  des  rançons  envoie,  et  aviser  aux 
»  choses  qui  pourroient  racilitcr  ce  négoce  ».  Le  monarque  ler- 
miBait  par  ces  paroles  significatives  la  série  des  recommanda- 
tions qu'il  adressait  à  son  ambassadeur,  pour  arriver,  près  des 
Impériaux,  à  une  solution  de  la  question  des  prisonnière  ;  «  Il 
"  n'y  aura  point  de  mal  que,  faisant  cesl  dicte  poursuite,  vous 

•  leur  déclai'icz  que  je  le  vous  ay  ainsi  commandé,   et  qu'il 

•  m'ennuieroit  de  voir  que  l'on  me  voulsist  si  longtemps  tenir 
p  le  bec  en  l'eau  d'une  chose  si  raisonnable  et  qui  dépend  de 
«  l'exécution  et  accomplissement  des  Iraiclez.  » 

Au  moment  où  la  dépêche  royale  était  expédiée  à  Bruxelles, 
Colicny  et  le  cardinal  de  Chàtillon  venaient  d'apprendre  qu'une 
démarche  tentée  par  de  l'Aubespine  en  faveur  de  leur  frère 
avait  été  couronnée  de  succès  :  le  zélé  ambassadeur  avait,  en 
elfet,  obtenu  de  Philippe  H  un  ordre  écrit,  adressé  à  ses  agents 
dans  le  Milanais,  portant  que  d'Andelot  devait  enfin  être  misa 
rani;on^;  ordre  provoqué,  sans  doute,  par  la  connaissance 
aciuise  ii  la  cour  de  Bruxelles  des  plaintes  que,  peu  de  jours 
auparavant,  l'arniiai  avait  formulées  dans  son  entretien  avec 


I.  lUlil.  liât.,  iiiss.  f.  îr.,  vol.  3158.  f-  88. 
â.  l.«Ure  ilu  16  [iiiij  I55fl  (Ilibl.  Dal.,  mss.  f.  fv..  vol.  30  9!ir). 
3.  Lodri!  du  coimêlahle  K  de  l'AïUiespino,  du  IG  mai  i^âG  iliibl.  nai., 
(r-,  vol.  ajlWI). 
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Renard.  Nantis  de  cet  ordre  que  de  TAubespine  leur  avait  trans- 
mis, les  deux  frères  se  hâtèrent  de  l'expédier  à  Milan  pour  qu'il 
y  fût  mis  à  exécution. 

Tout  en  partageant  au  sujet  de  l'un  de  ses  neveux  la  satis- 
faction que  causait  aux  deux  autres  le  succès  obtenu  par  l'am- 
bassadeur de  France,  le  connétable  éprouva  une  vive  déception 
à  la  nouvelle  de  l'évasion  du  duc  d'Arschot,  car  par  là  s'éva- 
nouissait tout  à  coup  pour  lui  l'espoir  de  voir,  un  jour,  ce  pri- 
sonnier échangé  contre  François  de  Montmorency  *.  Ce  dernier 
pouvant  avoir  des  craintes  sur  le  recouvrement  prochain  de  sa 
liberté,  son  père  s'attacha  à  le  rassurer  par  l'intermédiaire  de 
S.  de  l'Aubespine,  à  qui  il  adressa  le  16  mai  ces  lignes  ^  :  «  Je 

>  vous  prie  advertir  mon  fils  qu'il  ne  s'ennuye  point  pour  la 

>  nouvelle  que  l'on  luy  pourra  (communiquer)  du  duc  d'Arschot, 

>  qui  s'est  sauvé  du  bois  de  Vincennes  où  je  le  faisois  garder, 

>  et  qu'estant  les  choses  de  leur  délivrance  en  si  bons  termes 

>  que  vous  luy  pourrez  faire  sçavoir,  j'espère  le  veoir  bientost 

>  auprès  de  moy!  j>  Dans  une  seconde  missive  du  même  jour, 
16  mai  ^,  le  connétable  ajoutait  :  «  Je  vous  prie  faire  tout  ce 

>  qui  sera  possible  pour  obtenir  à  Dardoy  *  congé  d'aller  veoir 

>  mon  filz,  pour  le  plaisir  que  ce  me  sera  que,  à  son  retour,  il 
»  me  puisse  assurer  de  son  bon  portement  et  du  traictement 

>  qu'il  reçoit  au  lieu  où  il  est;  et  si  vous  voyez  que  Ton  y  fasse 
»  quelque  difficulté  et  qu'il  soit  besoin  d'y  emploier  soyent  les 

>  reines  Léonor  et  de  Hongrie,  ou  autres  personnages  de  delà, 
^  vous  les  en  prierez  de  ma  part  et  y  emploierez  tous  les  moyens 
:b  que  vous  penserez  pouvoir  servir  pour  me  veoir  satisfaire  en 
»  chose  si  honneste  et  que  l'on  ne  me  peult  raisonnablement 
»  refuser.  »  A  quelques  jours  de  là,  Dardoy  reçut  du  connétable 

1.  Voir,  sur  le  duc  d'Arschot  et  son  évasion,  le  n°  41  de  V Appendice. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  991. 

3.  Lettre  adressée  également  à  de  TAubespiiie  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  to- 
lume  20  991).  i 

4.  Secrétaire  du  connétable. 


la  mission  de  tout  faire  pour  que  François  de  Montmorency  put 
s'évader  de  prison  '  ;  mais  les  tentatives  laites  à  cet  égard  demeu- 
rèrent infructueuses. 

De  l'Aubespine  ne  montia  pas  moins  de  sollicitude  pour  le 
duc  de  Bouillon,  que  pour  d'Andelot  et  Fran^^ois  de  Montmo- 
rency ;  la  preuve  en  est  dans  la  correspondance  qu'entretint 
avec  lui  la  i'amille  du  ^uc  ^. 

Le  roi  venait  de  quitter  le  château  de  Chûtillon,  lorsque  Co- 
ligny,  qui  y  était  resté,  tomba  malade  '•'.  Un  certain  temps 
s'écoula  avant  qu'il  ne  rejoignit  la  cour,  où  s'agitaient  de  cou- 
I)ablesintngues,  ourdies  parles  Guises  d'accord  avec  la  papauté, 
et  ayant  pour  but  de  l'âire  dévier  la  politique  frani.'aise  de  la 
droite  voie  dans  laquelle  l'amiral  avait  largement  contribué  à 
la  faire  entrer. 

Non  moins  mécontent  que  François  et  Charles  de  Lorraine 
du  traité  de  Vaucelles,  qui  déconcertait  ses  plaus  comme  les 
leurs,  Paul  IV  avait  eu  recours  îi  la  ruse  pour  en  paralyser  les 
effets*.  Sous  la  joie  oITicielle  qu'il  afléctait  de  manifester,  à 
raison  de  la  cessation  des  hostilités,  se  cachait  le  désir  de  les 
raviver  au  plus  vite.  Aussi,  en  envoyant  en  France  son  neveu, 
le  cardinal  Caraffa,  sous  le  prétexte  d'y  travailler  à  l'établisse- 
ment de  la  paix  dans  la  chrétienté,  lavait-il,  en  réalité,  chargé 
de  fomenter  la  guerre.  En  fait  d'astuce,  de  haine  et  d'ambition, 
le  neveu  était  digne  de  l'oncle.  L'un,  après  avoir  gueiroyé,  tour 
à  lonr,  au  service  de  Charles-Quint  et  à  celui  du  roi  de  France, 
avait  échangé  l'épée  contie  le  chapeau  de  cardinal ,  et,  sans  plus 
de  conscience,  comme  prélat  improvisé,  que  comme  aventurier 


1.11  e;iiMc,  sur  le  projel  cootu  par  lu  coiitit^t aille  de  luire  évailu 
Doe  letirc  cotilideulicllu  i(u'il  adrt^ssa  à  de  l'Auliespiuu  k  ^5  mui 
Appautice,  ii-  i£). 

S.  Voir  Apiiendice  a'  VA. 

3.  Leltr.^  de  Renard  A  Philippe  II,  du  28  mai  1556  (Pap.  d'Élat  .1^ 
L  IV..  p.  ô7K)  :  «  L'admirai  esl  malade,  eu  sa  matsan  do  Ghasltllon. 

4.  ht  Thon,  Hitt.  univ.,  t.  M.  p.  iOT. 
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militaire,  ne  songeait  qu'à  attiser  le  feu  de  la  discorde  entre 
souverains,  dans  Tespoir  d'assouvir  ses  détestables  passions 
au  milieu  des  désordres  qu'enfanterait  la  guerre.  Quant  à  Tautre, 
voici  ce  que  dit  de  lui  Est.  Pasquier*  :  c  Le  pape,  qui,  dès  le 
D  temps  de  sa  jeunesse,  avait  fait  contenance  d'une  religion  très- 
D  austère,  était  devenu  nouveau  gendarme,  soudain  qu'il  avoit 
i>  esté  appelé  à  la  papauté.  ]» 

La  diplomatie  espagnole,  toujours  en  éveil  sur  les  relations 
de  l'Italie  avec  la  France,  ne  se  méprenait  pas  sur  le  véritable 
caractère  de  la  mission  du  Légat.  Renard,  qui  déjà  l'avait  pres- 
senti dans  des  dépêches  qu'il  adressait,  les  21,  25  et  27  mai 
1556,  à  Philippe  II*,  le  spécifiait  avec  précision  dans  une 
dépêche  du  8  juin  suivant^.  Il  y  faisait  connaître,  en  même 
temps,  les  dispositions  de  quelques-uns  des  principaux  person- 
nages de  la  cour  de  Henri  II,  alors  qu'on  s'attendait  à  la  venue 
du  cardinal  Caraffa.  «  Depuis  l'arrivée  de  Dardoy,  disait-il,  le 
»  roy  a  tousjours  tenu  conseil,  trois  et  quatre  heures  du  matin, 
»  et  m'asseure  que  ça  esté  sur  la  négociation  de  Bassefontaine, 
»  pour  résoldrc  s'ilz  suyvront  la  practique  de  paix,  s'ilz  entre- 
i>  tiendront  le  temps  en  tresve,  ou  s'ilz  renouvelleront  la  guerre; 
»  en  quoy  est  vraysemblable  se  retrouvent  grandes  difficultés, 
)>  pour  plusieurs  raisons.  Premièrement  le  connestable  ne  con- 
))  vient  nullement  avec  ceulx  de  Guyse,  et  sont  contraires  en 
1  volonté  et  affection  sur  ce;  tàchans  lesdits  de  Guyse  de  ren- 
»  verser  la  tresve  que  ledict  connestable  a  faict  traicter  sans 
>  eulx,  en  l'absence  du  cardinal  de  Lorrenne*,  ayant  de  plus 

I.  Lettres,  liv.  IV,  lettre  !"  à  M.  de  Foussonime,  p.  7i.  — cC*estoit  une  chose 

>  admirable  à   plusieurs,  de  voir  le  pape,  autheur  des  jésuites,  qui  jamais 
•  n'avoit  fait  profession  que  d*une  apparence  (restroicte  religion,  ne  parler 

>  plus,  dès  qu*il  fut  pourveu  de  la  dignité  papale,  que  d'armes,  de  guerre,  me- 
»  nées  et  pratiques.»  (De  Laplace,  Coiitfiien/.,p.  3.) 

±  l»ap.  d'État  de  Granvelle,  t.  IV,  p.  561,  567,  5(i9. 

3.  Uenard  à  Ruy  Gomez  de  Si! va  (Pap.  d*État  de  Granvelle,  t  IV,  p.  593). 

i.  <  Sitost  que  le  cardinal  de  Lorraine  fut  advtTty  des*  dictes  trefves,  qoi  fat 

«  à  son  retour,  il  fut  grandement  desplaisant  et  il  déclara  tout  baolt,  en  pré- 
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>  Iravorsê  sa  commission  d'Italie,  emploie  l'adiiiiral  de  Chaslil- 
»  Ion,  son  ncpveu,  el  induicl  ledit  s'  roy  h  ladiie  tresve:et 

>  prt''sentenieni  lesdils  de  Giiyse  ne  vonldroient  (jiie,  avec  ladite 
ï  iresve.  l'on  tombasl  en  accord  et  paix,  pour  ne  laisser  audit 
»  ronncslable  tant  d'anioritt^  et  réputation  :  et  celte  conlrarièté 

>  ost  si  notoire,  que  n'en  Tault  douliter.  La  sollicitation  du  car- 
»  dinal  Carafa,  qui  vient  pour  les  cfiecis  coniprins  en  mes  dites 
»  lettres,  retient  ceux  de  pardeçii  de  non  entrer  en  practique 
»  de  paix,  pour  non  perdre  la  volonté  du  pape  et  d'aullres  po- 
»  lenlaux  d'Italie Le  connestable,  qui  est  viez,  qui  pèse  l'ad- 

*  venir,  qui  congnoil  intérieurement  les  affaires  du  roy  de 

>  France,  qui  scet  jusques  ofi  se  peuvent  étendre  ses  forces..., 
■  congnoissant  l'humeur  des  seigneurs  du  royaulrae  et  partia- 
»  litez  dangereuses,  désire  souljstcnir  la  tresve  contre  l'impu- 

*  gnatiori  de  ceulx  de  Guyse,  et  illustrer  sa  maison  pour  avoir 

»  esté  auteur  de  paix Ce  que  en  cesie  dispute  se  (wurra 

»  résouldrc  entre  eulx  je  ne  le  puys  encore  descouvrir...  Quant 

*  à  moy  je  les  vois  en  suspend  en  leur  délei'mioation,  et  atten- 
»  danlla  venue  dudit  cardinal  Carafa,  qui  sera  dans  huit  jours.  » 

BientM  le  caixlinal  an-iva  à  Fontainebleau,  et  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  se  concerter,  en  secret,  avec  les  Guises, 
|)our  tenter  de  l'aire  rompre  la  trêve.  S'adressant  ensuite  osten- 
siblemeni  au  gouvernement  royal,  il  insista,  prés  de  lui,  sur  le 
danger  que  Taisait  courir  au  pape  l'altitude  prise  en  Italie  par 
le  duc  d'Albe,  et  demanda  que  le  monarque  français  mil  immé- 
diatcmenl  à  la  disposition  du  SaiiU-Siégo  des  hommes  et  de 
l'argent,  pour  le  soutenir  dans  la  lutie  contre  les  forces  espa- 
pioles.  Henri  II.  sans  rien  accorder  encore,  se  borna  h  déclarer 
qu'il  viendrait  en  aide  îi  Paul  IV  (piand  cela  serait  nécessaire'.' 

I  ti^nci;  ili' |>Insicurg.  qui!  ce  ii'ealoit  cv  (jue  le  roi  liii  avuil  promis,  el  qu'il 

*  avoit  bien  le  moyen  <Ip  les  rompre,  s'a^suraiil  de  ce  Taire  sitosi  qu'il  scroH 

*  Tpuu  A  la  cour.  •  (Uc  Laplace,  Comment.,  |i.  t.) 

I.  l-fltre  Je  Renard  A  l'hilippe  11.  ilu  2i  juiu  I55(i  (Pap.  d'Élat  d.-  liraii- 
nelle.  t.  IV,  p.  fi03). 


Se  disant  déçu  dans  ses  espérances,  le  légat  annonça  qu'il  n'avait 
plus  qu'à  s'en  retourner.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
décourager  par  le  refus  d'une  prompte  auxiliarité;  aussi  n'en 
prolongea-t-il  pas  moins  son  séjour  à  Fontainebleau,  où  se  con- 
tinuèrent ses  intrigues.  Soutenu  par  les  Guises,  comptant,  non 
sans  raison,  sur  l'influence  de  Diane  de  Poitiers,  et  même  sur 
l'appui  de  Catherine  de  Médicis,  stimulée  par  les  conseils  inté- 
ressés de  Pierre  Strozzi,  son  parent*,  il  désespérait  si  peu  de 
réussir,  un  jour,  près  de  Henri  II,  qu'il  crut  trouver  un  gage  de 
succès  final  dans  l'accomplissement  d'une  solennité  publique 
à  laquelle  ce  prince  se  prôta. 

Le  cardinal  avait  apporté  de  Rome  une  épée  bénie,  qu'il 
devait  remettre,  de  la  part  du  pape,  à  Henri  II,  comme  au  fils 
aîné  de  l'église^,  et  une  rose  d'or  destinée  à  la  reine ^.  c  Le 
y>  25  juin,  raconte  Renard*,  les  ambassadeurs  furent  mandez 
»  par  le  roy  de  France,  pour  assister  à  la  solennité  de  la  présen- 
»  tation  de  l'espée  que  le  légat  Carafa  debvoit  donner,  le  mesme 
»  jour,  à  la  messe  où  je  me  trouvay  ;  et  avant  que  ledit  s'  roy 


1.  De  Thou,  Ilist.  unit.,  t.  II,  p.  il2. 

2.  «  Le  pape  demanda  secours  au  roy,  comme  au  premier  fils  de  rÉglise, 

>  luy  envoyant  par  le  cardinal  G.  Caraffe,  son  nepveu  et  légat,  un  chappeau 
j  tel  qu'esloient  anciennement  ceux  des  sénateurs  Romains,  et  uûe  espée,  si- 

>  gnifiant  la  tuilion  et  défense  de  l'Église  et  sainct  Siège  apostolique.  >  (Rabu- 
tin,  G.  de  Bclg.,  liv.  VIII.) 

3.  Brantôme  (édil.  L.  Lai.,  f.  I,  p.  108,  109)  dit,  à  ce  propos  :  c  Le  pape 

>  I*aulo  Quarto  envoya  par  son  neveu  le  cardinal  au  roy  Henri  II  un  chapeau 

>  que  j'ay  veu,  quasi  faict  à  Talbanoise,  de  drap  d*or,  et  une  espée  dorée,  pour 

>  luy  demander  secours,  rompre  la  trefve  et  faire  la  guerre;  don  certes  qui 
j  fut  très-mallicureux  pour  la  France.  >  Ailleurs  (t.  IV,  p.  210,  211)  il  ajoute: 
€  Le  légat  porta  au  roy  une  espéé  et  un  chapeau,  dons  que  les  papes  envoyent 

>  aux  roys  pour  les  gratifier,  en  demandant  quelque  chose  de  meilleur;  dons, 
»  dis-je,  qu'on  a  observé  plusieurs  foys  estre  fataux  et  funestes,  ainsi  qu'on  le 

>  disoit  alors,  et  qu'ils  le  seroient  à  nostre  roy.  >  —  Quant  à  l'envoi  de  la  rose 
d'or  à  la  reine,  voy.  lettre  de  Renard  à  Philippe  II,  du  2ijuin  1556 (Pap.  d'État 
de  Granvelle,  t.  IV,  p.  603). 

4.  Lettre  à  Philippe  II,  du  28  juin   1556  (Pap.  d'État  de  Granvelle,  t.  IV, 
p.  6U). 
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>  vîni  à  !a  messe,  il  esloiL  dix  heures  el  demie,  ayant  esté  au 
i>  conseil  trois  heures  ccste  matinée.  La  messe  (liiic,  li;  légat 
»  assis  en  une  chaire,  et  ledit  s'  roy  de  France  h  genou  devant 

>  luy,  lisant  son  propoz  qn'estoit  en  latin  qu'il  u'enlendoit,  et 
»  avec  mines  et  regards  soldatesques  plutôt  que -de  légat,  pré- 
ï  senla  ladite  cspée  ' .  »  —  «  Oh  !  s'écriait,  à  cette  occasion,  un 

>  vrai  français^,  dans  l'élan  de  son  palriollsmc,  à  la  mienne 

>  volonté,  que  cesle  espée  fatale,  h  nous  envoyée  pour  mettre 

>  tout  en  combustion,  fût  demeurée  eu  son  fourreau,  dedans 
•  la  ville  de  Rome!!  » 

Nul  ne  s'éleva  avec  autant  de  force  el  d'autorité  que  Coligny 
contre  les  fautcui's  de  la  guerre.  Quand  vint  le  jour  où  il  put 
cniin,  à  Fontainebleau^,  prendre  la  parole,  au  sein  du  conseil 
privé,  il  démasqua,  sans  faux  ménagements,  la  tortueuse  poli- 
tique des  hommes  qui,  soit  en  France,  soil  au  dehors,  sacri- 
fiaient à  leur  ambition  et  à  leur  rapacité  effrénée,  ainsi  qu'à  leur 
liame,  les  intérêts  de  sa  patrie,  en  s'efforçant  de  briser  les  liens 
d'un  traité  loyalement  conclu;  il  supplia  le  roi  de  ne  pas  rompre 
la  trêve  qu'il  avait  juré  d'observer,  et  au  maintien  de  laquelle, 
après  tant  de  perturbations,  se  ratlacbail  te  repos  de  ses  sujets; 
puis,  apprenant  que  le  léf^at  avait,  aux  acclamations  des  Guises 
et  de  leurs  adliéreuls,  osé  proclamer  qu'en  vertu  des  pouvoirs 
dont  il  était  investi  il  déliait  le  monarque  français  du  serment 
par  lui  prêté  pour  l'observation  de  la  trêve,  et  l'autorisait  même 
i  attaquer  l'empereur  et  son  fils,  sans  déclaration  préalable  de 


t.  I  \At<\it  canlinal  (Uarnira),  qui  iiaguères  avoil  ealé  reu  ea  France  Ijamnie 

>  df-  guerre  au  sitrvicc  ila  rny,  fut  li^Ilemenl  recueilli,  qu'iacoiilioent  on  chercha 

>  h  luy  faire  prcjenl,  ri  enlr'aulres  de  quelque  riche  évesclié.  Et  puur  rc  qu'il 

>  ne.  s'en  trouroil  pulnl  lors  de  vacant,  fui  demandé  l'évcscbé  de  Comingcs  au 
*  ptr>ie-des-KcenuU  Iterirand.  depuis  cardinal  du  Sens,  qui  le  prcsla  au  roy  : 

>  et  fut  bailld  ledicl  évesuhù  au  dict  cardinal  Caraffe.  •  (De  Laplacc,  Commen- 
taire, {•  2.) 

i.  Eal.  l'asquier,  l.  Il,  (i.  "tt.  Iiv.  IV.  lollrfi  1 

3.  Uni!  kntre  de  l'uniirul  à  dit  Uuniiârt's,  du  3  juilli't  15JI3.  est  dali'c  de  Knu- 
(ulni-bkim  (Itilil.  uni.,  mss.  f.  fi-.,  *nl.  3lâK,  î-  K9). 
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guerre  ^ ,  Tamiial,  indigné,  rappela  les  Guises  et  tous  autres  com- 
plices de  GarafTa  au  respect  de  la  foi  jurée,  en  déclarant^  ce 
qu'il  ne  cessa  de  répéter  depuis,  «  que  les  événemens  étaient 
»  toujours  funestes,  et  Dieu  vengeur  indubitable,  en  tous  siècles, 
>  des  parjuremens*.  » 

Mais,  qu'importaient  à  de  tels  hommes  les  enseignements, 
de  Texpérience,  les  règles  de  l'honneur  et  l'autorité  de  la  loi 
divine?  Leurs  perfides  obsessions  finirent  par  étouffer  les  scru^ 
pules  de  Henri  II,  par  désarmer  l'opposition  du  connétable  ; 
et,  vers  la  fin  de  juin  \  l'alliance  avec  le  pape  fut  resserrée,  un 
envoi  de  secours  en  hommes  et  en  argent  lui  fut  de  nouveau 
promis,  François  de  Guise  obtint  le  commandement  de  l'armée 
qui  irait  en  Italie,  et  la  rupture  de  la  trêve  fut  décidée.  Le  roi 
se  réserva  toutefois  le  soin  de  ne  rien  précipiter,  et  la  faculté 
de  ne  faire  acte  de  rupture  ouverte  que  lorsqu'il  en  jugerait  le 
moment  venu.  Il  se  proposait  de  louvoyer,  jusque-là,  dans  la 
marche  de  ses  relations  diplomatiques  avec  les  Impériaux,  afin 
de  se  ménager  le  temps  nécessaire  aux  préparatifs  d'une  reprise 
d'hostilités. 

Un  contemporain,  dont  le  bon  sens  gaulois  effleurait  avec 


i.  De  Thou,  Hist.  univ.,  l.  II,  p.  iil, 
"È.  Hotmail,  Vie  de  Coligny,  trad.  fr.,  1665,  p.  14. 

3.  Voy.lellre  de  Renard  à  Philippe  II,  du  2i  juin  1556  (Pap.  d'État  de  Gran- 
velle,  t.  IV,  p.  607)  :  €  . . .  Ledit  Légat  a  de  rechief  Dégocié  avec  ledit  s»^  roy 

>  et  son  conseil,  pour  estrc  assisté  de  gens  de  guerre,  à  la  soulde  dudit  s*^  roy, 

>  pour  les  mestre  en  route  :  ce  qui  luy  a  esté  accordé,  non  touteffoys  par 

>  l'obligation  que  le  cardinal  de  Lorraine  avait  traicté  avec  le  pape,  mais  par 

>  nouvelle  paction  et  confédération,  et  se  dépesche  ce  soir  ung  courrier  avec 

>  dépesche  aux  capitaines  que  ledit  s'  roy  a  en  Italie  et  Marseille  pour  assis- 

>  ter  le  pape  ;  et  de  nouveau  se  lièvent  gens  de  guerre  pour  les  faire  passer 

>  en  Toscane,  tellement  que  les  choses  vont  en  rouptures  de  coustel-là  et  en 
»  Angleterre.  »  —  Six  jours  plus  tard.  Renard  se  permettait,  vis  à  vis  de  Phi- 
lippe II,  la  suggestion  suivante  :  «  Si  l'on  pouvoit  surprendre  ledit  Carafa,  en 
»  son  retour,  ce  seroit  advantage  :  m'en  remectant  à  ce  que  vostre  Majesté 
n  en  trouvoroit  pour  le  mieux;  estant  hruict  qui  repassera  à  Mai*seille  et  par 

>  mer  achèvera  son  véaige.  >  (Pap.  d*État  de  Granvelle,  t.  IV,  p.  619.) 


aisance,  à  ses  heures,  les  affaires  polilitjucs  ',  nous  iwinl  au  vif 
fune  (les  faces  de  la  situation  in)|X)$êe  alors  à  la  France  par 
les  pires  ennemis  qu'elle  put  compter,  en  deçà  et  au  delà  des 
des  Alpes.  <  Le  capitaine  Caral'e,  dit-il,  neveu  du  pape,  a  esQ 
»  par  luy  fait  cardinal,  lequel  il  a  envoyé  soudain  après  pnt^deç^ 

>  pour  apporter  au  roy,  non  les  clefs  de  saint  Pierre,  afm  de 

>  nous  ouvrir  la  porte  du  paradis,  mais  l'espée  de  saint  Pau]. 
»  Vous  estimez  que  je  me  mocque.  11  a  fait  voircnieni  au  roy 
•>  don  d'une  Tort  riche  espéc  :  el  quant  el  quant  t'a  convié  au 

>  rccouvreraenl  de  Testât  de  Naples,  qui  est  le  jouet  des  papes 
»  et  amusoir  des  princes  esti'angers.  Ce  n'est  pas  cela  qm  le 
»  picque,  ains  l'envie  qu'il  a  de  réintiSgrer  les  siens  dans  les 
*  biens  de  Melphe  dont  ilz  ont  estii  dès  pieçà  spulicz  par  l'empo- 
»  reur.  Il  promet  de  fournir  gens  et  aident  à  ceste  entreprise. 
»  Messieurs  de  la  maison  de  Guise  tiennent  ta  main  h  cesle 
»  Douvelle  légation,  comme  ayant,  ce  leur  semble,  part  à  la  que- 
1  relie  *.  Que  vous  diray-je  de  plus?  M'  de  Guise  est  destiné 
»  lieulenant-général  du  roy  pour  ce  voyage  ''.  Toute  la  fleur  de 
1  la  noblesse  de  France  se  prépare  à  sa  suite.  Chacun  y  court  à 
»  l'envy  :  M' le  connestable  seul  ne  s'en  peut  résoudre,  et  dit, 

>  haut  et  clair,  que  nous  irons  tous  à  cheval,  pour  nous  en  re- 
ï  venir  à  pied.  On  se  mocque  de  sa  philosophie  '  qui  n'est  pas 


I.  Eil.  I'nsi{uier.  I.  II.  p.  73,  tiv.  IV.  loUrc  h  M.  <le  Koiiasoinmi'. 

i.  Voir  sur  ce  point  liolman.  Vie  de  Cotigny,  irail.  fr.,  t665.  p.  13. 

:i.  (  En  aUeniInut  que  le  duc  de  Guise  pûl   passer  en  Italie  avec  une  armâc 

>  pour  secourir  lu  pape  cl  les  Cai'aDes,  □□  y  envoya  Pierre  Strozii  pour  commen  - 
I  c«r  la  guerre  au  pom  du  roi...  ensuile  le  cardinal  Caraffe  fit  son  entrée  dans 

*  Paru,  avec  lus  cérémonies  accoutumées.  >(UeTliou,flût.tiniD,,  I.  Il,  p.  <iI7.) 
i.  1>«  connétable  oe  tarda  pas  à  agir  en  lionimc  plus  intéressé  que  ])AifaMa}iA«. 

«  En  irlTiTt,  l'eupédition  fui  faite  en  Italie  pur  sa  diligence.  Itien  i^n'il  uns!  tenu 
»  cttrde  au  coolraire,  il  lasclia  pour  deu»  occasions  ;  la  première,  qu'il  se 
»  fwjiiit,  par  l*Hbsenoe  de  ces  entrepreneur,-',  beaux  i^t  faciles  moyens  d'agran- 

*  tlir  rt  Bs^nriT  sa  maison,  tellement  qu'il  ne  fut  enfm  trop  niarry  de  riiir  cent 
■  «IrU  muiton  de  Guise  portaol  armure  quiUcr  la  court  el  aller  nu  voyage  du- 

>  flBrl  il  n'espérait  heureuse  issue,  olc,  etc.  >  La  Popelini^re,  //w/.,  l.  I, 
t  70).  —  Voirauaii  Je  l.uplacu.  Comment.,  f"  i. 
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s>  peut-être  vaine,  parce  que  je  ne  voy  point  que  l'Italie  nous  ait 
»  servy  d'autre  chose  que  de  tombeau,  quand  nous  l'avons  voulu 
»  envahir.  Ceux  qui  nous  facilitent  du  commencement  le  che- 
i>  min  pour  la  commodité  de  leurs  affaires  saignent  après  du 
i>  nez.  Ils  sont  bien  aises  de  mettre  les  choses  en  désordre,  pour 
y>  pourvoir  à  une  bonne  paix  avec  ceux  qui  les  affligeaient.  S'ils 
»  voyent  un  heureux  succès  en  nous,  les  potentatz  se  liguent 
T^  ensemblement,  ne  voulant  pas  aisément  permettre  qu'uii  roy 
»  de  France,  proche  voisin  de  l'Italie,  y  mette  le  pied.  Brief, 
»  tout  ce  nouveau  conseil  ne  nous  promet  rien  de  bon,  que 
»  celuy  qui,  comme  chef  de  l'église,  deust  estre  le  premier  père 
y>  de  la  paix,  soit  le  premier  autheur  et  promoteur  des  guerres 
>  entre  Ips  princes  chrestiens.  » 

Ce  fut  en  un  tel  état  de  choses  que  Coligny,  dont  la  virile 
franchise  avait  indisposé  le  roi  et  accru  l'animadversion  des 
Guises,  quitta  la  cour,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  et  se 
relira  de  nouveau  dans  son  château  de  Châtillon  *. 

Il  venait  de  remplir  un  grand  devoir.  Ses  loyaux  conseils  et 
ses  vives  instances  ayant  été  écartés,  il.ne  lui  restait  plus,  croyait- 
il,  qu'à  se  renfermer  dans  une  sphère  d'activité  restreinte,  qui 
raifranchît,  autant  que  possible,  d'une  participation  quelconque 
aux  hostilités  dont  il  pressentait  que  le  renouvellement  aurait 
pour  théâtre  le  territoire  de  son  gouvernement  de  Picardie.  A 
ce  point  de  vue,  il  pensait,  paraît-il  *,  à  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions de  gouverneur  de  cette  province.  Mais,  quelle  que  fût  la 
ténacité  avec  laquelle  les  Guises  continuassent  à  le  desservir 
auprès  de  Henri  II,  ce  prince  sentait  bien  qu'il  ne  pouvait,  sans 
détriment  pour  son  royaume,  se  priver  de  l'expérience  et  du 
dévouement  d'un  homme  tel  que  lui.  Aussi,  quand  il  apprit  par 

1.  Dans  une  lettre  du  11  juillet  1556,  adressée  à  de  Humières  et  datée  de 
Châtillon,  Coligny  parle  du  séjour  qu'il  revient  faire  dans  son  château  (Bibl. 
nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  P»  90). 

2.  Voir  ci-après  sa  lettre  du  !26  août  1556  au  connétable. 


le  connétable  Ifis  scrupules  si  honorables  qui  porlaient  l'amiral 
à  se  lenir  désormais  à  l'écart,  pressa-l-il  l'oncle  d'annoncer  h 
son  neveu  que  la  confiance  royale  lui  demeurait  tout  entière,  et 
que  c'était  précisément  dans  l'étendue  du  gouvernement  de 
l'icaixite,  plus  que  partout  ailleurs,  qu'il  devait  y  être  répondu. 

jVnne  de  Montmorency  s'acquitta  d'une  telle  mission  avec 
d'autant  plus  d'empressement,  qu'il  savait  que  le  concours  de 
l'amiral  lui  serait  indispensable,  dans  la  série  d'opérations  mili- 
taires, qu'à  titre  de  connétable,  il  aurait  procbaineinent  à  diriger. 
Il  adressa  donc,  par  un  personnage  sûr,  à  son  neveu,  une  lettre 
autographe  qui  l'informait  des  volontés  du  roi;  volontés  dont, 
pour  sa  part,  le  cai'dinal  de  ChAtillon  se  rendit  aussi  l'interprète, 
dans  l'épanchement  d'une  communication  fraternelle,  plus 
intime  et  plus  explicite  que  ne  l'était  celle  du  connétable. 

Une  question  des  plus  graves  se  posait  devant  l'amiral  :  son 
noble  cœur  en  mesura  de  suite  la  portée.  11  n'était  que  trop  vrai 
que  la  coupable  laiblesse  du  souverain'  venait  de  compromettre 
le  sort  de  la  France  ;  mais,  êlait-il  permis  à  celui  qui  avait  déjà 
tant  fait  pour  sa  patrie,  d'en  déserter  la  défense,  au  moment  oii 
le  fléau  de  ta  guerre  allait  être  déchaîné  sur  elle?  Coligny 
n'hésita  pas;  et,  surmontant, des  hauteurs  de  sa  foi  et  de  son 
patriotisme,  tous  regrets,  tous  froissements,  toutes  répugnances, 
il  répondit  aussitôt  à  son  oncle,  en  ces  termes  '  : 

c  Monseigneur, j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  vous  apleu  m'escripre 
»  par  Fonleines,  que  j'estime  d'aullant  plus  que  vous  avez  prys 
»  la  peine  de  l'escripre  de  votre  main,  par  laquelle  me  faictes 
9  entendre  la  rcsponce  que  le  roy  vous  a  faicle  sur  ce  que  je 

>  vous  avoîs  escript.  Aussy  a  faict  plus  amplement  monsieur  le 
»  cardinal  de  Chastilton  suyvaut  ce  que  luy  en  aviez  dicl.  et 

>  puysqu'il  luy  plaist  que  je  le  serve  an  gouvernement  de  Pi- 
»  cardie,  c'est  bien  raison  que  j'oublie  toutes  aultres  choses, 
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>  pour  m'acomoder  et  suivre  sa  volonté,  mesmemenl  après  avoir 

>  enttendu  les  remonstrances  que  je  vous  avois  faictes.  Et  pour- 
»  tant,  je  me  despouilleré  de  mon  oppinion  et  me  résouldré  de 

>  le  servir  ainssy  et  au  lieu  quy  luy  plaist  où  j'emploiré  toutes 
»  mes  forces  pour  le  bien  servir  tant  du  corps  que  des  biens, 

>  pour  le  moings  sera-ce  de  tout  mon  pouvoir  et  fidellement, 
*  »  estimant  à  grand  heur  et  honneur  qu'il  aye  eu  pour  agréable 

1  si  peu  de  service  que  je  luy  ay  faict  jusques  icy.  Et  véritable- 
»  ment  j'aurois  grand  tort  si  je  n)e  pleignois  de  dire  que  je 
^  luy  eusse  demandé  quelque  chose  qu'il  m'eust  refusée;  aussy 
^  est-il  juge  et  vous  tesmoing,  monseigneur,  si  je  Fay  guères 
»  importuné  pour  les  biens  ausquels  je  ne  me  suys  pas  guères 
n^  amusé  jusques  k  ceste  heure  ;  estimant  trop  plus  sa  bonne 
.  »  grâce  et  avoir  bon  visage  de  luy  que  les  biens  de  ce  monde. 
']>  Vous  sçavez,  monseigneur,  que  la  récompense  de  Dieu  et  des 
1»  homes  est  du  tout  différente  de  Tune  à  Taultre,  car  celle  de 
»  Dieu  est  après  notre  mort  et  celle  du  monde  durant  notre  vie. 
»  Et  ceulx  que  Dieu  ayme  le  plus  souvent  sont  les  plus  travaillés 
^  en  ce  monde;  mais  ceulx  que  les  princes  ayment,  ils  le  font 
y>  apparoistre  par  faveurs  et  bienfaits  qu'ils  font,  ou  aultrement 
]>  les  homes  n'en  croient  rien.  Je  vous  dicts  ce  propos  pour  ce 
j)  que  de  ce  dernier  voiagc  je  n'ay  eu  ny  gratieuse  parolle  ny 
i>  aullre  démonstration  pour  laquelle  ny  moy  ni  les  aultres 
»  homes  puissions  juger  que  le  roy  aie  contantement  de  moy,  ce 
))  quy  n'est  poinct  ainssy  advenu  aux  aultres,  ce  que  je  suppor- 
p  terois  trop  plus  patiement  sy  j'estois  seul  quy  en  eust  la 
»  connoissance  ;  et  pourtant  vous  pouvez  juger  que  j'en  resens 
3>  ce  que  peult  faire  ung  home  de  bon  cueur,  et  croire  que  je  ne 
-»  suis  pas  si  dcpourveu  de  jugement  que  je  m'attende  de  recou- 
»  vrer  une  chose  à  laquelle  oncques  bonne  occasion  j'ay  failly, 
»  ou  je  ne  faicts  pas  doubte  que  ne  m'aies  voulu  ayder  de  ce 
-»  qu'avez  peu  tant  pourl'amouretbonne  voulunté  que  j'ay  tous - 
»  jours  congneu  que  me  portiés,  que  pour  plus  grande  force 


»  pour  votre  maison.  Mais  je  sçay  bieo  aussy  que  ce  n'est  pas 
»  raison  qu'après  avoir  lente  tous  les  moiens  honestes  et  rai- 
j>  soDuables,  que  l'on  importune  les  maisircs  quy  veulent  estre 
»  servis  à  leurs  oppinions  et  non  point  à  la  noslre;  vous  remer- 
»  cianl  au  demeurant  très- humblement,  monseigneur,  de  l'as- 
■B  surance  qu'il  vous  plaist  me  donner  par  voire  lelti'e  de  votre 
B  bonne  voulunté,  laquelle  je  vous  supply  me  vouloir  continuer, 
B  et  croire  que  vous  n'avcs  aussy  enlfent  quy  vous  veille  plus 
j>  rendre  d'obéissance  et  service  que  je  feré  toute  ma  vie.  Je  ne 
»  fauldré  point  k  me  rendre  à  Paris  pour  ceste  saiuct  Michel,  et 
i>  au  surplus  il  vous  plaira  me  mander  sy  de  se  quy  se  présen- 
»  tera  désormais  pour  le  gouvernement  de  l'iste  de  France,  je 
»  le  renvoiré  pas  à  monsieur  de  Montmorency,  votre  fils.  — 
»  Monseigneur,  je  me  recommande  Irès-humblement  îi  votre 
o  bonne  grâce  et  pry  notre  seigneur  vous  donner  en  santé  très 
»  bonne  vie  et  longue.  De  Chastillon,  ce  xxvi'  d'aoust  1 556.  — 
>  Voslre  très  humble  et  très  obéissant  nepveu,  Chaslillon.  » 

Chez  Coligny,  les  actes  correspondaient  toujours  aux  paroles. 
Aussi,  le  vit-on,  en  prévision  d'une  guerre  qu'il  désapprouvait, 
mais  qu'il  se  disposait  néanmoins  à  soutenir  comme  s'il  en  eût 
été  le  promoteur,  redoubler  de  zèle  dans  la  direction  des  divers 
services  qui  se  rattachaient  à  son  gouvernement  de  Picardie, 
el  qui,  du  reste,  grâce  à  sa  vigilance,  n'avaient  subi  aucun  ra- 
lentissement, alors  même  qu'il  songeait  à  se  démettre  des  fonc- 
llons  de  gouverneur  de  cette  province  '.  Il  pouvait  d'autant 
mieux  en  continuer  l'exercice,  que  le  retour  de  captivité  de  son 
Trère  et  de  son  cousin,  François  de  Montmorency,  le  délivi-ait 
des  préoccupations  de  deux  grandes  charges,  sur  quatre,  dont 
il  était  investi. 

D'une  part,  en  effet,  ayant  eu,  aux  premiers  jours  de  juillet, 
la  joie  de  serrer  d'Andelot  dans  ses  bras,  il  lui  avait  remis,  en 

t.  Voir  nolammcnl,  à  \'Appetutice,  u°  H,  les  leUres  qu'il  écrivit  ^  de  Iluinié- 
res,  liu  tl  juillet  au  16  août  1556. 
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dépositaire  fidèle,  le  commandement  supérieur  de  rinfanlerie 
française,  devenu  successivement  Tapanage  des  deux  valeureux 
frères  *.  Un  détail  d'une  expressive  simplicité  avait  témoigné 
en  cette  circonstance,  de  l'intimité  qui  régnait  entre  eux  :  le 
12  juillet,  devant,  au  milieu  des  émotions  du  revoir,  adresser,  en 
toute  hâte,  de  Ghâtillon,  pour  affaires  de  service,  des  recom- 
mandations distinctes  à  de  Humières,  ils  les  avaient  consignées 
dans  une  seule  lettre,  dont  la  première  partie  était  écrite  et 
signée  par  l'un,  comme  gouverneur,  et  dont  la  seconde  Tétait 
par  l'autre,  comme  colonel  général  \ 

D'une  autre  part,  François  de  Montmorency,  rendu  à  sa  fa- 
mille, vers  le  milieu  d'août  ^,  avait  été,  par  décision  royale  du 
17  du  môme  mois  *,  nommé  gouverneur  de  Paris  et  de  Tlle-de- 
France.  Coligny  se  trouvait  dès  loi's  relevé  des  fonctions  qu'il 
avait  jusque-là  exercées,  au  môme  titre- 
Heureux  d'avoir  recouvré  en  d'Andelot  un  autre  lui-même  \ 
et  de  revoir  François  de  Montmorency,  à  qui  il  portait  une 
affection  presque  fraternelle,  l'amiral  n'en  demeurait  pas  moins 
affligé,  à  la  pensée  que  tous  deux  laissaient  derrière  eux,  sur 
le  sol  étranger,  de  nombreux  prisonniers  de  guerre  français, 
dont  la  libération  était  retardée  par  le  mauvais  vouloir  des  im- 
périaux. Elle  s'opéra  enfin,  lorsque  furent  aplanies  des  contes- 
tations et  des  difficultés  de  détail,  dont  on  peut  saisir  la  trace 
dans  les  documents  diplomatiques  de  l'époque  ®.   Parmi  ces 

1.  c  M.  Dandelot  venant  en  France,  M.  son  frère  se  deffit  de  son  estât,  qui 

>  le  gardoit  à  telle  intention,  et  le  quitta  à  son  frère  par  la  voulonté  du  roy 

>  ainsy  telle.  En  cela  le  successeur  ne  céda  rien  en  courage  et  vaillance  à  son 

>  prédécesseur,  fors  en  Texpérience,  qu'il  n'avoit  si  grande,  n'ayant  eu  le 

>  temps  ny  la  commodité  de  la  sçavoir  à  cause  de  sa'  prison.  »  (Brantdme, 

>  édit.  L.  Lai.,  t.  VI,  p.  24,  25.) 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f*  102. 

3.  Voir  Appendice,  n«  45. 

4.  Voir  Appendice,  n»  46, 

5.  c  Monsieur  d'Andelot,  mon  frère,  un  second  moy-mesme,  sur  lequel  je 

>  me  pouvois  tant  reposer!  >  {Mém.  de  Coligny ^  édit.  de  1665,  p.  224.) 

6.  Voir  les  lettres  :  1»  de  Renard  à  Philippe  U,  des  27  et  31  mai,  24, 28  juin. 


prisoiiniers  s'en  trouvait  un  des  plus  notables,  le  duc  de  Bouil- 
lon, dont  la  mort,  en  1556,  suivit  de  près  la  mise  en  liberté,   . 
daQs  des  circonstances  qui  portèrent  à  croire  qu'il  périt  victime 
d*un  odieux  altenlat  '. 

Quelque  grave  que  Tùt  la  situation  des  afluircs  publiques 
lorsque  l'amiral  répondit,  le  26  août  1 556,  à  l'appel  que  venait 
de  lui  adresser  le  roi,  elle  ne  réclamait  cependant  pas  immé- 
diatement sa  présence  en  Picardie.  Il  put  donc  rester  quelques 
semaines  encore  à  Chitillon,  où  il  continua  k  s'occuper  des 
iulérâts  de  la  vaste  province  confiée  à  ses  soins,  et  de  ce  qui 
conceraait  l'Amirauté  de  France. 

Cliaque  fois  que  les  circonstances  permettaient  à  CoHgny 
de  résider  dans  son  château,  les  membres  de  sa  fimiille  cl  ses 
amis^y  recevaient  de  lui  et  de  Charlotte  de  Laval  une  cordiale 
hospitalité;  et  toutes  autres  personnes,  quelle  que  fût  leur  con- 
dition,)' trouvaient  toujours  un  bienveillant  accueil.  Tel  appa- 
raît dans  l'histoire  celui  dont  se  sentit,  k  juste  titre,  honorée, 
une  troupe  de  pieux  voyageurs  qui,  sni'  l'invitation  de  l'amiral, 
se  disposaient  à  rejoindre,  sous  la  conduite  de  l'un  de  ses  an- 
ciens voisins  du  Gâtinais,  les  colons  protestants  récemment  atri-* 

il  seplfmbre  et  7  octobre  1550  (Psp.  d'Élat  àv  Granvelle,  l.  IV,  p.  573,  583, 
581.  585,  rm,  .Gf7.  733);  S"  de  Philippe  II  à  tlcnard,  du  7  jaio  1556  (Ibid., 
p.  591);  3'  Ju  dac  ilc  Savoie  k  ItenRfd,  de  Du  juin,  des  21,  S5  juillrl,  3S  ae{>- 
loubre  cl  i  odobrc  1Ô56  (Ibid.,  p.  r>09,  «37.  6iH,  Oii.  615.  703,  7113). 

1.  ■  Chacun  scait  comme  M.  de  Bouillon  fui  iniquement  el  prodiloirpmcDt 

>  em|iois..tmé  et  rendu  [»ort.  >  (Pr.  de  Rabuiin,  T..  de  Belgi<|ue,  lir.  VIII.)  — 
c  Ou  ilicl  ijiie  M.  de  Ilouillon,  aprëi  avoir  payé  une  grosse  riuivou,  Tut  livré  à 

>  M  femme  tout  empoisonné,  qui  fui  une  grnnde  charge  de  conscience,  prendre 

>  rBTpml  d'une  personne  el  puis  la  faire  mourir  ai  misÉrablemeul  Achiles 

>  rendit  le  corps  d'Hpclor  ^nluitement  :  el  ccsluy-cy,  «près  avoir  payé  rançon, 
I  tul  reodu  non  morl.  niais  autanl  valloit,  puisqu'il  avoil  esté  ompoisonné.  Cela 
»  se  dÎBOil  lors,  jETande  crunul^  pourianl!  il  ne  falloit  doubler  pnur  Iny  d'un 

>  tuire  traicieoienl  que  celuy'U,  car  l'empereur  vouloit  trop  grand  mal  h  inule 
»  GCfte  maison.  —  J'ay  sçu  pourtant  de  bon  lieu  qu'il  mourut  par  autre  sub- 
«  Ject;  que  je  ne  diray  point  pour  fuir  scandale,  et  empoisouni^  pourtant  par 
■  ses  plu>  procliM.  >  (brantdnie,  i^dit.  L.  Ul.,  1.  III,  p.  t9t.)  —  V.  aussi  De 
Tboi,  Uûf.  unie,  l.  Il,  p.  Sil),  et  Ci.  llaUun,  Métn..  I.  I,  p.  77-78. 
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vés  au  Brésil,  où  ils  avaient  arboré  le  drapeau  de  la  mère  patrie. 

Un  navire  revenu  en  France,  dans  les  premiers  mois  de 
1556  S  avait  apporté  à  Coligny  des  nouvelles  de  la  colonie  nais- 
sante, et  des  lettres  dans  lesquelles  Yillegagnon,  se  parant  d'un 
zèle  religieux,  demandait  à  son  noble  protecteur,  en  même 
temps  qu'à  l'Église  de  Genève,  qu'on  lui  envoyât  des  ministres 
et  de  pieux  laïques,  pour  évangéliser  à  la  fois  les  colons  fran- 
çais et  les  indigènes.  Cette  demande  avait  été  accueillie,  et 
plusieurs  hommes  recommandâmes  s'étaient  décidés,  dans  l'élan 
de  la  foi  et  du  dévouement,  à  partir.  Ayant  soutenu  naguère 
d'intimes  rapports  avec  un  fervent  protestant,  Philippe  de 
Corguilleray,  sieur  du  Pont,  qui  après  avoir  longtemps  habité 
dans  le  voisinage  du  château  de  Chfttillon,  s'était  fixé  près  de 
Genève,  l'amiral  l'avait  instamment  prié  de  quitter  l'Europe 
avec  les  émigrants  et  de  les  guider;  ce  à  quoi,  tout  âgé  et  chef 
de  famille  qu'il  était,  il  avait  consenti.  Rien  de  plus  naturel, 
dans  la  solennité  de  telles  conjonctures,  que  le  désir  qu'éprou- 
vait Philippe  de  Corguilleray  de  revoir,  une  fois  encore,  l'amiral, 
et  de  recevoir,  avec  ses  conseils,  ses  affectueux  encouragements. 
De  là, la  visite,  qu'à  son  arrivée  de  Suisse,  il  vint,  avec  ses  com- 
pagnons de  voyage,  rendre  à  Coligny. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  l'un  de  ceux-ci, 
le  véridique  Jean  de  Léry,  parler  de  cette  visite  et  exposer,  a 
titre  de  préliminaire  indispensable,  les  circonstances  dans  les- 
quelles s'était  accomplie  l'installation  de  Villegagnon  et  des 
émigrants.  Voici  son  récit  -  : 

1.  Il  est  digne  de  remarque,  que  ce  fut  également  dans  les  premiers  mois  de 
1556,  que  l'amiral,  alors  que  lui  parvenaient  les  premières  nouvelles  de  l'éta- 
blissement fondé,  sous  ses  auspices,  en  Amérique,  reçut  la  dédicace  d'un  vaste 
travail  de  cosmographie,  dans  lequel  un  marin  français,  Guillaume  le  Testu, 
avait  consigné  le  résultat  de  ses  explorations  personnelles  et  de  celles  d'autrui, 
concernant  diverses  contrées  lointaines  et  leurs  habitants  (voir  Appendicey  nu- 
méro 47). 

2.  Histoire  d*un  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésily  etc.,  etc.;  édit.  de  1600, 
p.  i,  5, 6,  7. 


«  Arrivé  qu'il  fui  au  Brésil,  Villegagnon  descendit  et  se  pensa 
I   premièrement   loger  sur  un  roclicr,  à  l'embouchure  d'un 

•  bras  de  mer  et  rivière  d'eau  salée,  nommée  par  les  sauvages 
»  Ganabara...,  maislesondesdelamer  l'enchâssèrent.  Par  quoi 

•  estant  contraint  se  retirer  de  là,  il  s'avança  environ  une  lieue 

>  tirant  sur  les  terres,  et  s'accommoda  en  une  isie  auparavant 

>  inhabitable,  en  laquelle  ayant  deschai^é  son  artillerie  et  ses 

•  autres meublesafln  qu'il  tustenpius  grande  seurcté, tantcon- 
»  ti-e  les  sauvages,  que  contre  les  Portugais,  qui  voyagent  et 
I"  ont  jà  tant  de  forteresses  en  ce  païs-lii,  il  lit  commencer 
t  d'y  biistirun  tort  '.  Or,  delà  feignant  tousjoursbrusier  de  zèle 
»  d'avancer  le  règne  de  Jésus-Christ,  et  le  persuadant  tant  qu'il 
1  pouvait  à  ses  gens  :  quand  ses  navires  furent  chargées  et 
»  prestes  de  revenir  en  France,  il  escrivit  et  envoya  dans  l'une 
I  d'iceiles  expressément  homme  à  Genève,  requérant  l'église 
I  et  les  ministres  dudit  lieu  de  lui  aider  et  le  secourir  autant 
»  qu'il  leur  serait  possible  en  ceste  sienne  tant  saiocte  entre- 
t  prise,  mais  surtout  afin  de  poursuivre  et  avancer  en  diligence 
I  l'œuvre  qu'il  disoil  avoir  entreprise  et  désiroit  continuer  de 
»  toutes  ses  forces,  il  prioit  instamment,  non-seulement  qu'on 

•  luy  envoyas!  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu,  mais  aussi 
t  pour  tant  mipux  réformer  luy  et  ses  gens  et  mesme  pour  atti- 
»  fer  les  sauvages  &  la  cognoissimce  de  leur  salut,  que  quelques 
1  nombres  d'antres  personnages  bien  instruits  en  la  religion 
I  chrestienne  accompagnassent  lesdlts  ministres  pour  l'aller 

>  trouver.  —  L'église  de  Genève  ayant  rei;u  ses  lettres  et  ouï 

>  ses  nouvelles,  rendit  premièrement  grûces  à  Dieu  de  l'ampli- 
»  licalion  du  règne  de  Jésus-Cbril  en  pais  si  lointains,  mesme 
1  en  t'-'rre  si  estrange,  et  parmi  une  nation  laquelle  voirement 

•  cstoit  du  tout  ignorante  levray  Dieu. —  Et 'pour  satisfaire 

•  à  la  i-equeste  de  Villegagnon,  après  que  M.  l'amiral  de  Coligny, 


6  Fort  Coligny; 


e  l.éry.  Ottvr.  cité.  p.  &!. 
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>  auquel  pour  le  mesme  efTect  il  avoit  aussi  escrit,  eut  sollicité 

>  par  lettres  Philippe  de  Corguilleray,  sieur  du  Pont  (qui 

>  s'éloit  retiré  près  Genève,  et  avoit  esté  son  voisin  en 
i>  France  près  Chastillon-sur-Loing)  d'entreprendre  le  voyage, 

>  pour  conduire  ceux  qui  se  voudix)ient  acheminer  en  ceste 

>  terre  du  Brésil  vers  Villegagnon  :  ledit  sieur  du  Pont  en  es- 
9  toit  aussi  requis  par  TÉglise  et  par  les  ministres  de  Genève, 

>  quoiqu'il  fust  jà  vieil  et  caduc,  si  est-ce  que  pour  la  bonne 

>  afection  qu'il  avoit  de  s'employer  à  un  si  bon  œuvre,  postpo- 

>  sant  et  mettant  en  arrière  tous  ses  autres  afaires,  mesmes 

>  laissant  ses  enfants  et  sa  famille  de  si  loin,  il  accorda  de 
1  faire  ce  qu'on  requeroit  de  lui.  —  Cela  fait,  il  fut  question 
j>  en  second  lieu,  de  trouver  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu. 
ï>  Partant  après  que  le  sieur  du  Pont  et  autres  siens  amis  en  eurent 
ï>  tenu  propos  à  quelques  escolicrs,  qui  pour  lors  estudioyent 
y>  en  théologie  à  Genève  :  entr'autres  maistre  Pierre  Richier, 

>  jà  aagé  lors  de  plus  de  cinquante  ans,  et  Guillaume  Char- 
^  tier,  lui  firent  promesse,  qu'en  cas  que  par  la  voye  ordi- 
ï>  naire  de  l'église  on  cognust  qu'ils  fussent  propres  à  cette 

>  charge,  ils  estoyent  prests  de  s'y  employer.  Ainsi  après  que 

>  ces  deux  eurent  été  présentez  aux  ministres  dudit  Genève, 

>  qui  les  ouïrent  sur  l'exposition  de  certains  passages  de  l'es- 

>  criture  saincte,  et  les  exhortèrent  au  reste  de  leur  devoir,  ils 
»  acceptèrent  volontairement,  avec  le?  conducteur  du  Pont, 

>  de  passer  la  mer  pour  aller  trouver  Villegagnon,  afin  d'an- 

>  noncer  l'Évangile  en  l'Amérique.  —  Or,  restoit-il  encore  à 

>  trouver  d'autres  personnages  inslruicts  es  principaux  poincts 

>  de  la  foy  :  mesmes  comme  Villegagnon  mandoit,  des  arti- 

>  sans  experts  en  leur  art  :  mais  parceque  pour  ne  tromper 

>  personne,  outre  que  le  sieur  du  Pont  déclaroit  le  long  et  fas- 

>  cheux  chemin  qu'il  convenoit  faire,  assavoir  environ  cent  cin- 
j>  quante  lieues  par  terre,  et  plus  de  deux  mille  lieues  par  mer, 
]^  il  adjoustoit  qu'estant  parvenu  en  ceste  terre  du  Brésil,  il  se' 


»  faiidroît  contenter  de  monger,  au  lieu  de  pain,  d'une  cer- 
»   tninc  farine  faite  de  racine,  et  quant  au  vin,  nulles  iiouvel- 

>  les,  car  il  n'y  en  croît  point  :  bref  qu'ainsi  qu'en  un  nouveau 
»  monde  (comme  la  lettre  de  Villegagnon  chanloit)  il  faudroit 
»  là  user  de  façons  de  vivre  et  de  viandes  du  loul  diférenlcs 
B  de  celles  de  noire  Euiope  :  tous  ceux,  dis-je,  qui  aimans 
»  mieux  la  théorique  que  la  pratique  de  ces  choses,  n'ayant 
n  pas  volonlé  de  changer  d'air,  d'endurer  les  flots  de  la  mer, 
»  la  chaleur  de  la  zone  torride,  ni  devoir  le  |>ôle  antarctique, 
p  ne  voulurent  point  entrer  en  lice,  ni  s'enroller  cl  embarquer 
D  en  tel  voyage. — Toutefois  après  plusieurs  semonces  el  rc- 

V  cherches  de  tous  coslez,  ceux-ci,  ce  semble,  plus  courageux 
■  que  les  autres,  se  présentèrent  pour  accompagner  du  Pont, 

>  Richier  et  Chartier  ;  assavoir  Pierre  Bordou,  Matthieu  Ver- 
»  meil,Jean  du  Bordel,  André  Lafon,  Nicolas  Denis,  Jean  Car- 
»  dien,  Martin  David,  Nicolas  Roviquet,  Nicolas  Garmeau, 
B  Jaques  Rousseau,  et  moi  Jean  de  Léi'y  :  qui  estant  lors 
B  aagé  d'environ  vingt-deux  ans,  tant  pour  la  bonne  volonlé 
!•  queDîeu  m'avoil  donnée  de  servir  h  sa  gloire,  que  curieux  de 
»  voir  ce  nouveau  monde,  fus  de  ta  partie  ;  lellement  que 
»  nous  fusmes  quatoize  en  nombre,  qui  pour  faire  ce  voyage 
»  parlismes  de  la  cité  de  Genève,  le  deuxième  de  septem- 
*  bre,  en  l'année  1556. 

»  Nous  allasnies  passer  à  Chastillon-sur-Loing,  auquel  lieu 
»  ayant  trouvé  monsieur  l'admirai  de  Colligny  en  sa  maison  des 
»  plus  belles  de  France,  non-seulement  il   nous  encouragea 

V  de  poursuivre  nostre  enlreprise,  mais  aussi  avec  promesse  de 
9  nous  assister  pour  lu  laid  de  la  marine  ;  nous  mettant  beaii- 

>  coup  de  raisons  en  avant,  11  nous  donna  espérance  que  Dieu 
»  nous  feroit  la  grâce  de  voir  les  fruits  de  nos  labeurs,  s 

Quarante-trois  ans  plus  tard,  Jean  de  Léry  demeurait  encore 
sous  l'impression  àk  l'accueil  favorable  qu'il  avait,  ainsi  que 
ses  compagnons,  reçu  en  1556,  au  château  de  Châlillou-sur- 
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Loing;  et,  s'adressant,  dans  la  dédicace  de  son  ouvrage  sur  le 
Brésil,  à  la  digne  fille  de  Familial,  à  la  princesse  d'Orange,  il 
lui  disait  ^:  c  Madame,  puisqu'il  plaît  &  Dieu  vous  conserver  de 
»  Texcellente  tige  de  celui  par  le  moyen  duquel  il  m'a  fait  voir 
»  les  choses  dont  j'ai  composé  la  présente  histoire,  son  heureuse 
1  mémoire  me  conviera  tousjours  d'en  faire  recognoissance  afin 
:»  de  la  rendre  héréditaire  à  vostre  illustre  maison Il  ne 

>  lairra  pas  d'apparoir  à  jamais  que  feu  de  très-généreuse  mé- 
y>  moire,  messire  Gaspard  de  Golligny,  grand  admirai  de  France, 

# 

»  vostre  très-vertueux  père,  ayant  exécuté  son  entreprise  par 
^  ceux  qu'il  envoya  en  l'Amérique  (dont  j'étais  du  nombre), 
1  outre  ce  qu'il  en  avoit  assujetti  une  partie  à  la  couronne  de 

>  France,  a  fait  encores  une  trop  plus  ample  preuve  du  zèle 
1  qu'il  avoit  que  l'Évangile  fut  annoncé  non-seulement  par 

>  tout  le  royaume,  mais  aussi  par  tout  le  monde  universel.  > 
Trois  bâtiments  de  l'État  devaient,  d'après  les  ordres  de 

Goligny,  transporter  au  Brésil  les  émigrants  qu'il  avait  ac- 
cueillis à  Ghâtillon,  et  plusieurs  autres  qui  se  réunirent  à  eux, 
à  Honfleur,  port  désigné  pour  leur  embarquement.  La  nouvelle 
expédition  commandée  parBois-le-Gomte,  neveu  de  Villegagnon 
se  composait,  tant  en  passagers  qu'en  gens  d'équipage  et  sol- 
dats, d'environ  deux  cent  quatre-vingt-dix  personnes.  Elle  ap- 
pareilla le  20  novembre  1556. 

Empruntons  encore  à  "Jean  de  Léry  le  court  récit  des  prépa- 
ratifs de  départ,  et  du  départ  lui-môme. 

«  Nous  nous  acheminasmes,  dit-il  *,  de  Ghastillon  à  Paris, 
i>  oîi  durant  un  mois  que  nous  y  séjournasmes,  quelques  gen- 
ii>  tilshommes  et  autres  estant  advertis  pourquoi  nous  faisions 
3>  ce  voyage,  s'adjoignirent  à.  nostre  compagnie.  De  là  nous  pas- 

>  sasmes  à  Rouen,  et  tirant  à  Honfleur,  port  de  mer  qui  nous 

i .  Voir  la  dédicace  de  la  quatrième  édition  de  VHistoire  d'un  vogage  faU  en 
la  terre  du  Brésil. 
S.  Jean  xie  Léry,  4«  édit.  de  Touvrage  précité,  1600,  p.  8,  9,  11. 
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»  cstoit  assigné  au  paJis  de  Norniandie,  y  l'aisant  nos  prépara- 
»  tifs,  et  en  attendant  que  nos  navires  fussent  prests  à  partir, 
»  nous  y  demeurasmes  environ  un  mois...  peu  avant  noslre 
»  embarquement,  quelques  séditieux  dudit  Honfleur,  h  cause 

>  de   la  religion  évangélique  dont  nous  faisions  profession, 

>  mesme  ayant  sçeu  que  nous  avions  c^I)''bré  la  sainde  Cène 
B  de  nuict,  n'estant  lors  permis  aux  nostres  de  s'assembler  de 

>  jour,  nous  assaillant  aussi  de  nuict  dans  nos  logts,  il  advint 
»  qu'en  les  repoussant  et  nous  di'fendanl,  le  capitaine  Sainl- 

>  Denis  l'ut  tué  par  eux...  après  donques  que  le  sieur  de  Boîs- 

>  le-Comte,  neveu  de  VilIegagnon,qiii  l'stolt  auparavant  nous 
»  h  llonlleur,  y  eut  lait  équiper  en  guerre,  aux  dcspcns  du 
»  roy,  trois  beaux  vaisseaux  :  fournis  qu'ils  furent  de  vivres 
ï  ei  autres  choses  nécessaires  pour  le  voyage,  le  lO"  de  novem- 
»  bre  nous  nous  embarquasmes  en  iceux.  Ledit  sieur  de  Bois-le 

>  Comte  avec  environ  oetante  personnes,  tant  soldats  que 
1  matelots,  estant  dans  l'un  des  navires  appelé  la  petite  Ro- 
»  berge,  fut  esleu  nostre  vice  admirai.  Je  m'embarquay  en  un 
9  autre  vaisseau  où  nous  estions  six  vingt  en  tout,  et  avions 
*-  pour  capitaine  le  sieur  de  Sainte-Marie,  dit  l'Espine,  et  pour 

>  maisire  un  nommé  JeanHumbert,  de  Harfleur,  bon  pilote,  et 
1  comme  il  monstra,  fort  bien  expérimenlé  en  l'art  de  navi- 
f  galion.  Dans  l'autre,  qui  s'appelait  Rosée,  du  nom  de  celui 
»  qui  la  conduisoit,  en  comprenant  six  jeunes  garçons  que  nous 

>  menasmes  pour  apprendre  le  langage  des  sauvages,  et  cinq 
B  jeunes  filles,  avec  une  femme  pour  les  gouverner  (qui  furent 
»  les  premières  femmes  françaises  menées  en  la  terre  du  Bré- 
I  sil,  dont  les  sauvages  dudit  pais,  n'en  ayant  jamais  vu  aupa- 
»  ravanl  de  vestufis,  furent  bien  ébahis  à  leur  arrivée)  il  y  avoit 
»  environ  nonante  personnes...  Ce  jour,  vingtième  de  novem- 
»  bre,  ayant  abandonné  la  terre  nous  commençasmes  h  navi- 
»  guer  sur  cette  grande  et  impétueuse  mer  Océane.  ■ 

Il  sera  parlé  plus  tard  du  sort  de  cette  nouvelle  expédition  et 
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de  celui  des  précédents  colons  français,  qu'elle  rejoignit  au 
Brésil.       .  • 

Peu  de  jours  après  avoir  reçu  Philippe  de  Corguilleray  et  ses 
compagnons,  Coligny  quitta  Ghâtillon,  pour  se  rendre  à  Paris, 
où  était  alors  la  cour,  et  de  là  en  Picardie. 

« 

Au  milieu  des  graves  préoccupations  qui  le  retenaient  mo- 
mentanément au  sein  de  la  capitale,  il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
de  son  cousin,  François  de  Montmorency,  la  confidence  d'une 
situation  perplexe,  dans  laquelle  une  amitié  éprouvée  pouvait 
seule  lui  venir  en  aide.  Le  connétable,  n'écoutant  que  son  am- 
bition,  avait,  sans  Fassentiment  de  son  fils  aine,  obtenu  comme 
gage  exceptionnel  de  la  faveur  royale,  l'autorisation  de  faire 
épouser  à  celui-ci  Diane,  fille  naturelle  de  Henri  II,  veuve  du 
duc  de  Castro.  Mais  François,  épris  de  Jeanne  de  Halluyn, 
demoiselle  de  Piennes,  l'une  des  filles  d'honneur  de  la  reine, 
^  que  sa  noblesse,  sa  vertu  et  sa  beauté  rendoient  digne  de  son 
»  assiduité  *i>,  lui  avait  fait,  en  secret,  une  promesse  de  mariage, 
qu'il  entendait  maintenir,  en  dépit  du  parti  auquel  s'était  arrêté 
le  connétable.  Or,  il  s'agissait  de  gagner  du  temps,  afin  d'échap- 
per à  la  pression  que  ce  dernier,  fidèle  à  ses  habitudes  auto-- 
ritaires  tenterait  d'exercer  sur  un  fils  jusque-là  soumis  à  ses 
moindres  volontés.  François  demanda  donc  à  Coligny  de  voir 
le  connétable,  pour  le  prier  de  différer  d'un  an  la  réalisation  du 
projet  de  mariage  avec  Diane,  et,  si  une  explication  devenait 
indispensable,  de  révéler  la  préexistence  de  la  promesse  faite  à 
mademoiselle  de  Piennes;  promesse  qu'au  surplus,  si  la  rigueur 
paternelle  l'exigeait,  une  dispense  du  pape  pourrait  mettre  à 
néant:  François  ajouta  que  son  cousin  était  libre,  le  cas  échéant, 
de  parler  au  roi,  aussi  bien  qu'au  connétable.  Touché  de  la 
position  de  François,  l'amiral  accepta  la  mission  délicate  qui 
lui  était  confiée.  Il  s'empressa  d'informer  Henri  II  de  l'état  réel 

1.  Le  Laboureur,  Addtt,  aux  mém,  de  Castelnau.y  t.  II,  p.  386. 


des  choses,  avant  que  ce  prince  se  rendit,  le  4  octobre,  à  un 
souper  que  le  connétable  lui  offrait  à  Paris,  dans  son  hôtel. 
«  Aiant  ledict  conncstable  faict  tous  les  apprcslz  qu'il  est  pos- 
s>  sible  pour  le  festin  et  invité  ledict  sieur  roy  au  souper,  comme 
»  ledict  sieur  roy  arrivast  en  sa  maison  avec  la  suyte  des  sei- 
»  gneurs,  luy  dit  qu'il  vouldroil  que  Dieu  luy  eust  faicl  tant  de 
»  grAce  que  de  pouvoir  faire  démonstration  du  vouloir  qu'il  a 
*  de  Icsmoigner  au  monde  l'obligation  qu'il  a  au(iict  sieur  roy, 
ji  pour  riionncur  qui  luy  iaisoil  de  allier  et  marier  son  filz  à 
j  sa  bastarde.  Sur  quoy  ledit  sieur  roy  ayant  esté  préadvcrty 
»  par  le  sieur  admirai  de  France  que  ledict  sîeur  de  Monlmo- 
p  rency  estoit  jà  marié  à  la  sœur  de  Piennes,  le  tira  à  part  et 
»  luy  dit  qui  ne  debvroit  publier  ledict  mariaige  avant  de  parler 
jo  à  son  fdz;  ledicl  conuestable  en  fust  si  perplés  qui  fut  mélan- 
»  colique  pendant  tout  le  long  du  souper;  et  le  lendemain,  le 
:»  malin,  ledict  admirai  lui  dit  que  ledict  sieur  de  Montmo- 
»  rency  l'avoit  prié  de  luy  faire  une  requeste  en  son  nom,  qui 
»  ne  le  voulust  presser  de  le  marier  d'un  an,  etqu'il  n'en  avoit 
T>  volonté;  et  que  l'aîanl interrogé  de  la  cause  qui  le  mouvoit 
e  faire  ladite  requeste,  s'esioit  pour  ce  qu'il  avoit  promis  ma- 
a  riage  à  ladicte  Pienne;  et  pensant  que  n'y  eust  que  promesse 
je  verbale,  et  que  encoires  elleseroitparmolzde  présent,  le  pape 
B  en  bailleroit  dispense,  il  fist  appeler  ledict  de  Montmorency 
t  pour  sça  voir  la  vérité  du  faict'.»  François  déclara  à  son  père 
qu'd  s'était  engagé,  d'honneur,  envers  mademoiselle  de  Pien- 
nes à  l'épouser,  et  qu'il  tenoit  à  l'exécution  de  son  engage- 
ment. Des  lamentations  et  des  reproches,  le  connétable,  en 
père  intraitable,  passa  brusquement  à  des  mesures  de  rigueur, 
contre  l'emploi  desquelles  luttèrent  en  vain  les  instances  de 
Coligny  :  il  fit  arbitrairement  enfermer  mademoiselle  de  Piennes, 
éloigna  François,  invoqua  fallacieusement,  comme  obtenue  du 

(.  Lettre  Je  Renan)  à  rijilip|ie  II  (Pnp.  d'État  de  GraiiTelle.,  t.  IV,  ji.  749  k 


—  238  — 

pape,  une  prétendue  annulation  de  la  promesse  fiile  à  li 

fille,  provoqua  la  promulgation  d*un  édit  qui  k 

tivement  toutes  promesses  de  mariage  faites  pv  ds 

famille,  sans  le  consentement  préalable  de  leurs 

exigea  que  François  se  déclarftt  délié  de  son  (  inij^iiirt,  «t  le 

contra^it  i  épouser  la  veuve  du  duc  de  Castro  '. 

Au  séjour  que  Coligny  fit  alors  à  Pans  se  ratlacbeot  les 
ments  d'une  porrespondance  que  nous  signalons 
ici  comme  témoignant  d'une  réciprocité  d'égards  et  de 
oflTices  existant  déjà  entre  lui  et  Renée  de  France,  ducimse  de 
Ferrare  ^  auxquels,  à  peu  d'années  de  là,  devaient 
quand  la  duchesse  serait  rentrée  dans  sa  patrie,  d'él 
tions,  basées  principalement  sur  une  entière  conformité  de 
victions  religieuses  entre  elle,  l'amiral  et  Charlotte  de  LavaL 

De  retour,  en  automne,  dans  son  gouvernement  de  Picarfie, 
Famiral  y  combina  ses  dispositions  avec  celles  que,  depuis  les 
premiers  jours  d'octobre,  d'Andelot  y  prenait,  comme  coloiid 
général  de  l'infanterie  française,  pour  renforcer  les  garnisons  des 
places  situées  sur  la  frontière  des  Pays-Bas.  Une  lettre  de  d'An- 
delot à  de  Humiëres^  prouve  combien  il  tenait,  dans  l'exerciGe 
de  son  commandement,  à  n'agir  qu'en  parfait  accord  avec  son 
frère.  De  là,  l'emploi  fréquent  de  cette  formule  :  ^Sayrantcr 
que  monsieur  Camyral  et  moy  avons  culvisé^  etc.  y  etc.  t 

Cependant,  de  part  et  d'autre,  on  s'observait  attentivement. 
Tandis  que  les  agents  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  signalaient 
leurs  cours  respectives  les  moindres  indices,  qu'ils  croyaient 
avoir  saisis,  de  préparatifs  de  guerre  faits  par  le  gouvernement 
français  *,  de  l'Aubespine  renseignait  à  la  fois  Henri  II  et  Coligny 
sur  l'attitude  menaçante  des  Impériaux. 


i .  Voy.  Appendice,  n"  i8. 

2.  Voir  n*  ^9  de  V Appendice. 

3.  14  octobre  i55(>  (Hibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f«  95. 

4.  Renard  à  Philippe  II,  7  octobre  1556  (Pap.  d'État  de  Granvelle,  t.  IV^ 
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La  vigilance  de  Coligny  était  incessante,  et  ses  subordonnés 
recevaient  de  lui  de  pressantes  recommandations,  dont  la  lettre 
suivante,  adressée  à  de  Humières  le  2  décembre  1556,  ollre  un 
exemple'  : 

ff  Vousmefaictes  entendrequevousestes en  volonté deraeve- 
B  nir  trouver,  ce  qui  vient  tout  l\  propos,  car  j'ay  aussy  k  parler 
»  avec  vous,  et  dedans  peu  de  jours  vous  manderay  quand  deb- 
>  vez  venir  pour  vous  faire  entendre  l'occasion.  Cependant  ne 
*  vous  eslongnez  point  de  Péronne  et  y  fàictcs  bonne  garde,  car 
»  j'ay  entendu  par  une  depesclie  du  sieur  deBassef'onlaine  que 
»  noz  voisins  font  contenance  de  se  vouloir  i-emuer  et  d'cstre 
B  aux  aguetz  contre  nous.  Mon  frî^re  Dandeiot  pourra,  un  de  ces 
»  jours,  envoier  quérir  quelques  hommes  de  la  compaignye  du 
B  cappitaine  Laforesl  ;  si  le  faict,  vous  ne  ferez  difiîcul  té  de  laisser 
»  aller  le  nombre  qu'il  demandera.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc.,  etc. 
ï  D'Abbevîlle,  ce  2  décembre  1556.  —  Depuys  cette  lettre 
»  escripte,  mon  frère  Andelot  e.st  icy  arrivé;  il  envoyé  ce  por- 
p  leur  pour  faire  marcher  quelques  gens  du  capitaine  Xaforest; 
)>  partant  vous  ne  l'erés  difficulté  de  les  laisser  sortir.  Vous 
ï  aurés  bientost  de  mes  nouvelles.  —  Vostre  entièrement  bon 
»  allié  et  amy  Cbastillon.  b 

Vers  cette  époque,  le  duc  de  Guise  partit  pour  l'Italie*  à  la 
lÔte  d'une  armée  composée  de  troupes  d'élite,  dont  l'éloigne- 
ment  afiaiblit,  dans  de  notables  proportions,  les  ressources 
militaires  de  la  France,  alors  que  son  imprévoyant  souverain 
allait,  au  mépris  de  lu  foi  jurée,  se  lancer  dans  une  nouvelle  lutte 
avec  les  Impériaux,  mieux  pourvus  que  lui. 

Il  ne  suffisait  pas  à  Henri  11  que,  d'accord  avec  lui,  l'ambi- 
tieux François  de  Lorraine  rompît  la  trêve  par  son  entrée  agres- 

H.  713.  —  D^  WoUoii  10  secrelai 

1.  Dibl.  nal-,  mss.  f,  fr,,  Tftl.  3IU,  f'  17 

2,  Son  dépari  eut  lieu  dans  lo  cours  du  i 
■^1  LacHaUie). 


;tobrB  ir»5(!  {Caleiidar  of  Slatc  pa/i. 
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sive  en  Italie  :  il  voulut,  de  plus,  qu'un  point  du  lerritoire  des 
Pays-Bas  fût  immédiatement  occupé  par  des  troupes  fi^ngaises; 
aussi,  donna-t-il  à  Coligny  Tordre  de  franchir  la  frontière  à  l'im- 
proviste  et  de  se  jeter  sur  Tune  des  places  des  Impériaux.  Cet 
ordre  était  sans  réplique;  Tamii-al,  quelque  profonde  que  fût  sa 
répugnance  à  y  obtempérer  *,  Texécuta  en  tentant,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1557,  de  s'emparer  de  Douai  par  sur- 
prise. Peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  réussit  \  N'ayant  pu  pénétrer  dans 
cette  place,  il  attaqua  Lens,  dont  il  se  rendit  maître,  rentra  dans 
son  gouvernement,  et,  le  8  janvier,  adressa  d'Amiens  à  Henri  II, 
ces  lignes,  qui  eussent  dû  porter  le  monarque  à  de  sérieuses 
réflexions'. 

€  Sire,  il  me  déplaist  bien  fort  que  je  n'ay  meilleur  subject 
»  de  vous  faire  cette  depeschô,  mais  de  telles  choses  que  celle 
»  qui  m'avoit  mené  au  lieu  d'où  je  viens  il  ne  peult  advenir  que 
j>  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  en  ordonner.  Et  pour  ce.  Sire,  que  ce  por- 
»  teur  y  a  tousjours  esté  présent  et  qu'il  pourra  faire  entendre  à 
jf  Vostre  Majesté  comme  tout  y  est  passé,  je  ne  vous  en  feray  plus 
:»  long  discours.  Depuis  que  le  bruit  de  cette  rupture  a  com- 
>  mencé  à  courir,  plusieurs  gentilshommes  de  ce  païs  sont  desjà 
»  venus  à  moy,  me  remonstrant  la  perte  qu'ils  font  du  bien  qu'ils 
»  ont  sur  Tennemy  et  le  peu  de  considération  que  l'on  a  par  le 
»  passé  eu  d'eulx  quand  s'est  venu  à  donner  les  récompenses. 


1.  €  L  admirai,  non  sans  regret,  et  contre  tout  ce  qu*il  avait  pu  remonstrer, 

>  rompit  aussi  les  treffes,  au  Pays-Has.  >  (De  Laplace,  Comment. ^  p.  3.) 

i.  Fr.  de  Rabutin,  Guerres  de  Belgique,  liv.  VHL  —  Lettre  de  S.  Renard  à 
la  princesse  de  Portugal,  du  15  janvier  1557  (Archiv.  nat.  de  France,'K.  Ii90, 
Monum.  hist.,  IX,  Négoc).  —  La  Popelinière,  Hist.,  i.  I,liv.  IV,f*  78  :  cL'ami- 

>  rai,  sur  le  commencement  de  janvier  1557,  s*estant  embarqué  près  Douay, 

>  y  eûst  entré  de  nuict  pendant  que  la  pluspart  de  la  garnison  (estoit)  enj^rrée 

>  à  boire  et  crier  :  le  roy  boit,  sans  une  vieille  qui,  par  ses  longs  et  enroués 

>  crys,  d'arme,  arme,  les  François,  donna  enGn  Palarme  partout,  ayant  asses 

>  tost  descouvert  quelques  indiscrets  des  premiers  François.  » 

3.  Bibl.  nat..  mss.  f.fr.,  vol.  6,  611,  f^ôo. —  Voir  en  outre,  au  n'  50  de  VAp' 
pcndice,  trois  lettres  de  Coligny  à  de  llumiéres,  des  8  et  9  janvier  1S57. 
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»  aïans  toutes  accoustumées  d'estre  données  devant  que  à  grande 

>  peine  ilz  soient  advertis  du  temps  qu'il  les  fault  demander.  Ce 

>  que,  Sire,  il  m'a  semblé  devoir  faire  entendre  à  vostre  Majesté, 

>  vous  suppliant  très-humblement  qu'il  vous  plaise  y  avoir 
:»  esgard.  —  Sire,  je  prie  le  Créateur  vous  donner  en  toute  pros- 

>  périté  et  santé  très-longue  et  très-heureuse  vie...  Vostre  très- 

>  humble  et  très-obéissant  subject  et  serviteur,  Chastillon.  » 
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CHAPITRE    IX 


Imminence  d'une  reprise  d'hostililés.  —  Activité  déployée  par  Coligny  en  Picardie.  — 
Charlotte  de  Laval  au  rhAteau  deChàtiIlon-sur>Loing.  ^i-Les  hostilités  recommencent. 
—  Mouvement  de  Tarmée  ennemie  sur  Saint-Quentin.  —  Coligny  se  jette  aussitôt 
dans  cette  place  pour  la  défendre. 


Le  coup  qui  venait  d'ôlre  porté  aux  Impériaux  n'était-il,  de 
•  la  part  du  roi  de  France,  que  le  prélude  d'une  action  générale 
qu'il  allait  promptement  engager  contre  eux?  Non,  Henri  II, 
sans  plan  arrôtc,  hésitant  entre  un  pas  rétrograde  à  faire  et 
une  marche  en  avant,  cherchait  d'abord  à  savoir  ce  qu'on  pen- 
sait, dans  les  Pays-Bas,  de  la  tentative  faite  sur  Douai,  et  du 
fude  traitement  infligé  à  Lens.  Les  Impériaux  étant  demeurés 
quelques  jours  sans  aj^âr,  ni  môme  réclamer,  il  ordonna  le 
renvoi  immédiat  des  prisonniers  faits  sur  eux,  la  restitution  du 
butin  enlevé,  et  la  liberté  de  circulation,  d'un  pays  à  l'autre,  en 
leur  faveur,  dans  l'espoir  que  «  par  là  ils  n'auroient  point  d'oc- 
y>  casion  de  prendre  son  entreprinse  pour  rompture  *  j>.  Ces 
mesures  ne  devaient  toutefois  ôtre  exécutées,  qu'autant  «:  qu'on 
y>  ne  connaîtrait  pas  que  les  Espagnols  fissent  le  contraire  de 
i>  leur  cousté*  ». 

Interprète  des  intentions  du  roi,  le  connétable,  dans  sa  cor- 
respondance avec  de  Ilumièrcs,  n'avait  pas  suffisamment  tenu 
compte  des  faits  auxquels  s'appliquait  cette  restriction  :  l'amiral 

i.  I.ellro  du  connétable  à  de  Huinièros,  du  il  janvier  1557.  (Bibl.  nat.,  mss. 
f.  fr.,  vol.  :]135,  f>  67;  et  V'  Colberl,  vol.  :23,  f  207). 
2  Môme  lettre,  ibid. 


en  fui.  jiislement blessé.  DéploranL  li;s  imprudentes  concRssions' 
faites  Ji  un  cniR'mi  qu'il  eùi  lallii,  pour  le  momciil,  se  borner  à 
«Itscrvcr  de  près-,  en  atlcndani  qu'éclatassent  d'inévitables 
représailles,  il  Uni  au  gouvej'ueur  de  Péronne,  le  1 7  janvier  1557, 
ce  ferme  langage  ^  : 

t  Monsieur  de  Huaxières,  j'ay  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
»  escrite  du  xni  de  ce  mois,  par  laquelle  me  files  entendre  que 
»  M'  le  conneslable  vous  a  mandé  rendre  les  prisonniers  el 
»  aiitre  butin  cfVii  a  nagiiéres  esté  prins  sur  les  subjectz  du  roy 
»  d'Espaignc,  de  quoy  j'eusse  bien  désiré  que  m'eussiez  adverty 
»  devant  <|ue  de  y  loucher.  Si  vous  y  avez  commencé,  de  par 

>  Dieu  soit  :  mais,  je  vous  en  prie,  monsieur  de  Ihimières, 
»  gardez  le  reste  de  ce  que  vous  pouvez  encores  avoir,  jusques 
»  h  ce  que  je  le  vous  mande,  el,  une  antre  fois,  quand  je  seray 
»  pardeçà,  pour  quelque  commandement  que  vous  aiez,  ne 
»  passez  point  oultre,  sans  premièrement  me  le  faire  sçavoir, 
»  mesme  là  où  il  sera  question  de  chose  si  impoitante  que  uelle- 

>  cy;  de  cela  je  vous  en  dcschargeray  tonsjoiirs*,  car  M' le 

>  conneslable  ny  aultre  ne  peut  sçavoir  l'csial  des  alTaires  de 
1  mou  gouvernement  si  bien  que  moy;  cl  depuis  qu'il  vous  a 

*  cscripi,  je  luy  ay  mandé  d'autres  nouvelles  quy  luy  pourront, 
»  sçay-je  bien,  avoir  fait  changer  d'advis,  cl  davantage  cela 
»  regarde  si  loiog,  qu'il  importe  bien  en   prendre  conseil  & 

•  loisu'.  On  ne  peut  silost  sçavoir  h  la  court  ce  que  nos  voisins 
»  innovent  que  je  faiclz,  qui  est  sur  quoy  il  se  fault  gouverner. 
»  Ils  ont  brftslé  naguères  Ricquebourg  et  une  maison  en  ung 

>  village  d'ung  autre  coslé  et  faict  d'autres  courses  sur  nous, 
»  cl  je  vous  en  laisse  h  penser  ce  qu'ilz  diront,  si  là  dessus  nous 

I.  Voir,  à  i' Appendice,  n°  SI,  divprses  IcUrrs  du  coDoéUble. 

ï.  Voir,  ki'Appetiilice,a°  52,  une  IcHro  doColigny  à  du  llumicrrs  du  10  jan- 
vier 1537. 

3.  Bibl.  rai.,  am.  t.  fr,,  vol  3l3S,  ^  75. 

i.  CoBune  il  l'en  »vuîi  rlécliurgi*,  ditns  un  i\-i«  particulioi',  p^r  leUu:  du 
15  jii(.»i.r  I.T.i7,  Voir  Appendice,  u°  53. 
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»  allons  entrer  en  restitution  de  telle  sorte,  et  s*il  ne  seroit  pas 
»  meilleur  de  faire  que  cela  vint  d'eulx,  comme  je  prétendois 
]»  et  je  pense  estre  faisable,  et  par  là  pouvez  bien  veoir  la  faulte 
i>  que  ce  sera,  si  vous  y  avez  procédé,  comme  me  Tescripviez; 
!>  s'ils  sont  retournés  en  leurs  maisons,  c'estoit  assez  de  ne  les 
»  y  travailler  plus,  mais  encores  pour  cela  ne  fauldroil-il  pas 
»  laisser  de  s'en  deffîer  plus  que  s'ilz  n'y  estoienl  point,  el 
}i»  penser  que  toute  leur  intention  ne  tende  que  à  prendre  la 
j)  revanche  de  moy,  ainsy  que  je  suis  bien  advelt-ty;  et,  quelque 
]>  mine  qu'ilz  facent,  assurez-vous  que  c'est  tout  leur  but  d'au- 

>  jourd'hui,  et  que  sur  tous  ilz  s'addresseront  à  vous  s'ilz  peu- 

>  vent,  ainsy  que  je  vous  ay  par  cy-devant  escript;  vous  priant 

>  d'y  regarder  de  près  et  me  mander  ce  que  vous  apprendrez  de 
D  leurs  nouvelles  mesures,  ce  que  vous  en  rapportera  celuy 

>  qu'avez  envoyé  devers  Tournay..,  Advertissez  bien  le  peuple 

>  d'alentour  de  vous  qu'ilz  ne  se  fient  en  rien  du  monde  et  re- 
]>  tirent  tout  ce  qu'ilz  ont,  synon  ce  qu'ilz  auront  envie  de 
»  perdre.  j> 

L'amiral  ne  s'était  pas  trompé  en  disant,  le  17  janvier,  c  que 
»  toute  l'intention  des  Impériaux  ne  tendait  qu'à  prendre  re- 
»  vanche  de  luy  y>  ;  car,  à  peu  de  jours  de  là,  il  apprit  qu'ils 
venaient  d'attenter  à  la  liberté  de  l'ambassadeur  de  France,  et 
de  recommencer  leurs  courses  et  pillages  sur  la  frontière.  D 
s'attendait  à  voir  de  l'Aubespine  et  Renard,  rappelés  par  leurs 
cours  respectives,  quitter,  chacun,  leur  poste,  et  «  par  là,  écri- 
»  vait-il,  le  23  janvier*,  nous  aurons  une  pleine  certitude  du 
y>  bien  ou  du  mal  advenir  d.  11  était  prêt  d'ailleurs  à  agir  éner- 
giquement  contre  l'ennemi,  d'après  les  ordres  du  roi. 

De  son  côté,  le  connétable  signalait,  en  ces  termes,  le  24  jan- 
vier, au  gouverneur  de  l'une  des  plus  importantes  places  de  la 
frontière,  la  reprise  des  hostilités^  :  «Le  sieur  de  Bassefontaine 

i.  BiM.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3135,  ^  93. 

2.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  31  i8,  IM,  el  V*  Colbert,  vol.  23,  ^  209. 


»  nous  mande  que  l'on  luy  a  baillé  sa  maison  pour  arrcsl  cl  â 
»  ses  gens,  avec  deffence  de  n'escripre  ne  négocier  avec  qui  que 

*  ce  soit,  qui  est  cause  qu'il  nous  fauldra  Taire  de  mesmes  ^ 
»  l'endroicl  de  leur  ambassadeur'.  Avec  cela  nous  avons  sçeu 
»  qu'ilz  ont  recommencé  les  coui"ses  et  pilleries,  tant  sur  la 
»  frontière  de  Champaigne  et  Metz,  que  sur  celle  dePicardye; 
V  de  sorte  que  le  roy,  qui  n'est  pas  pour  comporter  telles  iiidi- 

*  gnitez  et  hostililcz,  a  escript  h  M'  de  Nevers  et  au  sieur  de 
»  VieilleN-ille,  et  semblablemenl  h  mon  nepveu  monsieur  l'ad- 
»  mirai,  qu'ils  laschent  tous  la  bride  à  leurs  gens  pour  en 
»  prendre  la  revanche  de  toutes  pariz  et  par  tous  les  moïens 
»  qu'il  leur  sera  possible,  excepté  le  feu,  ainsi  que  je  m'asseure 
»  que  mondit  nepveu  n'aura  failly  do  vous  en  avoir  adverty.  Et, 

*  à  ce  que  je  voy,  il  sera  bien  mai  aisé  d'y  pouvoir  riens  rabiller 

>  el  de  vivre  plus  avec  eulx  que  boslillement.  Et  pour  ce,  vous 
<  ri^arderoz  de  faire  arrester  tous  leurs  courriers  qui  passeront 
»  par  Péronne,  et  tous  marchands  ou  autres  subjects  du  roy 
»  d'Angleterre  qui  n'auront  sauf-conduit  pour  leur  passaige  qui 

*  leur  ayt  esté  octroyé  depuys  telles  novaiitez  comme  en  sem- 
»  blable  ilz  ont  faicl  de  leur  part  ainsy  que  j'ai  sçeu.  » 

L'amiral,  confirmant  dans  une  lettre  du  30  janvier,  à  de 
Humières,  «  ce  qu'il  luy  avoit  escript  sur  ce  que  le  connestable 
y  avoit  mandé  de  la  façon  dont  il  falloit  se  gouverner  à  l'endroicl 

>  des  ennemys  »,  ajoutait  :  «  S'il  se  présente  à  vous  quelque 

>  moïen  d'entreprinse  pour  endommager  lesdits  ennemys  avec 

>  ce  que  vous  avez  de  forces,  ne  les  csparçnez  point;  et  encores 
»  si  la  chose  valoit  en  prendre  la  peine,  vous  donneray-je  tous- 
c  jours  du  secours  quand  il  en  sera  besoing  ^.  n 

Le  centre  duquel  rayonnaient  alors,  sur  une  foule  de  points 

1.  Ce  ({ui,  ea  eitel,  eut  liuu  presque  aiissilûl.  Vuïr  les  lettres  ailressjes,  le 
S7  jaiiner  1557,  par  lu  connétable  i  de  Huntifres.  (Dibl.  nal.,  mss.  t.  fr.,  vol. 
3I3S,  t-  »-.  el  V  Colbert,  val.  23,  t-  209),  el  à  Heiiar.l  (Paji.  d'Étal  dr  Gran- 
\eUif.  I.  IV,  p.  762). 

S.  RM.  nat..  niss.  f.  fr.,  vol.  3135,  (■'  107. 
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du  temloire  de  la  Picardie,  l'incessante  surveillance  et  les  ordres 
de  Goligny,  était  Âbbeville,  où  il  résida  avec  continuité,  depuis 
le  milieu  de  janvier  1557  jusqu'au  22  avril  suivant. 

De  nombreuses  lettres  de  lui,  appartenant  à  cette  période  de 
trois  mois  ^  témoignent  de  son  infatigable  activité,  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge  de  gouverneur.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit,  tour  à 
tour: 

Oi'ganiser  la  garde  des  places  de  guerre  de  son  ressort,  par 
une  ordonnance,  que  les  officiers  qui  y  commandent  auront  soia 
de  ne  pas  divulguer,  de  crainte  que  l'ennemi,  s'il  en  connaissait 
les  dispositions,  ne  réglât  d'après  elles  ses  opérations  agressives 
(lettre  du  21  janvier  1557); 

Pourvoir  aux  fortifications  (^lettres  des  19  février,  18,22  mars, 

20,  22  avril)  ; 

Prendre  des  mesures  relatives  :  1°  aux  armes  et  munitions  de 
guerre  (id.  3,  5  février),  —  2''  à  la  garde  des  portes  des  villes 
(id.  27  février), — 3°  aux  monstres  ou  revues  des  troupes  (id.  18, 
20,  24  mars),  —  4"  aux  garnisons  que  celles-ci  doivent  tenir 
(id.  27  janvier,  1,  2,  3,  11  février,  18,  19  mars,  17,  22  avril), 
—  5''  à  la  protection  réclamée  par  le  commerce  des  chevaux, 
dans  ses  rapports  avec  le  service  de  remonte  de  la  cavalerie 
(id.  29  janvier,  3,  10  février),  —  6°  à  la  perception  des  droits 
sur  les  boissons  (id.  19, 27  février),  7**  à  la  répression  des  crimes 
et  délits  commis  par  des  militaires  (id.  20  février),  —  8°  et  à 
celle  des  excès  dont  ils  se  rendraient  coupables  envers  les  po- 
pulations (id.  2  mars),  —  9'  a  la  répartition  du  butin  fait  sur 
l'ennemi  (id.  21  février,  17  avril); 

Prémunir,  dans  la  limite  du  possible,  les  propriétés  privées 
contre  les  atteintes  de  l'ennemi  (id.  22  janvier,  5  février,  12, 
21  mars,  21  avril)  ; 

Réglementer  le  commerce  des  grains  (id.  22  mars,  1,  3, 
11  avril)  ; 

1.  Voir  le  texte  de  ces  lettres,  à  rAppcndice,  n?  51. 


.  f 


Adresser  à  tous  les  commandants  de  places  el  aux  divers  offi- 
ciers dos  injonctions  réitérées,  pourqu'ils  lui  transmettent  ponc- 
tuollenu-nl  jasiju'aux  moindres  informations  recueillies  sur 
tout  ce  qui  concei'ne  l'ennemi  (id.  20  janvier,  13,  27  mars, 
30  avril)  ; 

Assurer  la  protection  des  cotes  (id.  3  avril)*; 

Veiller  Ji  révacnalion  du  lêrriJ,oire  français  par  les  siijels  de 
l'Angleterre  (id.  21  avril) ,  et  au  maintien  de  l'interdiction  pro- 
noncée contre  les  Espagnols,  de  traverser  ce  territoire  (id. 
2  avril)  =  ; 

Protéger  le  passage  des  écoliers  étrangers  qui  retournent 
dans  leur  patrie  (id,  8  mars)  ; 

Concourir  h  assurer  ta  rentrée  de  l'ambassadeur  S.  de  l'Au- 
bespine  en  France,  en  mCme  temps'  que  la  sortie  de  France 
de  l'ambassadeur  Rcn;iid  ^23  janvier,  10,  13  février). 

Par  raclivité  qu'il  déployait  de  la  sorte  en  Picardie,  Coligny 
s'elTorrail  d'atténuer  les  désastreux  effets  de  l'incurie  du  roi  et 
du  connétable  îi  l'égard  de  celle  province,  la  plus  délaissée  et 
cepondariL  la  plus  exposée  de  toutes  aux  attaques  de  l'ennemi. 

Dans  les  derniers  jours  d'avril  i557,tl  jugea  opportun  de  quil- 
ler  soit  quartier-général  d'Abbevilie,  pour  se  porter  h  l'exlré- 
mité  opposée  de  son  gouvernement, 

Avant  de  suivre  sa  marche  dans  celte  direction,  arrélons- 
Dous,  quelques  instants,  à  un  intéressant  épisode  de  sa  vie  du 


1.  Quant  aux  informalions  que,  par  cmilre,  l'enDeinJ  cherrait  à  se  [iroeuror 
sur  les  opiSralioLis  mililuires  dirjgt'es  alors  par  Goliguy,  on  paul  cotisuller,  aux 
arehivt's  (lu  royaume  île  Belgique,  un  recuuil  iiiiilulê  :  Coirespandance de  Flau- 
drei.  Artaà,  Lille  et  Tmmai.  (In  y  voit,  nuv  folios  lil,  1(15,  2IU,  Sfâ  <.-■  i^3, 
dixen  r.ipporU  cl  iioles  dressés,  en  1557,  par  des  émissaires  ou  osplous,  en- 
Tojciiles  Pays-Bas. 

*.  Voir,  i  VApiienilice,  n-  5i.  (31")  leUredu  3  aïril  IS."»?  au  duc  d'Elampes. 

J.  Voir,  à  V Appendice  a."  54  (30').  l.eltre  du  2  avril  1557  3  Bugnicourt. 

i.  Voir,  sur  ci'  iloulili?  puîiil.  \es  Ictlros  du  connèlnhli!  i  de  HuraiiTi-s,  des  â, 
3,  11,  13,  t8  fcrriur  Iô50  (d.  s.)  Ribl.  nul.,  tuas.  V°  Oolbcrt,  vol.  S3.  t"  2IU, 
3tl,SlS,S13. 
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famille,  dont  la  date  coïncide  avec  celle  du  début  de  sa  tournée 
d'inspection,  au  départ  d'Abbeville. 

Fortement  préoccupé  de  la  santé  de  sa  femme,  qui  touchait 
alors  au  terme  d'une  grossesse  assez  pénible,  l'amiral  souffrait 
de  ne  pouvoir,  depuis  plusieurs  mois,  l'entourer  de  ses  soins,  et 
avisait  aux  moyens  de  recevoir,  aussi  promptement  que  pos- 
sible, les  dépêches  qui  lui  apporteraient  de  ses  nouvelles,  pen- 
dant la  tournée  qu'il  allait  entreprendre.  Ses  inquiétudes  furent 
allégées  par  la  présence  de  madame  de  Larochepot  au  château 
de  Chi\tillon,  près  de  Charlotte  de  Laval.  Une  lettre  de  cette 
tante  vénérée,  sur  l'affection  de  laquelle  il  comptait  plus  que 
jamais,  lui  causa  un  soulagement  de  cœur,  qui  se  traduisit 
dans  la  réponse  suivante,  où  le  dévouement  et  lés  délicates  pré- 
venances du  neveu  s'alliaient  à  la  sollicitude  du  mari  ^ 

«  Madame,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m*escripre 
j>  par  le  retour  de  mon  laquais,  et  croy  que  vous  ne  doubtés 
j>  point  le  plaisir  que  j'ay  quand  j'enttends  de  vos  nouvelles  et 
y>  du  lieu  où  vous  estes  (Chàtillon),  et  mesmement  de  sçavoir  la 

>  bonne  résolution  que  ma  femme  a  prise  d'attendre  en  bonne 

>  patience  l'heure  qu'il  plaira  à  nostre  bon  Dieu  la  délivrer.  Je 
i>  faicts  mon  compte  de  partir  après-demain  d'icy  pour  m'en 
y>  aller  visiter  l'aultre  bout  de  ma  frontière.  Je  ne  lerré  pas  pour 
»  cela  à  vous  mander  souvent  de  mes  nouvelles.  Je  regarderé  à 
»  ce  que  je  pourré  commodément  loger  dedans  Ancre,  et  vous 
»  assure,  madame,  que  j'auré  tel  seing  pour  voz  terres,  soit  de 
y>  bois  ou  d'aultres  choses,  que  je  n'enaurois  pas  davantage  s'ils 
i>  estoient  à  moy.  Je  croy  bien  qu'à  grande  peine  poun^ons-nous 

>  besongner  ceste  année  à  Bray,  pour  ce  que  nous  avions  de  la 
3>  besongne  assés  tallée,  mais  quant  il  en  sera  temps  je  m'y  em- 
j>  ploiré  de  toute  ma  puissance  pour  la  faire  prendre  au  roy  et 
»  vous  en   donner  récompense,   car  je  sçay  combien  ceste 

1.  Ihbl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20,  507,  ^  85. 


*  guerre  vous  couste...  Au  icgaid  de  ce  que  nrescripvez,  pour 
»  faire  l'eschange  de  voslre  liome  B...  avecques  quelques  aulu-es 

>  des  prisonniers  que  j'ay,  je  n'en  sçaehe  point  que  de  ces  gens 

>  de  pied  qui  furent  desfaicts,  il  y  a  environ  quinze  jours,  mais 
»  ce  ne  sont  que  belistres,  et  ne  tiendra  pas  à  inoy  que  je  ne 
9  r'aye  vostre  dit  home.  Madame,  je  me  recommande  bien 
»  humblement  à  voslre  bonne  giâcc  et  prye  nostre  seigneur 
»  TOUS  donner  bonne  vie  et  longue.  D'Abbeville.  ce  21  d'apvril. 
»  —  Voslre  obéissant  nepveuet  bien  parfaictamy,  Chaslillon.» 

Quatre  jours  plus  lard,  Col igny,  s'adressant  de  nouveau  à  sa 
lante,  lui  écrivait,  de  Péronne  '  : 

€  Madame,  encore  que  je  n'aye  pas  grand  sujet  pour  vous  es- 
ï  cripre,  sy  suys  bien  content  de  me  servir  des  occasions 
»  quant  il  se  présentent  pour  vous   faire  entendre  de   mes 

>  nouvelles  quy  sont  fort  bonnes,  lagrilce  à  Dieu.  Je  m'en  veais 
«  visitant  ceste  fronii6re,  de  place  en  place,  espérant  que  pouiré 
»  avoir  achevé  à  la  fin  de  ce  moys,  puysjcm'en  iré  passer  par  la 
»  court  où  le  roy  m'a  mandé  de  l'aller  trouver,  mais  ce  ne  sera 
»  pas  pour  y  faire  long  séjoui'.  Je  m'en  veais  soupper  avecques 
»  monsieur  de  Ilumières  et  sa  feme,  et  pour  ce  que  je  m'attends 

>  bien  qu'avecques  ceste  dépesche  ils  vous  manderont  de  leui-s 

*  nouvelles,  je  ne  vous  en  dire  auUre  chose  ny  des  miennes, 
»  sinon  que  j'en  attends  des  voslres  en  grande  dévotion,  que  je 

•  prj-  à  nostre  Seigneur  estre  telles  que  vous  les  désirés,  car  je 
»  me  contenlerois  bien  de  cela.  Je  me  recommande  bien  hum- 
»  blenfient  à  vostre  bonne  grftce,  etc.,  etc.  —  P.  S,  Je  ne  sçais 
j  si  vous  avez  rien  sçeu  de  l'extrême  malladie  qu'a  eue  ma- 
»  dame  la  princesse  de  Condé,  mais  on  l'a  tenue  plus  pour 
»  morte  que  vifve.  Monsieur  le  cardinal  de  Chastilton  y  esloit 
s  quy  m'a  mandé  qu'il  n'est  possible  à  une  personne  se  ré- 
j  souidre  plus  crétiennementqu'avoil  fait  ceste-là.  » 


I.  1lil.l.  m.,  mss.  f.  fr-,  vol,  31*2,  f'  58. 
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Le  27  avril,  d'Aiidelot  adressait,  de  Paris,  à  madame  de  La 
Rochepot,  ces  lignes  *  : 

€  Madame  ma  tante,  présentement  j'ay  reçu  un  pacquet  de 

>  monsieur  l'amiral,  mou  frère,  lequel  je  vous  envoyé,  et  pour 

>  ce  que  aurez  iceluy  il  m'escript  que  je  vous  face  entendre  que 
D  les  despesches  que  luy  ferez  ci-après,  estant  ma  seur  si  preste 
»  d'acoucher  que  elle  est,  aussy  que  ceulx  que  luy  pouvre^t 
]^  adresser,  ne  connaissent  pas  aisément  le  lieu  pour  le  trouver 

>  I)arce  que  estant  party  pour  aller  visiter  un  cousté  de  sa  fron- 
»  tière  où  il  ne  faict  que  aller  tantost  ensà,  tantost  enlà,  vous 
D  les  me  ferez  tenir  pour  leur  donner  le  lieu  où  il  sera  au  cer- 

>  tain.  Je  n'espère  pas  partir  de  ceste  ville  d'huicl  jours,  et  en- 

>  cores  que  j'en  parte,  si  est-ce  que  je  laisserai  homme  icy  qui 
»  fera  le  semblable,  etc.,  etc.  » 

Le  lendemain,  28  avril,  Charlotte  de  Laval  mit  au  monde  un 
fils  -  dont  la  naissance  fut  pour  Coligny  un  sujet  de  joie.  Une 
lettre  de  lui  à  de  Humières,  du  4"  mai,  contient,  à  la  suite  de 
diverses  communications  pour  affaires  de  semce,  cet  épanche- 
nientd'un  cœur  affectueux  ^  :  ce  Avant  que  faire  fin,  je  vous  feray 
»  encores  participant,  monsieur  de  Humières,  de  la  bonne  nou- 
:&  velle  tpril  a  pieu  à  Dieu  nrenvoycr  de  ma  femme,  qui  m'a  faict 
y>  encores  ung  fils  depuis  niorcredy  dernier  matin,  m'assurant  que 
»  vous  estes  tant  de  mes  ainys,  que  serez  tousjours  bien  aise 
y>  de  vous  resjouir  avec  moi  de  ma  bonne  fortune,  ainsy  que  je 
y>  feray  toute  ma  vie  de  la  vostre,  en  vous  disant  à  Dieu,  au- 
y>  quel  je  prie,  monsieur  de  Humières,  qu'il  vous  doinet  sa  grâce, 
y>  et  me  recommande  de  hum  bon  cœur  à  la  vostre.  > 

Non  moins  attache  que  d'Andelot  à  sa  belle-sœur,  le  cardinal 

1.  Ilibl.  u;it.,  inss.  f.  fr.,  vol.  :M:22,  f"  Gl>. 

2.  «  Le  :2S  cl\ipvril  1557,  fui  né,  à  un  niercrcily,  François  de  Coulligny,  mon 
>  fils,  à  8  heures  oi  du  malin,  à  Chaslillon.  »  (Mention  inscrite  par  l'amiral 
sur  le  livre  d'heures  d(î  Louise  de  Monlniorency.  —  liuHetin  delà  Sac.  d'Hist. 
du  ProU  fr.  i.  H,  p.  6. 

3.  Ilibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  31  il,  f*»  81. 


de  ChAlilIon,  qui  se  trouvait  momentanément  avec  Coligny  pràs 
du  roi,  fi  Villci's-Cottcrets,  écrivit  de  celte  ville  ',  à  Charlotic  de 
Laval,  le  G  mai  :  «  Ma  sœur,  j'ay  esté  très-ayse  d'entendre,  au  re- 
»  tour  de  mon  lac(iuetz  que  j'avoys  envoyé  vers  vous,  le  bon  por- 

>  lemeni  tant  de  vous  que  de  voz  enfans,  cl  que  vous  passez  vos 

>  conciles  en  si  bonne  disposition,  dont  je  loue  Dieu,  estant  bien 
»  la  meilleure  nouvelicqu'on  m'eusl  sçeu  mander,  au  demeurant 
»  ma  sœur,  vous  entendrez  pai' le  sieur  de  Feu qui&res,  présent 
»  porteur,  comment  il  a  pieu  ii  monseigneur  le  Baulphin  le 
»  déléguer  et  envoyer  d'entre  vous,  pour  tenir  en  son  lieu  sur  les 
X  fondz  de  baplesme  le  filz  que  Dieu  vous  a  donné,  sur  lequel 

>  me  reniectantàvous  dire  de  nos  nouvelles  qui  sont  lousjourâ 

>  ti-ès-bonnes,  je  ne  m'eslendray  h  vous  faire  la  présente  plus 
3  longue,  si  n'est  pour  me  recommander  bien  fort  à  vostre 
»  bonne  gnlce,  priant  le  créateur  vous  donner,  ma  strur,  ce 
»  ([ue  plus  désirez.  —  Je  vous  adviso  que  monsicui'  l'amiral 
»  s'en  va  dans  deux  jours  en  Picai-die  et  se  porte  fort  bien.  — 
»  Vostre  entièrement  bon  frère,  le  cardinal  de  Chaslillon.  » 

En  quittant  Villers-Cotterels,  Coligny  reprit,  en  Picardie, 
le  cours  de  son  inspection.  Sa  correspondance,  à  dater  du 
23  avril* ,  époque  à  laquelle  se  termina  son  séjour  de  trois  mois 
à  Abbeville,  nous  le  montre  successivement,  le  25  avril  à  Pé- 
ronne,  le  27  à  Saint-Quentin,  le  1"  mai  à  la  Fère,  les  15  et  iti  à 
Abbeville,  les  20  et  24  à  Doullcns,  le  26  à  Abbeville,  le  1"  juin 
à  Boulogne,  le  4  à  Montreuil,  les  5,  7,  i6,  19,  21,  à  ALbeville, 
les  22  et  23  k  Amiens  et  à  Doullens',  les  7, 14, 17  juillet  à 
Abbeville,  le  21  à  Doullens,  les  23  et  24  à  Saint-Quentin.  Sur 


i.  Bibl.  nal.,  inss.  f.  fi-.,  ïoI.  3033.  f  31. 

8.  \oh;  iVAppnidice,  ii'55,ies  priueîpausélétnenlsJeceUe  correspomiancc. 

3.  l^oligiiï  lit  nliirs  uni;  CQurlu  apparilioa  i  la  i^our,  aiat'i  ijiie  Téiiooce  ce 
p«»uge  (l'une  letlri'  du  cnrdÎHiil-  de  Lorraine  uu  dut  île  .^L>vers,'  in\ée  de  Coin- 
plAgni-,  I"  juillcl  155"  tllîM.  nat.,  mss.  f.  fr-,  »ol.  3î3(I,  t  M)  :  i  Monsieur 
»  Tudminil  est  si-nii  ■•»  eesle  ciiurt  pour  risouldre  les  ulfairei  de  «un  tjou»pnie- 
>  muni,  oit  prési' Il  teint;  Dt  il  sVn  retourne.  > 
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tous  ces  points,  il  continue  à  oi^aniser  la  défense,  en  luttant 
avec  ardeur  contre  l'insufTisance  des  ressources  en  hommes,  en 
armes,  en  munitions,  en  numéraire,  dont  il  lui  est  permis  de 
disposer;  partout  il  se  multiplie;  sa  vaste  intelligence,  les  in- 
spirations de  son  noble  cœur,  son  dévouement,  son  courage, 
sont  à  la  hauteur  du  péril  qu'il  s'agit  de  conjurer. 

Philippe  lia  <!c  de  longue  main,  mis  ordre  et  pourveu  h  dres- 
>  ser  ses  forces  autant  belles  et  grosses  qu'il  luy  estoit  requis 

y>  pour  exécuter  haute  entreprise  * tout  le  printemps  et  la 

D  pluspart  de  Testé  se  sont  passés  sans  qu'il  y  eût  gros  amas 
j>  d'armée  d'une  part  ny  d'autre,  et  n'ont  esté  faites  que  courses 

y>  et  entreprises  particulières  les  unes  sur  les  autres; le 

y>  7  juin,  la  reine  d'Angleterre  déclare  la  guerre  au  roi  de 
y>  France  *  ».  Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  l'armée  ennemie, 
sous  la  conduite  du  duc  de  Savoie,  se  concentre  à  Givet;  le  25,  elle 
est  devant  Rocroy,  où  elle  ne  peut  pénétrer,  et  de  là  elle  marche 
sur  la  Picardie,  pille  et  brûle  Vervins,  et  campe  sous  les  murs 
de  Guise,  qu'elle  feint  de  vouloir  assiéger  \  Cette  armée,  com- 

1.  f  s.  M.  (Philippe  H)  s'occupa  de  former  son  armée,  et,  pour  la  réunir,  elle 
»  envoya  D.  Alonzo  de  Mendoza,  châtelain  de  Castelnuovo  de  Naples,  en  Hon- 
»  grie,  vers  le  roi  des  Romains  et  de  Bohème,  et  D.  Juan  Manriquc  de  Lara, 
»  frère  du  duc  de  Najar,  en  Allemagne,  pour  convoquer  tous  les  grands  de  Tem- 
»  pire  et  leur  réclamer  la  cavalerie  et  Tinfanterie  allemandes.  Elle  envoya  en 
»  môme  temps  des  capitaines  en  Espagne  pour  rassemhler  les  seigneurs  de  sa 
»  cour.  Plus  tard  elle  y  envoya  Rui  Gomez  de  Silva,  avec  pleins  pouvoirs  de  le- 
»  ver  de  l'argent  et  des  hommes  qu'il  devait  ramener  de  suite.  Ceci  fait,  elle 
»  s'occupa  de  ses  états  de  Flandres  et  elle  renforça  ses  frontières;  puis  S.  M. 
»  partit  pour  l'Angleterre.  »  (Rataille  de  Saint-Quentin  en  1557.  racontée  par  on 
officier  espagnol  de  l'armée  de  Philippe  II.  Bihl.  de  l'Escurial,  n.  ij.  v.  3.  ap. 
Ch.  Gomart.  hr.  in-8.  Saint-Quentin  1873.) 

"2,  De  Rabutin,  g.  de  Belg..  hv.  IX.  —  Récit  de  la  bat.  de  Saint-Quentin  par 
un  officier  espagnol,  ap.  Ch.  Gomart  :  c  Pendant  les  trois  mois  que  S.  M.  pas- 
»  sa  en  Angleterre,  elle  fit  des  choses  fort  importantes  et  très-difliciles  à  obte- 
»  nir  de  ces  gens  si  indomptables  et  si  orgueilleux.  Elle  les  décida  à  faire  à  la 
»  France  la  gudrre  par  le  fer  et  par  le  feu,  par  mer  et  par  terre,  et  à  lui  pro- 
»  mettre  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  anglaises  se  joindraient  à  elle,  dans  ' 
»  ses  États  de  Flandres,  pour  marcher  contre  le  roi  de  France.  » 

3.  De  Rabutin,  g.  de  Belg.j  liv.  IX.  —  La  popelinière,  hisL  t.  I,  f^  iOl,  lOâ. 


posée  de  Irente-cinq  à  quarante  mille  fantassins,  et  de  douze  à 
quinze  mille  cavaliers,  attend,  pour  se  compléter,  un  renfort  de 
huit  à  dix  mille  ÂngUus  ' . 

D'Attigny,  oi'i  elle  s'est  d'abord  massée,  l'armée  française,  com- 
posée uniquement  de  diic-sept  h  dix-huit  mille  hommes  d'infan- 
terie, et  de  cinq  à  six  mille  hommes  de  cavalerie  * ,  se  rend  à 
Pierrepont,  pour  couvrir  la  frontière;  son  infériorité  numérique 
ne  lui  pennetlant  pas  de  prendre  l'offensive. 

L'amiral ,  plus  judicieux  et  mieux  informé  que  les  autres 
chefs  ^,  est  convaincu  que  l'ennemi,  loin  de  vouloir  attaquer 
Guise,  se  propose  au  contraire  d'assiéger  Saint-Quentin,  et  de 
diriger  contre  cette  ville  tous  ses  efforts.  Cette  prévision  se  réa- 
lise. En  effet,  le  -I"  août,  vers  minuil,  le  duc  de  Savoie  écrit  à 
Philippe  II  *  qu'il  a  quitté  sa  position  devant  Guise,  pour  se  jeter 
précipitamment  sur  Saint-Quentin,  et  qu'il  compte  être  le  len- 
demain sous  les  murs  de  cette  place,  qui  sera  investie  de  ma- 
nière qu'aucun  secours  ne  puisse  y  pénétrer. 

Coligny  revendique  aussitôt  l'honneur  d'aller  s'enferjner  dans 
Saint-Quentin^ ,  d'y  tenir  télé  aux  forces  ennemies  et  d'y  sacri- 
fier sa  vie,  s'il  le  faut,  pour  le  saFut  de  la  France.  C'est  ià  que 
son  attitude  militaire,  déjà  si  belle  dans  le  passé,  va  devenir  celle 
d'un  véritable  héros. 


—  Voir,  sur  les  mouremeiils  de  l'année  <loiil  il  s'agit,  el  sur  la  simulation  des 
projets  conlrc  la  vlllu  Je  Guise,  ariti  de  mÎL-ux  opérer  par  surprise  conlre  Saint- 
Qoeoliu,  Gregorio  Leii,  vie  de  Philippe  II,  Arasi.  iu-lâ,  lT3i,  l.  Il,  p.  138 
ilU. 

1.  Oe  Rubutin  g.  de  Belg-,  liv.  l\-  —  De  Thou,  lîitl.  unit).,  t,  11,  p.  506. 

S.  De  llabulin,  g.  di-  Belg.,  Wv.  IX.  —  De  Tliou,  Hut.  u»iï'..l.  II.  p.  606. 

S.  t  Coligny  avertit  son  uncle  que  Sénarponl  et  Jean  d'EslouleTille  de  Villc- 
>  bon  lai  nvoiciit  mamté  que  les  enoi-iuis  deraîeiit  faire  irruption  ïur  les  fron- 

■  titres  de  la  Picardie,  t  (De  Tliou,  Hisl.  univ.,  I.  Il,  p.  500). 
i.  Voir  Appendice,  ii°  5C, 

5.  (  M.  l'admirai,  gouverneur  pour  lors  de  Picardie,  s'esluiil  jeli:  dedans 
I  Saint- (Juenliii  avecq'une  extrême  diligence,  belle    furtuuc  tft  igruiideur  do 

■  -courage,  et  avec  fort  peu  d'tioiiimes  pourtant»,  clc,  etc.  (Branlùine,  éd.  de 
L.  Lat.  I.  VI,  p,  25. 
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Laissons-le  nous  parler  lui-même  de  son  départ  de  Pierre- 
pont  et  de  son  entrée  dans  Saint-Quentin  * . 

y>  Après,  dit-il,  que  les  ennemis  eurent  passé  le  trou  Férou,  et 
^)  que  La  Chapelle  et  Guise  furent  pourvues  de  ce  qu'il  falloit, 
»  je  dis  à  monsieur  le  connestable  qu'il  sçavoit  comme  toute  la 
»  frontière  de  Picardie  estoit  demeurée  despourvue,  et  que,  s'il 
»  luy  sembloit  bon,  je  m'acheminerois  avec  une  bonne  troupe  de 
»  gendarmerie,  et  que  cela  ne  pourroit  que  grandement  favoriser 
»  ladite  frontière  luy  ramentevant  aussi  les  advertissements  que 
»  je  luiavois  dit,  que  journellement  me  faisoient  messieurs  de 
»  Villebon  et  Senârpont,  qui  portoient  que  les  ennemis  dévoient 
y>  faire  leur  effort  du  costé  de  Picardie;  et  ce  qui  me  fortifioit 
»>  encore  le  plus  en  cette  opinion,  c'estoit  que  les  bandes  Espa- 
y>  gnolés  qui  estoient  dans  le  nouveau  fort  de  Hesdin,  n'estoient 
»  point  délogées,  et  que  je  m'asseurois  qu'ils  ne  s'attacheroient 
»  point  à  une  place  sans  celle-là  :  car  c'estoient  les  plus  vieilles 
»  et  meilleures  bandes  qu'ils  eussent  et  sur  lesquelles  ils  faisoient 
»  plus  de  fondement.  Il  trouva  bon  que  je  m'y  acheminasse. 

))  Et  pourtant,  le  deuxiesme  d'aoust,  l'an  1557,  je  partis  de 
»  Pierreponl,  à  la  pointe  du  jour.  Et  devant  que  de  partir,  je 
f>  parlai  audit  sieur  Connestable,  qui  me  dit  que  je  me  hastasse 
»  de  m'aller  mettre  à  Saint-Quentin.  Je  partis  à  l'heure  mesme 
»  avec  ma  compagnie,  celles  de  messieurs  le  comte  de  Haran,  de 
i>  Jarnac,  de  La  Fayette  et  les  bandes  de  chcvau-légers  des  ca- 
»  pitaines  Miraumont  et  Tenelles,  François,  et  Achisson, 
»  escossois  :  et  m'acheminay  droit  à  laFère,  pour  ce  que  je  ne 
»  pouvois  prendre  autre  chemin,  à  raison  que  les  ennemys,  avec 
»  toutes  leurs  forces,  estoient  entre  Sainct-Quentin  et  Mouy, 
y>  comme  il  se  descouvrait  aisément  par  les  feux  qu'ils  met- 
»  toyent  dedans  des  forts  et  villages,  mais  pour  estre  mieux  as- 

9 

1.  Récit  du  siège  de  Saint.  Quentin,  p.  175  à  185  du  recueil  intitulé  :  3fe- 
moires  de  messire  Gaspard  de  ColUgny^  seigneur  de  Chastillon,  admirai  de 
France.  Paris,  1665,  1  vol.  in-12  et  du  Douchet  (ouvr.  cité  p.  489  à  516). 


»  siîurédii  chemin  qu'ils  lenoienL,  je  mis  les  chevau-iégers,  tant 
ï  François  qu'Escossois  de  leur  coslé,  et  leur  lis  entendre  le 
»  chemin  rjiie  je  tenois,  pour  me  mander  souvent  de  leurs  nou- 
k  vclles.  El,  pour  ce  que  le  capitaine  Tenelles  était  du  païs  et 
»  qu'il  le  connoissoit  Lieu,  je  le  fis  donner  plus  avant  que  tous 
I  les  autres. 

»  Estant  arrivé  à  la  Fèrc,  il  vint  liientût  après  le  sieur  de 
»  Coucy,  qui  me  dit  que  monsieur  le  Coniiestable  me  mandait- 
»  que  jem'hastassede  m'aller  metlri;  dans  Sainct-Quentin.  Or, 
»  n'avois-je  encore  nulles  nouvelles  de  mes  coureurs,  et  ne  pou- 
»  vois  penser  oîi  poutioient  estrelesdits  ennemis:  qui  fut  cause 
»  que  j'envoyay  d'autres  gens  k  cheval  pour  les  reconnoistre  : 

0  et  je  pris  résolution  avec  ceux  qui  connoissoient  bien  le  païs 
»  de  m'en  aller  droit  à  Han  ;  pour  ce  que  de  là  il  m'estoit  plus 
»  facile  d'entrer  audit  Sainct-Quentin,  à  raison  qu'il  oust  esté 
(  malaisé,  qu'encores  que  lesdits  ennemis  se  fussent  voulu  là  ar- 

1  rester,  qu'ils  l'eussent  si  estroictement  enveloppé,  que  par 
»  l'autre  costé  de  l'eau  je  n'y  fusse  entré.  Et  d'avantage  je  leur 
»  gaignois  le  devant,  pour  couvrir  Péronne  et  tout  le  reste  de  la 
«  frontière.  It  y  avoii  bien  quelque  apparence  qu'ils  ne  se  vou- 
D  loient  pas  arrester-là,  car  ils  bniIoienL  et  villages  et  four- 
»  rages;  ce  qui  n'est  pas  acconslumé  àgens  qui  veulent  conqué- 
»  riretgarder  un  païs' .  » 

1.  Quel  aveu  d'incurie  gouviTiiL'mtnlale  r<;ii ferment  ces  lignes  aiiressi^es 
par  Henri  II  au  connétable!  (Bibl.  nut.,niss.  f.  Tr,  vol.  313â(  :  <  Mou  compère, 
1  je  TOUS  escripvis  ier  comme  les  ennemys  voynnl  M,  l'amyriil  ilciians  la  fere 
»  ne  lu  Toulurent  nsyeger  mes  sen  alérent  It*  chemyn  de  Chauny,  la  ou  )  soot 

>  ileiUns  ayant  brulte  loul  par  ou  i  sont  pases  i  scujûurDet  je  ne  puis  panser 
»  pourquDj  set  synon  pour  amaser  force  vyvres  ei  aller  bruller  beaucoup  de 

>  pays,  i  leur  est  hicu  ayse  a  fayce  £e  quy  veullet  yea  le  mauves  ui'dre  i{uy 
*  Irouvel  partout  et  ne  doute  poynl  qui  ne  puysenl  aller  jusques  à  Paris  si  len 
»  ODt  envye  et  mo  semble  que  nous  avons  fayt  une  faute  qui  nous  cuulera  cher 
»  quy  est  que  nous  n'avons  de  mylleurc  heure  fayt  screr  1rs  vivres  dedans  les 

>  places  et  outer  les  fers  de  moulins  et  volel  beaucoup  mycus  léser  cryer  le    . 

>  peuple  que  voyr  ee  que  nous  voyons  ai^ourd'huy.  Se  porteur  vous  dira  le  sur- 
»  plns.pryaai  UieaqiiyTOUsayl  eu  sa  garde. — Vos  tre  bon  compare  elam  y,  Henry.» 
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>  Il  y  avoit  cinq  bandes  de  gens  de  pied  devant  la  Fère,  des 
»  capitaines  Caumont,  qui  en  avoit  deux,  Saint-André,  Ram- 
j  bouillet  et  Poy,  auxquelles  commanday  de  partir  incontinent, 
9  pour  s'en  aller  droit  à  Ilan;  encores  que  Saint-André  et  Ram- 

>  bouillet  fussent  ordonnez  pour  aller  au  Castelet,  et  qne  pour 
9  cet  eiïet  fussent  partis  dudit  Pieirepont  le  soir  pi*écëdent  que 

>  moy,  à  l'assiette  de  la  garde  ;  mais  ils  n'y  pouvoient  plus  aller, 
»  pour  leur  estre  empesché  le  chemin  par  lesdits  ennemis.  Le 
9  sieur  de  Goucy  fut  présent  à  toutes  les  délibérations  que  je  fis. 
»  Par  quoy  je  le  priay  de  s'en  retourner  devers  monsieur  le 

>  Connestable  pour  luy  faire  le  tout  entendre  :  mesmes  que  je 

>  ne  laissois  dedans  la  Fore  que  le  sieur  de  Vallon  avec  sa  bande, 
»  considérant  que  nostre  camp  venoist  coucher  à  trois  lieues  de 

>  là  * ,  et  qu'il  seroit  aisé  d'y  remédier  et  d'y  mettre  d'autres  en- 

>  seignes;  m'estant  acheminé  pourllan  :  environ  à  demie  lieue 
j»  de  la  Fëre,  j'eus  nouvelles  de  mes  coureurs  que  les  ennemis  se 

>  logeoyentdex'ant Saint-Quentin- , et  avoient desjà  vu  quelques 
»  tentes  dressées  près  la  maladrerie  du  fauxbourç  d'isie  :  mais 
»  qu'il  sembloit  qu'une  partie  de  leur  armée  couloit  le  lopg  de 
»  l'eau,  tirant  audit  Ilan,  parquoy  les  gens  de  pied,  et  le  bagage, 
^>  qui  prenoient  ce  chemin,  je  les  fis  prendre  à  la  main  gauche 

>  par  Genly,  pour  aller  plus  sûrement;  et  moy  allay  droit  le 
))  chemin;  mettant  gens  devant  moy,  pour  estre  adverty,  car 
»  le  païs  estoit  assez  avantageux  pour  prendre  tel  party  que 
»  j'eusse  voulu,  au  nombre  d'ennemis  que  j'eusse  trouvé. 

«  Enfin  j'arrivay  à  Ilan,  et  à  l'entrée,  je  rencontroy  Vaulper- 
»  gués,  avec  une  lettre  de  créance  du  capitaine  Breul,  gouver- 

1.  Le  3  août,  le  camp  était  transporté  à  La  Fère,  d'où  le  connétable  écri?ait 
le  même  jour,  au  gouverneur  de  Péronne  :  c  Je  vous  avise  que  j'espère  estre 
»  demain  si  près  de  vous  et  avec  si  bonne  compagnie  que  vous  debvriez  estre 
»  entièrement  hors  de  double  que  rcnneniy  soyt  pour  vous  offenser,  etc.,  etc. 
»  —  Du  camp  de  La  Faire,  le  3  août  1557.»  Bibl.  nat.  mss.  f.  fr.,  vol.3U9  f»20. 

:2.  Voir  Appendice  n?  57,  la  lettre  du  duc  de  Savoie  à  Ph'lippe  11^  du  3 
août  1557. 
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ï  neur  de  Saincl-Quenlin,  qui  me  tll  entendre  le  grand  estonnc- 
»  ment  qui  estoit  dans  cette  ville-IJi,  èl  qu'il  esloil'de  besoin  de 
»  la  secourir  bien  promptetnent,  ou  elle  estoit  en  grand  danger. 
■  Après  m'estre  informé  du  chemin,  et  qu'il  ra'eust  dit  qu'il  se 
»  faisoit  fort  de  me  mettre  dedans  celte  nuict-là,  mais  qu'après 
»  ce  ne  seroit  pas  sans  grande  difficulté  :  je  me  résolus  d'y 
»  «Dlrer  en  cette  mesme  nuictjel,  sans  que  personne  se  désar- 
»  tnast,  je  les  fis  toiis  advertir  qu'ils  fissent  tous  manger  une 

•  mesure  d'avoyne  h  leurs  chevaux,  et  que  je  voulois  partir 
»  dedans  demie-heure;  les  voulant  bien  informer  d'une  chose, 
»  qui  estoit  que  je  priois  les  chefs  et  capitaines  de  se  passer  au 
»  moins  de  valets  qu'ils  pourroient;  et  quant  aux  gendarmes 
I  qu'ils  n'y  menassent  point  plus  d'un  valet  chacun,  et  entre 
»  deux  archers  un  ;  et  que  je  m'en  allois  à  Sainct-Qucntin,  pour 
»  y  attendre  lésine,  où  je  ne  leur  ferois  pas  bailler  vivres  pour 
»  davantage  de  personnes.  El  pour  ce  que  j'eusse  bien  voulu 
»  y  pouvoir  conduire  cette  mesmc  nuil-là  les  cinq  enseignes  de 
»  gens  de  pied  que  j'avais  fait  partir  de  La  Fère,  m'eslant  en- 
»  quis  oi"!  elles  cstoicnt,  je  trouvay  qu'il  n'estoil  encor  arrivé 
t  que  celle  du  capitaine  Poy,  si  lassée  et  si  luuTassée,  pour  venir 
i  fraichemf/nl  de  Gascogne,  que  quasi  la  moitié  estoit  demeurée 
f  par  les  chemins.  D'autre  part,  le  capitaine  Caumont  estoit 
1  demeuré  derrière  h  la  Fère,  pour  faire  délivrer  les  armes  de 
»  ses  soldats  qui  estoient  enior  encaissées  sur  des  chariots.  En 
»  sorte  que,  tout  considéré,  de  toutes  ces  cinq  bandes  je  ne  gae 
»  pus  servir  que  des  deux,  du  capitaine  Sainct-André  et  Ram- 

>  bouillet  :  et  encores  qu'elles  fùsstinl  bien  loing  derrière,  si 

>  est-ce  que  je  donnay  ordre,  avant  que  de  partir,  pour  les  faire 

*  marcher  incontinent  qu'elles  seroient  arrivées. 

>  Ainsi  que  je  donnois  ordre  à  mon  partement,  les  sieurs  de 
»  iamac  et  Luzarches  me  vinrent  dire  ensemblement,  qu'il  ne 

>  leur  sembloit  pas  bien  raisonnable  que  je  m'enfermasse  de- 
»  dans  Sainct-Quenlin,  pour  ce  que  Je  pourrois  faire  plus  de 
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>  service  estant  dehors  :  mais  si  je  voulois,  qu'eux  et  tous  les 
»  capitaines  qui  estoient  là  avec  moy,  s'y  en  iroyent,  et  qu'ils 

>  s'accorderoyent  tous  si  bien  ensemble,  que  le  service  du  roy 

>  n'en  demeureroit  point.  Je  leur  respondis  en  peu  de  paroles 

>  que  je  les  remerciois  du  conseil  qu'ils  me  donnoient  ;  mais 

>  que  j'estois  commandé  d'y  entrer,  et  qu'à  cette  intention 

>  estois-je  venu  là,  et  que  j'aimerois  mieux  avoir  perdu  tout  ce 

>  que  j'avois  vaillant,  que  d'y  avoir  failly  :  pour  le  moins  se- 

>  roient-ils  tesmoîns  que  je  ferois  mon  devoir  d'y  entrer.  Et 
^  après  avoir  adverty  mondit  sieur  le  connétable  de  toute  ma 

>  résolution,  par  le  sieur  Borran,  qui  s'en  retoumoit  devers  luy 

>  dudit  Han,  je  montay  à  cheval  environ  une  demie  heure  du 
:»  soleil,  mettant  mon  mareschal  des  logis  devant  moy  avec  cin- 
]>  quante  bons  chevaux  et  de  bons  guides  :  auquef  je  comman- 
i>  doy  de  marcher  cent  pas  devant  moy  seulenient  :  et  quoy 
î  qu'il  trouvast  en  son  chemin  qu'il  le  chargeast  sans  le  mar- 
3>  chander.  Aussi  advertis-je  tous  les  capitaines  et  leurs  troupes 
»  de  ma  résolution,  et  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire. 

>  Je  n'eus  pas  guères  marché,  que  je  trouvay  l'abbé  de  Sainct- 
»  Prins,  lequel  estoit  sorty,  ce  soir-là,  environ  les  quatre  heures 
»  de  Sainct-Quenlin,  qui  me  dict  qu'il  s'en  alloit  trouver  le  roy; 
^  et  qu'il  espéroit  estre  le  lendemain  à  son  lever.  Âpres  que  je 
î  me  fus  enquis  de  luy  du  logis  des  ennemis,  et  sommairement 
»  des  autres  choses,  je  le  priay  de  présenter  mes  très-humbles 
j>  ipcommandations  à  la  bonne  grâce  du  roy  et  luy  dire  qu'il 
1^  m'avoit  trouvé  avec  une  bonne  troupe,  qui  faisions  tous  nostre 
*  conte  (Dieu  aydant)  d'entrer  ceste  mesme  nuict  dedans  Sainct- 
j>  Quentin,  où  j'espérois  que  nous  luy  ferions  un  bon  service. 

^  Aussi  y  arrivay-je  à  une  heure  après  minuict,  où  il  entra 
i>  avec  moy  de  la  quatre  partie  les  trois  de  la  gendarmerie  pour 
D  le  plus  :  les  autres,  ou  pour  s'estre  perdus  par  les  chemins  à 

>  une  allarme  que  nous  y  eusmes,  ou  par  faute  de  bonne  volonté 

>  n'y  entrèrent  point.  Quant  aux  chevaux-légers  françois  et 


»  Escossois,  qui  esioient  pailis  du  camp  avec  raoy,  il  n'y  en 
B  avoitun  seul  arrivé  quand  je  partis  de  Han;  aussi  n'enlrèrent- 
ï  ils  pointa  Salnct-Quentin.  Des  deux  bandes  de  gens  de  pied 
-»  qui  partirent  de  Ilan,  comme  je  l'avois  ordonné,  il  entra  celte 
j»  mesme  nuict  environ  six  vingts,  conduits  par  le  lieutenant  du 

>  capilaineRanibouillet:caravecquesaulantd'autres,lecapitaine 
"»  Sainct-André  s'estoit  perdu  la  nuici,  lequel  toutesfois  y  entra  le 
»  jour  à  quatre  heures  après  midy.  En  somme,  que  pour  le  plus 
«  de  ces  deux  bandes,  il  y  entra  deux  cent  cinquante  hommes,  s 

Il  fallait  être  doué,  comme  le  AU  l'amirat,  d'une  abnégation 
complète,  d'une  intrépidité  à  toute  épreuve,  et  d'un  esprit  fécond 
en  ressources,  pour  aborder  résolument  la  tâche  ardue  de  dé- 
fendre une  place  telle  que  Saint-Quentin,  a  où  toutes  choses 
»  nécessaires  pour  la  garde  défailloient  '  ;  a  circonstance  désas-  ' 
ireuse,  qui  arracha  à  un  excellent  officier  ayant  pour  lui  l'expé- 
rience personnelle  de  sept  à  huit  sièges  subis  idans  diverses 
villes,  cette  araère  remarque  :  «  que  jamais  il  n'avait  mis  le  pied 
*  en  une  si  mauvaise  place  -  ». 

Si,  ainsi  que  le  constata  l'ennemi  lui-même,  au  début  du 
*îiége  qu'il  entreprit,  a  rien  n'était  préparé  pour  la  défense  de 
[  Saînél-Quenlin^  j>,  la  faute  en  fut  exclusivement  à  l'irapré- 

1.  I)£cit  du  siège  de  Saiiil-Quenlin,  n[).  inéra.  tic  Coligny,  édition  dr  IPItS, 
^.  S61.  —  f  Saint-QueDlin  était  sans  garnison  et  presque  saus  niniparls.  Coligny 
s'y  jeta  avoc  quelques  compagnies,  et  ce  fui  \i  qu'il  commença  à  faire  con- 
nsllre  le  merveilleux  génie  dont  il  cUil  doué  pour  la  guerre  (lëfensive.  11  faut 
rendre  hoininage  à  ce  qu'il  y  eut  d'héroïque  dans  la  délenninalion  prise  par 
lui  d'engager  son  honneur  el  sa  vie  en  une  entreprise  aussi  désespérée.  > 
%.TngDOu,  Uiit.  de  France,  I.  Itl.  p.  StQ). 
t.  H«rn.  deC.  p.  S5U. 

3.  It^cit  (lu  siège  de  Sainl-Ouentin  par  un  officier  espagnol,  ap.  Cli,  tioman, 
fi.  380.  —  Un  liulictin  d'opêraliODS  raililaires,  dressé  par  les  Eapagnols  cl  po- 
iilié  par  la  Comiiiissiou  royale  d'histoire  de  D<;lgiquc  (3'  série,  1860.  in-8°)  porte: 
(  S'étonl  la  ville  de  Saint-Quentin  serrée  de  sorte,  que  les  Francbois  ne  l'ont 

>  peu  pourveoir  de  gens  tant  qu'il  leur  a  semblé  qu'il  couviendroit  pour  la 
*  bonne  detTence  d'icelle,  le  3  du  moi^  d'nousl  l'admirai  de  France  lit  si  bonne 

I     Jaigwce.  ^a'il  tfouya  toltoa  de  j  entrer  ftTecq  peu  de  gêna,  t ■ 
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voyance  du  monarque  français  et  de  ses  conseillers  intimes  qui 
avaient  laissé  Coligny,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  en 
Rcaitlie,  dépourvu  des  moyens  nécessaires  pour  remédier  au 
délabrement  des  fortifications  de  cette  ville,  à  Tinsuflisance 
absolue  de  sa  garnison,  que  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  excuser  la 
prétention  surannée  des  habitants  de  se  garder  eux-mêmes  ',  et 
au  manque  presque  total  de  munitions  et  d'approvisionnements  K 
Plusieurs  milliers  de  soldats  aguerris  eussent  été  normale- 
ment indispensables  à  Tamiral,  pour  résister  avec  succès  aux 
énormes  masses  de  l'armée  assiégeante  ^  :  Or,  des  mille  à 
douze  cents  hommes  environ,  tant  d'infanterie  que  de  cava- 
lerie, à  la  tête  desquels  il  était  précipitamment  parti  de  Pierre- 
pont,  quelques  centaines  seulement  avaient  pénétré  avec  lui 
dans  la  place,  avant  son  complet  investissement;  les  autres, 
s'égarant  dans  leur  marche,  ou  succombant  à  une  coupable  dé- 
faillance, étaient  restés  en  chemin  *.  Quant  au  nombre  «  des 
gens  de  guerre  »  qu'avait  alors  avec  lui  le  capitaine  Breuil,  gou- 
verneur de  Saint-Quentin,  il  se  réduisait  à  quelques  soldats 
«  fort  piètres  i>  de  la  compagnie  de  cet  officier  et  à  ceux  de  la 
compagnie  du  dauphin,  qui  n'étaient  même  pas  au  complet*. 


1.  €  les  bourgeois  de  Saint-Quentin,  arguant  de  leurs  vieilles  franchises 

>  communales',  ne  vouloientpuinl  souffrir  de  garnison.  Ces  privilèges,  faits  pour 

>  des  temps  où  les  communes  suffisaient  à  leur  propre  défense  contre  les  petits 

>  princes  féodaux,  furent  plus  d'une  fois  funestes  aux  villes  frontières  qui  s*ob- 

>  stinèrent  à  les  maintenir  malgré  les  révolutions  de  Fart  militaire.  »  H.  Mar- 
tin, Hist.  de  Fr.  t.  VUl,  p.  453). 

2.  €  Si  on  eût  crû  les  advis  des  seigneurs  de  Villebon  et  Sénarpont,  et  le 

>  conseil  de  Tadmiral  de  Ghaslillon,  on  eût  fortifié  Saint-Quentin  et  autres 

>  yilles  voisines,  et  y  mis  telles  forces  et  tant  de  vivres,  que  nous  ne  fussions 

>  pas  tombés  es  revers,  qui,  prtide  temps  après  nous  assaillirent.  »  (Belleforest, 
Annales,  t.  11,  f»  1590). 

3.  €  La  défense  de  Tenceinte,  qui  est  très-grande,  eût  exigé  huit  mille  sol- 
dats. >  (Récit  du  siège  de  Saint-Quentin  par  un  officier  espagnol,  ap,  Ch. 
Gomart,  p.  411. 

L  Mem.  de  Coligny.  édit.  1665,  p.  18i. 
5.  Mém,  de  Coligny,  édit.  1665,  p.  186. 
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Coligny  n'avait  donc,  en  réalité,  qu'une  poignée  de  combattants 
à  opposer  aux  cinquante-six  mille  hommes,  bien  armés  et  abon- 
damment pourvus,  que  le  duc  de  Savoie  avait  réunis  sous  les 
murs  de  Saint-Quentin,  et  que  l'un  de  ses  officiers  énumérait  * 
en  ces  termes  :  c  Notre  camp  se  compose  de  56  000  hommes  de 
j  guerre;  4500  hommes  d'infanterie  espagnole;  6000  hommes 

>  d'infanterie  anglaise,  et  13500  cavaliers  aux  longs  manteaux, 

>  Flamands,  Allemands,  hommes  d'armes  Espagnols  et  Anglais; 
»  il  y  a  aussi  20000  hommes  d'infanterie  tudesque,  excellents 

>  soldats  et  bien  armés;  les  autres-  sont  des  Wallons  et  des 
»  Bourguignons  ;  plus  6  000  pionniers.  » 

1.  Récit  du  siège  de  Saint-Quentin  par  un  officier  espagnol ap.  Ch.  Gomart. 
p.  392. 


CHAPITRE  X 


Récit  (les  opérations  do  défonfte  de  la  ville  de  •Saint-Quentin,  rédigé  par  Coligny.  — > 
Assaut  ot  prise  de  la  ville.  —  Coligny  est  fait  prisonnier.  —  Sa  lettre  à  Henri  If.  — 
Coligny  est  emmené  en  Flandre. 

Un  héros  vaut  parfois,  à  lui  seul,  une  armée  :  Coligny  le 
prouva,  dans  Saint-Quentin. 

Dès  son  arrivée,  sans  prendre  le  moindre  repos,  il  s'occupa 
d'organiser  la  défense,  et  se  prépara  à  agir  avec  vigueur  contre 
l'ennemi. 

Voyons-le  maintenant  à  l'œuvre. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'essayer  de  retracer,  même  sommai- 
rement, ses  généreux  efforts,  alors  qu'il  les  a  consignés  dans 
un  récit  que  toute  analyse  dépouillerait  de  son  intérêt  saisissant, 
et  que  d^s  lors  nous  nous  faisons  un  devoir  de  fidèlement  re- 
produire ^  ' 

«  Estant  arrivé,  dit  l'amiral,  h  Sainct-Quentin  de  nuict,  comme 
j>  le  point  du  jour  fut  venu,  je  m'en  allay  au  fauxbourg  d'Isle  -, 

i.  V.  Mém,  de  Coligny,  édil.  de  1665,  p.  185  et  suiv.  —  c  II  in*a  semblé  le 

>  plus  seur,  dit  Fr.  de  Uabutin  (g.  de  Belg.  liv.  IX),  suivre  un  discours  que  le 
»  seigneur  admirai,  Tun  des  premiers  de  ce  royaume,  qui  estoit  chef  là-dedans 

>  (Saint-Quentin),  en  a  escrit  luy  mesme;  lequel,  selon  le  plus  commun  jugement, 

>  ne  vouldroit  pour  chose  de  ce  monde  contrevenir  à  la  vérité.  »  Nous  ferons 
connaître  plus  loin  les  circonstances  dans  lesquelles  Coligny  rédigea  le  récit  des 
opérations  de  défense  de  la  ville  de  Saint-Quentin. 

2.  c  La  ville  de  Saint-Quentin  contient  beaucoup  de  jardins  dans  son  en- 
»  ceinte.  Sa  position  élevée  lui  permet  de  dommer  les  vallées  environnantes,  et 

>  notre  camp,  établi  dans  ces  vallées,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  Tartillerie  de 

>  la  place.  Un  tiers  de  la  circonférence  de  la  place  est  bordé  par  un  lac  d'eau 

>  profonde,  large  d'au  moins  trente  pas  et  plus,  qui  s*étend  jusqu'à  deux  por- 


»  où  je  Irouvay  que  nos  'gens,  le  jour  précédoni,  avoient  aban- 
s  donne  le  boulevarl  qui  y  avoU  esté  lait  nouvellement,  et  s'es- 

>  toienl  retirez  à  la  vieille  muraille,  s'excusans  que,  pour  n'y 
»  avoir  point  de  parapet  audit  boulevarl,  d'autre  part,  que, 

>  pour  avoir  gagné  les  Espagnols  des  maisons  sur  le  bord  du 
»  fossé  qui  leur  estoient  à  cavalier,  et  enfin,  pour  le  peu 
s  d'hommes  qu'ils  avoient  pour  le  defTendre,  ils  avoient  été  con- 
»  Irainls  de  ce  faire. 

>  M'estant  enquis  des  gens  de  guerre  qui  y  estoieuL,  je  trouvay 
s  que  la  compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin  y  estoît  quasi 
»  complète.  Quant  h  la  compagnie  du  capitaine  Breuil,  qui  eu 
»  csloit  gouvernem',  il  me  dit  que  la  fleur  de  ses  hommes  es- 

>  toient  à  Bohain,  où  il  y  avoil  une  escadre  des  meilleurs 
»  hommes  qvi'ileust,  principidement  d'arquebusiers.  Cela  estoil 
»  aisé  à  croire,  car  le  demeurant  esloit  fort  piètre.  li  estoit 
»  excusable  d'une  chose  :  c' esloit  qu'il  n'y  avoil  pas  plus  de  dix 
1  jours  qu'il  estoit  entré  en  cette  place  :  et  sçay  bien  qu'il  avoit 
B  perdu  beaucoup  de  ses  soldats  au  partir  d'Abbeville. 

»  Voyant  de  quelle  importance  nous  estoil  de  garder  ce  faux- 
»  bourg,  je  pris  l'opinion  de  tous  les  capitaines,  pour  sçavoir 
»  ce  que  nous  y  pourrions  faire.  Pour  le  plus  expédient,  il  fut 

>  eonclud  que  sur  le  soir  nous  ferions  faire  une  sortie,  pour 
B  mellre  le  feu  dedans  les  maisons  qui  nous  faisoient  le  dom- 
»  mage;  et  qu'ayant  osté  les  ennemis  delà,  nous  ferions  faire 
1  une  tranchée  Loul  le  long  du  boulevart,  qui  serviroil  de  pa- 

>  rapet.  Cependant  pour  ne  perdre  point  de  temps,  je  fis  ira- 

>  vailler  à  deux  flancs,  pour  regarder  la  pointe  dudit  bon  liivarl  ; 


>  lées  d'3ri[uebusc  iluns  la  directîOD  des  FlaJidres.  —  lorsque  le  duc  de  Savoie 

>  Arriva  devant  Saiiil-Quenlin,    il  donna   l'ordre  Je  s'umpurer  du  faubuurg 

>  td'TsIe),  qui  est  situé  moitié  sur  le  lac,  et  moitié  sur  la  terre  Terme.  Ce  fau- 

>  bourg  est  farliBâel  conimuui|u<.-  à  la  ville  par  ile^  ponts  de  bois.  11  y  a  jus- 

>  qu'à  ceat  tnaîsonâ.  Son  enirée  est  défendue   par  uti  liasliun  de  lurre-pldn  â 

>  l'ialérieur  et  un  ponl-levis  avec:  un  fossé  secdessims.  *  (Rrcît  dit  liège  dt 
Stti»l-OuenUn  par  an  of^eûr  iipagiiol,  ap-  Ch.  Goinart,  p.  381  ). 
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>  ce  qui  se  trouvoil,  en  faisant  ouverture  à  la  muraille  tant 
*  qu'il  en  falloit  pour  l'emboucheure  d'une  pièce  d'artillerie,  et 

>  si  fis  travailler  à  une  tranchée,  d'où  le  rampart  avoit  esté 
»  osté,  quand  monsieur  le  mareschal  de  Saint-André  estoit 
^  d'advis  de  faire  retrancher  ce  fauxbourg;  car  en  cet  endroit 

>  l'on  pouvoit  faire  bresche  en  moins  d'une  heure;  qu'il  n'y 
]>  eust  un  homme  qui  eust  osé  s'y  présenter,  pour  ce  que  le 
]»  dehors  estoit  beaucoup  plus  haut  que  le  dedans,  et  estoit  le 

>  rampart  du  tout  osté. 

»  Ces  choses  ainsi  ordonnées,  je  m'en  allay  faire  le  tour  de 
»  toute  la  haute  ville,  pour  voir  ce  qui  y  seroit  à  faire,  départir 
]>  les  quartiers  et  (liire  que  chacun  commençast  à  y  travailler, 
y>  sans  attendre  la  nécessité.  Et  cependant  je  manday  à  ceux  de 
^  la  ville  qu'ils  s'assemblassent  en  leur  hostel  commun,  où  ils 

>  appelleroient  tous  les  plus  notables  de  tous  les  estais,  pour 

>  entendre  ce  que  j'avais  à  leur  dire. 

y>  Ayant  donc  reconnu  le  tour  de  ladite  ville,  et  que  je  fus 
y>  venu  là  où  jà  ils  esloicnt  assemblez,  je  leur  dis  tout  ce  que  je 
))  pouvois  penser,  qui  pourroit  servir  pour  les  asseurer,  comme 
]>  pour  lors  ils  en  firent  grande  démonstration  :  ce  que  toutesfois 
»  ne  leur  dura  guères.  Et  outre  cela  je  fis  mettre  par  mémoire 
»  ce  à  quoy  il  me  sembloit  estre  bon  de  pourvoir,  et  dont  il  falloit 
y>  qu'ils  fissent  prompte  et  diligente  recherche;  comme  de  tous 
»  les  hommes  qu'ils  avoient  en  leur  ville,  ayant  armes,  et  qui  les 
»  pourroient  travailler,  tant  hommes  que  femmes  :  et  que  pour 
JD  cet  effet  il  falloit  faire  une  recherche  de  tous  les  outils,  hottes 
»  et  paniers,  pour  faire  le  tout  apportera  leur  maison  de  ville, 
y>  afin  que  plus  facilement  on  les  pût  là  trouver  quand  on  en 
»  auroit  affaire  :  et  qu'en  une  si  grande  ville  il  y  avoit  grand 
»  nombre  d'ouvriers,  pour  en  pouvoir  faire  une  bonne  quantité, 
ï>  pourtant  qu'ils  les  advertissent  d'y  travailler  continuellement  : 
»  et  pour  ce  que  je  ne  doutois  pas  qu'il  n'y  eust  une  fort  grande 
»  quantité  de  bouches,  qu'il  falloit  sçavoir  de  quoy  nous  les 


.  ) 


I  nourririons  :  qu'ils  fissent  donc  une  description  de  tous  les 

•  grains,  vins  et  beslail  qu'ils  avoi(.'nl  en  leur  ville,  et  que  tout 

•  ce  qu'ils  trouveroient  par  les  maisons,  qu'ils  le  missent  en 
»  garde  dé  ceux  mesmes  à  qui  le  bien  appartiendroit  :  el  afin 
'  qu'il  ne  s'en  fist  point  de  dégnst,  je  ferois  faire  une  deflcnce  à 

toutes  personnes  de  n'y  loucher  sur  ia  vie,  attendant  que 

j'eusse  mis  un  ordre  pour  la  distribution  :  aussi  de  me  faire 

direquelte  quantité  d'artillerie,  poudre  ol  boulets  il  y  avoit, 

el  quelles  gens  pour  la  manier  el  pour  en  tirer.  Et  pour  ce  que 

faisant  la  ronde  de  leur  ville,  j'avois  vcu  user  grande  amoni- 

lion  sans  propos,  j'avois  donné  la  superintendancc  de  loute 

l'artillerie  ^u  capitaine  Languetot,  et  sous  luy  deux  gentds- 

'    liorames  de  chacune  compagnie  de  gens-d'armes,  qui  estoient 

'   dix  en  loul,  afin  qu'il  les  pût  départir  par  leurs  quartiers,  el  les 

»  soulager  :  et  pourtant  que  ceux  qui  ta  manioient  eussent  Jt 

►  luy  obéir  :  el  que  je  voulois  sçavoir  Ions  les  soirs  quelle  quan- 
»  tité  de  poudre  se  seroit  tirée  le  jour  ;  et  ainsi  qu'ils  eussent 

•  à  luymonstrer  toutes  les  poudies  qu'ils  avoient,  et  les  lieux 
»  oCi  ils  les  retireroient,  pour  me  rapporter  si  elles  ne  seroient 
1  point  en  lieu  dangereux.  Davantage,  je  n'avois  point  de  con- 

•  noissance  qu'ils  eussent  plus  de  deux  moulins  en  toute  leur 

>  ville,  l'un  à  eau,  l'antre  à  vent,  et  quel  moyen  ils  avoient  de 
ï  moudre  si  ceux-là  leur  (iiilloieiit. 

>  Ce  furent  les  principaux  points  de  l'ordonnance  que  je  leur 
»  fis  pour  lors,  leurdisant  que  de  ce  qui  rae  souviendroit,  je  leur 
i  ferois  à  toutes  heures  entendre  ;  et  leur  monstray  des  genlils- 
»  hommes  que  j'avois  à  l'entour  de  moy,  lesquels  je  leurenvoye- 
»  rois  quand  besoin  seroit,  et  qu'ils  satisfissent  toujours  prorap- 

•  lement  à  ce  que  je  leur  inanderois  par  eux. 

»  Et  pour  ce  qu'ils  avoient  tout  pris  par  mémoire,  ils  me 

•  dirent  qu'ils  s'en  alloieut  pour  y  satisfaire  promptement,  et 
»  puis  m'enadvertiroienl.  Bien,  me  dirent-ils,  sur  fheure  mesnie, 
»  qu'ilz  avoient  quinze  ou  seize  moulins  à  chevaux,  qu'il»  lai- 
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»  soient  déjà  travailler  en  toute  diligence.  Je  leur  fis  mettre 
»  plusieurs  petites  choses  par  escrit,  aux  mémoires  qu'ils  firent, 
»  afm  d'y  donner  ordi^,  dont  il  ne  me  souvient  pas  bien,  car 
»  auparavant  j'en  avois  dressé  un  bien  ample;  je  mets  ce  qui 
»  est  le  principal  et  le  plus  nécessaire. 

»  Estant  allé  delà  à  mon  logis,  je  fis  assembler  tous  les  capi- 
»  laines,  auxquels  je  fis  entendre  Toccasion  qui  m'avoit  là 

>  amené,  l'ordre  que javois  donné  à  ceux  de  la  ville,  et  ce  qui 
»  inc  senibloit  estre  le  plus  nécessaire  pour  lors  :  c'estoit  de 
9  départir  les  quartiers,  et  que  nous  allassions  tous  ensemble 

>  pour  faire  tout  ce  qui  seroit  bon  de  faire,  afin  que  puis  après 

>  chacun  fist  travailler  en  son  endroit.  D'une  chose  les  suppliois- 
)  je  tous  ;  c  estoit  que  ce  que  chacun  connoistroit  ou  penseroit 
»  estre  bon  de  fjiire,  qu'il  m'en  advertist,  et  que  je  le  recevrois 

>  lousjours  de  bien  bonne  part  :  mesme  pour  ce  qu'il  y  avoit  des 

>  gens  de  bien  et  expérimentez  dedans  les  compagnies,  et  qui 
»  s'estoienl  trouvez  en  d'autres  sièges  :  que  l'on  leur  dit  qu'ils 

>  me  feroient  plaisir  de  m'advertir  de  ce  qu'ils  penseroient 
j>  pouvoir  servir. 

p  Delà  nous  nous  en  allasmes  départir  les  quartiers  et  corn- 

>  mencer  à  l'heure  mesme  à  faire  travailler  aux  lieux  qu'il  fut 

>  advisé. 

»  Ainsi  ordonnay-je  à  tous  capitaines,  tant  de  cheval  que  de 
»  pied,  qu'ils  m'eussent  à  bailler  le  nombre  de  leurs  hommes 
»  par  roolle,  tant  pour  voir  ce  que  j'avois  pour  le  combat,  que, 
»  pour  selon  cela,  faire  faire  la  distribution  des  vivres. 

»  Et  pour  ce,  qu'en  me  promenant,  il  y  avoit  grande  quantité 

>  de  jardins  jusques  sur  le  bord  des  fossez,  pleins  d'arbres, 
}»  principalement  du  costé  de  la  porte  Saint-Jean,  à  l'ombre 

>  desquels  les  ennemis  pouvoient  venir  tout  à  couvert  jusques 

>  auborddudit  fossé,  encores  qu'il  fùst  tard,  j'envoyay  quérir 

>  tous  les  charpentiei's  qui  se  purent  trouver,  que  je  fis  con- 

>  duite  par  deux  archers  de  ma  compagnie,  afin  d'employer  le 
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»  reste  de  la  journée  à  couper  arbres  poui'  l'aire  fascines,  el  qu'ils 
»  conliniiassenl  lous  les  jours.  Ce  qui  fut  fail  tant  que  l'on  put, 
»  mais  non  pas  tant  que  ce  qui  y  demeura  du  coslé  de  la  porte 
»  de  Remycourl  ne  nous  apporta  à  la  (in  grand  dommage. 

»  Or,  pour  ce  qu'il  avoit  esté  conclu  de  faire  cette  sortie, 
■  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  pour  biTibr  les  maisons  qui 

>  nous  nuisoient,  cl  pour  essayer  de  regajjncr  uostre  boulevart 
»  d'isie,  je  priay  messieurs  de  Jarnac,  Téligny  el  de  Luzarches 

>  de  la  faire  faire  ainsi,  et  jusqu'au  lieu  que  je  leur  monsiray. 

t  Cependant  que  je  m'en  atloisau  clocher  de  lagrandeéglise 
»  pour  reconnoistre  l'assietledu  guel  des  ennemis  et  voir  par  où 
ï  l'on  nous  pourroil  faii-e  venir  du  secours,  afin  que  je  le  mau- 

>  dasse,  et  mesmes  fisse  voir  k  Vaulpergues,  quej'envoyais  exprès 
»  pourcela;  pour  ce  qu'il  me  semblait  que  celaestoîl  le  plils  ué- 
»  cessaire,  el  que  plus  on  attendroit,  plus  seroit-il  difficile  ;  je 
»  fus  plus  d'une  j.'rande  heure  et  demie  pour  luymonsLrer  le  lieu 

>  par  où  il  aurait  k  venir  si  on  luy  bailloit  des  gens  à  conduire, 
B  lequel  eust  esté  trop  plus  aisé  que  celuy  par  lequel  il  les 
»  amena  ;  car  au  lieu  qu'il  donna  k  la  teste  d'un  corps  de  garde 
3  de  gens  de  pied  et  en  lieu  lort  désavantageux  pour  ceux  qui 
»  vouloienl  entrer,  il  eût  donné  entre  deux  corps  de  garde, 

"  >  l'un  de  (gens  de)  pied  et  l'autre  de  gens  de  cheval,  où  ils  n'eus- 
»  sent  trouvé  que  des  sentinelles,  et  avant  que  le  corps  de  garde 
»  eust  pensé  îi  ce  qu'ils  avoienl  à  faire,  ceux  qui  eussent  voulu 

>  entrer  pouvoient  gagner  une  colline  le  long  des  vignes,  par  où 
»  le  capitaine  Sainl-Andréesloilenlré  en  plein  jour,  pouvoient 
»  eux  aussi  entrer  en  despil  de  tout  le  monde  ;  car  estant  nuict 
»  obscur  comme  il  csloil,  il  eusl  esté  malaisé  qu'un  corps  de 
•  garde  fust  déplacé  pour  le  venir  chercher;  pour  le  moins 
»  qu'ils  n'eussent  esté  en  lieu  de  seureté,  car  c'estoit  fort  près 
»  de  la  ville. 

»  Cependant  que  j'eslois  sur  ce  clocher  la  sortie  se  fit,  mais 

>  nos  gens  trouvèrent  les  ennemis  si  forts  qu'ils  ne  purent  exé- 
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^  culer  tout  ce  qu'ils  vouloient.  El  encores  qu'ils  brûlassent 
i>  quelques  maisons,  si  ne  furent  pas  celles  qui  nous  nuisoient  le 
*  plus,  et  fallut  que  nos  gens  se  retirassent  estans  poursuivis  de 
ï)  si  près  des  ennemis  que  quasi  furent-ils  en  danger  d'entrer 

>  avec  eux  pesle-mesle  ;  et  rie  peut-on  si  bien  faire  que  devant 
»  que  partir  de  là  ils  ne  brûlassent  le  tape-cul,  par  où  Tentrée 
9  dudit  boulevart  leur  estoit  aisée:  car  il  ne  restoit  plus  qu'une 
:»  petite  porte  que  Ton  eusl  aisément  rompue  d'un  coup  de  pied; 
»  et  du  boulevart  pour  entrer  au  faubourg,  il  n'y  avoit  qu'une 
j>  muraille  environ  de  sept  ou  huit  pieds  de  haut,  où  il  y  avoit 

>  encores  deux  grandes  bresches  par  où  l'on  portoit  la  terre  sur 

>  une  plate-forme,  qui  n'estoient  bouchées  que  de  clayes  ou  de 
»  quelques  balles  de  laine,  par.quoy  toute  la  nuit  et  en  la  plus 
ï  grîrtidc  diligence  que  je  pus,  je  fis  faire  une  tranchée  pour 
»  amuser  les  ennemis  le  plus  longtemps  que  je  pourrois  ;  car  je 

>  voulois  attendre  le  plus  tard  que  je  pourrois  à  abandonner  ce 

>  fauxbour^,  encores  que  j'eusse  beaucoup  d'opinions  contre 

>  moy.  Et  y  avoit  deux  raisons  principales  à  quoy  je  ne  pouvois 
»  conlester;  l'une  que  par  les  marets  on  y  pouvoit  venir  par 
»  deux  endroits  et  prendre  nos  gens  par  le  derrière;  et  que  ce 

>  seroit  en  danger,  en  les  voulant  retirer  ou  secourir,  de  perdre 

>  la  ville  avec  le  fauxbourç;  l'autre,  quej'avoissi  peu  d'hommes  ' 
D  que  je  devais  plus  tost  regarder  à  les  conserver  qu'à  les  ha- 

»  zarder,  et  mesmes  que  j'avois  veu  qu'à  cette  sortie  j'avois  perdu 
D  ou  estropié  quinze  ou  seize  des  meilleurs  hommes  que  j'eusse, 
T>  entre  lesquels  estoit  le  capitaine  Saint-André.  Enfin  pour  ne 
i>  demeurer  point  opiniâtre  en  une  chose  desraisonnable  et 
T>  contre  l'opinion  de  tous  les  capitaines,  je  dis  que  quand  je 
»  verrois  plus  grande  occasion  je  me  retirerois  ;  mais  que  cepen- 
1»  dant  il  falloit  fliire  aussi  bonne  mine  que  si  nous  ne  le  vou- 
ï>  lions  point  abandonner,  et  cependant  y  faire  bonne  garde,  et 
if  principalement  par  les  endroits  par  où  on  disoit  qu'ils  pou- 
i>  voient  venir  par  les  marets,  afin  de  n'estre  point  surpris  par 
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*  \h  s'il  esloit  possible,  el  siirioul  qu'il  ne  fust  point  divulgué 

*  que  je  voulusse  abandonner  ledil  iauxbourg. 

X  Le  second  jour  que  je  fus  arrivé  audit  Saint-Quenlin,  je  dis 
B  aux  capitaines,  encores  que  les  ennemis  eussent  bien  eucon- 
9  noissance  de  quelque  secours  qui  estoit  entré  dans  la  ville,  si 
s  esloit-il  bien  malaisé  qu'ils  fussent  bien  asseurez  de  ce  qu'il 
9  yavoit.  Et  pourtant  que  j'avais  envie  de  faire  sortir  quarante 
9  ou  cinquante  chevaux,  pour  donner  sur  l'un  des  logis,  qui 
i»  esloit  un  peu  pins  avant  que  le  village  de  rtemicourl,  et 
»  assez  escarté  des  autres  :  et  que  selon  qu'ils  se  gouverneroieni 
»  nous  adviserioiis  le  moyen  qu'il  y  avoit  de  dresser  quelque  en- 
»  treprise.  Et  pour  ce  qu'ils  avoienl  eu  déjàconnoissanee  de  la 
»  compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin,  je  dis  à  monsieur  de 
u  Téligny,  que  je  le  priois  de  donner  celle  charge  à  quelque 
»  sage  homme  de  sa  compagnie,  qui  surtout  se  donnas!  bien  de 

>  garde  de  s'attacher  ny  de  s'amuser  à  combattre;  et  que  la 
9  sortie  que  je  faisois  fau'e  pour  lors  n'estoil  que  pour  essayer 
»  de  dresser  quelque  meilleure  entreprise.  Il  me  pria  de  me  re- 
j  poser  sur  luy  de  la  charge  que  je  lui  baillois,  et  qu'il  me  mel- 
■  Iroil  entre  les  mains  de  personnage  si  suffisant  et  auquel  il  fe- 

>  roit  si  bien  entendre  ce  qu'il  auroit  à  faire,  qu'il  m'assuruit 

>  qu'il  ne  gasteroit  rien.  Or,  avois-je  une  si  grande  douleur  de 
j  leste,  que  je  fus  contraint  de  me  mettre  sur  un  lict  au  logis 
9  de  monsieur  de  Jarnac,  où  j'estois  pour  lors.  Et  cependaut  le- 
»  dit  sieur  de  Téligny  s"en  alla  pour  faire  monter  ses  gens  à 
»  cheval  et  leur  ordonner  ce  qu'ils  auroient à  faire;  mais  devant 
9  que  de  partir  d'avecques  moy,  je  ne  me  contentay  point  de  luy 

>  dire  une  douzaine  de  fuis  que  je  ne  voulois  point  qu'il  sorlisl, 
»  ce  qu'il  m'assura.  Il  fut  (ort  dUigent  à  faire  sortir  ses  gens  ; 
»  car  je  ne  fus  point  demie  heure  ^  me  reposer  que  je  ne  me 
»  levay  pour  aller  voir  comme  tout  se  portait  à  cette  sortie,  et 
»  m'y  acheminant,  je  tiuuvay  messieurs  de  Jarnac  et  de  Luzar- 
I  ches  qui  venoieat  de  la  porte  par  laquelle  ladite  sortie  avoit 
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»  esté  faite,  et  me  contèrent  le  grand  désordre  qu'il  y  avoit  eu  en 
i>  disant  que  les  premiers  coureurs  avoient  très-mal  exécuté  ce 
y>  qui  leur  avoit  esté  commandé  et  que  monsieur  de  Téligny 
y>  voyant  cela,  encores  qu'il  ne  fût  point  armé,  et  sur  un  bien 
y>  mauvais  courlaut,  estoit  voulu  aller  pour  les  faire  retirer, 
D  laissant  le  sieur  de  Cuzieuxaveccinquanteousoixante  chevaux 
»  auprès  du  moulin  qui  est  hors  la  porte  Saint-Jean,  et  que 

>  quand  il  seroit  arrivé  où  esloient  les  coureui's,  les  ennemis  leur 
i>  avoient  fait  une  charge  où  il  avoit  esté  enveloppé  et  porté  par 
»  terre,  et  que  l'on  ne  sçavoit  s'il  estoit  mort  ou  vif,  sinon  qu'il 
}»  n'y  en  avoit  qui  disoient  qu'il  n'estoit  point  encor  mort,  selon 

>  qu'ils  en  avoient  pu  appercevoir,  bien  que  les  ennemis  l'eussent 

>  dépouillé,  et  ({u'il  estoit  demeuré  près  la  place  dudit  moulin. 
i>  Voyant  qu'il  estoit  si  près  de  ces  murailles,  je  dis  que  je  le 

]»  voulois  avoir  mort  ou  vif,  et  commanday  aux  autres  chefs  de 
)  la  compagnie  de  mondit  seigneur  le  Dauphin  de  monter  à 
i>  cheval,  et  seniblablemcnt  aux  autres  qui  se  trouvèrent  près  de 
»  moy.  Et  m'acheniinant  vers  ladite  porte,  il  vint  un  soldat  à 
»  pied  me  dire  que,  s'il  me  plaisoit,  il  essayeroit  de  l'aller  quérir; 
)>  je  liiy  promis  un  bon  présent,  s'il  le  pouvoit  faire,  ce  qu'il  fit 
»  fort  bien,  et  le  rapporta  avecques  quelques  siens  compagnons. 

>  Quand  ledit  sieur  de  Téligny  me  vit,  il  me  pria  de  lui  pardon- 
))  ner,  et  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  m'avoit  offensé,  et  me  réitéra 
»  ce  langage  par  cinq  ou  six  foys.  Je  luy  dis  qu'il  n!estoit  plus 
y>  temps  de  demander  pardon  aux  hommes,  et  qu'il  le  falfoit 
»  demander  à  Dieu  :  car  je  le  voyais  si  fort  blessé,  et  en  tant 
y>  d'endroits  que  je  ne  regardois  l'heure  de  luy  voir  rendre  l'es- 
»  prit,  si.  vi voit-il  encore  une  heure  et  demie,  après  avoir  esté 
i>  rapporté  en  la  ville.  Et  ne  fut  pas  petite  perte  que  de  ce  gen- 

>  tilhomme-là,  car  il  estoit  hardy  et  advisé,  et  s'employoit  volon- 
ï>  tiers.  Et  davantage  il  parut  bien  depuis  en  cette  compagnie 
D  ([ue  le  principal  estoit  mort  *.  Or,  ce  que  je  trouvay  de  plus 

1.  Coligny  fait  allusion  ici  au  triste  rôle  que  joua  plus  tard  la  compagnie  da 


»  mauvaise  digestion  quand  il  fui  blessé,  de  quoy  il  mounil, 
»  c'est  (]ue  gens  de  bien  et  d'honneur  m'ont  dit  que  les  en- 
»  nemis  n'esloient  point  plus  de  dix-huit  ou  vingt  h  la  chaîne 
»  qu'ils  firent  h  nos  gens  :  et  les  noslrcs  estoienl  bien  autant  de 
»  coureurs;  et  le  sieur  deCuzieux,  qui  outre  cela  n'estoil  point 
^  à  cent  pas  du  lieu  oii  il  fui  porté  par  terre,  et  nonobstant  il 
»  fut  massacré  et  dépouillé  sans  estre  jamais  secouru  de  nul  des 
»  siens.  Ledit  sieur  de  Cuzieux  dit  pour  son  excuse  qu'il  avoit 
p  exprès  commandement  dudil  sieur  de  Téligny  de  ne  partir 
»  point  du  lieu  oii  il  estoit,  que  lui-mesme  ne  le  vînt  quérir  ;  et 
f  aussi  qu'il  ne  pouvoii  avoir  connoissance  de  ce  que  leurs  cou- 
»  reurs  faisoient,  à  cause  d'un  petit  haut  qui  estoit  au-devant  de 

■  Itiy. 

»  Et  après  cela  il  se  passa  deux  ou  trois  jours  que  les  ennemis 
»  ne  faisoient  pas  grand'chose,  sinon  que  du  calé  du  bourg 

■  d'hic  ils  nous  pressoient  le  plus  qu'ils  pouvoient,  et  firent 

■  quelques  tranchées  au  lieu  des  maisons  qu'ils  vouloient  tenir, 
»  où  le  feu  avoii  esté  mis  avec  quelques  artifices  de  feu  '  par 
»  l'invention  d'un  Êcossois  de  la  compagnie  du  comte  de  iïaran. 

t  Cependant  il  ne  se  perdoil  point  de  temps  dedans  la  ville. 


Dailphin.  lors  Je  In  |jrise  de  Saiiil-Oucnlûi.  L'cicelleiit  «nicior  Joui  il  s'agit  en 
c«  moment  était  Charles  de  Téligny,  chevalier,  seigneur  de  La  Salle,  sous-licu- 
iBDBiit  de  la  cornpat'RÎe  du  Dauphin  (V.  p.  Anselme,  Hht-  ginéal.  et  chron., 
t.  111,  p.  i>13.  —(Voir  aussi  les  Viti  des  hommes  illuslres  de  la  France,  t.  XIV, 
p.  133  A  137). — lleiistol*  une  hure  du  £{  septembre  1555, adressôe  au  conué- 
Uble  par  Charles  di;  Téligny  (Bibl.  nat..  mss.  f.  fr.,  toI,  3155,  C  73)  et  if 
âeax  lelires  dp  Cnligny  lï  Béquincourt  et  à  de  Humiéri-s,  des  3  janvier  1519  et 
ÎT  avril  1557  (ftiW,  nat..  mss.  f.  fr.,  vol.  3I2.S,  ^  24  el  vol.  3U4,  f'  77i  dans 
lesquelles  il  parle  de  Ch.  do  Téligny. 

t.  Les  Français  ayant  résolu  de  brûler  les  maisons  pour  iJlar  aux  Espagnols 
»  leur  tibri,  laucèrenl  sur  les  toils  des  llèchcs  qui  portoient  une  tusée  pleine  de 
s  uuCre  pilé  el  de  poudre  &  canon  que  le  choc  faisait  enilammer.  Ils  tirércni 
■  lanl  de  ces  llJrches.  que  toutes  les  raaiEons  s'allumèrent  cl  les  arbres  aussi; 
•  lie  «orte  qu'il  ne  resta  plus  un  seul  abri  aux  assié.gean«  :  j'iilais  dans  l'admi- 
>  ration  de  celle  belle  invention,  t  {Hécit  du  tiége  de  Saint-Quenlin  par  un  of- 
ficùr  espagnol,  ap.  Cli.  Gomart,  p.  383). 
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>  car  on  y  iravaiiloil  à  tous  les  endroits  qu'il  avoit  esté  advisé  ; 

>  et  dehors  la  ville  on  coupoil  des  arbres  autant  que  la  comme- 

>  dite  le  pouvoit  porter.  Et  de  ma  part  je  ^oUicitois  ceux  de  la 

>  ville  à  toutes  heures,  pour  sçavoir  quelle  quantité  de  tous 
i>  vivres  ils  trouvoient,  et  pour  me  satisfaire  sur  les  articles  que 

>  je  leur  avois  baillez  par  mémoire.  Enfin  ils  me  baillèrent  un 
j>  estât  desdicls  vivres,  que  je  trouvay  bien  petit;  car,  à  vivre 
3>  assez  eslroitement,  à  peine  en  pouvois-je  avoir  pour  trois 
]>  semaines.  Et  pour  ce  que  je  me  doutois  bien  que  cette  re- 
3  cherche  n'avoit  pas  esté  bien  faite,  je  donnay  chaîne  à  un 
:»  homme  d'armes  de  ma  compagnie  de  l'aller  faire  tout  de  nou- 

>  veau,  et  n'exempter  une  seule  maison,  et  qu'il  prit  deux  ou 

>  trois  de  ceux  de  ma  compagnie  avec  luy,  de  sa  connoissance, 

>  et  des  plus  suffîsans  pour  cette  chaîne,  afin  d'en  estre  sou- 
»  lagé;  car  aussi  l'avois-je  commis  pour  faire  saler  le  bestail, 

>  qui  estoit  là-dedans,  dont  il  y  avoit  si  petit  nombre  et  si  peu 

>  de  moyen  de  les  faire  vivre,  que  je  fus  à  la  fin  contraint  d'en 
i>  départir  par  les  compagnies,  tant  de  pied  que  de  cheval, 
»  pour  certains  jours  que  je  leur  limitay.  Aussi  avoit-il  en 
»  charge  de  faire  départir  le  pain  et  vin  ;  et  s'acquitta  si  bien  de 
»  sa  charge  et  commission,  qu'au  lieu  que  ceux  de  la  ville  ne 
»  m'avoient  donné  connoissance  de  vivres  que  pour  trois  ^e- 
:^  maines,  il  en  trouva  pour  plus  de  trois  mois,  et  s'y  découvrit 
ï>  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau. 

>  Pour  revenir  maintenant  à  ce  que  faisoient  les  ennemis, 
»  après  qu'ils  eurent  ftut  une  tranchée  du  costé  du  bourg  d'isie, 
3>  comme  dessus  est  dict,  une  nuict  ils  approchèrent  les  pièces 

>  pour  tirer  en  batterie.  Et  ainsi  que  je  venois  de  faire  une 

>  ronde  à  l'entour  de  la  haute  ville,  ceux  qui  estoient  en  garde 
p  au  bourg  me  mandèrent  que  lesdicts  ennemis  estoient  dedans 
:»  les  fossez  dudit  bourg  qui  y  sappoient,  et  qu'ils  me  prioient 
i>  de  leur  mander  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Je  m'y  en  alfay,  et 

>  après  avoir  bien  écouté,  j'entendis  bien  qu'ils  ne  sappoient 


»  poini  dedaiis  le  fossû,  al  que  c'cstoient  pièces  qu'ils  appro- 
V  choient;  parquoy,  suivant  ce  qui  avôit  esté  résolu  par  l'advis 
c  de  tous  les  capitaines,  je  fis  commencer  à  retirer  quelques 
v  pièces  d'artillerie  qui  esloient  là,  et  grande  quantité  de  boulets 

•  de  plusieurs  calibres,  poudres  à  canon,  balles  de  laine,  picques, 

•  ou'-ils  à  pionniers,  et  plusieurs  autres  choses;  en  sorte  que 

•  lesdits  ennemis,  quand  ilz  furent  entrez,  ne  se  sgavoient  vanter 

>  d'avoir  trouvé  aucune  chose  estant  h  nous  qui  nous  eiist  pu 
«  servir.  Aussi  fis-je  accoustrer  les  maisons,  afin  que  le  feu  s'y 

>  mît  plus  aisément  quand  nous  nous  retirerions;  car,  quant 

>  aux  meubles  desdites  maisons,  ils  avolent  tous  esté  portez  en 
»  la  haute  ville.  Quand  il  fut  une  demie-heure  de  jour,  la  pre- 
s  inière  volée' commença  à  tirer.  Lors  j'appelay  les  capitaines 
»  qui  estoient  là  en  garde,  et  leur  dis  qu'ils  regardassent  h  faire 
»  retirer  leurs  gens  tout  doucement,  ne  voulant  point  attendre 
»  plus  lard,  pour  crainte  que  j'eusse  eu  que  le  peu  d'hommes 

•  que  j'avois  eussent  eu  à  ce  commencement  quelque  effroy, 

•  fit  qu'il  me  les  eust  puis  après  fallu  retirer  eu  désordre  et 
»  confusion,  et  que  surtout  le  feu  fust  mis  partout;  ce  qui  fut 

•  bien  exécuté,  réservé  en  l'abbaye  d'isle,  où  le  feu  ne  put 
»  prendre,  encores  que  j'eusse  mis  grand  peine  à  la  faire  bien 
<  accoiistrer,  ce  me  scmbloit  *. 

s  Après  avoir  retiré  tous  les  gens  de  guerre,  et  ce  qui  cstoit 

•  dedans  ledit  fauxbourg  en  la  haute  ville,  je  fis  commencer  à 
<•  rftmparer  cette    porie-là,  parccque   cet  endroit  esloit  i'orl 

•  mauvais.  Et  environ  une  demi-heure  après  que  j'eus  commencé 

1.  •  Le  duc  lie  Savoie  nvail  enroyé  deux  pièces  de  canon  pour  bnUre  le  fau- 

•  hnarg  (d'isle);  les  Kspagnols,  qui  élai«ut  ù  découvert  depuis  l'iiiecndie  des 
'  clnmiiiii'Tes,  se  servirent,  le  troisième  jour,  du  leur  artiilL-rie.  Les  défenseurs 

•  du  Eiiibnurg  aliiuitlorMiêmnl  d'nliord  le  bastion  pour  se  retirer  derrière  In 

•  inni-nilk-,  et  romtue  là  rnrlillcrie  les  aUctgnnil  eocoro.  ils  (^vacn^ient  le  fau- 

•  bour);  f  l  renlrércnt  eu  ville  par  le  pont,  après  avoir  mis  le  feu  il  [oui  co 
»  qu'ils  bissaient  derrière  eux,  «  {HfCH  liu  siégi"  de  Saint-Quentin  par  un  offi- 
drr  etpagnùl,  ap.  Ch.  Gamart,  p.  382.  —  Voir  aussi  Appendice,  a'  5H,  h 
lettre  du  duc  de  Savoie  à  Philippe  U,  du  6  août  1557. 
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>  k  y  faire  travailler,  il  vinl  un  homme  de  la  ville  me  dire  qu'il 
»  seroit  bon  de  faire  ester  quelque  quantité  de  poudre  h  canon, 
■  qui  estoit  dedans  Jeux  tours,  qui  esloient  en  ladite  porte, 
t  doDl  il  u'avoit  jamais  esté  parlé  aupai'avant,  mesmes  au  capi- 

>  laine  Languctot,  auquel  j'avois  donné  la  charge  de  les  visiter 

>  toutes,  et  les  endroits  où  il  y  en  avoit.  Je  ûs  incontinent  lever 
»  les  seiTurcs  des  portes,  pour  ce  que  les  clefs  ne  s'en  trouvoient 
»  point,  et  esloient  les  caques  do  ladite  poudre  si  pourries, 
t  qu'aussitost  qu'on  les  touclioil,  efles  s'en  alloient  en  pièces, 
»  de  sorte  qu'on  ne  les  pouvoit  aussi  transporter;  et  fallut  avoir 
»  des  linceuls  pour  les  mettre  dedans. 

»  Voyant  que  toutes  choses  seportoient  bien-là,  et  que  des 
»  gentilshommes  des  miens  que  j'y  laisserois  pourroient  faire 
B  continuer  ce  que  j'y  avois  commencé  :  après  y  en  avoir  or- 
I  donné  trois  ou  quatre,  je  m'en  allay  faire  la  ronde  de  toute  la 
t  ville,  a(in  que  les  liabitans  ne  feùsseut  cstonnez,  parccqu'on 
»  avoit  abandonné  ce  rauxbourg.  Et  comme  j'eus  quasi  achevé 
»  tout  le  tour,  estant  prés  de  la  plate-forme  de  la  tour  à  1 

>  je  vis  le  feu  qui  se  prit  aux  pouldres  qui  cstoicnt  à  ladite  porte, 
I  où  je  courus  le  plus  diligemment  ([Ui:  je  pcus,  et  trouvay  que 
»  la  ruyne  avoil  fait  une  brèche  pour  y  tenir  vingt  ou  vingl-cinq 
»  hommes  de  front.  Je  ralliai  ce  que  je  peus  promptement  de 
»  gens  auprès  de  moy,  pour  la  deffense  de  ladite  brèciie,  pour 

>  ce  que  les  ennemis  avoicnt  déjà  gagné  le  fauxbourg,  et  leur 
I  eust  esté  dès  cette  heure-là  aysé  d'emporter  la  ville,  n'eust 
»  que  Icfeu  et  la  fumée  des  maisons  qui  brusloient  leur  otitol 
t  la  connoissance;  car  je  fus  une  bonne  demie-heure  et  plus, 
«  sans  t|uc  j'eusse  plus  de  sept  hommes  avec  moy,  pour  pouvoir 
j  deffendre  ladite  brèche,  s'il  yfusi  venu  aiïairc.  Je  n'en  donne 
'  point  de  tort  aux  gens  de  guerre  :  car  comme  ils  virent  la 
I  porte  fermée  et  quasi  rcmparéc,  chacun  .se  retira  en  son  logis, 
)  pour  repaislre  et  se  rafraîchir;  et  l'inconvénient  qui  ad 

>  estoit  trop  inespéré.  Les  uns  pensoicnt  que  ce  fussent 
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>  bluettes  de  feu  des  maisons  qui  brusloient,  les  autres  que  ce 
t  fûsl  d'une  pièce  d'artillerie  qui  tira  audessus  de  la  porte.  Il 
1  se  perdit  là  trente-cinq  ou  quarante  personnes,  enlr'aulres 
»  cinq  gentilshommes  des  miens,  fort  gens  de  bien  cl  de  ser- 
I  TÎcc,  lesquelz  j'avois  là  laissez  pour  l'aire  diligenler  les  ou- 
»  vrages,  attendant  que  je  fusse  de  retour.  Pour  revenir  à  mon 

>  propos  de  ce  que  j'eus  pour  un  temps  si  peu  de  gens  avec 

>  raoy,  après  qu'un  cliacun  en  fut  adverty,  véritablement  tous 
■  se  diligentèrenl  de  veiiir,en  sorte  que  la  brèche  l'ut  bien  bor- 
»  dée  :  et  y  fut  fait  telle  diligence  h  la  reniparer  par  haut  et  par 
»  bas,  qu'en  moins  de  deux  heures  elle  fut  rendue  quasi  aussi 
ï  forte  qu'elle  estoit  auparavnnt. 

>  Le  miime  jour  que  le  faiixbourg  fut  abandonné, les  ennemis 
t  commencèrent  à  nous  approcher  de  plus  près  à  la  haute  ville, 
j  qui  fut  cause  aussi  de  nous  faire  diligenler  nos  ouvrages  de- 

>  dans  la  ville,  ce  fut  à  faire  remparts  ou  accoustrer  plaltes- 
»  formes,  car  à  celle  heure-là  un  chacun,  tant  de  gens  de 
»  guerre,  comme  celuy  de  la  ville,  s'employoienl  fort  volontiers 
I  aux  ouvrages. 

»  Or,  de  tout  ce  que  je  faisois,  ou  pour  le  moins  de  ce  que  je 
»  pouvois,  j'en  adverlissois  monsieur  le  connétable.  Il  se  passa 
»  anisi  un  jour  ou  deux  que  les  ennemis  ne  nous  donnoient  pas 

•  grand  empeschement. 

»  Et  cependant  je  regarday  à  donner  le  meilleur  ordre  que  je 
»  pus  pour  les  vivres,  tant  à  les  faire  retirer  ensemble,  le  plus 
»  qu'il  m'et^toit  possible,  qu'à  pourvoir  qu'il  ne  s'en  fisl  point  de 
»  dégast  par  les  maisons  privées  ;  aussi  de  faire  retirer  chacun 

*  à  son  quartier,  pour  ce  qu'à  faute  de  cela,  il  y  avoit  de  la 

>  confusion.  Il  fut  aussi  ordonné  certaines  pcreonnes  avecques 
i  quantité  de  chinois,  pour  mener  fients  et  fascines  où  il  en 
»  esloil  de  besoing;  d'autres  qui  furent  ordonnez  à  faire  trans- 

>  porter  les  immondices  qui  estoîent  par  la  ville,  à  cause  du 
»  grand   nombre  de  bétail  ijui  se  tuoii  journellement,  et  gé- 
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>  néralemeni  pour  toutes  choses,  dont  de  moy-mesmes  je  me 
j>  pouvois  adviser,  ou  dont  Ton  m'advertissoit  :  j'y  faisois  mettre 
]i>  le  meilleur  ordre  et  le  plus  prompt  que  je  pouvois. 

>  Et  pour  gratifier  plus  ceux  de  la  ville  J'allois  ordinairement 
:»  en  leur  hostel  de  ville  où  je  faisois  assembler  les  principaux, 
]>  et  là  résolvois  des  choses  que  je  voulois  bien  qu'ils  sçeussenL 
1»  Je  ne  dois  point  obmettrc  sur  ce  propos,  que  je  ne  vis  jamais  de 
]>  son  eslat  un  plus  affeclionné  ny  diligent  serviteur  qu*estoit  le 
^  maior  de  la  ville  nommé  Gibercourt,  tant  pour  le  service  du 
i>  roy,  que  pour  le  bien  et  conservation  de  la  ville,  mais  il  n'y 
:»  en  avoit  poinl  d'aulres  qui  le  secourussent. 

»  Environ  ce  temps-là,  le  sieur  de  Luzarches,  mon  lieute- 
3)  nant  devint  malade,  qui  le  fut  tant  que  le  siège  dura.  Ce  me 
i>  fut  un  fort  grand  déplaisir,  car  c'estoit  un  sage  gentilhonrmne 
y>  et  advisé,  et  duquel  j'eusse  peu  estre  grandement  secouru. 

]&  Quelques  jours  après  que  j'eus  abandonné  le  fauxbourg  et 

>  que  je  me  fus  retiré  dans  la  ville,  le  secours  que  monsieur 
»  d'Andelot  amena  faillit  à  y  entrer  *  ;  dont  ceux  de  la  ville  cora- 
il mencèrenl  un  peu  à  s'estonner.  Mais  je  fis  tant,  que  je  les 
»  remis  pour  cette  fois-là,  en  leur  remonstrant  que  je  n'estois 
»  point  venu  là  pour  me  perdre,  et  que  j'y  avois  amené  tant  de 
»  gens  de  bien,  qu'avec  ceux-là  et  ceux  de  la  ville,  quand  bien 
s>  il  n'y  en  entreroit  point  d'autres,  nous  estions  suffisans.pour 
:»  nous  bien  defïendre  contre  toute  la  force  qu'avoient  nos  en- 
»  nemis;  mais  que  je  les  îissurois  que  monsieur  le  connestable 
y>  tenteroit  tous  les  moyens  du  monde  pour  nous  secourir. 

i>  Je  fus  lors  adverty  qu'entre  ceux  qui  s'estoient  retirez  de- 
3)  dans  Sainct-Quen tin,  de  Tallarme  qu'avoient  donné  les  ennemis, 
:»  marchant  par  païs,  il  y  avoit  plusieurs  bons  hommes  de  la 
y>  frontière,  qui  avoient  accoustumé  de  faire  la  guerre  en  de 

>  petits  forts  où  ils  se  tenoient.  Parquoy,  pour  me  servir  de 

1.  Voir  Appendice,  n"  59. 


»  Wiilce  que  je  pouvoisje  donnay  chargea  deux  genlilsliommes 
»  du  païs,  l'un  nommé  Collincourl  et  l'autre  Abernal,  d'alborer 
»  chacun  une  enseigne,  et  comme  ceux  qui  les  connoissoient 
»  mieux  que  nuls  aulres,  qu'ils  eussent  à  retirer  sous  eux  la  plus 

0  grande  partie  et  les  meilleurs  hommes  qu'ils  pourroieiU 
»  trouver,  et  les  mieux  armés;  qu'après  les  avoir  enroolez,  ils 
ï  l«s  flssenL  assembler  en  la  grande  place,  et  que  moy  mesme 
»  irois  l'aire  leur  monstre,  et  leur  ferois  bailler  à  chacun  un 

>  escu.  Ce  qu'ils  firent  bien  promptement,  et  ce  mesme  jour; 
»  et  me  monstrèrent  tous  deux,  deux  cent  vingt  hommes  assez 

•  bien  armez  et  en  bon  équipage  pour  le  lieu.  Je  les  fis  payer 
»  comme  je  leur  avois  promis,  et  puis  je  leur  baillay  un  quartier. 

»  Et  me  promenant  par  la  ville,  je  voyois  plusieurs  pauvres 

>  persoimesqui  s'estoicul  retirez  des  villages,  et  lesquels,  pour 
»  quelque  commandement  que  j'eusse  fait,  ne  vouloient  point 
»  aller  travailler.  Pourtant  je  fis  une  publication,  que  toutes 
»  personnes  qui  se  seroient  retirez  des  villages  eussent  à  aller 

1  travailler  aux  réparations,  sur  peine  d'cslre  fouettez,  par  les 
■  carrefours,  la  première  fois  qu'on  les  trouveroit  défaillans,  et 
»  pour  la  seconde,  d'eslre  pendus  ;  sinon,  qu'une  heure  devant 
»  la  nuit,  ils  se  tinssent  presls,  h  la  porte  de  Han,  et  que  je  leur 
»  ferois  ûuviir  la  porte  pour  sortir  hors  de  la  ville.  Il  en  sortit 

•  pour  cette  fois-là  environ  sept  k  huit  cents.  Ce  me  fut  autant 
»  de  décharge,  «ir  il  fallait  les  nourrir,  ou  tes  faire  mourir  de 
»  faim,  qui  eust  peu  apporter  une  peste  dans  la  ville. 

>  Ce  mesme  jour  je  fus  aux  quartiers  de  la  ville,  oii  il  y  avait 
t  grande  confusion.  Car  encore  qu'il  y  eust  seize  hommes  de 
B  ta  ville  déléguez  pour  cela,  si  s'acquittoient-ils  si  mal  de 

>  leur  charge,  que  c'e.stoit  temps  perdu  de  leurrien  comman- 

•  der.  El  pourtant  je  délêguay  seize  gentilshommes  de  ceux 

>  qui  esloient  résidens  en  la  ville  ordinairement,  pour  avoir 
s  celte  chaîne  des  qirarliers,  et  me  sçavoir  rendre  compte, 
»  tant  de  leurs  gens,  que  des  armes  qu'ils  avoient  eu  leur  logis. 
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T  Quand  je  vis  que  le  premier  secoui-s  n'csloil  poinl  cnL 

'  la  chose  à  quoy  je  prenois  le  plus  garde  tous  les  soirs  el  mjv^ 

»  tins,  esloit  à  l'assiette  des  guets  que  nos  ennemis  faisoie/n, 

I  pour  voir  s'il  y  auroit  moyen  d'y  en  faire  entrer,  et  d'en 

>  adverlir  monsieur  le  connestable.  Et  api-^s  avoir  tout  bieo  j 

>  considt^ré,  il  me  sembloît  faisable;  comme  aussi  faisoit-il  11 
'  ceux  auxquels  j'en  communiquois.  Et  principalemenl  po^ 

>  n'avoir  poiut  encores  lesdils  ennemis  pris  les  logis  qui  pli|j 
)  nous  poiivoient  incommoder  à  cela.  Pour  cette  cause,  _ 

*  depescliay  trois  archers  de  ma  compagnie,  qui  cstoient  de  cc~ 

>  pays-là,  et  leur  fis  bien  au  long  entendre  ma  conception,  el 
9  leur  raonslray  trois  endroits  par  l'un  desquels  ils  ne  pou- 
t  voient  faillir  d'entrer;  et  leur  lis  entendre  trois  signais,  afm 
t  que  par  cela  ils  passent  connoïstre  par  où  ils  auroicnt  à 
»  venir,  et  l'endroit  qui  scroit  le  plus  aist^  h  entrer.  Cela  faisois- 
»  je  pour  ce  que  lesdils  ennemis  pouvaient,  ou  faire  un  nouveau 
»  logis,  ou  un  guet  non  accoustumê,  de  quoy  je  ne  pourroisi 
»  promptemeut  advertir  cens  qui  viendroîcnL  Le  premier  s 
K  que  je  voulus  faire  sortir  lesdils  archers,  ils  ne  purent,  | 
»  avoiresto  découverts  desdils  ennemis;  mais  st  firent-ils  I 
»  le  lendemain  que  lesdils  ennemis  aussi  dèlog^renl  et  i 
B  vindrent  mettre  aux  endroits  que  je  craignois  le  plus,  < 

>  Icsdits  archers  jteurenl  bien  avoir  counoissance;  car  JU  i 

*  chérent  au  travers  d'une  partie  de  l'armée  qui  inarcboit;: 

>  ne  me  voulu-je  pas  fiera  cela,  car  par  un  autre  moyen  /ad- 

•  vertis  h  l'heure  mesme  monsieur  le  connestabje  qu'il  ne 
»  pouvoit  plus  secourir  par  les  endroits  que  je  luy  avois  n 
»  par  mesdits  archers. 

>  Dès  celte  heure-là  les  ennemis  coramcncèreut  à  faire  li 

•  tranchées  ei  nous  approcher  du  coslé  de  la  porte  de  1 

>  court,  ce  qui  leur  estoîl  aisé  à  faire,  à  cause  de  la  j 

•  quantité  de  hayes  et  arbres  qu'il  yavoit  jusqucs  sur  le  | 

*  du  Fossé,  où  je  n'avois  pA  faire  travailler,  pour  ce  que  | 
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iers  que  j'avois  avoient  esté  employez  en  des  endroits  (\ 


je  doiitois  encore  plus  que  cettuy-lâ.  Dès  le  commencement 
::»  je  m'apperçus  que  leurs  pionniers  jetoicnl  grande  quantité  de 
"»  terre  en  un  mesme  Heu;  ce  qu'il  estoîl  aisé  îi  juger,  que  c'es- 

•  loit  plutôt  une  mine  qu'une  traoçhiîe.  Pour  en  avoir  nieil- 
a  leure  connoissance,  je  montay  au  clocher,  et  y  menay  avec 
u  moy  Lauxforl,AngIois,  lequel  estoit  aussi  mineur,  qui  fut  bien 
ï  d'opinion  que  c' estoit  le  commencement  d'une  mine  ;  mais 
ï  de  bonne  fortune  il  y  avoit  à!;\k  deux  ou  trois  jours  qu'il  avoit 
»  commencé  à  conlre-miner,  en  lieu  si  à  propos,  qu'apn^s  avoir 
»  bien  tout veu  et  considéré, il  médit  que  je  ne  me  donnasse 

>  point  de  peine  de  ce  i|u'il3  l'aisoient,  et  qu'il  m'asseuroit  qu'il 
»  leur  gagneroit  toujours  le  devant  ;  et  pourtant  que  je  pour- 
ï  veusse  au  reste,  conime  aussi  faisoîs-je  le  plus  diligemment 
»  que  je  pouvois. 

»  Or,  l'une  des  choses  en  qiioy  j'avois  le  plus  de  pensement, 

>  Gt  comme  aussi  celle  qui  estoit  la  plus  nécessaire,  estoit  un 
»  moyen  par  lequel  je  peusseestre  secouru.  Enfin  je  n'en  trou- 
ii  vay  point  de  plus  expédient  que  par  un  marets  où  il  y  avoit 

•  certains  petits  passages  creux,  qu'il  falloit  rabiller,  pour  ce 

•  que  l'eau  y  estoit  profonde,  lesquels  je  fis  rabiller;  et  après 

>  qu'il  me  fut  rapporté  qu'il  y  auroit  moyeu  de  faire  venir  gens 

>  par  là,  j'en  advertis  incontinent  monsieur  le  connestable,  et 

>  du  jour  que  je  tiendrois  lesdits  passages  prests;  lequel  me 

>  manda  que  j'avois  eu  connoissance  de  sa  cavalerie,  qui  estoit 
f  venue  bien  près  de  moy,  mais  que  dedans  le  jour  que  je  luy 
»  avois  mandé,  il  m'approcberoit  bien  encore  plus  près  :  et  que 

>  cependant  je  me  pourveusse  de  ce  qui  avoit  donné  moyen  au 
»  capitaine  Saint-Romain  d'entrer  dedans  Saint-Quentin  :  me 
»  donnant  assez  h  entendre  par  là,  que  c'estoient  des  bateaux, 
»  desquels  je  ne  pouvois  recouvrer,  et  avoir  seulement  deux  ou 
»  trois  petites  nacelles  où  il  ne  pouvait  pas  tenir  plus  dedeux  ou 
»  trois  hommes Jilarois;cncoreesloit-ccavecgrandedifficulté. 
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>  Cependant  les  ennemis  travailloient  fort  à  leurs  tranchè^^ 

>  et  commencèrent  à  approcher  nostre  fossé.  A  quoy  je  i^ 

>  pou  vois  remédier,  car  je  n'eusse  sçeu  avoir  cinquante  ai 

>  quebusiers  de  quoy  faii'e  estât,  n'estant  entré  encores  dedai 

>  la  ville,  sinon  ce  que  j'ay  dit  cy-devant  des  bandes  du  capv"^   ^ 

>  taine  Saint-André  et  Rambouillet  D'harquebuses  à  croc,    ^ 

>  quand  j'entray  dedans  la  ville,  entre  bonnes  et  mauvaises,     ^ 

>  je  n'en  trouvay  que  vingt  et  une.  L'on  peut  par  là  juger  com- 

>  bien  j'en  pouvais  mettre  ensemble.  Je  n'avois  une  seule  platte- 

>  forme  qui  eust  cognoissance  du  lieu  où  ils  travailloient; 

>  parquoy  d'artillerye  je  ne  m'en  pouvois  non  plus  ayder.  De 

>  faire  sortir  gens,  il   n  estoit  pas  raisonnable,  veu  le  petit 

>  nombre  que  j'en  avois,  et  qu'il  eùst  esté  besoin  de  mettre  une 

>  bande  d'harquebusiers  pour  soustenir  et  dedans  et  dehors  ceux 

>  qui  eussent  fait  exécution  de  la  sortie;  ce  que  je  n'avois  pas. 

>  En  somme,  je  ne  leur  pouvois  pas  donner  grand  erapes- 

»  chement;  de  quoy  j'estois  fortmarry.  Et  ma  principale  occu- 

»  pation  estoit  de  faire  remparer  les  lieux  qui  en  avoient  besoin. 

^  Mais  encores  en  estois-je grandement  diverty  par  des  pièces  que 

D  les   ennemis  avoient  logres    sur  la  platte-forme  du  bourg 

i>  dlsle,  qui  voyoient  tout  le  long  de  la  courtine  où  il  me  falloit 

»  travailler  :  et  pour  ccstc  inisou  ne  pouvois-je  plus  recouvrer 

>  d'ouvriers,  si  ce  n'estoil  \\  coups  do  baston.  Et  pour  ce  que 

^  jusqu'à  ccstc  lieurc-là  tous  ceux  qui  avoient  travaillé  avoient 

»  este  volontairement,  je  fus  lors  contraint  de  faire  un  roolle 

»  de  pionniers,  auxquels  je  promettois  de  les  nourrir,  et  outre 

5)  cela  de  leur  bailler  argent  chacun  jour,  pour  ce  que  les  vivres 

»  commençoient  il  estre  fort  courts,  et  pour  la  friandise  d'un  peu 

î>  d'argent.  Cela  futcausequ  il  s'en  enrôla  environ  trois  cents  qui 

»  me  servirent  assez  bien  pour  quelque  temps.  Et  ncanlmoins 

j>  je  ne  laissay  pas  outre  cela  de  faire  venir  de  ceux  de  la  ville, 

»  tant  hommes  que  femmes,  tout  ce  que  je  pouvois. 

3>  Sur  ces  entrefaites,  monsieur  le  connestable  s'en  vint  pré- 
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1er  du  côtédvi  maicts,  pour  faire  passer  le  secours  qu'il 
me  vûuloit  envoyer;  elesloil  de  l'entreprise  avec  des  bal- 
t«aux,  l'une  des  plus  belles  <]ui  lusi  jamais  faite,  n'eust  esli*; 
«^ue  lesdils  batteaux  uc  poiivoieiit  approcher  du  rivage,  h 
■--aison  de  la  vase,  et  que  les  soldats  désireux  d'entrer  les 
«zihar^eoient  tant  qu'après  ils  ne  pouvoicnt  déborder. 

i  Je  n'entreray  point  plus  avant  aux  parti  eu  laritez  de  ladite 
entreprise,  pour  ce  que  je  n'y  estois  point  '  :  seulement  dtray- 
ji"  que  celte  nuict-là,  je  fis  tenir  les  passages  que  j'avois 
•nandi},  prests  jusques  au  point  du  jour  qne  je  les  fis  rompre, 
afin  que  les  ennemis  n'en  eussent  point  de  connoissance; 
car  tant  que  le  jour  duroit,  ils  ne  bougeoient  de  se  promener 
par  les  marets  avec  des  nacelles. 

1  J'avois  commis  le  capitaine  Saint-Romain,  et  quelques 

sûIdatsavecluy,pourrecueillir  et  conduire  ceux  qui  m'eussent 

'    esté  envoyez,  lequel  me  dit,  ii  son  retour,  que  les  plissages  à 

'    quoy  je  l'avoïs  commis  estoieni  si  bien  rabillez,  qu'il  pensoit 

>  me   pouvoir  mettre  dans  la  ville  dix  mille  hommes  avant 
»  qu'il  eust  esté  jour. 

B  Aussi  diray-je  que  monsieur  d'Andelot,  mon  frère,  y  entra - 

*  avec  une  troupe  de  quatre  centcinquante  h  cinq  cents  soldats, 

*  fort  bons  hommes,  et  quiriice  ou  seize  capitaines  fort  sulTisans. 

i.  F.  île  Italiulrti,  qui  agipnriennit  à  rnrméc  commniiiléc  par  le  connélnlile,  en 
Ufll  1537,  entre  Jaus  les  délails  de  l'entreprise  dout  il  s'ngil,  b\,  relrnce  eo 
ttahs  saisissaiiLj  les  ilivrsi^s  péripiiljps  de  la  colAlire  bataille  qtiî  cul  lieu  sous 
les  mats  il.-  Snint-Qucnliu.  Voir  Appendice,  n'  (W. 

2.  (  Nonoltstanl  que  Irs  ennemis  fussent  advcrtis  de  la  vcnue(dr}l.d'AndeloO 
I  pw  quelques  Anglais  qui  esloîont  a?ec  nous  cl  qui  avoîent  estez  |iris. 
1  ponr  sauver  leurs  vies,  descouvrirent  toui,  et  qu'ilz  eussent  Tossoyé,  traverst- 

*  el  retrancha  les  advenues,  ety  mis  la  fleur  de  leur  liarquebuierie  pour  les 

>  ftUeniIre  au  |iass)<|^,  moudict  sieur  d'Andelot  y  L'ntra  bravement;  mais  de  deux 
t  millii  qu'il  amil  pris,  il  n'y  en  entra  que  Tort  peu;  car  les  uns  lurent  tuei, 

>  les  «atreii  pris,  les  autres  sauvez  ou  égarez  tcllenient  qncllenieul.  Le  secours 

*  potirlant  fut  Inen  i  propos,  et  triïs-bien  reteu    du  frère;  cv  ili  s'entray- 

>  mokot,  se    secoaroient,  sesoulenoicnl,  l'cntr'aydoienl  et  t'entend  oient  très- 

*  bien  Ips  uns  les  autres.  >  (tlranlAme,  éâi\.  L.  I.al.,  t.  VI.  p.  -JD  à  ili.) 


»  Il  y  cuira  aussi  quelques  geiililstiommcs  pour  leur  plaisir, 
n  niais  bii'ii  peu,  comme  le  vicomte  du  Mont-Nolre-Dame, 
"  le  sieur  de  La  Curée  el  Matas.  Aussi  y  entra  le  sieur  di 
i>  Sairit-Heiiiy,  homme  Ibrt  expérimenté  en  fait  de  mines 
•>  lequel  s'esloit  auparavant  trouvé  en  sept  on  fiuit  places  as- 
»  sifgéos.  Aussi  y  entra  un  commissaire  d'artillerie  ot  Iroi: 
a  canonniers,  qui  cstoîl  nnc  chose  dont  j'avois  j;i-andemea'% 
n  affaire,  car  jci  n'en  avois  un  seul  auparavant,  sinon  ceux  àt» 
"  la  ville,  qui  esloient  tels  quels. 

»  Or,  encore  que  toute  la  troupe  qui  estoit  ordonnée  pour 
u  entrer  dans  la  ville  avec  ledit  sieur  d'Andelol  n'y  fùsl  pas 
u  venuf,  pour  rompeschcmcnl  qu'elle  eut  des  ennemis,  si 
"  peut-on  penser  quel  plaisir  j'eus  en  voyant  ce  qui  cstoil 
>i  ciilré,  cl  princi[ialement  Ifdil  sieur  d'Andclot,  pour  y  avoir 
«  un  second  moy-raesme,  et  sur  lequel  je  me  ponvois  tant 
'  reposer,  cncoresqnc  véritablement  j'y  eusse  auparavant  des 

•  (cens  de  bien. 

»  ApnH  qu'il  se  fiist  sekU^  (car  il  avoil  esté  fort  mouillé,  en 
»  entrant,  aussi  tous  les  autres),  el  qu'il  eust  esté  reco^noisli'e 
»  tout  le  loin'  de  la  ville,  nous  departismes  les  quartiers  aux 

•  gons  qu'il  avoit  amenez.  Semblablement,  après  que  ledit 

•  sieur  de  SaJnl-Reniy  eut  bien  tout  veu,  et  raesmes  la  contre- 

•  mine  que  Ifliuxforl.Antïlois.faisoil,  il  me  moulra  li*^  lietixoA 

•  il  luy  seinbloil  coaln>miner.  El  pourtant  dès  l'heure  mesme 
>  nous  mismes  Icsgensen  besogne-,  qu'il  Talloil  pour  cela.  D'autre 
»  part,  j'euvoy-ay  quérir  le  capitaine  l^njjuelot,  pour  remcilre 

•  la  chai^rt  de  TartilUTie  entre  le^  main?  du  commissaire  qui 

•  estoil  eutr<L' :  dont  je  me  repeiilts  bien  puis  après,  or  elle 

•  estoil  bien  mieux  meuêt'  tandis  que  ledit  Larçuelot  la  gou- 

•  vcnioil,  qti'dlc  ne  fui  depuis. 

»  Je  fus  di'ux  jours  que  je  ne  >^vois  pas  «rertainement  la 

•  itHile  de  monsieur  le  counesuble,  sinon  que  qudqae^  soMtts," 

•  qui  Y  avoionl  est^  pri^,  ôd»ppir«Dt  du  canp  des 


«  el  se  viadreuljetler  dedans  les  fosscz  de  noslre  ville,  qui  me 

•  contèrent  comme  tout  estoit  passé.  Aussi  vis-je  pour  suffisant 
»  Icsmoignage  quelque  nombre  d'enseignes  de  celles  qui  avoient 
1  esté  prises,  que  lesdits  ennemis  mirent  en  parade  sur  leni's 

•  tranchées,  pour  nous  en  donner  la  veue  dedans  la  ville. 

»  Or,  cette  nouvelle  esLonna  et  descouragea  si  fori  tout  le 
t  peuple  de  ladite  ville,  voire,  si  j'ose  dire,  une  bonne  partie 
»  des  gens  de  guerre,  que  j'avois  bien  à  faire  à  les  asseurer. 

i>  Aussi  d'ouvriers  je  n'en  pouvois  plus  quasi  trouver,  car  ils 
»  se  cachoienl  dedans  les  caves  et  greniers;  et  pour  ce  qu'aux 
■>  plus  iraporlans  lieux  on  n'y  pouvoit  travailler  que  de  nnicl, 
»  i  cause  du  grand  dommage  que  nousfaisoitrariillerie.  Quand 
»  les  ouvriers  avoient  esté  mis  en  besogne,  et  que  l'on  y  avoit 

I  mis  des  guets  de  tous  coslez,  si  ne  pouvoit-on  faire  en  sorte 
K  qu'en  moins  d'une  lieure  tout  ne  se  dérobasl.  L'une  des 
»  choses  en  quoy  nous  avions  le  plus  affaire  esloil  de  traverses: 
>  pour  ce  que  la  courtine,  en  hiqnelle  les  ennemis  adressoîcnt 
«  leurs  batteries,  estoit  si  veue  par  Flancs,  des  pièces  qu'ils 

•  avoient  logées  sur  la  plaLte-l'orme  d'isle,  qu'il  y  avoit  bien  peu 
t  d'endroits  où  l'on  ne  fust  descouveri  depuis  le  pied  jusques  à 
ï  la  teste  :  si  remcdioii-on  à  tout  le  mieux  qu'on  pouvoit.  Et 
»  ne  dois  point  sur  ce  propos  obnieltre  une  invention  que 
n  ti-ouva  monsieur  d'Andelol,  de  lever  une  traverse  qui  nous 
»  estoit  de  grande  importance;  ce  fut  qu'il  se  servit  de  vieux 
»  batteaux  qui  avoient  esté  autrefois  faits  pour  passer  les  ri- 

•  viércs  quand  une  armée  marchoit,  lesquels  il  arrangeoit  les 

II  uns  sur  les  autres,  à  force  de  bras  d'hommes,  et  les  faisoit 

•  remplir  de  terre;  en  sorte  qu'en  un  jour  il  eut  fait  tout  ce  que 
B  nos  ouvriers  n'eussent  pas  fait  en  un  mois. 

1»  Or,  non  point  en  cela  seulement,  mais  à  toutes  autres 
»  clioses  il  s'employoit,  et  faisoit  mettre  la  main  comme  per- 
"  sonne  de  jugement.  Et  si  ce  n' estoit  qu'il  est  mon  frère,  et 
uU-e  part  assez  conneu,  je  dirois  davantage  de  luy  que  je 
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^  ne  fais.  Bien  puis-jedire  que  sans  luyje  fusse  demeuré  sous 
>  le  faix,  car  je  n'eusse  peu  satisfaire  seul  à  la  peine  qu'il  falloit 
"»  avoir,  de  laquelle  il  prit  la  meilleure  part,  depuis  qu'il  fut 
)>  entré  dans  la  ville. 

y>  Pour  revenir  au  principal  de  mes  mémoires,  quand  je  vis 
i>  que  monsieur  le  connestable  fut  pris,  je  voulus  hazarder 
»  quelques  hommes  pour  sçavoir  à  qui  j'aurois  à  m'adresser 
»  pour  faire  entendre  nos  nécessitez.  Je  sçeus  que  c'estoit  à 
»  monsieur  de  Nevers  ^  et  que  monsieur  de  Bordillon  estoit 
»  à  la  Fèrc,  auquel  delà  en  avant  je  faisois  toutes  mes 
j>  adresses,  pour  ce  qu'il  estoit  plus  près  de  moy.  Et  pour  ce 
»  que  je  voyois  le  grand  appareil  que  faisoient  nos  ennemis  de 
»  tranchées  et  de  gabions,  et  mesmes  que  je  voyois  arriver  un 
JD  grand  train  d'artillerie,  outre  celuy  qui  pouvoit  déjà  estre  en 
»  leur  camp,  je  regardois  etpensois  principalement  au  moyen 
»  qu'il  y  auroit  de  faire  entrer  des  gens  de  guerre,  et  nom- 
y>  mément  des  harquebusiers. 

^  Enfin,  par  Tadvertissement  de  quelques  pescheurs,  je 
»  sçeus  qu'il  y  avoit  un  endroit  dedans  les  marets,  qui  n'es- 
»  toient  pas  guères  pins  creux  que  jusqu'à  la  ceinture  d'un 
y>  homme;  et  pour  en  estre  plus  certain, je Tenvoyayrecognoistœ 
))  par  soldats,  qiii  me  le  rapportèrent  ainsi.  Parquoy  je  l'es- 
»  crivis  plus  certainement  à  monsieur  de  Bordillon,  pour  le 
»  faire  entendre  à  monsieur  de  Nevers;  et  luy  mandois  la  faci- 
y>  lilé  qu'il  y  avoit  de  me  secourir,  le  besoin  que  j'en  avois;  et, 
ï>  s'il  avoit  à  m'envoyer  des  gens,  le  moyen  qu'il  avoit  à  tenir 

1.  Le  duc  de  .Nevers,  qui  avait  fait  preuve  de  vaillance  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  se  montra  plein  de  sang-froid  cl  d*êncrgie,  après  la  perte  de  cette 
bataille.  H  rallia  lus  débris  de  Tarmée  française,  tenta  de  les  soumettre  à  une 
réorganisation  provisoire,  et  de  grouper  ainsi  les  premiers  éléments  de  la  con- 
stitution d'une  nouvelle  armée.  Il  veilla,  en  même  temps,  à  la  sûreté  des  places 
voisines  de  Saint-Quentin  :  son  beau-frère,  le  prince  de  Condé,  le  seconda  puis- 
samment. (Voir,  sur  ces  divers  points,  les  renseignements  fournis  par  Fr.  Ra- 
butin,  ouvr.  cité,  liv.  IX,  et  Désormeaux,  Hist.  de  la  maison  de  Bourbon,  l.lll, 
p.  279  à  281.) 
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B  avec  les  guides  qui  les  conduiroieni.  Monsieur  di^  Nevei-s  se 
B  trouva  à  la  Fère  quand  ledit  sieiir  de  Bordilloti  reçut  mes 
»  letti-es,  lequel  me  lit  luy  mesme  responce,  et  me  manda 
j»  qu'il  m'envoyeroit  trois  cents  harqucbusiers,  qui  estoit  tout 
*»  ce  qu'il  pouvolt  faire,  cl  me  mandoit  le  jour.  Lequel  venu,  je 
»  les  atlcndois  au  lieu  par  lequel  ils  dévoient  entrei,pour  l'aire 
*  donner  le  signal  queje  leur  avois  mandé  quand  il  seroit  temps. 
1  Envii'on  une  heure  api-i^s  minuict,  j'ouis  l'allarme  qui 
»  se  donnoit  au  guet  des  ennemis,  par  lequel  il  falloit 
■»    qu'ils  passassent;  et  sans  point  de  doute,  messieurs  d'An- 

»  delot  et  de  Jarnac  etmoy,  qui  estions  lîi  ensemble,  jugions 

»  bien  le  nombre  desdils  ennemis  esire  petit  et  avec  effroy  ; 

»  mais,  aprfcs  s'ôtre  recognus,  et  voyant  qu'il  n'y   avoit  pcr- 

*  sonne  des   nostres   qui  les  cliargcassenL,  ils  donnèrent  sur 

*  eux  et  les  rompirent,  en  sorte  que  de  trois  cents  Iiarque- 
)o  busiers  qui  avaient  esté  ordonnez,  il  n'en  entraque  six  vinjits, 
ï  encores  tous  désarmez,  et  gens  nouveaux,  qui  ne  m'appor- 

•  tèrent  pas  grand  Faveur.  Quant  aux  clieFs  qui  les  cundui- 

•  soient,  il  n'en  entra  point,  mais  un  sergent  seulement. 

■  Je  se  pensois  pas  qu'ils  deussent  venir  si  mal  accom- 

•  pagncz;  car  ayant  veu  asseoir  le  guet  des  ennemis  deux  ou 
n  trois  lois  ensuivant,  j'avois  cntr'aulres  cboses  mandé  audit 
»  sieur  de  Bordillon,  par  l'advis  des  capitaines  qui  estoient 
D-avec  moy,  qu'il  falloit  envoyer  des  gens  de  cheval  avec  des 
>  gens  de  pied,  qui  eussent  donné  l'allarme  ausdits  ennemis, 
»  h  gauclie  et  à  droite  du  passage,  cependant  que  ceux  qui 
n  dévoient  entrer  dedans  la  ville  passeroient,  ce  qu'on  pourroit 
1  faire  sans  danger;  car  il  n'y  avoit  point  trente  hommes  desdits 
"  ennemis  au  guet,  et  environ  soixante  ou  quatre-vingts 
»  hommes  de  pied,  et  si  ne  falloit  point  craindre  qu'il  vhit 
»  force  de  l'ennemi  sur  leurs  bras,  car  il  n'y  avoit  que  les  en- 
n  soignes  qui  estoient  logées  dedans  ledit  fauxboup^  d'isle,  qui 
0  estoient  six  ou  sept  bien  loin  dudit  passage.  Tout  le  reste 
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-ù  estoit  passé  l'eau,  qui  n'eussent  pas  sçeu  passer  sitost  de  nuit 
>  les  destroits  des  chaussées,  que  nos  gens  de  cheval  ne  se 
»  fussent  retirez.  Et  cependant,  s'il  y  eust  un  moyen  de  nous 
»  envoyer  plus  grande  force,  ils  fussent  encor  plus  aysément 
^  entrez  que  ne  firent  les  autres,  car  ils  n'eussent  trouvé  aucun 
^  empeschement. 

>  Toutesfois,  je  ne  doutois  pas  que  ce  que  monsieur  de 
»  Nevers  fit,  il  le  fit  avec  bonne  et  meure  délibération  de  beau- 
»  coup  de  capitaines,  gens  de  bien,  qu'il  avoit  avec  luy.  Ce  que 
^  j'en  dis,  est  pour  faire  entendre  la  manière  par  laquelle  j'avois 
»  mandé  que  les  hommes  pourroient  entrer,  et  que  je  n'avois 
^  point  mandé  cet  advertissemeat  sans  premièrement  avoir  bien 
y>  reconnu  quelle  difliculté  il  y  pourroit  avjoir  ^ 

>  Ce  fut  le  dernier  secours  que  j'eus.  Car  depuis  celuy-là  je 
T>  n'en  voulus  plus  demander,  pour  ce  que  monsieur  dà  Nevers 
»  m'avoit  écrit  qu'il  m'envoyoit  tout  ce  qu'il  avoit  pu  mettre 
^  ensemble,  qu'encores  avoit-ce  esté  avec  grande  difficulté  ;  et 
»  aussi  que  delà  en  avanl  il  ne  me  fut  plus  possible  de  faire 
»  sortir  gens,  pour  mander  de  mes  nouvelles  et  faire  entendre 
»  nos  nécessitez.  Ce  qui  ne  tint  point  à  essayer  par  plusieurs 
»  endroits  et  diverses  personnes;  mais  le  guet  estoit  si  grand, 
')  que  nul  n'y  put  passer.  Entre  les  autres  y  en  eut  un  pris,  qui 
iD  estoit  lieutenant  du  capitaine  Lestang,  nommé  Brion,  qui  me 
^  sembloit  homme  bieu  résolu,  et  lequel  me  promit  qu'il  pas- 
i>  seroit  outre,  ou  qu'il  seroit  pris. 

>  Il  ne  me  falloit  donc  plus  penser  qu'à  me  bien  defTendre 
ï  avec  ce  que  j'avois,  sans  plus  attendre  de  secours. 

« 

!•  Après  avoir  cité  les  paroles  de l*amiral,  Fr. de  Rabutin  (G,  de  Bt!g,^V\v.  IX) 
lyonte  :  c  En  cela  et  en  faute  qui  en  advint  est  plus  tost  à  accuser  et  reprendre 
»  It  défaillance  de  cœur  et  couardise  d'aulcuns  de  ces  soldats,  qui  ayinèrent 

>  mieux  se  perdre  et  noyer  que  d'entrer,  et  les  autres  se  cachèrent  et  absenté- 
»  rent  à  robscurité  de  la  nuict  comme  gens  de  mauvaise  volonté...  par  ainsi, 

>  M.  Tadmiral  n'avoit  plus  à  espérer  qu'en  l'aide  de  Dieu  et  en  sa  vertu,  et  à  se 
A  kfen  défendre  sans  plus  attendre  de  secours.  > 


»  Poiirtatil  meltois-je  loule  la  peine  que  je  pouvois  de  Taire 
u  iravniller  el  remédier  aux  lieux  oi'i  il  esloil  plus  de  besoin,  el 
»  entre  les  autres  à  nos  contre-mines,  qui  me  servoîenl  h  deux 
it  effets  :  l'un  pour  gagner  le  devant  à  nos  ennemis,  s'ils  vou- 
•>  loient  faire  leur  effort  par  là  ;  l'autre,  que  par  lesdites  contre- 
■>  mines  il  nous  lalloit  essayer  de  gagner  un  moineau  quiestoit 
»  dedans  notre  fossé,  lequel  nous  pouvoit  beaucoup  servir,  et 
'»  aussi  l'entrée  de  nos  tours,  pour  ce  qu'il  n"y  en  avoil  point 
*•  que  par  le  liaut,  lequel  estant  abattu,  les  ennemis  en  demeu- 
w  roient  mieux  maistres  que  nous.  Et  si  par  ce  moyen,  il  ne 
n  nous  demeuroil  un  seul  flanc;  ce  dont  nous  nous  apen;cusmes 
Al  bien  mieux  puis  après. 

»  Or,  la  contre-mine  que  nous  eussions  la  plus  avancée  et  de 

•  la  plus  grande  importance  estoit  celle  de  LauKfort,Anglois; 
'  mais  il  me  sembloit  qu'il  ne  s'y  faisoit  pas  telle  diligence  que 
"  j'eusse  bien  voulu.  Aussi  cognoissois-je  que  ledit  Lauxfort 
n  commençoil  à  s'eslonner,  dont  je  ne  luy  laisois  toutesfois 
«  aucune  démonstration,  ni  en  visage,  ni  en  parole.  Au  con- 
»•  traire,  je  luy  disois  que  je  me  tcnois  tousjours  asseuré  de  son 

■  costé,  et  qu'il  me  liendroit  promesse  de  gagner  tousjours  le 
'  devant  aux  ennemis.  Il  commença  à  se  plaindre  de  la  grande 
"  peine  qu'il  avoit  eue  et  me  demanda  quelqu'un  pour  le  sou- 
"  lager.  Dont  jefus  fort  aise,  car  je  ne  luy  en  osois  bailler  au- 
"  paravant,  craignant  qu'il  ne  pensast  que  j'eusse  quelque 
"  défiance  de  luy.  Aussy  estois-je  bien  aise  de  luy  bailler  quel- 
"  qu'un  pour  apprendre  ce  qu'il  faisoit,  encore  qu'il  ne  se 
"  passast  jour  que  je  n'y  allasse  une  fois  pour  le  moins. 

>  Le  sieur  de  Saint-Remy  Iravailloit  continuellement  de 
«  son  costé  et  faisoit  une  extrême  diligence.  Mais  il  Iravailloit 
X  en  cinq  ou  six  endroits.  Aussi  estoit-il  secouru  des  compagnies 

■  (tes  gens  d'armes,  au  quartier  desquels  il  Iravailloit,  car  il  y 

*  avoit  tousjours  gens  ordonnezà  solliciter  lesouvriei-ssous  luy. 
s  Tant  plus  j'allois  en  avant,  et  moins  j'eslois  secouru  de 
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»  ceux  de  la  ville,  et  principalement  pour  avoir  des  gens  pour 
»  remparer.  Et  afin  de  les  intimider  davantage,  je  fis  faire  une 
^  revue  de  ceux  qui  ne  travailloient  point,  et  en  fis  sortir  de 
)>  cette  fois-là  bien  cinq  ou  six  cents,  lesquels  au  veu  de  ceux  de 
0  ladite  ville  estoient  assez  mal  traittez  des  ennemis  ;  et  les 
»  asseurois  que  j'en  ferois  autant  des  autres  que  je  connoistrois 
JD  qui  ne  travailleroient  point.  Mais  quand  j'en  eusse  fait  esquar- 
»  teler,  je  croy  qu'aussi  peu  j'en  eusse  esté  secouru, 

5>  Les  ennemis  estoient  arrivez  devant  Saint-Quentin  le 
»  deuxième  jour  d'aoust,  et  depuis  ledit  jour  jusquesau  vingt- 
ï>  unième  dudit  mois  ils  ne  firent  aucune  chose  que  se  retran- 
0  cher,  tant  pour  laseureté  de  leur  artillerie  que  pour  appix)- 
0  cher,  et  gagner  noslre  fossé  :  et  nous  cependant  ne  leur 
D  pouvions  pas  donner  grand  empeschement  pour  faire  sorties, 
»  à  raison  du  petit  nombre  d'hommes  que  j'avois.  Toutes  les 
^)  sorties  que  je  faisois  faire,  n'esloit  que  pour  prendre  langue, 
ù  afin  d'estre  adverly  de  ce  que  faisoicnt  lesdits  ennemis,  et 
>)  principalement  que  je  doulois  qu'ils  ne  nous  fissent  quelque 
•)  mine  de  laquelle  je  ne  peusse  avoir  cognoissance.  Quelques 
•>  fois  que  j'ay  fait  faire  lesdites  sorties,  monsieur  de  Jarnac  s'est 
')  présenté  à  moy  jpour  y  aller  :  ce  que  je  ne  luy  voulois  per- 
i)  mettre,  pour  ce  qu'il  ne  me  sembloit  pas  raisonnable. 

»  Or,  après  que  lesdits  ennemis  eurent  séjourné  devant  nous 
>  jusqu'au  vingt  et  unième  dudit  mois,  cedit  jour  ils  commen- 
»  cèrent  à  tirer  en  batterie  au  point  du  jour  (car  ce  qu'ils 
»  avoient  tiré  auparavant  estoit  de  la  platte-forme  du  boui^ 
))  d'Isle,  aux  lieux  où  ils  nous  voyoicnt  travailler),  et  conti- 
d  nuèrent  à  tirer  sept  jours,  non  pas  en  un  lieu  seul  ;  car  il  ne  se 
ù  passoit  guères  nuict  qu'ils  ne  changeassent  de  lieu  à  leurs 
))  pièces,  pour  faire  nouvelle  batterie.  Je  croy  que  l'une  des 
)  choses  qui  fit  autant  différer  lesdits  ennemis  à  commencer 
D  leur  batterie,  ce  fut  qu'ils  vouloient  attendre  que  les  entrées 
»  qu'ils  faisoient  par  dessous  terre,  pour  venir  gagner  nostre 
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_^Tc»ssé,  fussent  faites  :  car  du  premier  au  second  jour  nous*! 
^^■•jsmes  cognoissance  qu'ils  commençoienL  h  percer  ta  lerw 
^^  ai  fossé  par  leur  coslé.  Et  bienlost  après  ils  assirent  des! 
-^-^-^anlelets  par  dessous  lesquels  ils  passoient  ledit  fossé,  pour  ' 
-^r  ^snir  de  nostre  costé,  sans  que  nous  leur  pussions  faire  mal; 
^:^^r  nous  n'avions  nuls  flancs  qui  eussent  copnoissance  d'eux 
K=Kidudit  fossé.  Et  toutes  les  pierres  qu'on  leur  jeltoil  ne  lefrJ 
«::>  ouvoient  endommager,  à  cause  desdits  mantelels.  ■ 

jx>  Ils  comraenc6rent  leur  batterie  h  l'endroit  du  moulin  à 
-^fc^eni  qui  est  près  la  porte  Saint-Jean  ;  et  continuèrent  depuis 
«i^  e  t  endroit-là  jusqu'à  la  tour  à  l'eau  ;  de  sorte  qu'il  ne  demeura  _ 
«^li'une  seule  tour  qui  ne  fusl  abattue,  et  bien  fort  peu  dti 
«2i«i>iirlines.  Et  fusmes  tous  déçeus  en  une  chose,  car  nom 
_^z»^nsionslamassonnene  de  nos  tours  et  courtines  beaucoup  1 
^:^1  %is  forte  qu'elle  n'esloit,  pour  ce  que  le  parement  estoil  de  j 
^ç  «:^ez,  et  l'épaisseur  des  murailles  bonnes,  mais  les  matières  I 
^^  ^stoient  si  mauvaises,  qu'aussitost  que  le  dessus  estoit  entamé,  f 
«-  «zzïul  le  reste  tombait  quasi  de  liiy  mesme.  Nous  eusmes  beau-'i 
<z::^  -^up  de  gens  tuez  et  blessez  des  parapets. 

^a*:»  Sur  le  troisième  ou  quatrième  jour  de  leur  batterie,  îld 
^izi^assèrent  dix  ou  douze  pièces  du  costé  du  boui^  d'isie,  ât] 
^  -^es  assirent  en  l'abbaye  qui  estoit  audit  bourg,  dont  ils  bat* 
"^k—  Irent  la  porte,  où  j'ay  dit  ey  dessus  que  le  feu,  qui  s'estoi(| 
»  :^mis  dedans  les  poudres,  avoit  fait  si  grande  ruine. 
L  3  Jusques  à  ce  que  lesdiis  ennemis  se  fussent  faits  maistreî 

■      "^       «le  nostre  fossé,  je  vis  le  sieur  deSainl-Remy  en  bonne  espé- 
H       ^*       xance  de  l'aire  quelque  chose  de  bon  par  les  contre-mines^ 
B        ^^^      mais  depuis  qu'il  les   eut  veus  là  logez,  il  me  dit  qu'il  om 
H  »     pouvoil  plus  leur  mal  faire,  et  qu'ils  avoient  gagné  le  dessous! 

H  ^«>    dcluy;  me  disant  par  là  plusîeui's  fois  qu'il  n'avoit  jamais 

H  ^   mis  le  pied  en  une  si  mauvaise  place,  et  qu'il  y  avoii  long^ 

^^  ■»  temps  qu'il  en  avoit  adveriy  le  feu  roy.  Ce  que  j'en  dis  n'e 

^^^^H     >  pas  pour  le  blasmer,  comme  si  je  l'avois  veu  cstonné  pom 
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»  peur  qu'il  eust;  mais  il  estoit  plustost  fasché  de  ne  trouver 
y>  quelque  remède  tel  qu'il  eust  bien  voulu.  Car  je  l'ay  veu  au 
}>  demeurant  homme  résolu  et  avec  contenance  d'homme  asseuré. 

>  Je  ne  diray  pas  cela  de  Lauxfort;  car  plus  il  alloit  en  avant, 
i>  et  plus  me  sembloit-il  estonné,  et  ne  vouloit  plus  aller  aux 
y>  contre-mines,  quasi  que  par  acquit. 

>  Depuis  le  premier  jour  que  la  batterie  commença,  jusques 
»  à  la  fin,  monsieur  d'Andelot,  mon  frère,  et  moy,  avec  ledit 
jî>  sieur  de  Saint-Remy,  allions  tous  les  soirs  reconnoistre  le 
»  dommage  que  l'artillerie  pou  voit  avoir  fait,  le  jour,  et  résol- 
»  vions  avec  les  capitaines,  aux  quartiei's  desquels  la  chose  tou- 
»  choit,  ce  qu'ils  avoient  h  faire;  et  puis  les  soUicitoit-on  afin 

'y>  que  ce  qui  avoil  été  ordonné,  fust  vivement  et  diligemment 
)i)  exécuté. 

»  Après  que  ladite  batterie  eut  continué  trois  ou  quatre  jours, 
»  il  se  mit  un  certain  elfroy  entre  plusieurs,  tant  de  ceux  de  la 
»  ville,  que  mesme  d'aucuns  gens  de  guerre,  dont  j'ay  eu  con- 
y>  noissance,  en  me  promenant  de  nuict,  que  l'on  ne  me  voyoit 
y>  point;  et  toutefois  je  faisois  le  sourd  et  l'aveugle,  en  donnant 
»  courage  à  ceux  mesme  qui  me  scmbloient  les  plus  estonnez. 
y>  Et  pour  remédier  à  cela,  j'avois  tenu  un  langage  quelques 
»  jours  auparavant,  où  estoient  quasi  tous  les  capitaines  et  plu- 
y>  sieurs  soldats,  qui  estoit  en  substance  :  que  j'estois  bien  résolu 
i>  de  garder  cette  place  avec  les  hommes  que  j'avois,  et  que  si 
»  l'on  m'oyoit  tenir  quelque  langage  qui  approchast  de  faire 
y>  composition,  que  je  les  suppliois  tous  qu'ils  me  jettassent 
s>  comme  un  poltron,  dedans  le  fossé  par  dessus  les  murailles; 
y>  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  m'en  tinst  propos,  je  ne  luy  en 
»  ferois  pas  moins. 

»  Et  ne  veux  sur  ce  point  obmettre  à  satisfaire  à  aucuns  qui 
2>  s'esbahissoient  que  je  n'assemblois  plns^ouveut  les  capitaines, 
»  car  ce  qui  m'en  gardoit  estoit  que,  hors  de  ma  présence,  il  se 
y>  tenoit  des  langages  si  estranges  et  si  contraires  à  ma  résolution, 


*  que  j'eusse  eu  crainle  qu'il  m'en  cusl  esté  mis  quelque  chose 
«  enavant.  Je  ne  crains  point  aussi  qu'il  yait  capitaine  ni  soldat 
»  qui  puisse  dire  que  je  ne  l'aye  écouté  h  quelque  heure  du  jour 
«  ou  de  lanuict  qu'il  aura  voulu  parlera  moy.  Etsicelaaesté  de 

>  chose  h  quoy  il  aye  fallu  pourvoir,  que  je  n'y  aye  esté,  et  nieiié 

>  de  ceux  en  qui  je  me  liois  le  plus  pour  en  résoudre,  sans  user 
»  de  plus  grande  longueur,  comme  l'on  est  contraint  de  faire, 
»  quand  il  y  faut  appeller  tant  de  gens.  Aussi  qu'il  ne  se  passoit 
■»  jour,  que  deux  ou  trois  fois  en  passant  par  les  quartiers,  je  ne 
»  demandasse  aux  capitaines  leurs  opinions,  et  mesme  que  je 
»  ne  leur  conférasse  de  ce  qui  se  fuisoit  aux  autres.  D'autre 
»  part,  que  la  première  harangue  que  je  leur  avois  faite,  estant 
»  entré  dedans  la  ville,  estoit  qu'un  chacun  eust  à  m'advertir 
»  de  ce  qu'il  jugeoit  pouvoir  servir  h  la  conservation  do  la  place, 
»  ainsi  quejel'ay  miscy-dessus. 

>  La  batteiie  donc  des  ennemis  continua  jusqu'au  sixième 
3  jour,  environ  les  deux  heures  après  mîdy,  que  nous  les  avions 

>  aussi  en  plusieurs  endroits  dedans  noslre  fossé,  et  jusques  h 
»  nos  papiers,  à  la  longueur  des  pieques  '.  A  cette  heure-li,  le 


1.  *  Le  Si  aoiU,  uu  arrôla,  un  peu  avant  le  jour,  im  jeune  Fran^nis  qui  ili^s- 
»  «endait  de  In  miiraillu.  Une  fois  pris,  il  iivoua  qu'il  n'y  avait  |i1us  dans  la 
«  ville  iiiic  aix  ui'nts  soldais,  que  Ivi  lialtilnnls  ne  |ireiiiiieat  les  armes,  i{ue 
t  CODtrnînls  et  forcés,  que  l'ariillent^  qui  se  trouvait  dans  le  bourg  avait  (tiit 

•  de  grands  il^gAls  dans  les  maison!!  et  tui-  beaucnup  de  personnages  nolablus. 
t  nuia  que  l'amiial  éluit  résolu  à  innurir  [iliiliït  qnc  se  rendre.  Cejour-I^,|«  roi 
«  eouiuiauda  aux  Aiighii^  de  lancer  sur  la  ville  {mil  llôclies;  chaque  Qi'C lit  éU!l 
«  rntoiin'u  d'un  (lapbr  par  lerjoel  S.  M,  offi-nit  ouï  habitants,  s'ils  voulaient  se 

•  rendre,  Ao  ii-uf  donner  la  vie  snuvp,  la  faeilité  d'aller  où  ils  voudraient,  sans 

•  (tredèjiouillés  de  eequ'ils possédaient  ;leseDgageailt  A  se  reudre  bien  com|itc 
t  que  l'aiiiirul  les  trompait  par  de  fuusses  [ironiesses,  et  que  !=i,  eoinme  il  eu 

•  âttitcerluiii,  la  villu  élait  prise  d'a^aut,  ils  seraient  Ions  passés  nu  lil  do  l'é- 
»  pta.  Ci'-s  lléi:hes  furent  remises  à  l'amiral  qui,  apn^s  en  avoir  lu  les  papiers, 

•  jr  ri^p&iidil  en  usant  du  aiéioe  riioyiin,  et  les  papiers  qu'il  envoya  duns  le  tuuip 
t  espagnol  ii<r  cnnlemient  qui!  ce^  s^uls  mots  ;  Iletjem  hiihfmutf...  \jf-  25  aoAl, 
»  toute  iioirr  artillerie  tonna  ccuilre  la  murailln  cl  ses  di'-fcns»;  il  y  avait  plus 

•  detobaute  pièces  de  grosse  artillerio  qui  tiraient  l'i  la  fois,  i  \HèrH  ia  tiègt  de 
Sainl-Quruliii  par  ««  o{ficier  espagnol,  ap.  CH.  Gomait.  p.  JQ't.) 
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• 

>  guet  que  j'avois  dedans  le  clocher  de  la  grande  église,  m'ad- 
»  vertit  que  de  toutes  parts  il  voyoit  l'armée  desdits  ennemis  se 

>  mettre  en  armes,  et  que  plusieurs  gens  de  pied  s'acheminaient 

y>  aux  tranchées.  Ce  que  je  fis  entendre  à  tous  les  endroits  et 

i>  quartiers  de  la  ville  afin  que  chacun  eust  à  se  tenir  sur  ses 

p  gardes,  estimant  que  ce  mesme  jour  ils  nous  vinssent  donner 

}i>  l'assaut.  Et  moy  mesme  allay  à  trois  ou  quatre  des  brèches  les 

j>  plus  prochaines  de  moy,  pour  voir  Tordre  qui  y  estoit  tenu.  Où 

)>  c'est  que  je  trouvay  un  chacun  monstrant  semblant  de  vouloir 

y>  bien  se  deffendre.  Le  semblable  entendis-je  de  tous  les  autres 

y>  endroits  où  j'avois  envoyé  des  gentilshommes.  Qui  fut  cause 

ï>'  que  je  m'en  retournay  bien  content  à  la  brèche  que  je  délibé- 

y>  rois  deffendre,  qui  est  celle  que  j'estimois  que  lesdits  ennemis 

»  feroient  leur  principal  effort,  pour  ce  qu'ils  s'esloient  fort 

y>  opiniastrez  à  battre  cet  endroit-là,  et  à  ne  nous  laisser  aucune 

y>  chose  qui  eust  peu  servir  de  flans,  mesme  que  c'estoit  vis-à- 

y>  vis  de  l'entrée  qu'ils  avoient  faite  en  nostre  fossé. 

»  Comme  nous  estions  tous  attendans  l'assaut,  lesdits  enne- 
^  mis  mirent  le  feu  en  trois  mines,  lesquelles  toutes  trois  en- 
y>  troient  sous  noslre  rempart,  dont  les  principales  furent  au 
i>  quartier  de  monseigneur  le  Dauphin.  Mais  le  dommage  ne  fut 
»  pas  si  grand  comme,  à  mon  advis,  ils  espéroient;  et  croy  que 
)s>  cela  fut  cause  qu'ils  ne  donnèrent  point  l'assaut  ce  jour-là. 
»  Aussi  ne  firent-ils  pas  grand  effort  en  autres  choses.  Ilssecon- 
y>  tentèrent  de  venir  reconnoislre  les  brèches  de  mon  costé,  et 
y>  de  descendre  dedans  le  fosse,  à  l'endroit  que  gardoit  monsieur 
)>  d'Andelot,  mon  frère.  Après  que  lesdits  ennemis  se  furent 
y>  retirez,  je  m'en  allay  voir  l'effet  qu'avoient  fait  lesdites  mines: 
y>  mais  je  trouvay  que  par  là  nous  ne  pouvions  pas  recevoir 
7>  grand  dommage.  Si  y  falloit-il  toutes  fois  travailler,  ce  que 
y>  je  remis  à  quand  il  seroit  nuit,  pour  ce  qu'on  ne  le  pouvait 
>  faire  de  jour,  pour  estre  en  vue  de$dits  ennemis. 

3)  Le  feu  s'estoit  mis  deux  jours  auparavant  en  des  maisons 
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9  ([uî  esloieiU  couvertes  de  chaume,  derrière  les  Jacobins;  el 

>  en  moins  de  demie  heure  il  y  en  eut  vingt-cinq  ou  trente  de 
'  brAIées  ;  et,  de  malheur,  le  vent  esloit  fort  grand  ce  jour-là, 
'  qui  chassoit  droit  au  cœur  de  la  ville.  Je  m'y  encourus  sou- 

*  dainement  avec  un  gentilhomme  ou  deux  seulement,  n'ayant 

>  voulu  souffrir  qu'il  m'en  suîvist  davantage,  et  mesmequecenv 

*  que  je  trouvois  des  gens  de  guerre,  je  les  reuvoyoîs  dans  leui's 
»  quartiers,  craignant  que,  sur  cette  occasion,  les  ennemis  ne 
»  voulussent  entreprendre  de  faire  quelque  effort,  encore  que, 
»  pour  riicure,  il  n'y  eust  pas  grande  apparence.  Ma  présence 

>  ne  servit  pas  de  peu  pour  remédier  à  ce  feu,  car  ils  estoient 
ï  tous  si  estonnez,  qu'ils  ne  S(;avoicnl  qu'y  faire.  Je  fis  lompre 

>  deux  ou  trois  maisons  au  devant,  et  fis  tant  que  ledit  feu  fut 

>  arrcsté, 

t  Quand  ce  vint  sui'  la  nuit,  je  m'enallois,  comme  decous- 
»  tunie,  |X)ur  voir  ce  qui  se  pourroit  faire  en  chacun  endroit.  Il 

>  y  en  avoit  trois  principaux,  qui  estoient  au  quartier  de  la  com- 
»  pagnie  de  monseigneur  le  Dauphin,  celuy  que  monsieur  d'An- 
»  delot  gardoit,  et  la  porte  d'isle;  l'on  travailla  toute  la  nuit,  le 
»  plus  que  l'on  pût.  Et  entre  autres  endroits  je  Irouvay  que 
B  raonsieurdeCuisieuxavoiirort  bien  travaillé  cette  nuit-lk  :  car 
»  ladite  compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin  esloit  départie 

>  en  deux;  et  le  plus  grand  dommage  que  les  mines  eussent 
»  fait,  c'esloità  l'endroit  quegardoît  le  sieur  dcCuisieux. 

»  Quand  ce  vint  un  peu  après  le  point  du  jour,  le  sieur  de 
t  Saint-Remy  me  vint  dire  qu'il  venoit  de  la  porte  d'isle,  et  qu'il 

0  ne  trouvoit  pas  qu'on  y  eust  fort  travaillé;davanlage  qu'il  luy 
t  sembloit  que  les  gens  de  guerre  se  refroidissoicnt  fort  à  leur 
»  besc^ne,  el  qu'ils  trouvoient  difficile  tout  ce  qu'on  leur  pro- 

*  posoil;  cnlÎD  que  leur    contenance  ne  lui  plaisoit  point,  et 

1  qu'il  me  conseilloit  d'aller  jusque-là.  Ce  que  je  fis  incontinent, 
»  et  le  menay  avec  moy.  Et  en  y  alliini,  il  coranien(;a  à  me  dire 
»  qu'il  me  plaignoit  merveilleusement,  pour  la  peine  qu'il  voyoit 
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>  que  je  prenois  nuit  et  jour;  voire  en  une  place  si  mauvaise  qu'il 
»  nevoyoitpasquej'ypeusse  faire  un  tel  service  que  je  desirois 

>  tant  pour  la  débilité  de  la  place,  que  pour  en  défaillir  le  prin- 

>  cipal,  de  quoy  il  eust  esté  besoin  d'estre  pourveu,  qui  estoit 
ï»  d'hommes  :  me  voulant  en  outre  bien  advertir  que  si  peu  que 
]>  j'en  avois  encores  y  en  avoit-il  la  pluspart  de  mauvaise  vo- 
»  lonté.  Ce  propos  fut  un  peu  long,  de  sorte,  qu'ainsi  qu'il  ache- 
y>  voit,  j'arrivay  à  la  porte  d'Isle,  qui  fut  cause  que  je  luy  dis 
»  que  je  ne  luy  ferois  point  de  response  pour  cette  heure,  et  que 
»  nous  regardassions  à  ce  qu'il  falloit  faire.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit 
K)  desjàmonstcé  au  capitaine  Sallevertetauxcapitainesdegens  de 
30  pied,  qui  estoient  là.  Et  après  leur  avoir  monstre  encore  une  fois, 
»  je  fis  mettre  la  main  à  l'œuvre,  tant  aux  capitaines,  qu'aux  sol- 
»  dats.  Il  y  eut  bien  quelque  capitaine  qui  me  dit  qu'il  avoit  des 
y>  soldats  qui  se  faschoient  pour  ce  que  l'artillerie  leur  faisoit 
3>  grand  dommage.  Je  fus  là  quelque  temps  à  deviser  avec  eux; 
i>  en  sorte  qu'il  mesembloit  que  je  les  laissois  en  bonne  volonté. 

i>  Je  m'en  allay  delà  passer  par  où  estoit  monsieur  d'Andelot, 
»  mon  frère,  pour  luy  dire  qu'il  seroit  bon  qu'il  commist  quel- 
y>  qu'un  pour  commander  à  la  bande  du  capitaine  Saint-André, 
»  pour  ce  que  luy  estoit  fort  blessé,  et  ne  bou^eoit  de  son  logis. 
»  Son  lieutenant  avoit  aussi  esté  blessé  cette  nuit-là,  et  sonser- 
»  gent  tué;  de  sorte  qu'il  ne  demcuroit  plus  en  cette  bande-là 
»  pour  commander  que  son  enseigne,  qui  estoit  un  jeune  gen- 
j)  tilhomme,  et  avec  peu  d'expérience.  Il  me  fit  response,  qu'il 
»  avoit  entendu  que  le  capitaine  Saint-André  se  portoit  assez 
»  bien,  et  qu'il  s'en  iroit  passer  par  son  logis  ;  et  s'il  trouvoit 
y>  que  ledit  capitaine  n'y  peust  vacquer,  qu'il  y  en  commettroit 

>  un  autre. 

y>  Nous  nous  en  allasmes  ensemble,  car  c'estoit  aussi  mon 
»  chemin.  Après  avoir  parlé  audit  capitaine  Saint-André,  il  se 
y>  fit  porter  en  une  chaise,  là  où  estoit  ladite  bande.  y> 

Nous  touchons  à  la  dernière  phase  de  cette  belle  défense,  dans 


I 
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/aquellc  Coligny  n'a  cessé  de  se  prodijïuer  ;  arrSlons-nous  à  une 
scène  inéraorabie,  dans  son  intimilé  même,  qu'il  retrace  en  ces 
termes  : 

«  Ce  jour-là  (27  août  1557),  dès  le  point  du  jonr,  qui  estoit 
»  le  septiesme  que  les  ennemis  avoïent  commencé  leur  batterie, 
»  ils  commencèrent  à  tirer  de  plus  grande  furie,  et  de  plus  grand 
»    nombre  de  pièces,  qu'ils  n'avaient  encores  fait  auparavant  ;  de 

*  sorte  qu'il  estoit  à  juger  que,  ce  jour-lâ,  ils  vouloient  faire 
**  quelque  grand  effort.  Quand  je  lus  de  retour  où  estoit  mon 
»     quartier,  je  pris  mon  frère  et  le  sieur  de  Saint-Remy,  les  ti- 

*  raut  à  part,  et  je  dis  lors  audict  Saint-Reiny  que  je  le  priois 
^    me  dire  son  advis  sur  l'entreprise  qu'il  voyoil  que  les  ennemis 

*  faisoient  sur  nous  de  leurs  mines,  et  le  moyen  qu'il  y  auroit 
^^^  d'y  remédier.  Il  me  fit  response  qu'il  n'estoit  pas  à  cette  heure- 
^*  là  à  y  penser,  mais  qu'il  n'y  Irouvoit  un  seul  remède,  pour 
'^^  autant  qu'estans  maislres  de  nostre  fossé,  ils  pouvoient  pied 
^  à  pied  %'enir  gagner  nostre  parapet,  lequel  n'avoit  que  cinq  ou 
^  six  pieds  d'espaisseur,  et  qu'en  moins  de  rien,  ils  le  nous  l^ve- 

>  roienl,  et  que  le  rempart  deraeuroit  si  estroit,  qu'il  n'y  avoit 

>  point  de  lieu  pour  se  retirer  ;  qu'aussi  peu  y  en  avoit-il  de  se 
ai  retrancher  par  le  derrière,  pour  ce  que  ledit  rempart  estoit  si 
">  haut  qu'il  maitriseroit  de  beaucoup  lé  retranchement  que  l'on 
*  pourroit  faire,  et  que  je  sçavois  ce  qu'il  m'avoit  dit  un  peu 
»  auparavant  et  d'autres  fois  semblablement,  c'esloit  qu'il  n'avoit 
»  jamais  mis  le  pied  en  une  si  mauvaise  place  ;  quant  aux  conln:- 
»  mines  qu'il  avoit  commencées,  qu'il  s'en  alloit  pour  en  fermer 
>  deux  et  les  tenir  prestes  à  y  mettre  le  feu,  mais  qu'il  craignoit 
»  que  l'une,  qu'il  estimoit  la  principale,  ne  (ist  tomber  le  reste 
ï  d'une  tour,  et  que  la  ruine  ne  fist  eschelle  à  l'ennemy;  mais 
»  que,  s'il  voyoil  qu'il  y  eust  quelque  danger  en  cela,  qu'il  n'en 
»  prendroitque  ce  qu'il  luy  en  faudroit  pour  nous  servir.  Quand 
»  il  eut  achevé,  jeconimençay  à  direque  je  leurvouloisdircune 
»  chose,  que  je  tiendrois  comme  non  dite,  pour  ce  que  l'un  estoit 
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9  mon  frère,  et  l'autre  je  restimois  tant  mon  amy,  que  cela  ne 
9  passeroit  point  plus  avant  :  c'estoit  que  je  me  retrouvois  en 
9  grande  peine  d'entendre  qu'il  ne  se  trouvoit  point  de  remède 
9  pour  rompre  le  dessein  de  l'ennemy,  et  que  la  chose  que 
9  j'avois  moins  de  regret  estoit  de  sacrifier  ma  personne  pour 
9  le  service  du  roy  et  de  ma  patrie,  et  que  je  connoissois  assez 

>  combien  importaient,  non-seulement  les  jours,  mais  les 
9  heures  que  nous  pourrions  garder  celte  place  ^  ;  mais  qu'une 
]»  chose  se  présentoit  devant  moy,  que  j'avois  ouy  dire  après  la 

>  prise  de  Térouenne  :  c'estoit,  qu'après  que  monsieur  de  Mont- 

>  morency  vit  que  les  ennemis  s'estoient  faits  maislres  du  fossé, 
9  et  qu'ils  commencèrent  à  sapper  son  parapet,  voyant  qu'il 

]»  ne  se  pouvoit  plus  trouver  de  remède  pour  sauver  la  ville,  il  ' 
}»  devoit  chercher  de  faire  quelque  honneste  composition  ;   à 

>  quoy  l'on  disoit  que  les  ennemys  Teùssent  volontiers  reçeu 

>  s'il  eùst  parlé  plustost  :  adjoustant  à  cela,  que  l'on  voyoit  tous 
]»  les  jours  ceux  mesmes  qui  faisoient  bien,  encore  trouvoit-on  à 

>  redire  sur  eux  :  et  que  de  moy  je  craignois  que  l'on  ne  pust 
]b  imputer  que  j'aurois  eu  bien  peu  de  considération  de  mettre 

>  en  hazard  de  perdre  la  force  que  j'avois  là  dedans,  qui  estoit 
1^  la  principale  du  royaume  de  France  pour  lors,  principalement 
»  de  gendarmerie,  puisque  je  me  voyois  réduit  à  telle  nécessité, 
]^  et  que  cela  eût  bien  servi  à  conserver  d'autres  places  et  tout  le 
1^  royaume,  mais  que  j'avois  pensé  en  une  chose  :  c'estoit  que 
]»  nous  pouvions  juger,  qu'après  la  furieuse  batterieque  faisoient 

i,  c  Monsieur  l'admirai  et  ceulx  qui  esloient  dans  Saint-Quentin,  encore 

>  qu'ils  eussent  vu  la  victoire  que  les  ennemis  avaient  eue,  et  qu'ils  eussent  eu 

>  peu  de  secours  et  nulle  espérance  d*en  avoir,  si  est-ce  qu'ils  ne  perdirent  le 

>  courage  pour  tant  de  malheurs,  d'autant  qu'ilz  voyaient  en  eulx  reposer  le 

>  seul  but  de  l'espérance  de  la  conservation  de  ce  roïaulme.  Mais  comme  ung 

>  digne  et  vaillant  seigneur  qu'il  estoit,donna  si  bon  courage  à  ung  chacun,  que 

>  tous  d'une  voix  se  délibérèrent  de  mourir  avant  que  de  parler  de  composî- 

>  tion.  >  Mémoire  de  l* estât  des  affaires  et  histoire  de  France^  soubz  la  fin  du 
règne  du  roy  Henry  11,  mss  du  xvi«  siècle.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.fr.,  vol.  5141, 
(*•  1  et  suif.) 


»  les  ennemis,  ils  voudroient  tenter  k  nous  emporter  d'assaut; 
»  pourtant,  qu'il  falloit  penser  à  nous  bien  delTendre,  et  que,  si 

>  nous  les  avions  bien  battus  la  première  fols,  qu'après  ils 
»  essayeroient  de  nous  emporter  li  la  longue  ;  et  quand  je  voirois 

>  cela,  que  lors  je  pourrois  par  parlement  essayer  d'envoyer 
ï  quelque  gcntilliomme  vers  le  roy  pour  luy  faire  entendre  mes 
ï  nécessitez,  et  cependant  gagner  autant  de  temps.  D'une  chose 
»  les  voulois-]e  bien  assurer,  que  j'aymois  beaucoup  mieux 
9  mourir,  qu'il  me  sortist  une  parole  de  la  bouche  de  quoy  je 

>  pùsSe  avoir  honte;  que  je  connoissois  bien  véritablement  que 
»  j'avois  beaucoup  de  gens  de  mauvaise  volonté,  mais  qu'il  leur 

>  falloit  iatre  accroire  qu'ils  esloientla  moitié  plus  hardis  qu'ils 
»  ne  pensoient.  La  conclusion  de  mon  propos  fut  :  vous  voyez 
»  comme  lesennemisrenforcenlleurbalterie;etestàcrûircqu'iIs 
»  feront  aujourJ'huy  un  grand  elTort.  Je  vous  prie,  que  chacun 
1  sepréparedelesbienrepousseret  recevoir.cettepremièrefois  : 

>  et  puis  Dieu  nous  conseillera  ce  que  nous  aurons  à  faire  M!  * 
Au  moment  où  Coligny  parlait  de  la  sorte  à  d'Andelot  el  à 

Saint-Iteniy,  et  leur  exprimait  sa  ferme  résolution  de  défendre 
Saint-Quentin  jusqu'à  la  dernii-re  extrémité,  cette  place  était 
entamée  par  onze  brèches;  et,  pour  y  tenii'  léte  aux  nombreuses 
phalanges  de  l'ennemi,  l'héroïque  défenseur  avait  k  peine  quel- 
ques centaines  d'hommes. 
€  Il  faut,  disait-il,  que  je  déclare  combien  nous  avions  de 

>  brèches,  et  le  nombre  d'hommes  de  guerre  que  nous  pouvions 
1  avoir  pour  les  deffendre.  La  première  estolt  celle  du  capitaine 


W'i.  <  En  ces  gprands  haiards  el  ilésorilres  (des  batailles)  il  faict  trés-bnn  <lc  se 
>'*«COaiinander  h  Dieu  uuparadvanl,  qui  âi;iiit  donner  les  sens  et  assurer  les 

>  espriU  en  c<<s  citrAmes  nécessitez,  quaiul  on  l'invocquc  ;  comme  faûoit  ce  brave 

>  H.  railmiml  de  Chatillon,  qui,  nuire  qu'il  Fus!  un  grand  capitaine,  il  esloil 
9  tort  ddvosL  el  nullement  conlempicur  de  Dieu,  comme  beaucoup  d'autres  bons 

>  rapiuioes  i{ue  l'un  a  tus  su  présumant  tant  d'eux -mesni es,  que  sans  l'ayde 

>  divin  il  leur  seinbloil  pouvoir  battaillor  el  vaincre  loal  le  monde!  »  (Bran- 
Idme,  édil.  L.Lal.,t.  II,  p.  28t.) 
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D  Breuil,  capitaine  de  la  place,  qui  avoit  sa  bande;  la  seconde, 
y>  du  capitaine  Humes,  lieutenant  du  comte  de  Haran,  avec  sa 
^  compagnie  ;  il  faut  que  je  porte  cet  honneur  aux  chefs  et  aux 
»  soldats  de  ladite  compagnie,  que  je  n'en  vis  point,  tant  que  le 
y>  siège  dura,  qui  s'employassent  mieux  et  plus  volontiers  qu'eux 
»  ny  qui  monstrassent  visage  plus  asseuré;  la  troisième,  du  sieur 
i>  de  Cuzieux,  avec  une  partie  de  la  compagnie  de  monseigneur  le 
y>  Dauphin;  la  quatrième,  du  sieur  de  Lagarde,  avec  autre  partie 
:»  de  ladite  compagnie.  La  bande  du  capitaine  Saint-André  estoit 
y>  départie  en  trois,  à  sçavoir  avec  les  capitaines  Humes,  Cusîeux,  et 
-»  de  Lagarde.  La  cinquiesme,  estoit  la  mienne,  avec  partie  de  ma 
y>  compagnie  ;  et  le  capitaine  Gordes,  avec  quelques  harquebusiers. 
D  La  sixième,  y  avoit  autre  partie  de  ma  compagnie,  etlecapilaine 
»  Ramboullet;  la  septième,  M.  de  Jarnac  avec  sa  compagnie,  et 
y>  le  capitaine  Bunon,  avec  ce  qu'il  pou  voit  avoir  de  sa  bande;  la 
3>  huitième,  les  capitaine^  Soras,  Auger  et  Soleil,  avec  ce  qu'ils 
y>  pouvoient  avoir  de  leurs  bandes  et  quatorze  ou  quinze  archers,. 
j)  avecques  gens  d'armes  que  j'avois  baillé  à  Vaulpergues  pour  les 
»  commander.  La  neufviesme,  monsieur  d'Andelot  y  estoit  avec 
3>  Irenle-cinq  hommes  d'armes  quejeluyavois  baillez  de  toutes 
y^  compagnies  ;etquelquesgensdepied  et  liarquebusiers  de  S.  Ro- 
ï>  man,  qui  se  faisoient  bien  paroistre  entre  les  autres.  La  dixième, 
3>  le  capitaine  Lignières,  avec  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  sa  bande. 
j>  L'onzième,  le  capitaine  Salvat,  avec  la  compagnie  de  M.  de  la 
i>  Fayette  et  les  capitaines  Labarre  et  Saquenville  avec  ce  qu'ils 
3>  pouvoient  avoir  de  leurs  bandes.  Et  faut  noter  que,  pour  toutes 
i>  lesdites  brèches,  je  n'avois  point  huit  cents  hommes  de  guerre 
»  pour  les  defîendre,  tantbons  que  mauvais,  entre  gens  de  pied  et 
»  de  cheval ,  car  je  n'y  avois  point  voulu  mesler  les  gens  de  la  ville^ 
D  les  ayant  départis  aux  autres  endroits,  afm  que  si  nous  eussions 
»  esté  assaillis  par  échelles,  où  il  n'avoit  point  esté  fait  de  batterie^ 
»  nouseûssions  eu  gens  partout  pournousdefFendre.il  y  avoit  eu 
>  beaucoup  d'hommes  tuez etplusieursautresblessezou malades^ 
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»  desquelsjen'esloisnonpIussecouruques'ilzeiisseiitosLémorts. 
fi  Je  sçaybien  qu'en  la  bruche  que  jeg!)rdois,le  capiuine  Gordes 
js  y  avoit  du  commencement  plus  de  ciiiquantesoidats  des  siens. 
»  Je  les  fis  conter  le  matin  dont  nous  fusmes  assaillis  ;  l'après- 
»  disnée  il  nes'en  trouva  plus  que  dix-sept;  encore  en  eus-je  cinq 
*  de  ceux-là  tuez  en  sentinelle,  devant  que  l'assaut  se  donnast,  et 
y  fusconiraint  de  mander  à  monsieur  d'Andelot,  mon  frère,  qu'il 
j  me  secourust  de  quelque  nombre  des  siens,  encore  qu'il  m'en 
»  fascimst  bien,  car  il  estoitenlieuoi'iilen  avoit  bien  affaire  pour 
»  luy  mesme.  Sy  ne  laissa-il  pas  de  m'en  envoyer  ce  qu'il  put.  » 

Nous  voici  maintenant  au  terme  de  la  lutte  :  la  ville  est  écrasée 

jiar  le  feu  des  assaillants;  l'amiralse  tient  au  poste  d'honneur, 

â  la  brèche  la  plus  menacée;  et,  alors  qu'il  tente  un  suprême 

effort  pour  la  défendre,  des  lâcltes,  en  s'cnfuyani,  livrent  l'accès 

de  la  place  à  l'ennemi.  Le  glorieux  chef  qu'ils  ont  abandonné  est 

bienlùt  cernéde  toutes  parts  et  fait  prisonnier.  Écoulons  le  récit 

fait  par  Coligny  lui-mèmedcce  doulourcuxet  saisissant  épisode: 

«  Les  ennemis,  dès  le  matin,  redoubloient  fort  leur  batterie, 

I  ce  qu'ils  continuèrent  jusqucs  environ  les  deux  heures  après 

Bidy,  que  nous  leur  voyons  cependant  faire  tous  leurs  prépa- 

atifsde  toutes  parts  poumons  venir  donner  l'assaut.  Berna 

"part,  j'allois  et  envoyoisde  tous  costez,  afin  qu'un  chacun  fust 

»  prcst  à  les  recevoir.  Enfin  je  me  donnay  de  garde,  que,  safls 

^Lbruit  et  sans  sonner  tambour,  je  vis  trois  enseignes  au  pied  de 

^^kotre  rempart.  Lors  je  fis  présenter  un  chacun  pour  coni- 

^^■ntlrc.  Mais  ils  ne  nous  enioncèrent  point  par  mon  endroit; 

1  et  commencèrent  à  couler  et  à  monter  file  à  file  à  une  tour 

»  qui  avoit  esté  fort  battue  de  l'artillerie,  au  coin  du  quartier  du 

»  sieur  de  Lagarde.  Quand  je  vis  qu'ils  prenoient  ce  chemin- 

»  là,  j'en  fus  bien  aise,  car  ils  monloient  fort  malaisément,  et  si 

•>  du  lieu  où  j'estois  je  les  voyois  un  peu  par  le  flanc  et  leur  fai- 

ipis  tout  l'ennuy  que  je  pouvois  avec  trois  harquebusiers  que 

Éavois.ct  pensois  véritablement  qu'il  fusi  impossible  de  nous 


»  eeq 
^^Lnid 
^Bati: 
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>  forcer  par  cet  endroil-là.  Â  la  fin,  je  vis  six  enseignes  qui  mon-^ 
]»  loient  au  haut  de  la  tour  et  se  jettoient  à  bas  :  mais  je  pensms 

>  que  ce  fust  dedans  une  tranchée  qui  estoit  devant  le  parapet, 

>  pour  estre  plus  à  couvert;  jusqu'à  ce  qu'on  me  vint  dire  que 
»  les  ennemis  forçoient  celte  brèche-là.  Lors  je  commençay  à 
:»  me  tourner  et  dire  à  ceux  qui  estoient  auprès  de  moy  qu'il  la 
9  nous  falloit  secourir.  Et  sur  cela  vint  le  sieur  de  Sarragosse, 
]»  qui  me  demanda  ce  que  je  voulois  faire  et  où  je  voulois  aller  ; 

>  je  luy  dis  que  je  voulois  aller  secourir  cette  brèche  que  Ton 
9  forçoit,  et  qu'il  falloit  là  tous  mourir  et  en  repousser  les  enne- 

>  mis.  Et  sur  cela  je  commençay  à  descendre  du  rempart.  Il 
1  faut  sçavoir  que  je  n'estois  pas  loin  de  la  tour  par  où  lesdits 

>  ennemys  entrèrent  :  mais  il  y  avoit  une  grande  traverse  qui 
]»  m'empeschoit  de  pouvoir  juger  ce  qui  s'y  faisoit.  Quand  je 
9  fus  au  pied  du  rempart,  je  fus  bien  esbahi  quand  je  vis  le 
»  drappeau  de  renseigne  de  la  compagnie  de  monseigneur  le 

>  Dauphin,  à  l'endroit  des  Jacobins,  qui  s'enfuyait,  et  beaucoup 

>  de  ceux  de  ladite  compagnie  ;  si  encores  ils  n'estoient  devant 
]&  Quand  j'eus  marché  huit  ou  dix  pas  plus  avant,  je  vis  tout  ce 

>  quartier-là  abandonné,  sans  qu'il  y  eust  un  seul  des  nostres, 

>  mais  assez  des  ennemis  ausquels  il  estoit  aisé  d'entrer,  puis- 

>  qu'ils  ne  trouvoieht  point  de  résistance.  Et  pour  dire  vérité, 
]^  je  vis  de  toutes  parts  un  chacun  s'enfuir.  Aussi  *  moy  fus-je 
»  abandonné  de  tous  ceux  qui  estoient  auprès  de  moy,  réservé 
3>  d'un  jeune  gentilhomme  que  j'ay  nourri  page  ^  d'un  valet  de 
»  chambre  et  d'un  page.  Et  encore  qu'il  n'estoit  plus  en  ma 

>  puissance  de  remédier  à  ce  désordre,  si  aimai-je  mieux  al- 

>  tendre  la  fortune  telle  qu'il  plairoit  à  Dieu  de  me  l'envoyer, 
9  que  de  m'enfuir.  Et  surtout  je  regardois  si,  de  plusieurs  qui 

>  passoient  bien  près  de  moy,  j'en  verroys  quelqu'un  d'appa- 

1 .  A  partir  de  ce  mot,  le  récit  fait  par  raniiral  est  consigné  dans  une  attesta- 
tion qu'il  délivra  au  soldat  espagnol,  Francisque  Dias,  le  31  mars  1558,  avant 
Pâques.  {Mém.  de  Coligny^  édit.  1665,  p.  268  et  suiv.) 

2.  U  se  nommait  d'Aventigny.  {Mém,  de  Coligny^  édit.  1665,  p.  2i.) 
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•  rence  à  qui  je  me  pusse  rendre,  el  surtout  qui  fût  Espagnol, 
»  pour  ce  que  j'airaois  mieux  tomber  entre  leurs  mains  que 
>des  autres  nations;  mais  tous  sans  s'arresler  passoient 
»  outre,  sinon  Francisque  Dias,  auquel  un  de  ceux  qui  estoienl 
«avec  moy  dit  que  j'estois  l'admirai  :  lors  il  s'adressa  à  moy 
»  et  lira  quelques  coups  d'espée,  puis  me  demanda  s'il  esloit 

>  vray  que  je  fusse  l'admirai  ;  je  luy  dis  qu'ouy;  lors  il  cessa  de 

>  me  plus  clia]"ger.  — A  l'heure  mesmc  survint  un  arquebusier, 
»  ayant  le  feu  sur  le  serpentin,  qui  faisoit  contenance  de  me 
»  vouloir  tirer;  mais  je  m'en  parois  avec  ma  pique  le  mieux  que 
»  je  pouvois;  aussi  faisoït  ledit  Francisque  Dias  avec  son  espée, 
■»  qui  eurent  plusieurs  paroles  ensemble,  desquelles  je  ne  me 
■»  ressouviens  pas,  sinon  qu'il  me  ressouvient  que  ledit  arquebu- 
"»  sier  disoit  ces  mots  :  A  la  part!  à  la  part!  Lors  je  leure  dis 
'^  qu'ils  n'entrassent  point  en  question  et  que  j'estois  bien  suffî- 
ai  saut  pour  les  bien  contenter  tous  deux.  Adonc  ils  cessèrent 
■>  toutes  paroles  qu'ils  avoient  ensemble  ;  mais  je  ne  puis  dire 

i  quel  accord  ils  firent  ensemble.  Après  ledit  Francisque  Dias 

>  me  demanda  si  ces  deux  qui  cstoient  avec  moy  estoient  cava- 

>  liers.  Je  luy  dis  qu'ils  estoient  gentilshommes  el  à  moy,  et  le 

>  page  aussi-  Lors  il  leur  dit  qu'ils  se  tinssent  près  de  moy  el 

>  qu'ils  ne  m'abandonnassent  point;  il  demanda  à  l'un  d'eux 
»  qu'il  lui  enseijînasl  quelque  bonne  maison  et  riche  de  la  ville, 

>  où  il  put  aller.  Je  luy  dis  qu'il  me  scmbloit  avoir  fait  assez  bon 
»  butin  de  me  prendre  sans  se  vouloir  amuser  à  autre  chose. 
»  Il  me  demanda  ce  que  je  voulois  faire  :  je  luy  dis  que  je  voyois 

>  les  Allemands  qui  commen(;oienl  à  entrer,  et  que  je  le  priois 
»  de  m'oster  hors  de  leur  chemin.  Lors  il  m'osta  l'espée  quej'a- 

>  vois  à  mon  coslé,  et  me  (il  asseoir  au  pied  du  ranipart,  el  in- 
»  continent  après  vint  à  moy  et  me  dit  ijueje  le  suivisse  et  qu'il 

>  me  rafcncroit  en  lieu  de  sûreté.  Lors  il  monta  sur  la  bresche 
1  mesrae  que  je  gardois,  par  laquelle  nul  enneiny  u'estoit  encore 

entré  dedans  la  ville,  et  par  là  il  me  lit  dcscendi'c  dedans  le 


—  302  —  ^ 

-p  fossé,  m'aydant  à  descendre.  —  Quand  nous  fusraes  au  fond 
»  dudit  fossé. et  près  de  l'entrée  d'une  mine  qu'on  avoit  faite  sur- 

>  vindrenl  deux  ou  trois,  l'un  desquels  faisoit  semblant  de  me 

>  vouloir  prendre,  avec  lequel  lediJL  Francisque  Dias  eust  de 

>  grandes  paroles,  mais  je  ne  sçaurois  dire  quelles.  Il  me  fît  en- 
»  trer  en  cette  mine,  à  l'entrée  de  laquelle  je  trbuvay  le  mestre 
»  de  camp  Cazêres  *,  avec  lequel  ledit  Francisque  Dias  parla; 
»  et  tantost  après  y  arriva  monsieur  de  Savoye,  accompagné  de 
i>  quelque  nombre  de  gentilshommes  auquel  on  dit  que  j'eslois 
3)  l'admirai  ;  et  s'approchant  de  moy,   me  haussa  la    veue 

>  de  la  bourguignote   que  j'avois  et  me  regarda,  et   me  dit 

>  que  je  n'eslois  point  l'admirai.  Je  luy  dis  qu'il  n'y  avoit 
i>  pas  si  longtemps  qu'il  m'avoit  vu,  qu'il  ne  me  pût  bien  recon- 
»  noistre*.  Lors  un  des  gentilshommes  qui  le  suivoient  s'appro- 
»  chant,  luy  dit  qu'il  me  pensoit  reconnoistre  :  et  mesme  luy 
»  monstray  ma  chaisne  que  je  portois,  où  pendoit  Saint-Michel. 
y>  Lors  il  passa  outre  et  me  mit  entre  les  mains  dudit  mestre 
3>  de  camp  Cazères,  qui  me  mena  en  sa  tente,  d 

Ici  s'arrôte  le  récit  de  l'amiral  ^. 

Livré  aux  mains  de  Cazères,  il  demeura  privé  de  toute  com- 
munication avec  d'Andelot,  qu'on  lui  disoit  ôtre  prisonnier, 

1.  11  est  nommé  Caceres,  dans  le  Récit  du  aiègc  de  Saint-Quentin  par  un  of- 
ficier espagnol,  ap.  Ch.  Gomart,  p.  301.,  39G,  3!)8,  391),  400,  10!. 

2.  Le  duc  de  Savoie  avait  assurômenl  vu  Coligny,  Tannée  précédente,  à 
Bruxelles,  lorsqu'il  y  avait  séjourné  pour  assister  à  la  prestation  du  serment 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  11,  relatif  à  l'observation  de  la  trêve  de  Vau- 
celles. 

3.  €  M.  de  Jarnac  y  (à  la  prise  de  Saint-Onentin)  «lenieura  prisonnier;  aussi 

>  firent  les  seigneurs  de  Saint-Ileniy,    de   Humes,   de  Lagarde,  de  Ouzieux, 

>  Moulins,  les  capitaines   Breuil,   de  Bretagne,  de  Bambouillet,  Saint-Roman, 

>  Saint-André,  Lignières  et  Soleil.  Ceux-ci  y  furent  tués  et  y  moururent,  comme 

>  Ton  m'a  dit,  le  fils  du  seigneur  de  la  Fayette,  le  capitaine  Sallcvert,  enseigne 

>  de  la  compagnie  dudit  sieur  de  la  Fayette,  les  capitaines  Ogier,  Vicquer,  la 

>  Barre,  TEstang  et  Gourdes.  Plusieurs  autres  y  ont  esté  tués  ou  faits  prison- 

>  niers,  les  noms  desquels  me  sont  incognus,  et  ne  les  ay  peu  sçavoir,  pour 

>  leur  faire  part  de  quelque  mémoire  de  leur  vertu,  etc.,  etc.  >  Fr.  de  Rabutin, 
Guerres  de  Belgique,  liv.  IX.) 


^»insi  que  lui.  A  peine  Coligny  fut-il  entré  sous  la  tente  du 
pBTfiestre  tle  camp  des  vieilles  bandes  espagnoles,  qu'il  demanda 
X 'autorisation  d'envoyer  au  roi  de  France  un  ^gentilhomme,  pour 
n  \n  rendre  compte  de  la  défense  et  de  la  prise  de  Sainl-Quentin  : 
^■jn  refus  formel  lui  fut  opposé.  Quaranle-huit  heures  devaient 
:^m6rae  s'écouler  avant  qu'il  lui  Alt  permis  d'écrire  à  son  sou- 
-^rerain. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  valeureux  amiral  avait  été  con- 
traint de  rendre  son  épée,  force  lui  fut  de  passer  momentanément 
■«le  la  tente  de  Cazôres  sons  celle  du  duc  de  Savoie;  il  s'y  rendit 
par  pure  condescendance  :  un  insultant  accueil  l'y  attendait. 
•Général  en  chef  de  l'armée  ennemie,  et  vainqueur,  Emmanuel- 
Philiberl  ei"it  dû  respecter  le  noble  caractère  et  l'insigne  bra- 
voure d'un  adversaire  vaincu  ;  en  l'honorant  dans  l'infortune, 
il  se  fût  honoré  lui-même.  Loin  de  Ih;  il  se  déconsidéra  par 
,      une  petitesse  de  procédés  à  laquelle  Coligny  ne  répondit  que  par 
la  dignité  de  son  maintien.  L'amiral  eût  cru  s'abaisser  en  se 
plaignant  :  son  silence  fut,  Ji  lui  seul,  une  réprobation.  Voici 
la  scène  dans  laquelle  un  contemporain  digne  de  foi  '  met  en 
présence  le  vainqueur  et  le  vaincu  :  «  Le  lendemain  (de  la  prise 
»  de  Saint-Quentin),  M.  de  Savoie  donna  à  disner  k  M.  l'amiral 
B  et  à  M.  le  comte  de  la  Rochefoucaull,  lequel  il  aimait  -,  et  non 
»  pas  M.  l'amiral,  comme  il  fist  lors  démonstration;  car  il  fisl 
»  .servir  h  table  vis-à-vis  de  luy  Icdict  sieur  comte,  hormis  la 
:»  place  de  l'escuyer  tranchant,  lequel  il  entretint  de  plusieurs 
3»  discours  fort  familièrement;  mais  quant  à  M.  l'amiral,  il 
:»  estoit  tout  au  bas  bout  de  la  table,  qui  esloit  longue,  où  il  y 

1.  MêmoireS'tu  sieur  Juan  de  jtftrjff/,  gentilhomme  chnmpmoit.  Paris,  1vol. 
i  B-S*.  nSS,  —  Mergey  iUiU  aUaché  à  ta  personne  du  conil#  de  la  Kiicliefou- 

^=^jni]I.  Il  servait  sous  ses  ordres  à  la  Iiaiaille  de  SaÎDI-QueiiIiii,  I)  y  Tut  fail  pri- 
9«nmer  en  mâme  lernpii  que  le  comte. 

2.  Le  duc  de  Snvnie  se  ruppelait  l'accueil  que  la  m£re  du  cnmie  de  la  Itoche- 
«oucault  avait,  pn  163U,  fail  dims  iîuii  château  de  Vertueil  ù  i;iiarles-f.lnint. 
;V-  Paradùi,  Hiat.  de  uottre  ten^a.  Paris,  ISJG.p.  390.) 
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>  avoit  force  capitaines  et  gentilshommes,  ne  luy  disant  une 

>  seirie  parole,  ny  ne  iaisant  semblant  de  le  voir.  » 
Gomment  ne  pas  reconnaître  à  ce  trait  d'insolence  Thomnie 

étranger  aux  plus  simples  notions  de  délicatesse  et  de  générosité? 
Cœur  étroit  et  envieux,  esprit  mesquin,  ambitieux,  calculateur, 
le  duc  de  Savoie  ne  pouvait  pardonner  à  Coligny  ni  ses  hautes 
capacités  militaires,  ni  son  inflexible  droiture;  aussi  ne  voyait-il 
dans  un  tel  prisonnier,  livré  en  quelque  sorte  à  sa  merci, 
qu'une  proie  sur  laquelle  désormais  il  se  trouvait  à  peu  près 
libre  d'assouvir,  comme  rival,  sa  jalousie,  et  comme  spéculateur 
en  matière  de  rançons,  sa  cupidité  habituelle  *. 

Ses  sentiments  et  ses  calculs  à  l'égard  de  d'Ândelot,  qui  lui 
aussi  marchait  droit  dans  sa  noble  carrière  et  savait  accomplir 
des  prodiges  de  valeur,  ne  diffémicnt  guère  de  ceux  qu'il  nour- 
rissait à  l'égard  de  Coligny.  Mais,  plus  heureux  que  son  frère, 
d'Andelot  réussit  à  se  dégager  promptement  des  rudes  étreintes 
du  vainqueur;  car,  dès  la  première  nuit  de  sa  captivité,  il 
s'échappa^.  La  nouvelle  de  son  évasion  se  répandit  bientôt  dans 


1.  Rrantdmc  (rdit.  L.  Lai.,  t.  II,  p.  ii5)  mentionne  les  circonstances  dont 
Emmanuel-Philibert  profita  pour  tirer  de  fortes  rançons,  soit  des  prisonniers 
d'un  rang  élevé  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains,  soit  de  ceux  d'une  condi- 
tion moyenne,  qu'il  achetait  à  vil  prix  de  ses  soldats.  —  Guichenon  {Hist,  de 
Savoie,  in-P*,  t.  II,  p.  245)  avoue  qu'Emmanuel-Philibert  tira  de  la  rançon  des 
prisonniers  faits  à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  une  somme  de  cinq  cent  mille  écus. 

2.  c  M.  d*Andelot  fut  pris  aussi;  mais  se  ressentant  encore  des  mauvais  trai- 

>  tements  qu'il  avait  reçus  d'eux  (des  E$p<ignols)  en  sa  prison  d*ltalie,  aima 

>  mieux  adventurer  sa  vie  que  retomber  une  autre  fois  en  ceste  captivité  et 

>  misère  ;  de  façon  que,  luy  aidant  la  grâce  de  Dieu,  il  se  coula  par  dessoubs 
»  les  bords  d'une  tente,  et  de  nuit,  après  avoir  sondé  divers  gués  et  passages 

>  dans  les  marets,  trouv<i  moyen  de  sortir  de  |eurs  guets  et  gardes,  et  de  se 

>  sauver  à  Ilan.  >  (Fr.  de  MahuiïnyG.de  Belg.,  liv.  IX.)-—  c  Le  sieur  d'Andelot 

>  la  nuict  mesme  qu'il  fut  pris,  se  saulva,  pour  parler  bon  espaignol,  et  passa 

>  au  travers  des  marets,  dans  l'eau  jusques  à  la  gorge,  où  il  se  pensa  noyer, 

>  et  vint  trouver  le  roy  ainsy  comme  il  venoit  d'avoir  nouvelles  de  la  perte  de 

>  ladite  ville.  >  {Mém.  de  la  Chastres).  —  Voir  aussi  :  Mémoire  de  Cestat  dé$ 
affaires  et  histoire  de  Fiance  soubz  la  fin  du  règne  du  roi  Henri  II,  mss.  da 
xvi«  siècle.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  5141,  ^»  1  et  suiv.) 


le  camp  espagnol;  elle  parvint  jusqu'à  Coli^ny  et  allé^jea  le 
poids  de  ses  pénibles  préoccupalions. 

La  plus  vive  de  toutes  était  celle  du  soin  de  son  honneur, 
qu'il  voulait  sauvegarder,  auxyetix  de  la  France  et  de  Henri  II; 
il  ÏDSislail  toujours  pour  obtenir  l'aulorisatton  d'écrire  h  ce  prince  : 
il  put  enfin,  le  30  août  1537,  lui  adresser  la  lettre  suivante  '  ; 

«  Sire,  j'ay  esté  deux  jours  avec  espérance  de  pouvoir  envoyer 
»  h  Vostre  Majesté  un  gentilhomme,  pour  luy  pouvoir  rendre 
»  conte  comme  toutes  choses  sont  passées  durant  le  siège  de 
»  Saint-Quentin,  et  principalement  comme  elle  s'est  perdue. 
»  Mais,  il  la  fin,  je  n'ay  pfi  obtenir  ce  congé,  bien  m'a-t-on  per- 

>  rais  d'escrireii  Vostre  Majesté.  Ce  que  je  luy  diray  donc,  c'est 
»  que  j'ay  un  extrême  regret  de  n'avoir  pu  satisfaire  à  la  lionne 
»  volonté  et  obligation  grande  que  j'ay  de  vous  faire  service;  mais 

>  ce  qui  me  réconforte,  c'est  que  Vostre  Majesté  est  si  raison- 

>  nabic,  qu'elle  se  contentera,  quand  elle  sgaura  que  j'ay  fait 

>  jusques  h  ta  fin  ce  qui  convient  faire  h  un  gentilhomme  de 
»  bien  et  d'honneur.  Sire,  il  est  si  grand  bruit  en  ce  camp,  et  y 
»  en  a  tant  d'apparence,  que  mon  frère  d'Andelol  s'est  sauvé, 

B  après  avoir   esté    pris   prisonnier,  que  cela    m'engardera  ■ 
»  d'entrer  en  plusieurs  particularitcz  desquelles  ÎI  vous  sçaura 

>  rendre  bon   conte,  et  comme  celuy  qui  y  a  esté  présent.  Il 

>  n'en  reste  qu'une  de  laquelle  il  .seroit  malaisé  qu'il  peust 
»  parler  :  c'est  par  quelle  faute  la  villes'estperdue.  Vostre  Ma- 
»  jesté  entendra,  que  les  gens  de  guerre  que  j'avois  pour  la 
1  garde  de  la  place,  je  les  avois  despartis,  le  mieux  que  j'avois 
*  peu,  en  tous  les  lieux  et  endroits  où  je  pensois  qu'il  y  pouvoit 
»  avoir  affaire  ;  etavois  donné  en  garde  un  endroict  a  l'enseigne 
»  de  monseigneur  le  Dauphin,  auquel  les  ennemis  se  sont  ad- 
X  dressez.  El  encore  que  ce  fût  un  des  plus  malaisés  endroicts 
»  de  toutes  mes  bresches  :  si  est-ce  que  par  ce  lieu  seul  nous 
»  avons  été  forcez.  Et  pour  ce  que  c'estoit  à  ma  main  gauche  «t 

1.  Hounan.  Vie  de  Cotigny,  ti-ad.  de  1605,  p.  302  ù  56fi. 
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>  assez  près  de  moy,  ayant  entendu  que  cesle  bresche  forçoit,  j'y 

>  voulois  aller  pour  la  secourir  ;  mais  le  combat  y  fut  si  court 
i  qu'avant  que  j'y  arrivasse,  je  Irouvay  que  ceux  qui  dévoient 
3>  deffendre  ceste  bresche  l'avoienl  abandonnée  de  plus  de  cent 
y>  pas  et  s'enfuyoient  dedans  la  ville,, ayant  desjà  laissé  entrer 
3)  trois  enseignes  d'Espagnols  qui  esloient  plus  de  cinquante  pas 

>  dedans  la  place,  desquelles  je  fus  rencontré,  avec  six  ou  sept 

>  hommes  que  j'avois  avec  moy,  et  là  fus  pris  prisonnier.  Sire, 

>  il  est  raisonnable  que  ceux  qui  avoient  la  charge  de  ceste 

>  bresche  soient  ouys  et  allèguent  leurs  raisons.  Quant  à  moy, 
1^  de  ce  que  j'en  ai  veu  et  conneu,  je  vous  diray  quej'ay  opinion, 
:»  que  s'ils  se  fussent  là  aussy  bien  opiniastrez  à  la  deffendre 

>  comme  firent  généralement  tous  les  autres  endroicts,  je  serois 
1^  encore  dedans  Saint-Quentin  à  vous  y  faire  service.  J'ay  un 

>  grand  crève-cœur,  de  penser  que  nous  ayons  esté  forcez  par 
3>  l'un  des  plus  forts  endroictz,  quasi  sans  combattre,  et  mesme 

>  que  des  autres  bresches  les  ennemis  en  estoient  en  partie  re- 
3>  poussez,  et  que  nos  gens  y  furent  pris  par  derrière.  Et  pour  ne 
7>  dérober  point  l'honneur  à  qui  il  appartient,  il  faut  que  je  dise 

>  qu'en  trois  bresches,  Tune  du  côté  du  bourg  d'Isle,  où  estoit 
»  la  compagnie  de  monsieur  de  Lafayette,  la  seconde  où  estoit 
jf  mon  frère,  et  la  troisième  où  estoient  les  capitaines  Soleil 
y>  et  Forces,  ils  combattaient  encore  à  leurs  bresches,  qu'il  y 
y>  avoit  près  d'une  heure  que  les  ennemis  avoient  gagné  la  place. 

>  Sire,  je  ne  sçay  encore  où  je  dois  aller,  car  il  ne  m'en  a  esté 
»  rien  dit.  Quelque  part  que  ce  soit,  je  supplie  Vostre  Majesté 

>  que  je  ne  sois  éloigné  de  sa  bonne  grâce,  à  laquelle,  après 

>  m'être  très-humblement  recommandé,  je  prie  nostre  seigneur, 
y>  Sire,  qu'il  luy  donne,  en  très-parfaite  santé,  très-heureuse  et 

>  très-longue  vie.  Du  camp,  devant  Saint-Quentin,  ce  30"  jour 

>  d'aoust  1557.  Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

>  et  subject,  Ciiastillo  .  s> 

Ce  mâle  langage,  empreint  de  grandeur  dans  sa  simplicité. 


ùl  frappé  la  raison  et  ému  le  cœur  d'un  souverain  juste  et 
ilenveillanl ;  mais,  hélas!  esprit  faible  et  prévenu,  cœur  dé- 
Kiur%'u  de  générosité,  Henri  II  repoussa  avec  dédain  les  affîrma- 

i  solennelles  de  Coligny  et  les  explications  péreinpLoires  de 
l'Andelot;  et  n'écoulant  que  les  odieux  propos  des  dèlracleurs  de 
'amiral,  il  résolut  de  laisser  sa  lettre  sans  réponse.  Non  nioitis 
usle  qu'éclairée  dans  ses  appréciations,  l'histoire  a  dignement 
'engé  d'un  tel  procédé  l'illustre  défenseur  de  Saint-Quentin.  Elle 
)e  se  borne  pas  à  proclamer  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  était  possible 
i  un  chef  valeureux  et  expérimenté  de  faire.  Elle  va  plus  loin  : 
ïlle  lui  décerne  le  glorieux  titre  de  sauveur  de  sa  palrie.Retenir 
vec  une  poignée  d'hommes,  pendant  dix-sept  jours,  sous  les 
nurs  d'une  place  démantelée,  une  armée  colossale  ;  la  réduire 
ne  pas  oser,  dans  l'élan  de  la  victoire,  se  diriger  sur  la  capitale, 
t  donner  par  là  à  l'armée  vaincue  le  moyen  de  rassembler  ses 
iébris  et  de  se  reconstituer  ;  voilà  le  prodi^-e  qu'accomplit  Co- 
ligny par  l'ascendant  de  son  indomptable  énergie.  A  l'aspect  de 
:e  prodige,  et  en  l'appréciant  dans  toute  sa  portée,  l'histoire  . 

donc  fondée  à  déclarer  que,  par  sa  résistance  héroïque, 
tomiral  sauva  la  France,  à  Saint-Quentin  '. 

Fort  de  sa  conscience,  Coligny,  isolé,  silencieux,  sous  latente 
le  Cazères,  se  recueillait  dans  le  sentiment  d'un  grand  devoir 
iccompli.  Acceptant  sansmurmureraustèredispensationémanée 
l'une  volonté  suprôme,  il  comptait,  pour  le  salut  et  le  relève- 
nent  de  sa  pairie,  moins  sur  les  efforts  des  hommes  que  sur  la 
;oute-puissance  de  Dieu,  s'il  entrait  dans  ses  miséricordieux 

I,  <  Coligny  rendit  olurs  â  Ia  France  un  scrvipc  di^iie  d'une  ètcrnelli!  mé- 
moire; il  la  sauva  en  lui  domiADt  tjuel({ueajOurnL'fsiiourse  reconnajlm.  Dur- 
riëre  Jes  murs  qui  tombaient  en  ruine,  et  au  milieu  des  terreurs  d'une  po- 
pldallon  découragée.  Il  arrêta  pendant  dix-sept  jours  avrc  une  poignée  de 
mUiIs  l'armée  victorieuse  de  Philippe  11  ;  et  quand  les  Espagnols  enlrèreul 
ilaiu  la  tille  <iù  leur  canon  avait  ouvert  onze  brèches,  l'aris  en  armes  ne  pou- 
vait plus  loiiiher  dans  leurs  mains.  La  noble>^se  fraiitaisc  avait  eu  le  temps 
d'ftccDurir  autour  du  roi,  et  l'eiinemi  alTaibli  ëlail  hors  à'iM  de  poursuivre 
SCI  avantages.  >  (Trognon.  Ilisl.  de  Frauci,  t.  Ul,  p.  220.) 
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desseins  d'arrélef  les  progrès  de  l'ennemi  et  de  ineltre  un  frei 
à  ses  fureurs  et  à  ses  excès. 

A  cet  égard,  un  témoin  non  suspect  de  partialité  pour  le  no- 
ble prisonnier,  un  officier  espagnol  *,  raconte  ce  qui  suit  :  «  Uun 
»  des  soldats  placés  près  de  l'amiral  lui  dit  un  jour  :  Pourquoi 
]^  Votre  Seigneurie  reste-t-elle  silencieuse?  (Il  ne  parlait  jamais). 
:»  Les  affaires  de  France  vont  bien,  et  nous  avons  encore  à 
ji>  prendre  le  roi.  L'amiral  répondit  :  Avant  trente  jours,  le  roi 
»  viendra  avec  une  puissante  armée,  et  tu  verras  ce  qui  se  pas- 
1»  sera.  D'ici  à  trente  jours,  répondit  le  soldat,  nous  aurons  pris 
»  la  Fère,  Guise,  le  Câtelet  et  Péronne.  Tu  ne  dis  môme  pas, 
y>  dans  cette  heure  de  malheur,  s'il  plaît  à  Dieu,  dit  l'amiral 
»  très-fàché.  » 

Cohgny  se  montrait  ainsi  juste  et  généreux,  en  comptant 
sur  l'énergie  de  Henri  II  pour  défendre  son  royaume;  et,  chose 
digne  de  remarque,  le  délai  de  trente  jours  qu'il  mentionnait  dans 
sa  réponse  était  à  peu  près  celui  auquel  se  référait  le  roi  de 
France,  pour  reconstituer  son  armée  et  reprendre  l'offensive,  en 
écrivant,  le  29  août  1557,  à  de  Humières  ^  :  «  J'ay  entendu  par 
y>  la  lettre  que  m'avez  escripte  du  jour  d'hier,  le  désastre  qui  est 
y>  advenu  à  ma  ville  de  Saint-Quentin,  dont  je  reçoy  ung  ennuy 
y>  et  desplaisir  tel  que  vous  pouvez  bien  penser;  mais,  pour  ce 
j>  que  en  telle  adversité  il  fault  que  tous  mes  bons  serviteurs  et 
»  moy  semblablement  nous  nous  esvertuyons  à  tout  ce  qui  se 
y^  doibt  faire  pour  nous  opposer  si  vifvement  aux  entreprises  de 
jo  mondit  ennemy,  que  nous  le  ^Tardions  de  passer  oultre  et  de 
y>  porter  plus  grand  dommaige  à  moy  et  à  mon  royaume,  ainsy 
3>  que  peultestre  il  se  promet  et  propose,  je  faictz  pour  mon 
]^  regard  toute  la  plus  grande  diligence  qu'il  est  possible  d'as- 
ï>  sembler  mon  armée  que  je  fais  compte  d'avoir  preste  dedans 

i.  Récit  du  siège  de  Saint-Quentin  par  un  officier  espagnol,  ap.   Ch.  Gomart, 
p.  410. 
•2.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  313i,  P  6L 
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T»  le  XX  ou  XXV  du  mois  prochain,  et  qui  sera  telle  et  si  puis- 
»  santé,  que  j'espère  bien,  avec  la  grilce  de  Dieu,  non-seulement 
»  deiïendre  mondit  royaume,  du  surplus  de  l'elTorl  de  nioiidit 
>  enneray,  mais  aussy  le  chasser  du  toul  hors  de  mes  limites 
»  et  recouvrer  sur  luy  ce  qu'il  a  injustement  gagné  et  usurpé 
»  sur  moy,  etc.,  etc.  » 

Du  "29  au  31  août,  tandis  que  le  vainqueur  gardait  Coligny 
dans  son  camp,  quelles  scènes  se  passaient  à  Saint-Quentin? 
En  voioi  l'elTroyable  tableau  tracé  par  un  témoin  oculaire  '  : 

a  Les  Allemands,  les  Ângliiis,  et  mtfme  les  Espagnols,  entrés 
»  dans  la  ville,  commirent  de  grandes  cruautés  sur  les  femmes, 
»  les  enfants  et  les  habitants;  un  grand  nombre  l'ut  tué,  et  j'en 
»  ai  vu  plusieurs  dont  les  cadavres  nus,  étendus  sur   le  sol, 

>  avaient  été  éventrés  par  les  soldats.  Dans  les  maisons  où  en- 
»  traientles  Allemands  et  lesAnglais,ils  tuaient  liomme5,remmG5 

»  elenlants La  ville  fut  enlièrement  mise  à  sac  et  on  tua  les 

ï  habitants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  caves,  à  moins  qu'ils 
»  ne  pussent  payer  une  rançon.  Le  pillage  dura  pendant  la  jour- 
»  née  du  27  et  du  lendemain  28  jusqu'à  la  nuit.  Le  butin  lut  con- 
»  sidérable,  car  la  ville  était  une  cité  commerçante  et  riclie, 
»  et  chaque  soldat  eut  pour  sa  part  de  mille  h  deux  mille  du- 
»  cats;  quelques-uns  en  eurent  plus  de  douze  mille Sa  Ma- 

>  jeslé  fil  de  grands  efforts  pour  sauver  les  femmes  ;  elle  donna 
»  desordrespour  recueillir  danslaprincipale  église,  qui  est  très- 

>  vaste,  celles  qui  pourraient  s'échapper.  Elle  employa  tant  de 
»  soins  il  cela,  qu'elle  sauva  ainsi  plus  de  trois  mille  femmes 
3  dont  les  unes  furent  amenées  dans  l'église  et  les  autres  dans 
»  les  lentes  du  duc  de  Savoie.  Avant  de  les  conduire  dans 
»  l'un  ou  l'autre  de  ces  lieux,  les  soldais  les  dépouillaient  de 

>  leurs  vêtements,  ne  leur  laissant  que  leurs  chemises,  afinjde 
ï  s'assurer  qu'elles  n'avaient  point  -d'argent  caché  sur  elles;  et 
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»  si  elles  avaient  de  bonnes  jupes  et  de  belles  robes,  ils  s'e 
»  emparaient.  D'autres,  afin  du  leur  faire  avouer  où  i^laiertr«L  ' 
B  cachées  Iciii's  richesses,  les  frappaient  de  coups  de  couteau  si^csi" 
s  le  visage  et  sur  la  tête.  On  coupa  môme  les  bras  h  plusieur— ^ 
»  de  ces  malheureuses.  Le  28  aoftt,  on  envoya,  par  oi-dre  du  rocri 
»  dans  les  tentes  de  l'évoque  d'Arras,  placéesà  côté  de  celles  di 
B  Sa  Majesté,  toutes  celles  qu'on  avait  pu  sauver.  Pendant  c 

ï  temps,  le  pillage  de  la  ville  continuait Les  Allemands  mirent 

B  le  feu  aux  (|ualrc  coins  de  Saint-Quentin Un  grand  nombre 

ï  de  personnes  fut  brûlé  dans  les  maisons Le  29  août,  aiL 

»  matin,  le  feu  élaitéleinl,  mais  les  rues  étaient  encore  pleines  d 
j  cadavres  entièrement  nus;  car  on  n'avait  enterré  personne  d 
>  puis  l'assaut.  Ce  que  l'on  lit  ce  jour-là  en  leur  honneur  ftil 
j  de  les  mettre  en  tas  au  milieu  des  rues,  afin  que  les  bestiaux 

B  ne  les  piétinassent  pas Sa  Majesté  ordonna  que  toutes  1 

»  femmes  seraient  renvoyées  en  France Elle  Ql  protégeri 

B  convoi  par  une  escorte C'était  navrant  de  voir  trois  mm 

»  cinq  cents  femmes  réunies,  tout  en  larmes;  ces  infortuné 
»  en  sortant  de  l'église  et  en  ti'aversant  les  rues,  reconnun 
B  presque  toutes  le  cadavre  nu  et  percé  de  mille  coups  d'ép< 

D  d'un  p^TO,  d'un  frère  ou  d'un  mari Plusieurs  d'entre  eH 

j>  soutenaient  leur  bras  coupé;  beaucoup  avaient  él6  frappi 
i  de  coups  de  couteau,  et,  comme  les  blessures  n'avaient  reçu 
B  aucun  pansement, elles  étaient  horriblement  enflées.  Quoique: 
t  unes,  Agées  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  étaient  sans  coiffl 
B  et   leurs  cheveux  blancs  étaient  couverts   de  sang.   Ce] 
»  qui  étaient  nourrices  portaient  leurs  enfants  sur  leurs  bra» 

j>  Le  .tOflOÛt  Sa  Majesté  fit  son  entrée  dans  Saint-Quenliu Les 

»  combattjmts  lues  pendant  l'assaut  gisaient  encore  dans  les 
i>  fossés  avec  les  corps  des  Français  tués  par  les  Anglais,  au 
t  moment  du  sac,  et  qui  avaient  été  jetés  par-dessus  les  mu- 
B  railles.  Le  31  août,  il  restait  encore  dans  les  rues  bien 
»  cadavres   d'hommes  et  de  chevaux,  qui  n'avaient  pas  i 
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>  enlevés,   et  qui  les  encombraient  avec  les  débris  des  mai- 

>  sons  ruinées  ;  les  portes  des  habitations  restées  debout  étaient 

>  toutes  grandes  ouvertes.  En  parcourant  les  ruines,  j'étais 
i>  frappé  d'épouvante  et  je  me  figurais  voir  une  autre  destruc- 

>  tion  de  Jérusalem.  y> 

Ce  même  jour,  31  août,  alors  que  Tofficier  espagnol  consta- 
tait ainsi,  sous  le  coup  dune  sinistre  émotion,  les  épouvan- 
tables ravages  du  meurtre,  du  pillage  et  de  Tincendie,  deux  com- 
pagnies d'arquebusiers,  commandées  pour  conduire  l'amiral  loin 
du  camp,  se  disposaient  au  départ.  Quand  il  passa,  sous  escorte, 
devant  le  pavillon  de  Philippe  II,  il  éternua;  un  soldat  lui  dit  : 
€  Dieu  bénisse  Votre  Seigneurie;  comme  jusqu'ici,  répondit  un 
^  autre  ^  y> 

Le  comte  de  la  Rochefoucauld  fut  emmené  en  même  temps 
que  Coligny.  On  les  fit  monter  tous  deux  sur  un  chariot,  et  on 
les  conduisit  à  Cambrai.  Le  lendemain  de  leur  arrivée  dans 
cette  ville,  ils  furent  séparés  l'un  de  l'autre  -.  On  dirigea  de 
Larochefoucault  ainsi  que  Mergey  sur  Genape,  et  l'amiral,  avec 
deux  de  ses  gentilshommes,  Favaz  et  d'Avantigny,  sur  Lille  ^. 
De  là,  on  fit  prendre  immédiatement  à  tous  trois  le  chemin  de 
rÉcluse  (S/wys),  petite  ville  sise  sur  la  mer  du  Nord,  à  l'extré- 
mité de  la  Flandre. 

1.  Récit  du  siège  de  Saint -Quentin  par  un  officier  espagnol,  ap.  Ch.  Goniart, 
p.  411. 

2.  On  ne  voulut  piis  laisser  ensemble  en  captivité  Toncle  et  le  neveu.  Le 
comte  de  laHochefoucauld,  en  épousant,  en  1557,  Charlotte  de  Hoye,  était  de- 
venu neveu  par  alliance  de  Tamiral. 

3.  Mémoires  de  Mergey. 


CHAPITRE  XI 


Stricte  captivité  do  Coligny  nu  ciiAteau  de  l'Écluse.  —  Il  y  tombe  gravement  malad^^' 
—  Entré  en  convalescence,  il  s'adonne  à  l'étude,  de  l'Écriture  sainte.  —  11  rédige  M^ 

récit  de  la  défense  de  Saint-Quentin.  —  Il  est  transféré  au  château  de  Gand. ' 

Les  Guises  profitent  de  sa  captivité  pour  tenter  de  compromettre  ses  frères  Odet  ^^ 
d'Andelot.  —  Lettres  de  Calvin  à  Coli^ny  et  à  Charlotte  de  Laval.  —  Négociation^ 
tendant  à  la  paix.  —  Coligny  rentre  en  France.  —  Paix  de  Cateau-Cambrésis. 

« 

L'Écluse,  lors  de  la  splendeur  commerciale  de  Bruges,  au 
moyen  âge,  constituait,  à  bien  dire,  le  port  de  cette  grande  cité  et 
de  Damme,  son  annexe.  Elle  avait,  à  cette  époque,  une  impor- 
tance relative  \  qui  déclina  avec  la  leur,  à  mesure  que  se  déve- 
loppa le  commerce  d'Anvers,  au  xv**  siècle,  et  qui,  au  xvi%  s'ef- 
faça complètement.  Déchue  du  rang  de  place  maritime,  l'Écluse 
n'offrait  plus  à  l'État,  en  1557,  d  autre  avantage  que  la  posses- 
sion de  son  château  fort,  servant  de  poste  militaire  et,  au  besoin, 
d'enceinte  propre  à  recevoir  des  prisonniers  de  guerre.  Au 
nombre  de  ceux  qui  y  avaient  été  déjà  détenus,  s'étaient 
trouvés  successivement  deux  maréchaux  de  FYance,  savoir: 
Robert  de  Lamarck,  troisième  du  nom,  duc  de  Bouillon, 
dit  le  maréchal  de  Lamarck,  pris  à  la  bataille  de  Pavie,  mort 
en  1537,  et  Robert  de  Lamarck,  quatrième  du  nom,  duc  de 
Bouillon,  dit  le  maréchal  de  Bouillon,  pris  à  Ilesdin,  en  1553, 
mort  à  sa  sortie  de  captivité,  en  1556- . 

i.  M eycr,  Anna/.  Flandr.y  lib.  XII,  ad.  ann.  1331  et  i4G8.—  Pardessus,  Col- 
lect.  des  lois  maritimes  antérieures  au  x\iii«  siècle;  in-4%  t.  1,  p.  356,  et  t.  HI, 
Introduction,  p.  137. 

2.  P.  Anselme,  Hist.  généal.y  i.  VII,  p.  164  et  103.  —  Mémoires  de  Fleu- 
range,  prologue.  —  Martin  du  Bellay,  Mém.y  liv.  111. 


Tandis  que  les  Français  lombes  au  pouvoir  lic  l'ennemi,  soit 
h  la  bataille  de  Saint-Quentin,  soit  lors  de  la  prise  de  celte 
place,  étaient,  par  ordre  de  Philippe  II,  disséminés  dans  divers 
châteaux  cl  villes  du  Brabant,  du  Hainaut,  de  l'Arlois  et  de  la 
Flandre  ',  ce  Tut  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  cette.dernière 
province,  au  château  de  l'Incluse,  que  l'oliyny  se  vil  confiné. 
Ainsi  l'avait  voulu  le  monarque  espagnol,  qui  comptait,  pour  le 
moment  au  moins,  le  tenir  là,  mieux  que  partout  ailleurs,  sous  sa 
main  el  sous  sou  regard  inqnisitorial.  En  effel,  quelque  latitude 
que  Philippe  II  eût  laissée  au  duc  de  Savoie,  en  ce  qui  concer- 
nait la  réglementation  intérieure  et  la  surveillance  générale  des 
divers  lieux  afTeclés  alors  à  la  détention  des  prisonniers  de 
^erre,  il  ne  s'en  étail  pas  moins  réservé,  quant  h  ceux-ci,  el 
Burlout  quant  aux  plus  notables  d'enire  eux,  le  droit  de  suivre 
fe  Irès-près  toul  ce  qui  se  rattacherait  aux  moindres  incidents 
âeleùr  séjour  dans  les  prisons  de  l'État,  en  se  faisant  adresser. 
Il  cet  égard,  des  rapports  circonstanciés,  sur  le  vu  desquels  il 
ùviserait  *. 

1.  Archives  du  royaume  de  Belgique,  Papiers  iCÈtat  et  de  l'audience,  liassn 
1*  83  (juillet  el  août  1557);  dépêche  ndressi^e  de  CuDibrui,  lu  VA  août  1537,  aiuc 
niloril^s  de  Valenciennes.  —  Mi^mcs  Architcs,  Lellrcs  de*  seigneun,  A.  XVIll, 
P  S59.  Lettre  de  Philippe  11,  du  :^0  septembre  1557,  un  comte  de  Lalaing.  Ibid. 
^270,  lellrc  de  Philippe  11,  du  27  septembre  1557.  —  Archives  dùparicmeD- 
lales  du  Noi-d,  Fond»  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille.  Leitre  du  1" 
tepiembre  1557,  du  comte  de  Lalaing  à  Gilles  de  Lena,  gouverneur  de  Ité- 
Ihuat. 

ï.  Lettres  de  Philippe  U,  des  20  et  27  septembre  1557  (Archives  du  royaume 
bBoIgique.  Lettre»  des  seignettrs,  t.  XVlll,  f"  259,  270),  du  fi  juiliel  1558  au 
duc  de  Savoie  (M"''i""s  archivos,  Correspondance  générale,  l.  XVII,  ^  UO),  des 
Si  et  30  jiiiivitT  1 558,  au  duc  de  Savoie  (Archives  nationales  de  Fiance,  K,  I  i&t). 
— VoiduiispetimiMi  des  décisions  prises  par  Philippe  U  eu  cette  matière;  nous 
J'emprunluns  il  su  lettre  du37  septembre  1557:  i  Mimcoui<in...,qunnt  âcelluyqul 
>  (lorloit  le  hilli'l  au  connestable,  duquel  j'ay  entendu  la  déposition,  il  sera  bien 
t  que  l'on  luy  Tnce  «on  procâs,  alin  i|uc  aullres,  à  son  f  xHmpIt-,  ne  s'adrenturent  à 
f  mener  pratique  avec  les  prisonniers  •!<■  plus  griinde  conséquence  que  n'a  esté 
>  cesiA-cy.  et  que,  s'il  est  possible,  l'uu  appréhende  aussi  le  savntii^r  et  les 
I  dent  serviteurs  de  Tboslellerye  de  k  Pomme  il'nr  pour  voir  si,  iV  reutoulrc 
l'on  tronvera  chose  de  rondement,  e(  mesnies  sfavoîr  il  quelle  oeca- 
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Coligny  se  trouva  de  suite  soumis  au  régime  d'une  stricte 
captivité,  que  le  duc  de  Savoie  s'était  personnellement  chaîné 
d'organiser  ^  Les  minutieuses  instructions  que  le  commandant 
du  château  avait  reçues  du  vainqueur  de  Saint-Quentin  étaient 
accompagnées  de  l'ordre  formel  :  1**  de  ne  laisser  à  la  disposi- 
tion du  noble  vaincu  que  les  seuls  serviteurs  dont  les  soins,  lui 
seraient  absolument  nécessaires;  2**  de  veiller  à  ce  que  ces  ser- 
viteurs ne  sortissent  jamais  du  château  pour  procurer  à  leur 
maître  ce  dont  il  aurait  besoin;  une  personne  du  pays,  digne  de 
confiance,  devant  seule  se  pourvoir  au  dehors  de  ce  qu'exige- 
rait le  service  quotidien  du  prisonnier;  3**  de  ne  laisser  pénétrer, 
à  l'adresse  de  celui-ci  dans  le  château,  aucunes  lettres,  quelle 
qu'en  fût  la  provenance,  autres  que  celles  qui,  après  avoir  passé 
sous  les  yeux  du  duc,  seraient  expédiées  par  lui  au  commandant, 
avec  autorisation  d'en  effectuer  directement  la  remise  entre  les 
mains  de  Tamiral  ^.  Cette  dernière  prescription  demie  la  mesure 
de  la  rigueur  avec  laquelle  devait  être  surveillée,  si  ce  n'est 
môme  entravée  l'expédition  des  lettres  écrites  à  qui  que  ce  fût 
par  l'amiral  ^. 

>  sion  ledict  savelier  s'adressoit  plus  à  icculx  que  nuls  autres,  et  que  le  genlil- 

>  homme  français  qui  print  à  sa  charge  de  par  ie  moyen  du  maistrc  d'hostel  de 

>  livrer  le  hillet,  soit  resserré  et  gardé  eslroilement,  puisque  à  iceluy  qui  est 

>  sur  sa  foy  il  ne  convient  user  de  telz  ternies,  et  vous  prie  m'adverlir  de  ce 

>  que  s'en  sera  faict.  » 

1.  c  Ouanto  al  tractamiento  que  se  haze  al  condeslahle,  almirante  y  otros  pre- 

>  sonioros  franceses  principales,  jo  tuve  con  eslo  desde  el  puncto  que  se  pren- 

>  dieron  y  que  parlieron  de  San  Quinlin  la  cuenta  que  liera  razon,  y  mande  que 

>  etc.,  etc.  >  l.ellre  du  duc  de  Savoie  à  Philippe  II,  du  2()  janvier  1558  (Ar- 
chives nationales  de  France,  K.  14î)i).  Voir,  à  YAppendice^  n**  (il,  le  texte  de 
cette  lettre. 

2.  Ibid,  Môme  lettre  du  26  janvier  1558. 

3.  Oue  les  premières  lettres  écrites  par  Coligny^  dés  dchut  de  son  incarcéra- 
tion au  château  de  TÉcluse,  aient  été  adressées  à  sa  femme,  a  ses  frères,  à  sa 
sœur,  c'est  ce  qui  ne  peut  faire  Tohjet  d'un  doute.  Mîilheureusement,  le  texte 
d*aucune  de  ces'letlres  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  La  seule  trace,  croyons-nous, 
qui  subsiste  d'une  correspondance  entamée  vers  cette  époque,  par  l'amiral,  avec 
d'autres  personnes  que  des  membres  de  sa  famille,  se  rencontre  dans  ce  pas- 


Cest  ainsi  qu'en  sa  qualité  de  gouverneur  et  de  oapilaine  gé- 
néra! des  Pays-Bas,  Einmanucl-PIiiliberl  commandaïl.  en  mailre. 
Ses  subordonnés  s'inclinaient  devant  ses  ordres;  ses  prisonniers 
en  subissaient  resécuUon  parfois  brutale,  mais  ils  avaient  du 
moins  pour  eux,  quand  ils  savaient  imiter  un  Coligny,  l'inalié- 
nable privilège  de  la  dignité  morale  dans  la  soiilTrance. 

Essayons  maintenant,  h  trois  siècles  de  distance,  de  jiénétrer 
par  la  pensée  dans  la  sombre  enceinte  du  château  de  l'Écluse, 
pour  y  évoquer  avec  une  respectueuse  sympathie  le  souvenir 
de  la  solennelle  épreuve  imposée  à  un  grand  homme,  et  qu'il 
supporta  si  noblement! 

Quelles  que  soient  l'énergie  et  la  résignation  d'un  héros  aux 
prises  avec  l'adversité,  elles  ne  peuvent  l'affranchir  de  la  douleur 
physique  :  l'amiral,  dans  le  cours  d'une  carrière  fi-équenmienl 
travei-sée  par  d'austères  dispensations,  eut  plus  d'une  fois  h 
faire  l'expérieqce  de  celte  vérité.  A  peine,  depuis  quelques  jours, 
les  portes  du  château  de  l'Écluse  s'étaient-elles  refermées  sur 
lui,  qu'épuisé  de  fatigue  et  brisé  par  de  poignantes  émotions,  il 
tomba  gravement  malade.  Pendant  quamnte  jours  consécutifs, 
il  fut  en  proie  à  une  fièvre  dont  l'intensité  dénotait  un  mal  pro- 
fond qui  mit  ses  jours  en  danger.  Quelle  était  la  nature  de  ce 
mal?  Dans  quelle  mesure  fut-il  combattu  par  des  soins  éclairés 
et  assidus?C'est  ce  qu'on  ignore.  On  sait  seulement  que  la  forte 
constitution  de  l'amiral  en  triompha. 

Dés  qu'il  fut  entré  en  convalescence,  «  il  se  fit  apporter  la 
■»  Sainte  Écritnre,  pour,  en  la  lisant,  recevoir  consolation  et 
»  soulagement  de  ses  ennuys  '.  » 

La  spontanéité  avec  laquelle,  du  fond  de  sa  lugubre  soli- 

sage  d'une  leUre  adressé)!.  le  13  seplembre  1557,  |iur  J.  J'EslouU'Tilli-  de  Villr- 
bon  A  Je  Ilumiéres  (Bibl.  nut..  itiss.  colled.  Clériunbault,  toI.  3âl,  r<  374<J)  : 
«...  Je  Tiens  de  roce»oir  1^5  Ultm  de  M.  l'itmyrai.  Je  luy  fais  un  mot  di-  ri- 
1  ponsp,  que  je  vous  pm  de  liniller  au  irompeUc,  qunnd  vous  luy  iloniier^Z 
>  congi  lie  i'ea  retourner.  » 
I.  Hotruun,  Vu  île  Coligny,  (r.  Tr.,  éJîl.  de  I6C5,  p.,âl. 


—  316  — 

tude,  Goligny  demanda  qu'on  lui  procurât  le  texte  de  la  sainte 
Écriture,  afin  qu'il  pût  y  puiser  les  consolations  et  le  soulage- 
ment dont  il  avait  besoin,  prouve  qu'il  en  connaissait  déjà,  au 
moins  en  partie,  le  prix  inestimable.  Il  y  a  plus  :  l'appui,  qu'en 
4555  etl556,  il  avait  accordé  aux  protestants  français,  à  ces 
fervents  disciples  de  la  Bible,  dont  il  honorait  la  foi,  et  qu'il 
tentait  de  soustraire  aux  persécutions,  témoignait  non-seulement 
que  le  livre  des  livres  ne  lui  était  pas  inconnu,  mais  encore 
qu'il  le  considérait  comme  Tunique  base  des  croyances  chré- 
tiennes. Enfin  ce  sentiment  n'avait  pu  que  s'affermir  dans  le 
cours  des  intimes  entretiens  que  d'Andelot,  depuis  son  retour 
de  Milan,  avait  eus  avec  lui. 

Deux  passages  d'un  écrit  rédigé  par  l'amiral,  dans  les  pre- 
miers mois  de  sa  captivité,  à  l'issue  de  sa  grave  maladie,  per- 
mettent d'apprécier  le  sérieux  et  la  profondeur  des  sentiments 
qui  l'animaient.  Il  s'agit  de  son  récit  du  siège  de  Saint-Quentin*  ; 
œuvre  d'incomparable  loyauté,  qui  défie  toute  critique,  et  écla- 
tant témoignage  de  confiante  soumission  à  la  volonté  divine.  De 
ce  mémorable  écrit  auquel  nous  avons  fait  ailleurs  divers  em- 
prunts, nous  ne  retiendrons  ici,  au  double  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  que  les  premières  et  les  dernières  lignes. 

Voici  d'abord  en  quels  termes  Coligny  annonce  qu'il  consacre 
son  écrit,  non  à  la  défense  de  son  honneur,  que  la  calomnie  ne 
saurait  atteindre,  mais  uniquement  au  fidèle  exposé  de  faits  que 
d'autres  seraient  tentés  de  juger  à  la  légère,  ou  même  d'altérer  : 

«  Il  pourrait  estre  qu'il  y  en  auroit  aucuns  qui,  pour  n'avoir 
^  leu  ces  mémoires  tout  au  long  et  avoir  mis  le  nez  dedans 
»  seulement,  ou  par  faute  de  bon  jugement,  estimeroient  que 
»  je  les  eusse  fait  par  forme  de  justification,  mais  devant  que 

1.  Ce  récit  est  daté  de  TÉcluse,  28  décembre  1557.  —  Dans  une  lettre  adres- 
sée de  Saint-Germain  en  Laye  à  Brissac,  ce  môme  jour  28  décembre  1557,  le  car- 
dinal de  Cbâtillon  annonce  qu'il  a  de  bonnes  nouvelles  de  son  frère,  l'amiral. 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vpl.  20  526,  r>  27.) 


t  d'entrer  plus-avant  à  la  lecture  d'icdles,  je  supplie  un  cha- 

•  cun  d'osier  cela  de  son  opinion,  pour  deux  raisons  princi- 

*  pales  :  la  première,  qu'il  n'est  point  besoin  de  se  justifier 
»  quand  l'on  n'est  accusé  de  personne,  et  que  je  me  sens  si  net 
ï  en  ce  qui  louche  mon  honneur,  que  je  ne  crains  point  le  pou- 

>  voir  estre.  La  seconde  est  que,  quand  je  le  scrois  d'aucun,  je 
ï  sens  mon  cœur  assis  en  assez  bon  lieu  pour  le  pouvoir  def- 

>  fendre  comme  il  appartient  h  un  gentilhomme,  homme 
»  d'honneur  et  de  bien,  et  pour  en  pouvoir  respondre  à  un 
)  chacun  selon  laqualilé,  sans  venir  aux  escritures,  ni  en  faire 
»  un  procès  comme  font  les  advocats.  — Je  veux  bien  aussi  dé- 

>  clarcr  la  raison  qui  m'a  raeu  îi  laiie  ces  mémoires,  afin  que 
t  chacun  l'entende;  c'est  que,  me  trouvaot  prisonnier  après  la 
»  prise  de  la  ville  de  Saint-Ouentin,  me  souvenant  que  nous 
ï  n'avons  rien  de  certain  en  ce  monde  que  la  mort,  el  au  con- 
»  traire  rien  de  si  incertain  que  l'heui-e  d'icelle,  j'ay  bien  voulu 

>  mettre  par  escrit  comme  toutes  choses  se  sont  piissées  sous 

>  ma  charge,  depuis  le  jour  que  je  partis  de  Pierreponl,  où  je 
»  laissay  monsieur  le  conneslablc  avec  l'armée,  jusqu'à  celuy 
»  que  ladite  ville  fut  prise  d'assaut.  Car  il  me  semble  qu'il  n'est 
»  rien  plus  raisonnable  que  ceux  qui  sont  employez  aux  charges 

>  en  rendent  eux-mesraes  conte  lidèlement,  et  ne  fût-ce  que 

>  pour  une  seule  raison,  laquelle  est,  qu'il  advient  ordinaircmeal 
ï  que  ceux  qui  ont  esté  en  mesme  lieu  en  parlent  indilTérem- 
ï  ment,  les  uns  pour  faire  penser  que  rien  ne  leur  estoit  caché, 
ï  Jes  autres  qui  sont  si  aises  de  parler,  que  de  ce  mesme  dont 

>  ils  ne  sçavent  rien  ils  en  veulent  rendre  conte.  Il  y  en  a 

>  d'autres  qui  en  parlent  selon  leur  passion,  soit  qu'ils  veulle.nt 
s  bien  ou  mal  aux  personnes  ;  d'avantage,  qu'il  y  a  tant  de  sortes 
»  de  descrieurs  et  mesmes  aux  pays  eslranjies,  qu'il  ne  se  faut 
»  point  esbayr  si  ceux-là  sont  bien  souvent  mal  informez  des 

>  alîaires  qui  passent  loin  d'eux,  quand  mesme  ceux  qui  sont 
j  sur  les  lieux  en  pailent  diversement,  pour  tes  raisons  cy- 
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i>  dessus  déclarées.  Parquoy,  tout  bien  considéré,  il  me  semble 

>  estre  phis  raisonnable  que  ceux  qui  tiennent  la  queue  de  la 

>  poêle  rédigent  telle?  choses  par  escrit,  que  nuls  autres,  afin 

>  qu'ils  mettent  la  vérité  nue,  sans  la  farder  ou  couvrir.  Autre- 

>  ment  ils  devroient  avoir  grande  honte  si  en  aucune  chose  ils 

>  sont  desdils  et  ne  sont  trouvez  véritables.  Car  cela  pourroit 
i>  faire  penser  qu'en  tout  le  reste  de  ce  qu'ils  auroient  mis  par 

>  escrit  il  y  pourroit  avoir  du  déguisement.  Je  proteste  donc 
})  que  tout  ce  qui  s'en  suit  est  fidellement  escrit  :  et  s'il  y  a 
j>  quelque  omission,  il  me  semble  que  ce  n'est  point  des  princi^ 

>  pales  choses;  je  prie  ceux  qui  liront  ce  discours  de  m'en  vou- 
]^  loir  advertir.  » 

A  ce  langage,  qui  respire  une  mâle  et  légitime  fierté,  succède 
le  récit  exact  des  faits  qui  concernent  le  si^e  et  la  prise  d'assaut 
de  la  ville.  De  ce  récit,  l'amiral  lire  la  conclusion  suivante  : 
e:  Je  diray  que  c'est  un  grand  malheur  pour  un  gentilhonune 

>  qui  est  assiégé  en  une  place  où  toutes  choses  lui  défaillent^ 
3>  qui  luy  sont  nécessaires  pour  la  garder,  et  principalement  de- 
»  vaut  les  forces  d'un  grand  prince,  quand  il  se  veut  opinias- 
i>  trer  devant,  et  mesme  quand  c'est  que  l'on  a  de  combattre 
]^  aussi  bien  les  amis  que  les  ennemis,  comme  j'ay  eu  devant 
)>  Saint-Quentin.  » 

L'amiral  ne  s'arrête  pas  à  cette  conclusion  :  il  élève  son  âme 
à  Dieu;  et  contemplant  des  sereines  hauteurs  de  la  foi  les  agi- 
tations et  les  désastres  de  cette  terre,  il  termine  par  ces  admi- 
rables paroles  :  <i:  Tout  le  reconfort  que  j'ay,  c'est  celuy  qui  me 

>  semble  que  tous  les  chrestiens  doivent  prendre,  que  telsmys- 

>  tères  ne  se  jouent  point  sans  la  permission  et  volonté  de 

>  Dieu;  laquelle  est  toujours  bonne,  sainte  et  raisonnable,  et 

>  qui  ne  fait  rien  sans  juste  occasion  :  dont  toutesfois  je  ne  sçay 

>  pas  la  cause  et  dont  aussi  peu  je  me  dois  enquérir,  mais 

>  plustost  m'humilier  devant  luy,  en  me  conformant  à  sa  vor 

>  lonté!  y^ 
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Bien  loin  de  reporter  une  seule  de  ses  pensées  sur  la  solitude 
dans  lariuelle  Coligny  se  recueillait  ainsi  devant  Dieu,  la  France, 
à  l'exemple  de  son  souverain,  oubliait  le  héros  qui  l'avait 
sauvée,  et  n'accordait  de  louanges  qu';^  un  homme  qui,  na- 
guère, avait  moins  fait  pour  elle  à  Metz  que  l'amiral  ne  venait 
de  faire  i  Saint-Quentin.  Libre  aux  panégyristes  d'alors  de 
parler  avec  emphase  de  l'heureux  défenseur  de  Metz  :  mais  de 
quel  droit  laisser  dans  l'ombre  l'abnégation  et  les  suprêmes  ef- 
forts du  glorieux  vaincu  de  Saint-Quentin,  qui  n'en  demeurait 
pas  moins  le  sauveur  de  sa  patrie?  Justice  lui  était  due;  et  la 
justice  ici  n'eût  été  complète,  qu'en  s'alliant  l\  l'admiraliou  et  k 
la  gratitude. 

A  chacun  selon  ses  mérites.  Le  rôle  de  François  de  Lor- 
raine à  Metz  avait  iHé  grand,  sans  doute  ;  mais  celui  de  l'amiral 
à  Saint-Quentin  se  produisait  comme  plus  grand  encore. 

Quelle  disparate,  en  elTct,  entre  les  deux  situations! 

D'une  part,  la  lenteur  des  mouvements  de  l'ennemi  avait 
laissé  au  duc  de  Guise  le  temps  de  s'installer  à  Metz,  d'en 
compléter  les  fortilicatious,  d'y  accumuler  les  approvisionne- 
ments, les  munitions,  d'y  concentrer  toutes  les  troupes  néces- 
saires &  la  défense  el  d'y  grouper  autour  de  lui  d'excellents 
officiers  de  diverses  armes,  ainsi  que  l'élite  de  la  noblesse  fran- 
çaise. La  population  de  la  ville  lui  était  sympathique.  Une  armée 
d'observation  se  tenait  à  sa  portée,  pour  le  soutenir,  au  besoin; 
mais  telles  étaient  les  forces  sur  lesquelles  il  s'appuyait,  à  l'inté- 
rieur de  la  place,  que  bientôt  cette  armée  put,  d'accord  avec 
lui,  se  replier  sur  la  Picardie.  Enfin  la  saison,  alore  qu'elle  le 
laissait  abrité  dans  la  grande  cité,  lui  venait  en  aide  en  décimant 
par  ses  rigueurs,  au  sein  des  campagnes,  l'armée  assi^eante  '. 


1.  <  Jcstois  au  sî^gc  lie  Mets,  cl  t esm oigne r ny  lousj ours  que  monsieur  ileGuyse 
I  y  R  bien  servi;  mais  si  fniilt-il  conresser  '(ue  la  snison  de  l'biver  v  a  plus  ser- 
ri  que  nulle  autre,  t  (Paroles  ilu  vidame  île  Chartres,  citées  par  de  La  Place, 
,  èdtt.  de  1505,  (■  Ut.) 
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D'une  autre  part,  au  contraire,  l'ennemi  s'était  jeté  à  Hm- 
proviste  sur  Saint-Quentin,  où  Coligny  n'avait  pu  pénétrer  qu'à 
grand'peine  avec  quelques  centaines  de  soldats  à  travers  les 
lignes  d'investissement.  La  place,  totalement  dépourvue  de 
solides  fortifications,  Tétait  aussi  dans  une  lai^e  mesure  d'ar- 
tillerie, d'armes,  de  munitions,  d'approvisionnements  et  surtout 
de  troupes.  La  masse  des  habitants,  à  l'exception  du  maire, 
constituait  plutôt  une  entrave  qu'une  ressource,  au  point  de  vue 
de  la  défense;  et  la  belle  saison,  sans  influence  sensible  sur  les 
conditions  de  celle-ci,  servait  en  réalité  d'auxiliaire  aux  assié- 
geants, en  favorisant  leurs  mouvements,  leurs  travaux  et  leurs 
communications.  A  tous  ces  désavantages  s'en  joignait  un  der- 
nier: une  armée  de  secours  n'était  un  instant  apparue  à  proxi- 
mité des  assiégés,  que  pour  se  faire  écraser  sous  leurs  yeux  et 
les  laisser  dans  un  isolement  absolu. 

Plus  donc  la  tâche  accomplie  par  Coligny,  en  août  1557, 
avait  été  ardue,  et  plus  le  service  par  lui  rendu  à  la  France 
était  grand,  moins  il  était  permis  au  monarque  et  à  ses  sujets 
de  méconnaître  les  difficultés  d'une  telle  tâche  et  l'étendue 
d'un  tel  service. 

Un  jour  vint  où  le  souci  des  intérêts  de  l'État  réveilla,  chez 
Henri  II,  le  souvenir  du  guerrier,  prisonnier  au  château  de 
l'Écluse. 

Ce  prince,  aussitôt  après  la  défaite  du  connétable,  sous  les 
murs  de  Saint-Quentin,  avait  rappelé  le  corps  expédition- 
naire, mis  au  service  d'une  déplorable  cause;  depuis  lors,  il 
possédait,  grâce  aux  efforts  de  réorganisation  accomplis  par  le 
duc  de  Nevers  et  par  quelques  autres  chefs  dévoués,  une  nou-  . 
velle  armée,  dont  le  retour  des  troupes  du  duc  de  Guise  accrois- 
sait l'effectif,  et  qui  pouvait  d'autant  mieux  se  mesurer  désor- 
mais avec  les  forces  ennemies,  que  ces  forces  étaient  journel- 
lement désagrégées  par  des  rivalités  intestines  et  diminuées  par 
des  désertions;  le  duc  de  Guise,  en  qui  seul  la  France  affolée 


lellait  pour  le  moraenl   tout  son  espoir,  sans  se  préoccuper 
le  son  récent  échec  en  Italie,  venait,  à  titre  de  lieutenant  géné- 
al  du  royaume,  d'être  investi  de  pouvoirs  illimités,  et  la  ques- 
ion  d'un  grand  coup  à  frapper,  par  la  reprise  de  Calais,  s'agî- 
ait  dans  les  conseils  de  la  couronne,  lorsque  le  monarque  se 
Buvint  que  Coligny  élail  l'auteur  d'un  projet  d' attaque  dont  on 
Wurrait    tirer  profit  pour  se  rendre  maître  de  celle  place, 
aussitôt,  dans  son  vif  diïsir  d'obtenir  communication  des  mé- 
noires  et  des  plans  relatifs  à  ce  projet,  il  les  fit  demander  à  ma- 
lame  l'amirale,  qui  lesconservail  au  château  de  ChAtîllon-sur- 
[iOing.  Il  ne  doutait  pas  que  la  généreuse  Charlolle  de  Laval, 
iont  le  patriotisme  était  à  la  hauteur  de  celui  de  son  mari,  ne  se 
Icssaisîl  de  ces  documents  avec  un  empressement  égal  à  celui 
pi'eùl  mis  l'amiral  lui-môme  à  les  livrer  aux  mains  de  son  sou- 
rerain.  Les  prévisions  de  Henri  II,  à  cet  égard,  étaient  fondées. 
Poici,  en  effet,  ce  que  rapporte  Brantôme  '  ; 
*  M.  l'admirai  fut  le  premier  inventeur  de  ceUe  entreprise 
(sur  Calais)  -,  et  durant  la  trefve,  il  avoit  envoyé  recognoistre 
I  celle  ville  par  M.  de  Briquemaut...  luy  doncqiies  ayant  très- 
bien  recognu  la  place  (desguisé,  ce  disoient  aucuns)  en  fit  le 
rapport  à  M.  i'admiral,  et  la  rendit  si  facile  à  prendre  que 
M.  l'admirai  en  fit  là  dessus  des  mémoires  très-beaux,  et  en 
projetla  le  dessain  et  en  tira  le  plant  ;  et  de  tout  en  discourut 
au  roi,  qui  y  prend  goust  et  en  réserve  l'exécution  h  la  pre- 
mière bonne  occasion  ;  si  bien  que  M.  de  Guyze  venu  il  s'en 
ressouvient;  et  depesche   vers  madame  l'admirale  le  petit 
Fequieres,  nourry  de  feu  M.  d'Orléans,  Irès-habile,  brave  et 
vaillant  gentilhomme  et  ingénieux,  peur  luy  faire  voir  dans  les 
coffres  et  papiers  do  M.  l'admirai,  s'iln'y  trouveroit  point  tous 

l.Éail.L.  Lal.,I.  IV,  p,  213,  2U,  215. 

3.  n  est  Cûnsidfré  comme  tel  par  Bossuet  {Leç.  d'hint.  de  Frnncc,  p-  Si), 
■i  n'ho!ti(D  pas  à  dire  ;  •  On  suivît  le  proj'rt  qu'avait  dressi^  l'amiral,  Nvant  sa 
prisou,  pour  reprendre  celte  place  (Calais).  >  —  Voir  aussi  le  prés,  Uéuaull, 


mçoit  II,  acte  111,  scène  i",  p.  G3. 


tl 
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»  ces  mémoires;  ce  qu'il  fit  :  et  les  ayant  rapportez  au  roy,  il 

>  (le  roi)  les  confia  à  M.  de  Guyze,  à  quoy  M.  de  Guyze  y  rap- 
j>  porta  une  très-grande  difficulté,  voire  du  tout  une  impossibilité 
]i>  et  nulle  apparence  de  raison  *  :  Aller  assiéger  ime  telle  place 
j>  imprenable,  après  une  si  grande  perte'  de  bataille  advenue, 
»  et  mesraes  en  plein  corps  d'hiver  et  en  telle  assiette  !  ce  que 

>  M.  l'admirai  vouloit  en  ses  mémoires,  d'autant  qu'en  hyver 
1^  l'Ânglois,  se  fiant  en  la  mer  et  aux  eaux  qui  regorgent  et 
»  s'enflent  plus  lors  qu'en  esté,  ilz  n'y  jettoient  grand  nombre 

>  de  gens,  et  la  garnison  estoit  fort  petite,  au  prix  delà  grosse 

>  qu'ils  y  jettoient  l'esté,  la  voyant  faible  à  cause  des  eaux 
3>  basses.  Aucuns  disoient  que  M.  de  Guyze  le  disoit  à  fort  bon 
»  escient,  et  par  raison,  et  à  la  vérité;  autres,  pour  rendre  la 
3>  chose  ainsi  difficille,  aflîn  que  par   après  la  prise    il    en 

>  acquist  plus  de  gloire  et  en  triomphast  mieux.  On  dit  aussi 

>  que  M.  de  Senerpont,  soubz-lieutenant  du  roy  en  Pycardie,  un 
y>  très-bon  et  sage  capitaine,  faisoit  la  chose  fort  facille,  pour 
y>  l'avoir  bien  faict  recognoistre.  Tant  y  a  que  le  roi  voulut  que 
y>  que  M.  de  Guyze  tentast  cesle  fortune,  et  lui  commanda  ré- 

>  solunient  d'y  aller  avec  l'armée  qu'il  luy  donna  ;  ce  qu'il  fît.  ï> 
Le  rapprochement  de  deux  dates  à  établir  ici,  et  le  contraste 

qu'offrent  entre  eux  les  faits  auxquels  elles  s'appliquent,  ont 
quelque  chose  de  saisissant. 

Alors  que,  le  28  décembre  i557,Coligny,  confiné  dans  une  pri- 
son, à  l'extrémité  de  la  Flandre,  terminait  son  mémorable  récit 
de  la  défense  de  Saint-Quentin,  et  que,  s'il  était  informé  de 
l'attaque  de  Calais  par  l'armée  française,  il  ne  pouvait  certainement 
qu'appeler  de  ses  vœux  un  succès,  qui,  quel  qu'en  fût,  au  lieu 

1.  c  Le  duc  de  Guvse  feitune  telle  difficulté  d'aller  audict  Calais,  tenant  l'exé- 
1  cution  dudict  voyage  pour  impossible,  qu*il  vinst  jusqu'à  protester  que  ce 

>  qu*il  en  faisoit  n'estoit  que  pour  obéir  au  très  exprès  commandement  du  roy, 
1  qui  ne  cessoit  d'insister,  au  contraire,  et  dire  que  la  prise  <lo  ladicte  ville  seroit 

>  sans  aucune  résistance,  estant  bien  adverty  du  peu  de  difficulté  qu'il  y  avoit 

>  à  la  surprendre.  »  (De  La  Place,  Comment, y  ^  13.) 


de  lui,  rinstrument  privilégié,  arracherait  celle  ville  k  la  domi- 
nation étrangère,  que  se  passail-il,  presque  au  mûme  jour,  sur 
un  point  de  la  France  voisin  des  côtes  flamandes?  François 
de  Lorraine,  sans  respect  pour  une  noble  infortune,  s'étudiait  à 
prouver  que  lui  aussi,  mais  à  sa  manière,  se  souvenait  de  l'ami- 
ral. Fort  du  puissant  concours  que  lui  prêtait  avec  un  rare  dé- 
sintéressement l'un  des  frères  de  ce  dernier,  le  valeureux  d'An- 
delot  ',  il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  Calais  :  on  le  croyait 
absorbé  par  les  opérations  du  siéjîe,  quand,  retiré  sous  sa  tente, 
Il  s'y  ménagea  le  loisir  d'écrire,  lui,  général  en  chef  des  Iroupes 
de  la  France,  à  un  gouverneur  de  places  françaises,  au  sujet 
de  prisonniers  de  guerre  français,  eu  des  termes  que,  seul  peut- 
être  le  duc  de  Savoie,  en  qualité  de  général  ennemi,  eftt  em- 
ployés visrà-vis  de  ses  subordonnés,  en  parlant  de  vaincus  livrés 
à  sa  merci  *. 

Voici  la  lettre  qu'il  adressa,  le  3  janvier  1558,  «  du  camp  près 
Calais  s ,  à  de  Humiêres,  gouverneur  de  Péronne,  Roye  et  Mont- 
didier  '  : 

€ Quant  à  ce  que  vous  desirez  sçavoir  comme  vous  aurez 

■»  àvous  gouverner  pour  le  faicldes  pacquelzqueM.  Icconncslable 
j  écrira  à  madame  la  conneslable,  et  M.  l'amiral  ù  madame  l'arai- 


1.  t  l'finircprise  el  sîêgi!   île  Cnlaîs  «iiil,  où  31.  Daiiilelot  servit  si  liinii  du 

>  son  estât,  qui!  M.  de  Guyse  dist  lorsque,  pour  conqui'rir  un  monde  if.  places, 

>  il  ne  voudroil  avoir  (|ue  M.  Dandclot  et  M.  le  inaresdiol  Estrozzc,  et  M.  d'Es- 

>  IréM  pour  l'anillerie.  »  Drautôme,!.  L.  Lai.,  édJt.  VI,  p.  2ti. 

i.  Jamais  les  lils  de  Claude  di-  Lorraine,  non  plus  que  leur  père,  n'ont  clé, 
àxM  la  Tranche  acception  du  mot,  de  véritables  Françait.  Aussi,  l'un  de  leurs 
contemporains  était-il  fonda  ù  dire  ;  c  Combien  que  H.  le  cardinal  el  ses  fril^res 

>  loyent  ni^s  en  France,  et  les  premiers  François  de  leur  race,  toutesfois,  comme 
»  il  faut  du  temps  beaucoup  il  despouillcr  la  sauvagine  desmteurset  du  naturel 

>  du  pays  paternel,  l'on  ne  tient  pas  custu  première  portée  et  génération  pour 

>  DSturdle  et  légitime,  commis  les  wiih  et  anciens  piitrioles  qui  sernyent  da 
*  <[Uktrc  et  cinq  races.  *  Régnier  de  Laplnnrlie,  le  Lîrre  det  maichiinih,  édit, 
1  du  Panlh.  liuér.,  p.  KÏ9. 

L  Bîbl.  oat.,  msE.  t.  fr.,  vol.3l33,  f"  17. 
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>  raie  sa  femme,  et  à  messieurs  le  cardinal  de  Chastillon  et 
»  d'Ândelot,  ses  frères,  et  ceux  que  lesdites  dames  et  sieurs  leur 

>  escriroDt  semblablement,  vous  ne  sçauriez  faillir  de  les  leur 
i>  envoyer  ordinairement.  Et  touleffois  s'il  y  avoit  aultre  chose 

>  que  pour  leurs  particuliers  négoces  et  affaires  et  dont  il  vous 

>  semblast  que  je  deusse  estre  adverti,  vous  me  le  feriez  sçavoir, 

>  et  semblablementquandlesdits  pacquetz  auront  passé  par  vous, 

>  affmqueje  sache  qui  va  et  vient,  comme  il  est  bien  raisonnable, 

>  et  que  vous  l'avez  fait  pour  le  regard  des  pacquetz  que  M.  mon 

>  frère  M.  le  cardinal  de  Lorraine  a  escript  à  M.  de  Savoye.  > 
Ces  lignes  décèlent,  à  l'égard  du  connétable  et  de  Coligny, 

une  défiance  haineuse,  allant  jusqu'à  enfreindre  le  secret  de  la 
correspondance  privée;  car  comment,  s'il  ne  sefiit  pas  person- 
nellement assuré  du  contenu  oc  des  pacquetz  d,  de  Humières 
eût-il  pu  informer  le  duc  a:  qu'il  y  avoit  en  eux  autre  chose  que 

>  ce  qui  concernait  les  particuliers  négoces  et  affaires  des  pri- 

>  sonniers  :^?  Égaré  par  la  passion,  François  de  Lorraine  ne 
voyait  en  Coligny  et  en  son  oncle  que  deux  rivaux  dont  la  captivité 
servait  son  ambition  effrénée,  et  cette  captivité,  dont  il  eût  dû 
chercher  à  adoucir  les  rigueurs,  il  l'aggravait  par  un  procédé 
coupable. 

Voilà  donc  les  ordres  restrictifs  des  ducs  de  Savoie  et  de 
Guise  pesant  à  la  fois  sur  l'échange  de  communications  épisto- 
laires  entre  Coligny  et  les  membres  de  sa  famille,  de  même 
qu'entre  le  connétable  et  sa  femme,  et  sur  l'ensemble  du  traite- 
ment réservé  aux  deux  prisonniers!  Mais  si  rien  n'établit,  quant 
à  l'amiral,  qu'on  se  soit  jamais  relâché  de  la  sévérité  de  ces 
ordres,  il  est  facile  de  constater  qu'il  n'en  fut  pas  de  même 
quant  à  Anne  de  Montmorency.  Le  contraste,  ici,  s'explique 
tout  naturellement  par  celui  que  présentaient,  entre  eux,  les 
caractères  du  neveu  et  de  l'oncle.  Le  premier  se  respectait 
trop  pour  condescendre  à  solliciter  quoi  que  ce  fût  du  duc  de 
Savoie  ;  le  second,  au  contraire,  souple  et  maniable,  à  ses  heures, 


:  I 


n'avail  pas  lardé,  dans  riolérôt  de  sa  situation  personnelle,  à 
entrer,  par  correspondance,  en  relations  directes  avec  Emma- 
nuel-Philibert, et  à  se  concilier,  jusqu'à  un  certain  point,  ses 
bonnes  grâces  :  de  là,  dans  le  traitement  de  l'un  des  deux  pri- 
sonniers, au  château  de  l'Écluse,  et  le  traitement  de  l'autre,  au 
château  de  Gand,  des  différences  dont  on  peut,  aujourd'hui  en- 
core, saisir  la  trace. 

Ainsi,  par  exemple,  quelques  démarches  qu'eussent  l'aites,  en 
dehors  de  tout  appui,  à  l'étranger,  Charlotte  de  Laval  et  ses 
beaux-frères,  Odet  et  d'Andelot,  pour  subvenir  autant  que  pos- 
sible aux  besoins  journaliers  de  l'amiral,  dans  sa  prison,  et  aux 
nécessités  de  son  service  personnel,  rien  n'établit  que  ces  besoins 
fussent  toujours  satisfaits,  ni  que  ce  service  i'fit  assuré  parla 
présence  d'une  domesticité  dévouée.  On  sait,  à  l'inverse,  que 
grâce  à  l'intervention  d'un  haut  personnage  étranger,  de  nom- 
breux gens  de  service  étaient  venus  de  France,  sur  la  demande 
du  connétablQ,  entourer  sa  personne,  au  début  de  sa  captivité, 
et  que,  de  plus,il  avait  à  sa  disposition  les  ressources  nécessaires 
à  son  entretien.  Le  cardinal  de  Châlillon  écrivait,  sur  ce  point, 
h  son  oncle,  le  18  septembre  1557  '  :  <l  Monseigneur,  après  que 
ï  madame  la  connestable  vous  a  dépesché  Yvoy  vostre  maistre 
•  d'hostel  avec  tout  ce  que  vous  lui  aviez  donné  en  charge  de 
»  vousenvoier  par  luy,  tant  des  personnes  que  auUres  choses, 
»  quy  sont  par  ung  mémoire  que  luy  avés  envoyai,  j'ay  reçu  une 
»  lettre  du  médecin  Vesalius  par  laquelle  il  me  mande  qu'il  estoit 
»  venu  au  camp  du  roy  son  maistre  pour  solliciter  le  passeport 
ï  de  tous  vos  gens,  à  quoy  desjà  l'on  avoit  rais  ordre  à  tout  ce 

>  qu'il  mande,  hors  du  vin,  d'aultanl  que  par  deulx  ou  troys  foys 
j  l'on  ne  l'avoit  voulu  laisser  passer,  à  quoy  l'on  a  mis  ordic 
»  incontinent  et  à  tout  ce  que  l'on  nous  fera  entendre  quy  sera 

>  tant  pour  vostre  vivre  que  vostre  service,  t 

l.Bib).  nal.,  nt;is.  f.  fr.,  vol.  3130,  f"  33. 
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La  lettre  suivante  est  plus  significative  encore.  Le  duc  de  Sa- 
voie écrivait  au  connétable ,  le  20  novembre  1557  ^  :  c  Monsiear 

>  mon  cousin,  j'ay  reçeu  vostre  lettre  et  dlcelle  entendu  vosbe 

>  meilleure  disposition  :  que  m'a  esté  un  singulier  contentement 

>  non  moindre  que  la  convalescence  de  madame  la  connestable, 

>  ma  cousine  :  que  m'a  naguières  escript  et  à  laquelle  je  &is 

>  response  que  luy  envoyé  avec  voz  lettres  et  d'autres  addressanti 

>  à  elle  :  ensemble  le  sauf-conduict  pour  celluy  que  ma  dite 
y>  cousine  désire  despescher  pour  vous  porter  aulcunes  bardes  et 
D  quelque  vaisselle  d'ai^ent.  Et  quant  aux  vins  dont  faictes 
y>  mention,  je  n'en  fais  aulcune  difficulté,  ains  très  volontiers 
î  j'accorde  le  passe-port,  qu'on  fera  tenir  au  s'  d'Humières  dez 
»  qu'ilz  seront  arrivez  en  Péronne,  désirant  non  seulement  en 
»  cecy,  qu'est  tant  peu  de  chose,  mais  en  tout  ce  qu'à  moy  sera 
»  possible,  vous  grattiffîer  et  complaire  d'aussi  bon  cœur  que  je 
»  vous  fais  mes  recommandations.  Et,  à  tant,  je  prieray  Dieu 
»  que,  monsieur  mon  cousin,  vous  doint  la  bonne  santé  que  je 
y>  vous  désire.  Du  camp  de  Faignies,  le  XX  de  novembre  4557. 
y>  Vostre  bien  bon  cousin,  E.  Philibert.  y> 

Il  y  a  loin  de  ces  procédés  à  ceux  dont  on  usait  vis-à-vis  de 
l'amiral,  et  que  dénotent,  à  elles  seules,  les  difficultés  apportées 
à  la  réception  des  sommes  que  lui  envoyait  sa  famille  pour  sa- 
tisfaire à  des  besoins  instants,  comme  le  prouvent  trois  lettres  de 
ses  frères  et  de  lui-même,  écrites.  Tune  dans  les  premiers  temps 
de  sa  captivité  %  et  les  deux  autres  à  des  époques  de  beaucoup 
postérieures  ^;  circonstance  qui  implique  le  calcul  d'un  mauvais 
vouloir  persévérant  à  son  égard. 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  6637,  f»  347. 

â.  LeUre  de  d*Andelot  à  de  Humières,  du  <22  octobre  1557  (Bibl.  nal.,  mss. 
f.  fr.,  vol.  3128,  f*  119)  :  c  Je  vous  prie,  la  première  fois  que  vous  m'escrip- 
»  rez,  de  me  mander  si  le  tabourin  qui  porte  les  V.  à  monsieur  Tamyral  n'en  a 
»  point  rapporté  récépissé  du  sieur  Alvare  de  Cosrar.  > 

3.  Lettres  de  Goligny  à  de  Humières,  du  3  septembre  1558  (Bibl.  nat.,  mss. 
f.  fr.,  vol.  3128,  f^  155),  et  du  cardinal  de  Ghàtillon  au  duc  de  Savoie, du  22  sep- 


A  peine  est-il  besoin  d'ajouler  que  Coligny  se  consolait  aisé- 
ment des  procédés  mesquins  et  arbitraires  dont  il  était  l'objet, 
en  Flandre,  par  les  témoignages  d'affeclueuse  sollicitude  et  de 
dévouement  que  lui  adressaient,  de  France,  sa  femme,  ses  frères, 
et  divers  membres  de  sa  famille. 

Le  soin  le  plus  cher  de  Charlotte  de  Laval  était  de  lui  écrire, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  réserve  que  lui  imposaient  des  "cir- 
constances dont  elle  ne  souffrait  pas  moins  que  lui  ;  car,  que  ne 
leur  coCitait-il  pas,  à  tous  deux,  de  ne  pouvoir  épancher  libre- 
ment leurs  cœurs,  dans  une  correspondance  dont  l'intimité  eût 
été  respectée!  Si,  moins  favorisée  que  sa  belle-siïur,  Claude  de 
Rieux,  à  qui  naguère  il  avait  été  permis  de  résider,  à  Milan,  prés 
de  d'Andclût,  Charlotte  de  Laval  se  voyait  interdire  l'accès  du 
château  de  l'Écluse,  où  elle  eût  voulu  adoucir  par  sa  présence 
la  captivité  de  l'amiral,  du  moins  par  la  pensée  se  rapprochait- 
elle  de  lui,  du  fond  de  sa  demeure  de  ChAtillon-sur-Loing,  en  y 
concentrant  ses  préoccupations  et  son  activité  sur  tout  ce  qu'elle 
savait  lui  tenir  à  cœur,  comme  chef  de  famille,  et  l'intéresser  au 
double  point  de  vue  de  sa  vie  privée  et  de  sa  carrière  publique. 
Eln  même  temps  qu'investie  de  la  pleine  confiance  de  son  mari, 
elle  le  représentait  dans  la  gestion  du  patrimoine  commun  ',  et 
dans  la  répartition  de  libéralités  largement  affectées,  sous  di- 
verses formes,  àl'exercice  d'un  bienfaisant  patronage,  le  cardinal 
de  Châtitlon  sauvegardait,  par  une  direction  \-igilantc,  ceux  des 
intérêts  personnels  de  Coligny  qui  se  rattachaient,  tant  à  la 
charge  d'amiral  de  France  qu'à  d'autres  fonctions.  1!  avait,  sur 
sa  demande  expresse,  obtenu,  à  cet  elliït,  tous  pouvoirs  néces- 
saires, par  des  lettres  patentes  *  postérieures  à  la  remise,  entre 

tembrc  l&5){  (Archives  du  rayaume  <iv  Itulgique,  Lettres  des  seigneur»,  I.  XX, 
^  155).  Le  texiR  <]e  eus  deux  l<?ItrL's  sora  reproduit  plus  loin. 

1.  Titres  des  It  février  et  U  di^cembre  1558  (Arcliîves  iiuliunalcsile  France, 
t.CXXV.  13-11). 

S,  Voir,  à  YApfimdke,  n*  6i,  le  li'ile  de  ces  lellres  patentes.  —  Les  ijuit- 
dâlifréei  par  le  cardinal,  pour  le  comple  du  prbonnier,  portaieut  :  «  Pioos, 


\ 
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les  mains  du  roi,  des  mémoires  et  plans  de  Tamiral  relatifs  à 
Fattaque  de  Calais.  D'Andelot  et  Odet  correspondaient,  aussi 
fréquemment  que  possible,  avec  leur  frère,  et  servaient,  près  des 
autorités  militaires  de  France  et  des  Pays-Bas,  d'intermédiaires 
à  leur  belle-sœur,  pour  tenter  de  faire  parvenir  à  Coligny  ce 
dont  elle  désirait  qu'il  fût  pourvu  dans  sa  solitude. 

L'amiral  était  depuis  six  mois  détenu  au  château  de  FÉcIuse, 
lorsque,  sous  Tinfluencede  circonstances  qui  demeurent  incon- 
nues, on  songea  à  le  transférer  ailleurs,  ainsi  que  le  cardinal  de 
Châtillon  l'annonçait  le  3  mars  1558  à  de  La  vigne,  ambassadeur 

de  France  en  Turquie,  par  ces  lignes  *  :  « Quant  aux  nou- 

:i  velles  que  désirez  entendre,  tant  de  M.  le  connestable  que  de 

>  M.  l'amyral,  j'en  ay  souvent  de  l'ung  et  de  l'autre,  et  se  por- 
»  tent  bien  tous  deux.  On  les  debvoit  changer,  de  Heu  ung  de 
»  ces  jours,  et  mener  mondit  s'  le  connestable  à  Anguyen,  qui 
»  est  un  fort  beau  lieu,  et  amener  M.  l'amyral  au  chasteau  de 
»  Gand,  là  où  esloit  mondit  s' le  connestable  ;  qui  est  tout  ce  que 

>  je  vous  en  puys  mander  pour  ceste  heure.  » 

La  double  translation  ainsi  annoncée  s'effectua  dans  la  se- 
conde quinzaine  de  mars.  On  voulait  éviter  que  les  prisonniers 


»  Odet,  cardinal  de  Ghastillon,  évesque  comte  de  Beauvais,  pair  de  France,  au- 
1  torisé  par  lettres  patentes  du  roy  pour  faire  recevoir  et  passer  les  quitlances 

>  pour  et  au  nom  de. M.  de  Chastilion,  admirai  de  France,  nostre  frère,  des  de- 
»  niers  qui  luy  sont  et  pourront  estre  dubz  cy-après,  durant  le  temps  de  sa  dé- 

>  tention,  et  mesmes  de  son  estât  de ,  confessons  et  tenons  pour  reçu 

»  comptant,  audit  nom  de ,  la   somme  de >  —  On  peut  consulter,  à 

titre  de  spécimen  de  ces  quittances,  celle  du  19  juin  1558  (Bibl.  nat.,  mss.  ca- 
binet des  titres,  v.  Coligny).  —  Le  cardinal  utilisait  alors,  dans  la  gestion  des 
intérêts  de  son  frère,  le  concours  de  l'un  des  ûdèles  serviteurs  de  celui-ci  : 
c  II  n'est  pas  que  vous  ne  sçachiez  bien,  écrivait- il  en  septembre  1557,  à  Saint- 

>  Laurent,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  la  fortune  advenue  à  monsieur 
»  ladmiral,  mon  frère,  par  la  prise  de  Saint-Quentin  depuis  laquelle  j'ay  retiré 
»  Legras,  son  secrétaire,  auprès  de  moy,  pour  les  affaires  de  mondit  frère,  en 
»  attendant  sa  délivrance.  >  (Bibl.  nat.,  mss.  coUect.  Clérambault,  vol.  351 , 
f  3781). 

1.  fiibl.  naL,  mss.  f.  ît.,  toI.  4129,  f>  74. 


se  vissenl; aussi,  ne  fil-on  sortir  Coligny  du  chàleau  de  l'Écluse 
qu'au  moment  où  le  connétable  l'ut  conduit  de  celui  de  Gand  h 
Eughien,  où  il  allait  continuer  ;i  être,  de  la  part  du  vainqueur, 
Tobjet  de  ménagements  particuliers.  La  famille  d'Anne  de  Moul- 
morency  concevait  Tespérance  a  que  la   beauté  du  lieu  luy 

>  pourroii  grandement  servir  à  recouvrer  une  parfaite  santé,  et 
»  aussi  qu'il  aurait  commodité  de  se  promener  quelquelois  dans 
»  le  parc  qui  esloit  fort  beau  '  s.  Quant  à  lui,  il  comptait  si 
bien  sur  la  réalisation  de  cette  espérance,  qu'il  demandait  que, 
pour  ses  promenades,  «  on  lui  envojîlL  (de  France)  une  mulle 

*  elunc  haquenée  ■  ». 

Coligny  arriva  à  Gand  dans  un  étalde  souITrance  assez  sérieux 
pour  nécessiter  des  soins  spéciaux.  Il  put  beureusenient  y  rece- 
voir ceux  de  l'un  des  meilleurs  médecins  de  France,  de  Chape- 
lain, qui  continuait  h  traiter  en  Flandre  le  connétable  des  suites 
d'une  blessure  regue  à  la  bataille  de  Saint-Quenlin.  Chapelain 
avait  été  envoyé  par  l'oacle  à  son  neveu.  Celui-ci  fut  assez  promp- 
temcnt  rétabli  de  sa  maladie  pour  pouvoir,  le  31  mars,  rédiger 
UQ  écrit  d'une  certaine  étendue  ^,  et  surtout  renvoyer  le  lende- 
main, au  connétable,  Chapelain,  porteur  de  la  lettre  suivante  *  : 

<c  Monseigneur,  je  n'ay  pas  plus  voulu  retenir  M.  Chapelain, 

*  présent  porteur,  craignant  qu'il  ne  vous  feist  plus  de  faulte 
»  qu'à  moy,  car  maintenant,  la  grâce  à  Dieu,  je  me  porte  fort 
»  bien,  ainsy  que  de  luy  mesuie  vous  pourrés  entendre.  Je  désire 

>  bien  sçavoir  qu'il  n'y  aye  plus  d'os  à  sortir  de  vostre  playe 

>  alïin  qu'elle  se  puisse  refermer.  Pourtant  vous  suppliay-je 

t.  Leitre  du  cardinal  de  Cliàtillon  au  connétable  (Uibl.  nal.,  niss.  i.  fr..  vol. 

8130.  ^  i9). 

s.  Ibid.,  Idem. 

3.  Voir  f  la  déctaratioii  de  moiiaieur  l'admirai  de  l.liaslilloa  fHile,  le  31  mnrs 

>  1558,  en  faveur  el  k  la  prière  de  Francisque  Diai,  soldat  espagnol,  pour  les- 

*  moigner  de  igui  il  esloit  prisonnier,  i  Du  Itouchel,  ouvr.  cilé,  p.  5IG  à  518. 
—  Iloimaa,  Vie  de  Coligny,  U-.  îr.,  ùdil.  ItiUS.  p.  2G7  â  Ht. 

4.  Lettre  ite  Coligny  à  son  onde  le  cunuètable,  du  I"  anil  1558  (Bibl.  nal., 
fgm- 1.  fr.,  yoi.  3iii.  f  i'H. 
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9  quand  vous  en  aurés  le  moïen  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles  : 

>  de  ma  part  je  n'y  fauldré  point.  Je  me  recommande  très- 
1^  humblement  à  voslre  bonne  grâce  et  supply  Dieu,  monsei- 

>  gneur,  vous  donner  en  santé  très-bonne  vie  et  longue.  Du  chas- 

>  teau  de  Gand,  ce  premier  jour  d*apvril  1557  (1558  n.  s.). 
))  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  nepveu,  Chastillon.  > 

Cliapelain,  attaché  jusque-là  à  la  personne  du  connétable,  dut 
bientôt  le  quitter  pour  aller,  en  France,  occuper  près  du  roi  le 
poste  de  premier  médecin,  qui  semblait  être  héréditaire  dans  sa 
famille,  car  déjà,  en  1544,  un  médecin  du  nom  de  Chapelain 
était,  comme  ayant  succédé  à  son  père,  médecin  de  François  P'  *. 
Henri  II  pourvut  lUi-même  au  remplacement  de  Chapelain  près 
du  connétable  en  lui  envoyant  Pépin,  sous  la  protection  d'un 
sauf-conduit  accordé  par  le  duc  de  Savoie  ^.  La  santé  du  conné- 
table, à  ce  moment,  s'était  notablement  améliorée,  ainsi  que 
Tun  de  ses  fils,  Méru,  qui  venait  d'obtenir  sa  mise  en  liberté 
moyennant  rançon  \  l'annonçait,  lors  de  son  retour  en  France, 
à  su  famille  et  à  la  cour  *.  Coligny,  dans  cette  circonstance,  écri- 
vit à  son  oncle  ^  : 

«  Monseigneur,  ayant  trouvé  la  commodité  de  ce  porteur,  je 

>  n  ay  voulu  faillir  vous  fîiire  ce  mot  de  lettre  pour  vous  advertir 

>  que,  le  jour  de  pasques,  je  reçus  des  lettres  de  Fiance,  entr'au- 

1.  Mandat  du  i^  fémer  1513  (i54i.  a.  s.)  relatif  à  son  traitement (Bibl.nat.^ 
mss.  Chartes  royales»  toI.  27,  pii^e  n^  857).  Ambroise  Paré  (ŒuTres  compk^ 
in*^;  Paris,  1607,  p.  348  et  401)  parle  de  Chapelain  comme  étant  premier  mé- 
decin du  roi. 

S.  liettre  du  cardinal  de.Châtillon  au  cardinal  de  Lorraine,  du  8  mai  1558. 
(BiW,  naU,  mss,  f.  fr.,  toI.  6611,  t  57). 

X  Lettre  du  connétahle  à  sa  femme,  du  9  mars  1558  (Bihl.  nat.,  mss.  fir., 
vol«  3Ui«  ^  49  bbV  »  hèces  de  compUbilité  des  9  mars,  15  et  18  août  1558 
libkL,r^49hisel  53). 

4«  Lettrée  du  cardiiial  de  Chàtillon  et  du  dauphin  au  connétable,  l'une,  doq 
datée,  Taulre  du  i5  mars  1558  ^Bibl.  nat,  mss.  f.  fir.,  vol.  3139,  f^  49  et  7iK 
--  V^ir  aussi  lettre  du  cmrdinal  de  Cbitillon  à  de  Langue  du  13  mai  1558 
^ttibU  iiaL«  mss.  t  fr.,  toL  ili9,  ^  75>. 

ft.  BiM«  nat.»  mss.  Collect.  Clèftttbaait,  toL  351,  ^  ilà». 


»  Ires  de  M.  le  Cardinal  de  ChasUUon,  par  lesquelles  me  faicl 
»  entendre  l'arrivée  de  M.  de  Méru,  par  lequel  le  roy  el  toute 
ï  ceste  compagnie-là  avaient  esté  fort  aises  d'entendre  de  vos 

>  nouvelles;  el  pour  ce  que  je  pense  bien  que  vous  n'aurez  pas 
ï  failly  il  en  avoir  aussy,  je  ne  vous  diray  rien  davantaige  sur  ce 
j  propos,  sinon  que  Ion  m'assure  que  tout  se  y  porte  bien. 
s  Depuis  deux  jours  sont  arrivez  les  douze  pièces  de  vin  que 

>  j'ay  faict  venir  de  France,  mais  ilz  ont  esté  si  mal  traictez  par 
»  les  chemins,  qu'il  en  a  bien  fallu  deux  pour  remplir  le 
i  demeurant.  Vray  est  que  ce  n'est  que  ceux  du  gouverne- 
B  ment  de  M.  de  Montmorency  et  du  rayen.  Quant  ilz  seront 
»  rassis,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  vaille,  je  le  vous  manderay 
t  pour  en  prendre  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  k  raa  santé, 
»  depuis  cinq  ou  six  jours,  je  me  suis  un  peu  trouvé  mal 
s  de  quelque  accez  de  fiebvro- tierce,  mais  hier,  qui  estoit 
t  mon  jour,  je  n'euz  riens,  qui  me  fait  espérer  que  j'en  seray 

>  quitte  pour  cela,  Dieu  aydant,  etc.,  etc.  De  Gand,  ce 
»  13  d'avril  1558.  » 

Entre  le  connétable elleduc  de  Savoie  continuait  un  échange 
de  communications  *,  qui  revotaient  parfois  un  caractère  poli- 
tique, ainsi  que  le  laissent  entrevoir  ces  paroles  du  cardinal 
de  Chûtiilon  '  :  n  M.  le  Connestable  n'a  pour  le  désastre  qui  luy 
»  est  advenu,  perdu  riens  du  courage  qu'il  a  au  service  de  son 
»  raaistre,  comme  il  a  fort  bien  faict  parestrc  k  monsieur  de 
»  Savoye,  qui  l'est  allé  veoir,  pour  les  sages  et  braves  rcspon- 

>  ces  qu'il  luy  a  faict.  > 

Que  n'aurait  pas  eu  à  dire,  plus  énergiquemenl  encore,  le 
cardinal  de  Châtillon  du  langage  qu'eût  tenu  son  frère  au 
duc  de  Savoie,  si  celui-ci  eût  jugé  k  propos  de  le  visiter  et 


1,  teUre  du  Juc  Je  Savoie 
r.  fr.,  Tol.  3139,  f  65). 

3.  Lelire  ilu  13  mai  1058  •■ 
P75). 


Il  coiiDi^labli.-.  (lu  4  avril  1358  (Bil)l.  oui.,  ni$s. 


de  Lavigne  (llibl. 


,  inss.  f,  fr.,  vol.  1129, 
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d'aborder  avec  lui  certaines  questions  du  moment,  sur  lesquelles 
l'amiral  se  fût  prononcé  sans  détours,  avec  l'ficcent  d'un 
indomptable  patriotisme!*  Mais  Emmanuel-Philibert  redoutait 
de  se  mesurer  avec  un  tel  interlocuteur;  aussi  s'abslint-il 
de  le  voir  et  de  lui  parler,  et  le  laissa-t-il,  au  château  de 
Gand,  comme  à  celui  de  l'Ecluse,  livré  à  ses  méditations  habi- 
tuelles. 

Tout,  dans  celles-ci,  de  même  que  dans  le  caractère  du  héros 
prisonnier,  était  grave  et  calme.  Elles  se  portaient  tour  à  tour 
sur  sa  famille  et  ses  amis,  sur  ce  que,  çà  et  là,  de  fidèles  mais 
rares  communications  pouvaient  lui  apprendre  de  la  marche 
des  événements,  sur  Tavenir  de  la  France  ;  et  sa  pensée  s'élevait 
fréquemment  des  choses  de  cette  terre  &  celles  du  ciel.  L'unique 
voie  d'initiation  à  la  connaissance  de  ces  dernières  s'était  ouverte 
devant  lui,  et  demeurait  constamment  accessible  à  ses  sincères 
investigations;  car  la  Bible,  qu'au  début  de  sa  convalescence,  en 
1 557,  il  avait  réussi  à  se  procurer,  était  restée,  depuis  cette  époque, 
sa  compagne  fidèle.  11  Tétudiait  assidûment  et  joignait  à  la  lec* 
ture  de  ce  saint  volume  celle  de  divers  ouvrages  religieux 
parmi  lesquels  figurait  un  livre  que  d'Andelot,  dans  sa  solli- 
citude fraternelle,  lui  avait  envoyé,  parce  qu'il  le  consi- 
dérait comme  «  plein  de  consolation  et  propre  pour  le  con- 
i>  soler,  en  l'ennui  de  sa  prison  *  ».  Par  là,  Coligny  avait,  dès 
les  premiers  temps  de  sa  captivité,  <c  commencé  à  prendre 
>  quelque  goust  de  la  pure  religion  et  vraye  piété  et  du 
i>  vray  moyen  de  prier  et  servir  Dieu  ^  >.  Vint  plus  tard  le  jour 
où  l'étude  approfondie  de  la  parole  jdivine,  après  avoir  gra- 
duellement développé  ses  convictions,  fmit  par  entraîner  une 
complète  adhésion  de  sa  part  aux  grandes  et  pures  doctrines  de 
la  religion  évangélique.  Tel  fut,  pour  employer  le  langage  d'un 
homme   vénérable  à  qui,  par  la  suite,  il   ouvrit  plus  d'une 

1.  Tli.  de  Bèze,  HUt.  ecd.,  t.  I,  p.  UL 

2.  Uotman,  Vie  de  Coligny,  tr.  fr.,  édit.  de  1665,  p.  SI. 


fois  son  cœur,  le  moyen  par  lequel,  «  dans  sa  prison,  il  fut 
»  gagné  au  Seigneur,  pour  eslre,  un  jour,  instrument  d'eslile 
»  en  son  église  '  ». 

Cependant  d'autres  pensées  que  celles  des  choses  d'en  haut 
assiégeaient  l'esprit  de  deux  hommes  aussi  profondémenthostlles 
à  Coligny,  k  d'Andelol  et  à  Odet,  que  ceux-ci,  dans  l'élévation 
de  leurs  sentiments  et  la  rectitude  de  leurs  actions,  se  mon- 
traient dévoués  aux  intérêts  supérieurs  de  la  France.  Gônés  dans 
leurs  allures  ambitieuses  et  despotiques  par  la  haute  situation 
qu'occupaient  à  la  Cour  et  dans  la  société  les  trois  Châlillon, 
François  et  Charics  de  Lorraine  aspiraient,  de  concert,  &  les 
en  faire  déchoir,  et  h  reléguer,  en  même  temps,  k  un  rang 
secondaire  les  princes  du  sang  et  le  connétable;  de  telle  sorte 
que,  la  royauté  étant  ainsi  privée  de  ses  plus  fermes  appuis,  ils 
pussent,  à  loisir,  l'enserrer  dans  leurs  liens,  la  maîtriser,  et 
peser,  de  tout  le  poids  de  leur  omnipotence,  sur  la  France 
entière. 

Rien  ne  devait  coftter  aux  deux  Lorrains  pour  atteindre  le  but 
qu'ils  se  proposaient  :  la  preuve  en  fut  bientôt  faite. 

Ils  commencèrent  par  se  prévaloir  du  mariage  qu'ils  venaient 
de  faire  conclure  ^  au  dauphin  avec  la  jeune  reine  d'Ecosse, 
leur  nièce,  pour  empiéter  sur  le  rang  et  les  prérogatives  des 
princes  du  sang,  en  élevant  la  prétention  d'Gire  désormais  de- 
venus tout  au  moins  leurs  égaux;  puis,  comme  ces  princes 
revendiquaient  de  nouveau  le  droit  de  participer  au  maniement 
des  affaires  de  l'État,  ils  le  leur  dénièrent,  et  s'allachèrent  h 
annihiler  le  peu  d'inlluence  qu'ils  avaient  conservée  jusque-là. 

Les  récents  malheurs  de  la  France  avaient  puissamment  servi 
les  intérêts  du  duc  de  Guise,  en  le  tirant  d'une  situation  pré- 
caire, en  Italie,  pour  l'élever  tout  à  coup,  dans  le  royaume,  au 
faite  du  pouvoir.  L'infortune  d'aulrui  le  servait  également,  et  il 

1.  Th.  de  Siae.  Wsl.  eccL,  t.  I,  p.  UO. 

î.  Le  Si  avril  1358  (DeTlou,  Uiil.  wmu-,  l.  II,  p.  Kil). 
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n'avail  dès  lors  nul  souci  d'y  mettre  un  terme.  Aveuglé  par  la 
haine  qu'il  portait  à  Coligny  et  par  la  jalousie  que  lui  inspirait 
le  connétable,  il  se  félicitait  de  les  voir  Tun  et  l'autre  réduits 
à  l'inaction  par  la  capti\îté.  Aussi,  afin  de  contribuer,  en  ce  qui 
dépendait  de  lui,  à  la  prolongation  de  cette  inaction  dont  ils 
soulTraient,  chaque  jour,  davantage,  concentra-t-il  tous  ses 
eiïorts  sur  la  continuation  d'une  guerre  qui  maintiendrait  les 
deux  prisonniers  sous  la  pression  de  l'ennemi.  La  guerre 
en  eiTet,  continua,  et  avec  elle  se  prolongea  la  détention  de 
l'amiral  et  du  connétable. 

Si  les  châteaux  de  Gand  et  d'Enghien,  en  tenant  à  l'écart 
deux  rivaux  des  Lorrains,  se  transformaient,  par  cela  même, 
pour  ceux-ci ,  en  gages  de  sécurité,  n'était-il  pas  possible  d'ob- 
tenir aussi  certains  gages,  d'une  nature  sinon  identique,  du 
moins  analogue,  à  l'égard  de  deux  autres  rivaux,  Odet  et  d'An- 
delot,  qui,  par  l'indépendance  et  la  fermeté  de  leurs  actions, 
gênaient  singulièrement  le  duc  et  le  cardinal  ?  Ces  derniers  pen- 
sèrent que  oui.  Dirigeant,  en  conséquence,  leurs  manœuvres 
d'abord  contre  le  cardinal  de  Châtillon,  ils  s'étudièrent  à  le  com- 
promettre, dans  sa  haute  position  d'homme  d'état  et  de  dignitaire 
ecclésiastique,  en  se  prévalant  de  la  répugnance  qu'il  avait  tout 
récemment  manifestée,  à  jouer,  en  compagnie  de  l'un  d'eux,  le 
rôle  de  persécuteur  officiel  des  réformés  fi-ançais. 

Quelques  mots  sur  ce  point  suffiront  à  faire  connaître  ce  qui 
s'était  passé. 

François  et  Charles  de  Lorraine,  quoiqu'ils  ne  pratiquas- 
sent en  réalité  d'autre  culte  que  celui  de  leurs  intérêts  person- 
nels, ne  s'en  étaient  pas  moins  posés,  aux  yeux  du  clergé  et  des 
masses  populaires,  en  champions  de  l'Église  romaine,  contre 
les  prétendus  hérétiques  * .  Tel  s'était  montré  le  duc  de  Guise, 
notanunent  à  Metz  *,  alors  que,  pour  clore  avec  éclat  la  solen- 

i.  De  Thou,  EisL  unto.,  t.  I,  p.  4i5,  et  ibid.,  note  2. 

2.  Meurisse  {HUt.  derkérésieà  Metz,  in-i%  1670,  p.  112,  113)  rend  compte 


ni!.«  (l'une  procession,  il  avait  fait  brfller,  en  monceaux,  sur  la 
place  publique,  les  livres  des  religionnaircs,  abusivement  saisis, 
en  exécution  de  ses  ordres.  Tel  aussi  s'était  montré  le  cardinal 
de  Lorraine  le  jour  où,  pour  couronner  ses  désastreux  anté- 
cédents de  persécuteur,  t  il  avoit  requis  au  pape  ce  que  le  pape 

>  plu?tosl  luy  devoit  requérir  et  qu'il  ilésiroit  plus  que  toutes  les 
ï  clioses  du  monde,  îi  savoir  que  la  forme  de  l'inquisition  d'Es- 
»  pagne  du  tout  ou  à  peu  près  ffit  dressée  en  France  '  ».  A  cet 
elTet,  il  avait  obtenu,  le  56  avril  1557,  un  bref  pontifical  qui 
créait  dans  le  royaume  trois  grands  inquisiteurs  *.  Ce  bref 
constituait  l'arme  dont  il  entendait  se  servir  pour  attaquer  per- 
sonnellement le  cardinal  deCluUillon.  Il  lui  semblait  que  de  car- 
dinal ;t  cardinal  la  chose  allait  de  soi.  Or,  voici  en  quoi  le  ma- 
niement de  celte  arme  devenait  perfide  :  Charles  de  Lonaine,  en 
revêUint  la  livrée  de  l'Inquisition,  n  avoit  pratiqué  envers  le 
T  pape  que  deux  autres  luy  fussent  adjoints  (le  tout  comme 
»  venant  du  propre  mouvement  du  pape),  l'i  savoir  les  car- 

>  dinaux  de  Bourbon  et  de  Chaslillon  :  le  premier  desquels  il 

>  savait  être  aussi  plein  de  haine  contre  ta  religion,  que  voide 
1  de  tout  savoir  :  de  sorte  qu'il  ne  pouvoit  douter  qu'il  n'en 
»  chevisl  du  tout  à  son  appétit.  Et  quant  à  celuy  de  Chaslil- 
»  Ion,  lequel  il  savait  estre  homme  d'entendement  et  mesme 
»  n'estre  adversaire  de  ceux  de  la  religion,  i!  avait  usé  d'une 

>  merveilleuse  ruse   en  ccst  endroit,  S(;aehant  qu'un  contre 

>  deux  ne  feroit  point  de  nombre  :  espérant  que  par  ce  moïen 

delà  procession  dont  il  s'agit  et  ajoute  :  *  M.  de  Cuise  oc  vaalarit  laisser  ilaiis 
1  la  TÎlli^  aucun  vestige  d'aliomiDalion,  il  fil  amener  tous  les  livres  qui  estoient 

*  restez  des  premiers  luthériens  et  des  lutlii^rirni  converti  espars  cA  el  U  pur 

>  les  maisons  des  bourgeois,  contenouls  doctrine  réprouvée,   et  les  (it  brusler 

•  eu  la  place  du  palais,  cxhoilant  les  bourgeois  qu'ils  eûssrnt  h  suivre  it  l'ad- 

>  venir  le  train  d'une  meilleure  vie  que  colle  qu'ils  avoienl  menée  auparnratil.» 
—  Voir  aussi  Mém.  de  U.  de  Salignae,  sur  le  siège  de  HoU,  édil.  de  I7HR, 
p.  170. 

I.  Th.  de  IWje.  mu.  er.d.,  t.  1,  p.  111. 

S.  Fonlanon,  Hec.  de»  onlonn..  t.  IV,  p.  327.  228. 
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3^  il  le  metlroit  comme  en  la  géhenne,  et  que  s'il  se  déclaroit 
y>  favorisant  en  sorte  quelconque  ceux  de  la  religion,  ce  serait 
y>  le  vray  moïen  de  le  désarçonner  et  de  luy  faire  perdre  tout 

>  crédit  et  à  ses  frères  *.  >  Vainement  une  déclaration  royale 
du  24  juillet  1557  %  enregistrée  au  parlement  de  Paris,  le 
15  janvier  1558^,  avait-elle  approuvé  le  bref  pontifical  du 
26  avril  1 557  :  le  cardinal  de  Châtillon  ne  s'était  pas  laissé 
prendre  au  piège  qui  lui  avait  été  tendu.  Au  seul  titre  de  frère 
de  deux  hommes  exposés  par  la  nature  de  leurs  convictions  reli- 
gieuses aux  poursuites  et  aux  coups  de  Tlnquisition,  il  avait 
répudié  toute  solidarité  d'attributions  et  d'actes  avec  son  rusé 
collègue,  sans  se  prononcer  d'ailleurs  en  faveur  des  réformés»  du 
côté  desquels  il  ne  devait  se  ranger  ouvertement  qu'à  quelque 
temps  de  là. 

Son  refus  de  coopération  devint,  pour  le  cardinal  de  Lorraine 
et  le  duc  de  Guise,  un  grief  dont  ils  s'emparèrent,  dans  l'espoir 
de  le  discréditer;  mais  leurs  intrigues  à  cet  égard  échouèrent, 
de  même  que,  devant  les  fermes  représentations  adressées  au 
roi  de  France  par  plusieurs  princes  étrangers*,  échouèrent  «  les 
9  desseins  de  Charles  de  Lorraine  touchant  l'exécution  de  son 

>  inquisition  *  ».  ' 

Les  deux  Lorrains  se  dédommagèrent  de  l'échec  que  leur  avait 
infligé  le  cardinal  de  Châtillon,  par  le  succès  qu'ils  obtinrent 
contre  d'Andelot,  dès  que  s'offrit  à  eux  l'occasion  de  le  perdre 
dans  l'esprit  du  roi.  Un  récit  de  de  Thou  ®  nous  fait  connaître 
quelles  furent,  sur  ce  point,  les  circonstances  dont  ils  tirèrent 
parti,  et  que  nous  allons,  d'après  lui,  simplement  indiquer. 

1.  Th.  de  Bèie,  HisL  eccl.,  1. 1,  p.  1U. 

2.  Fonlanon,  Rec,  des  ord.,  t.  IV,  p.  228. 

3.  FonUnon,  Dec.  des  ord.,  t.  IV,  p.  229. 

4.  Voir  le  texte  de  ces  représentations,  en  date  du  18  mars  1558,  dans  THts- 
taire  des  martyrs,  in.^,  1608,  f>  439. 

5.  Th.  de  fiéze,  Hist.  eccL,  1. 1,  p.  iil. 

l  6.  Hist,  univ^  t.  U,  p.  564  à  566.  Il  importe  de  consulter  ce  récit  en  entier. 


«  La  prison  du  connétable  de  Montmorency,  leur  ennemi,  et 

>  de  l'amiral  de  Coliftny,  leur  fournissoii  déjà,  dit-il,  une  occa- 
«  sion  de  l'aire  tous  leurs  eiïorts  pour  s'emparer  de  toute  l'au- 
f  torité,  dans  uue  cour  pleine  de  factions.  Après  le  connétable 

K  et  Coligny,  ils  avaient  pour  adversaire  d'Andelot,  colonel  de  ! 
»  l'infanterie  frangoisc,  que  celle  chaîne  rendait  Irès-considé-  ' 
p  rable  dans  l'armée.  C'est  pourquoi  le  duc  de  Guise,  qui  vou- 
»  loit  s'allribucr  toule  rautorilé  sur  les  troupes,  fit  accuser 
»  d'Andelot  devant  le  roi,  d'avoir  de  mauvais  sentimens  sur  la 
I  religion,  afin  de  le  dépouiller  de  celte  dignité.  Le  roi  consi- 
»  déroil  d'Andelot,  lani  à  cause  de  l'amitié  qu'il  avoit  pour  son 

>  oncle,  que  par  son  piopre  mérite,  elà  cause  des  services  ira- 
»  porlans  qu'il  avait  depuis  peu  rendus  au  siéjie  de  Calais  '. 

B  Le  cardinal,  pour  lui  faire  perdre  l'affection  du  roi,  se  ser- 
B  vil  d'une  occasion  qui  se  présenta  dans  le  mSme  temps. 

»  La  duchesse  Christine,  mère  de  Charles,  duc  de  Lorraine, 
»  fille  d'un  tyran  barbare  et  inhumain,  et  d'Elisabeth,  sœui-  de 
»  l'empereur,  haïssait  la  nalion  française.  Celte  princesse,  ayant 

>  accompagné  Philippe,  s'élail  avancée  jusqu'à  Péronne,avec 
»  l'î^i'ément  du  roi,  pour  y  conférer  avec  son  fils.  Le  cardinal 

>  de  Lorraine  oblinl  du  roi  la  permission  de  se  rendre  au  même 
»  endroit,  avec  le  duc  son  frère  *.  On  parla  d'abord  des  moyens 
B  de  faire  la  paix,  et  on  dit  qu'Antoine  Perrenot,  évéque  d'Arras, 
t  qui  accompagnait  Christine  par  l'ordre  du  roi  d'Espagne,  eut 

>  avec  le  cardinal  des  conférences  secrètes  ^,  dans  lesquelles  il 


l.  *  Quant  â  Calais,  sçavoit  bicinJirc  le  fou  rov,  i|ue  c'estoil  par  force  qu'il  y 
»  avoil  eavoyé  M.  de  Guyse  :  bien  recognoissant  Sa  llaJRSté  que  les  sieurs  J'An- 
»  delot  el  d'Esiréesy  avoyent  aulanl  servi  que  autres  quelconques.  SI.  de  Guyse 
I  y  a  eii  lie  l'honueur  i  bon  inarcbc.  ■  (Carok's  du  viduiuu  du  Ctiarires,  eitivs 
par  de  i,a)dac<:,  Comment.,  t-  Cl,  13^.) 

t.  Vdr,  au  saji-l  de  l'entrevue  dunt  il  s'agit,  an  document  signé  i  Cambrai  le 
13  mai  lÂ'iS,  par  la  duclicsse  douairière  de  Lorraine  et  par  le  sieur  de  Vaudé- 
(Dont  (Bitil,  liât.,  mss.  I.  fr.,  roi.  6  617,  f*  Si). 

3.  l/èvôque  d'Arras,  Oranvellc,  homme  d'esprit,  pour  sa  longue  etpérience 
>  èx  ofaires  d'estat,  eâtoit  encore  plus  rusé  que  le  cardiaal  de  Lorraine,  daque) 
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»  lui  représenta  que  le  roi  d'Espagne  élait  très-lâché  que  des 

>  guerres  allumées  par  des  motifs  d'ambition,  entretinssent' 

>  une  désunion  fatale  au  vainqueur  même,  et  que  l'inimitié 

>  augmentant  de  jour  en  jour  épuisât  peu  à  peu  les  forces  des 
y>  deux  nations  qu  elles  devaient  plutôt  réunir  contre  le  Turc, 

>  leur  ennemi  commun  et  celui  de  toute  la  chrétienté;  qu'au 
)>  reste,  les  deux  nations  avaient  un  ennemi  beaucoup  plus 

>  dangereux,  qu'elles  nourrissaient  dans  leur  sein,  l'hérésie,  qui, 
»  à  la  faveur  de  la  désunion  des  princes,  répandait  son  poison  ; 

y> que  la  Flandre  et  la  plus  grande  partie  de  la  France  en 

»  étaient  infectées,  et  qu'on  ne  pourrait  y  remédier,  tant  que  la 

y>  guerre  durerait; que  le  cardinal  mériterait  la  reconnais- 

^  sance  et  la  vénération  de  tous  les  gens  de  bien,  s'il  engageait 
y>  le  roi  à  consentir  à  la  paix,  et  s'il  unissait  par  ce  moyen  deux 
»  princes  puissants,  pour  joindre  toutes  leurs  forces  en  faveur 
y>  de  la  religion,  dont  ils  ne  pouvaient  conserver  la  pureté,  tant 
»  qu'ils  souffraient  les  sectaires  répandre  leurs  erreurs  de  tous 

»  côtés Dès  que  le  cardinal  fui  arrivé  à  la  cour,  il  y  rapporta 

y>  avec  artifice  au  roi  les  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  la  du- 
y>  ehesse  Christine  et  Tévéque  d'Arras.  11  y  représenta  que  Phi- 
»  lippe  craignait,  qu'à  la  faveur  de  leurs  divisions,  les  sectaires 
»  n'infestassent  de  leurs  opinions  les  deux  royaumes,  sans  qu'on 
»  pût  dans  la  suite  y  remédier;  qu'on  voyait  déjà  les  funestes 
y>  progrès  de  Fhérésie.  Il  ajouta  qu'il  savait  par  lui-môme  que  la 
»  plupart  des  seigneurs  du  royaume  en  étaient  imbus  et  com- 
»  muniquaient  aux  autres  leurs  dangereux  sentiments;  que 
y>  révoque  d'Arras  lui  avoit  particulièrement  désigné  d'Andelot, 
j)  qui  avait  osé  proférer  en  public  des  paroles  sacrilèges  contre 
y>  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ^;  que  ce  motif  engageait  Phi- 
y>  lippe,  qui  voyait  la  religion  en  péril,  à  proposer  un  accom- 

»  Granvelle  connoissoit  ]*hunieur,  ayant  pcsché  si  avant  en  ses  entrailles,  que 
>  jamais  anatomie  ne  fut  mieux  faite  >.  (H.  de  Laplanche,  Hist,,  p.  637.) 
1.  De  Laplace,  Comment.,  f<*  14. 


■^  mollement Ce  discours  fit  impression  sur  l'esprit  du  roi 

n  II  ne  crut  pas  devoir  négliger  les  avis  que  le  cardinal  lui  avait 

>  donnés  sur  les  sentiments  de  d'Andelot,  dont  il  avait  déjà 
ï  appris  queliiuechose  par  les  émissaires  des  Guises.  > 

Or,  d'AndcIol,  au  printemps  de  1558,  s'était  rendu  en  Bre- 
liigne,  où,  pendant  un  mois  environ,  îl  avait  fait  prôclier  publi- 
quement, en  divers  lieux,  deux  ministres,  Carmel  et  Loiseleur, 
qui  l'accompagnaient  '.  Gel  acte  d'énergique  indépendance  -  fui 
porté  à  la  connaissance  du  roi  et  insidieusement  commenté 
devant  lui.  Fi-ançois  et  Charles  de  Lorraine  ne  manquèrent  pas 
de  stigmatiser,  comme  entaché  d'hérésie,  le  colonel-général  de 
rinfanlerie  l'ran(;aise^  Celui-ci,  lors  de  son  retour,  inibrniédu 
langage  tenu  par  ses  détracteurs,  se  montra  prût  à  justifier  sa 
conduite  aux  yeux  du  souverain.  Henri  II  a  donna  oidre  au 

>  cai-dinal  de  Chûtillon  et  à  Montmorency,  son  cousin,  de  le 
»  faire  venir  et  de  l'avertir  auparavant  de  répondre  avec  inodé- 
j  ration  aux  demandes  qu'on  lui  ferait;  il  leur  dit  même  iju'U 

>  trouverait  en  lui  un  Juge  favorable,  et  qu'il  souhaitait  le  voir 
*  innocent  du  crime  dont  on  l'accusait.  On  manda  donc  d'Aii- 
B  dt'Iot.  Après  avoir  été  averti  de  la  conduite  qu'il  devait  tenir, 
»  il  se  présenta  au  dinerdu  roi,  qui  était  à  Monceaux,  maison 
9  de  plaisance  de  la  reine,  proche  de  Meaux  *.  « 

On  sait,  d'après  le  témoignage  ded'Andeiol  lui-nièine,  ce  i|ui 
SG  passa,  dans  cette  circonstance,  entre  lui  et  Henri  11.  De  là 
l'intérôt  particulier  qui  s'attache,  comme  k  un  écho  fidèle  de  ses 

I.  Voir  Bur  re  point  l'HUloire  eccUiiailiiine  de  Bretagne,  p-ir  l'Ii.  Leuoir. 
nenr  du  Crevaiu;  l'aris  et  Nanles,  l$51,  io-S,  p.  5  A  18.  —  Tli.  de  B^xe,  Hitl. 
ecel.,  1.  I.  p.  150  h  153. 

S.  Coniini!  ou  uhjvclHil  à  d'AmlcIol,  i|u'eii  cela  il  conlrevenaît  aux  ûilits  du 
roi,  «  d  répondu  cotirniçcuicmeiil  tiu'il  esloit  fidèli!  serviteur  du  roy,  pour  luy 
)  uhjlr  en  luuleï  ch'ises  ciriles  et  de  son  estai,  mnis  quant  i  sa  conscience,  ijn'îl 

>  atroituti  my  nu  ciel,  auquel  il  voulait  servit-,  sur  loutes  clioses.  >  (T)i.  de 
Btte,  lliit.  fcd.,  I.  I,  p,  lôO-l 

3.  De  Uplat'f,  Comment.,  f  1 1. 
4.IleThou,//(((.  KHJtr.,  1.  II.  p.SGG. 
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propres  paroles,  au  récit  suivant ,  que  nous  empruntons  à 
Th.deBèze^- 

c  Le  sieur  d'Ândelol  se  relira  vers  le  roy,  auquel  il  parla  en 
]»  présence  de  peu  de  gens,  entre  lesquels  estoit  le  cardinal  de 

>  Lorraine.  Le  roy,  en  premier  lieu,  luy  remonstra  (comme  le 

>  dit  sieur  d'Andelot  l'a  depuis  récité)  la  nourriture  qu'il  avoit 
1  prinse  avec  luy,  l'amour  etgrande  affection  qu'il  luy  avoit  lous- 

>  jours  portée  et  portoit;  que  pour  ceste  cause  il  n'attendoit 
^  rien  moins  de  lui  qu'un  revoltement  de  la  religion  de  son 

>  prince,  pour  l'adhérer  à  une  nouvelle  opinion  :  et  sur  ce  le 

>  chai^ea  de  quatre  choses,  l'une,  d'avoir  fait  prescher  doctrine 

>  nouvelle,  l'autre,  d'avoir  esté  au  Pré-aux- Clercs,  la  troisième, 

>  que  M.  de  Guise  lui  avoit  dit  qu'il  n'alloit  plus  à  la  messe  et 

>  qu'on  ne  l'y  avoit  veu  en  tout  le  voyage  de  Calais;  la  quatrième, 

>  qu'il  avoit  envoyé  des  livres  de  Genève  à  l'amiral  son  frère. 
»  A  cela  il  respondit  en  ces  termes,  ou  semblables  : 

j>  Sire,  l'obligation  que  j'ay  à  Vostre  Majesté  pour  voz  bien- 
»  faits  et  honneurs  m'a  tellement  asservi,  que  je  n'ay  espargné 
»  pour  vostre  service  par  infinies  foys  ny  corps,  ny  biens,  et 
»  ne  suis  ny  ne  seray  jamais  las  de  continuer  tant  que  j'auray 
-»  la  vie  au  corps,  y  estant  naturellement  obligé.  Vous  ne  trou- 
»  verés  aussi  estrange,  s'ils  vous  plaist,  si,  après  avoir  fait  mon 
j  devoir  à  vostre  service,  je  m'estudie  à  chercher  mon  salut,  et 

>  si  à  ce  faire  j'employe  le  reste  de  mon  temps. 

»  La  doctrine  que  je  confesse  avoir  fait  prescher  est  sainte  et 

>  bonne,  et  prise  du  vieil  et  nouveau  Testament,  approuvée  des 

>  anciens  conciles  et  de  la  première  église,  et  est  celle  que  nos 

>  pères  ont  tenue  et  creue. 

>  Il  ne  se  trouvera  point  que  j  aye  esté  au  Pré-aux-Clercs, 
»  comme  l'on  m'accuse.  Que  si  j'y  a  vois  esté,  je  ne  penscrois 

>  pour  cela  avoir  rien  fait  contre  Dieu  ny  contre  Vostre  Majesté, 

1.  Th.  deBèze,  HUt.  eccl,  t.  I,  p.  143,  iU. 


>  pour  autant  que  je  me  suis  enquis  dilîgeminenl,  et  ay  trouvé 
»  qu'on  n'y  avoit  rien  chanté  que  les  pseaumes  de  David  et  prié 

>  Dieu,  en  ce  leraps  dangereux,  d'appaiser  son  ire  contre  nous 
X  et  nous  donner  une  bonne  paix,  et  aussi  de  vous  maintenir, 
»  Sire,  en  bonne  prospérité. 

»  Je  confesse  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ay  esté  à  la 
»  messe,  et  ne  l'ay  fait  à  ta  légère,  mais  après  en  avoir  pris 
»  l'advis  et  conseil  des  plus  si^avans  de  vostre  royaume.  Que  si 
»  Vostre  Majesté  s'estoit  estudiée  à  s'enquérir  de  la  vérité  (office 
j  qui  Vous  appartient)  Vous  n'en  pourries  assez  louer  et  mï^ni- 
»  fier  la  bonté  de  Dieu,  lequel  m'k  tellement  oslé  le  voile  d'igno- 
»  rancc,  que  je  m'assure  avec  sa  grâce  de  jamais  n'y  aller. 

»  J'ay  aussi  envoyé  un  livre  à  monsieur  l'amiral,  mon  fiére, 
»  plein  de  consolation  et  propre  pour  le  consoler  en  l'ennui  de 

>  sa  prison  advenue  pour  vostre  service. 

>  Par  ainsi,  Sire,  je  vous  supplie  de  laisser  ma  conscience 
ï  sauve,  et  vous  servir  du  corps  et  des  biens,  qui  sont  du  tout 

>  vostres. 

>  Le  roy,  trouvant  fort  eslrange  ce  propos,  comme  aussi  le 
»  cardinal,  qui  ne  faillit  il  ceste  occasion  qu'il  espiûit,  et  prinl  la 
»  parole  pour  le  roy,  luy  disant  qu'il  pensasl  bien  à  ce  qu'il 
»  disoit,  comme  celuy  qui  estoit  en  tr^s-mauvais  train,  il  luy  res- 
j  pondit  :  Je  suis  très-certain  de  ma  doctrine,  et  vous  savés 
ï  mieux  que  vous  ne  dites,  monsieur  le  cardinal,  j'en  appelle 
»  vostre  conscience  en  tesmoin,si  vousn'avéscy-devant  favorisé 
i  ceste  sainctedoctrine:  mais  les  honneurs  et  les  ambitions  vous 
«  en  ont  du  tout  destourné,  voire  jusques  à  persécuter  les  mem- 
»  bres  de  Jésus-Christ. 

]»  Le  roy  se  fascha  doublement  et  luy  dit  :  Je  oe  vous  avois  pas 
»  donné  cest  ordre  (luy  monstrant  celuy  qu'il  avoit  au  col)  pour 

>  en  userainsy  :  car  vousavez  jurcet  promis  d'aller  à  la  messe 
s  et  suivre  ma  religion.  Il  respondit  :  Je  ne  sçavois  pas  que 
1  c'estoil  d'estre  chrestien.et  ne  l'eusse  accepté  à  ceste  condi- 
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>  tion,  si  Dieu  m'eust  touché  comme  il  a  fait  à  présent.  Lors  le 

>  roy  luy  ayant  commandé  de  sortir,  il  fut  arresté  par  des  archers 
D  de  la  garde  et  mené  à  Melun  *.  > 

Th.  de  Bèze  ajoute  aussitôt,  de  son  propre  chef*  :  <  Voyant 
1»  cela  le  cardinal  et  considérant  de  quelle  conséquence  estoit 

>  la  constance  de  cet  homme  qui  se  hérissoit  ainsi  contre  toutes 
]»  les  menaces,  sçachant  aussi-  quelle  affection  le  roi  portait  au 
3>  connestable  ^,  son  compère,  et  oncle  dudit  sieur  d'Andelot, 
i>  et  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  envers  toutes  gens  de 

>  guerre,  estant  appelé  ordinairement  le  chevalier  sans  peur,  il 
»  ne  faillit  d'essayer  un  autre  moyen,  qui  fut  de  l'assaillir  par  sa 

>  femme  et  de  le  tenter  par  un  docteur  de  la  Sorbonne,  nommé 

>  Ruzé,  confesseur  du  roy,  homme  stilé  à  la  courtisane  et  à  la 

>  sorbonique.  » 

Après  une  longue  résistance  aux  obsessions  dont  il  fut  l'objet, 
d'Andelot  se  laissa  entraîner,  par  condescendance  envers  le  roi, 
à  un  acte  de  faiblesse  *,  dont  bientôt  il  se  releva;  et  depuis,  c  il 

t.  De  Thou  {Hist,  univ.,  t.  U,  p.  567)  est  plus  explicite  que  Th.  de  Bèze  sur 
la  manière  dont  se  termina  Tentretien  du  roi  et  de  d'Andelot.  En  effet,  il  dit  : 
c  Le  roi  fut  si  irrité  de  colle  réponse  hardie  (la  dernière)  que,  de  colère,  ayant 

>  pris  une  assiette  pourla  jetler  parterre,  il  en  blessa  par  malheur  le  dauphin, 

>  qui  était  assis  au-dessous  de  lui.  S'étant  aussitôt  levé  de  t83)le,  il  donna  ordre 

>  à  Jean  de  Babou,  sieur  de  la  Bourdaisière,  maître  de  la  garde-robe,  de  con- 

>  duire  d*Andelot  à  Meaux,  où  il  fut  gardé  dans  révèché  pendant  quelque  temps, 

>  et  d'où  il  fut  ensuite  transféré  par  un  autre  ordre  du  roi,  au  château  de  Melun.  > 

2.  Hist.  eccl.y  t.  I,  p.  iU, 

3.  Ce  fut  sans  doute  vers  cette  époque,  que  Henri  II  adressa  à  Anne  de 
Montmorency  le  billot  suivant  :  <  Gardez  voslre  santé,  car  la  vye  de  vostre  aroy 

>  ne  dépend  que  de  la  vostre.  Ce  porteur  vous  dira  ung  propos  touchant  Ande- 
1  lot;  ne  vous  en  fichez  point,  car  tout  ira  bien.  Je  ne  vous  feré  plus  longue 

>  lettre  pour  ce  coup,  ayant  si  bien  informé  ce  porteur,  que  je  m'assure  qu'il 

>  vous  rendra  bon  conte  de  toutes  choses;  je  prye  à  Dieu,  mon  amy,  quy 

>  veuille  ouir  mes  prières  et  les  vostres.  Vostre  bon  amy,  Henry.  »  (Bibl.  nat., 
mss.  f.  fr.,  vol.  3139,  f»  5.) 

i,  €  Finalement  Andelot  condescendit  à  se  retirer  de  cette  prison  après  qu'une 

>  messe  seroit  dite  en  sa  présence,  sans  autre  abjuration  verbale,  et  mesme 

>  ne  portant  pas  beaucoup  de  révérence  à  la  messe  ;  ce  que  néantmoins  il  reco- 
1.  gnutdepuis  avoirfait  par  grande  infirmité.»  (Th.  de  Bèxe,  HisL  eccL^U  I,p.  145.) 


»  condamna  toujours  cet  acte  jusqu'il  sa  mort,  cl  il  l'amcntla 
»  par  tous  les  effets  qu'il  était  possible  de  désirer  '  «. 

Non  contents  d'avoir,  par  leurs  dénonciations,  provoqué  la 
disgrâce  et  l'incarcération  de  d'Andelot,  le  duc  de  Tiuise  et  le 
cardinal  de  Lorraine  le  firent  dépouiller  de  sa  charge  de  colonel- 
général  de  l'infanterie  française.  Cette  charge  fut  donnée  à  Biaise 
de  Moiitluc,  leur  créature,  qui,  aprts  un  rehis  opposé  dans  le 
premier  moment,  l'accepta  -. 

Coliyny,  que  son  ingrat  souverain  continuait  à  tenir  dans 
l'abandon  et  qui  savait  jusqu'où  pouvait  aller  la  haine  des 
deux  Lorrains,  ne  s'étonna  ni  de  l'injustice,  ni  de  la  violence 
dont  d'.\ndelot  était  l'objet;  il  en  souIVrit,  mais  en  silence,  car 
les  circonstances  ne  lui  permettaient  pas  d'élever  la  voix  pour 
venger  son  frère  de  l'indigne  traitement  qui  lui  était  infligé. 

Si,  de  son  côté,  le  connétable  se  vit  indirectement  atteint  en 
la  personne  de  son  neveu,  il  ne  tarda  pas  i  se  remettre  d'une 
impression  défavoiable,  en  acceptant  l'assurance  que  lui  donna 
Henri  11,  a  que  tout  irait  bien  *  j>  ;  mais,  homme  de  cour,  avant 
tout,  il  se  sentait  blessé  au  vif,  dans  sa  vanité,  par  l'empiéte- 
ment qui  venait  d'être  commis  sur  l'une  de  ses  principales 
attributions.  Il  ne  pouvait  pardonner  au  duc  de  Guise  de  l'avoir 
mortifié,  en  se  substituant  k  lui  pour  remplir  l'office  de  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi,  au  mariage  du  Dauphin;  il  voyait 
s'accroître,  de  jour  en  jour,  l'audace  et  la  puissance  des  deux 
Lorrains,  dont  la  guerre  servait  si  complaisamment  les  intérêts  ; 
aussi  voulut-il,  déprimé  qu'il  était  par  ces  ailiers  rivaux,  recon- 
quérir, à  tout  prix,  la  haute  situation  qu'il  avait  perdue,  et  se 
décida-t-il  alors  à  provoquer  la  cessation  des  hostilités.  II  pres- 
sentait qu'à  cet  égard  les  vues  de  Henri  II  concorderaient  avec 
les  siennes,  surtout  si  la  duchesse  de  Valenlinois  était  d'abord 


H.  Voir  les  divoridocumoiiU  mentionniSs  au  n'  63  de  VApptndke. 
t.  Comment,  de  Montluc,  èdît.  di-  ttuble,  t.  Il,  |>-  â55  et  suiv. 
3.  Bitlel  ci-deuus  cilé.  (Bibl.  nat-,  nis9.  f.  fr.,  vol.  ;tl3»,  ('5.) 
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amenée  à  les  partager.  Sa  résolution  prise,  il  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre.  Profitant  des  relations  qu'il  ne  cessait  d'entretenir 
avec  le  duc  de  Savoie,  «  il  fit  espérer  aux  ennemis  qu'il  pour- 

>  rait  faire  consentir  le  roi  à  un  accommodement.  Ceux-ci  lui 

>  permirent,  sur  sa  parole,  d'aller  à  Beauvais,  où  il  parla  au  roi, 
3>  et  où  il  regagna  ses  bonnes  grâces.  Il  se  remit  ensuite  avec 
3>  plus  de  tranquillité  entre  leurs  mains,  comme  il  l'avait  pro- 

>  mis  *.  3>  Il  venait  de  se  convaincre  que  le  roi  et  Diane  de 
Poitiers  se  détachaient  des  Lorrains,  dont  les  prétentions  arro- 
gantes et  les  menées  avaient  fini  par  leur  imposer  d'intolérables 
froissements. 

Quelque  active  qu'eût  été,  dans  des  vues  de  pacification,  l'in- 
tervention du  connétable,  les  hostilités  n'en  continuaient  pas 
moins.  A  la  prise  de  Thionville  -,  d'Arlon  et  de  Dunkerque  par 
l'armée  française  succéda  la  défaite  de  Gravelines. 

Peu  de  jours  avant  ce  désastreux  événement,  Philippe  II, 
<  pour  rompre,  disait-il,  Tintelligence  que  ses  ennemis  pourraient 
»  avoir,  avait  fait  desloger  incontinent  le  connétable  d'Enghien, 
»  et  l'avait  fait  mener  au  château  d'Audenarde  ^  ». 

L'armée  française  et  I  armée  espagnole  se  tenaient,  depuis 
plusieurs  semaines,  retranchées  dans  leurs  positions  respectives, 
d'où  une  partie  de  leurs  forces  n'était  sortie  que  pour  accomplir 
quelques  opérations  secondaires,  lorsque  des  pourparlers  de 
paix  s'entamèrent  avec  l'assentiment  des  deux  souverains  enne- 
mis. Ces  pourparlers  eurent  lieu  d'abord,  en  septembre  1558, 
à  Lille,  puis,  en  octobre,  à  Cercamp,  où,  le  17  du  même  m'ois, 
alors  qu'ils  prenaient  une  certaine  consistance,  fut  conclue  une 

1.  De  Thou,  HisL  univ.,  t.  II,  p.  567,  5G8. 

2.  Les  nombreux  blessés  de  Tarniée  française  furent  conduits  de  Thionville 
à  Metz  c  pour  être  traités  dans  l'hôpital  que  Gaspard  de  Goligny  y  avait  autre- 
>  fois  fait  bâtir,  avec  autant  de  prévoyance  que  d'humanité  >.  (De  Thou,  Hist. 
unii?.,  t.  II,  p.  173.) 

3.  Philippe  II  au  duc  de  Savoie,  6  juillet  1558.  (Archives  du  royaume  de  Bel- 
gique. Correspondance  générale,  t.  XVll,  f°  UG.) 
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suspension  d'armes  '.  Les  pli^nipolenliaires  furent,  à  dater  du 
mois  d'octobre,  du  côlé  de  la  France,  le  connétable,  le  maréchal 
de  Sainl-André,  le  cardinal  de  Lorraine,  Morvillicrs  et  Glande 
de  l'Aubespine;  du  côté  de  l'Espagne,  le  duc  d'Albe,  le  prince 
d'Orange,  Rny  Gomez  de  Silva,  révê^iue  d'Arras,  cl  Vigiius.  La 
reine  d'Angleterre  et  le  duc  de  Savoie  eurent  aussi  leurs  repré- 
sentants. 

Pendant  que  les  négociations  suivaient  leur  cours,  Henri  II, 
qui  voulait  la  paix,  se  plaignit  que  le  duc  de  Guise  s'y  [nontrât 
obstinément  opposé.  «  Mon  aniy,  écrivit-il  confidentielle nienl  au 
»  connétable",  je  vous  assure  que  monsyeur  de  Guyse  ne 
»  désyre  la  pays,  me  remonstrant  tous  les  joui-s  que  je  plus  de 
»  moyens  de  fayre  la  guerre  que  je  eus  jamés  et  que  jenan 
!•  sauroys  tant  perdre  fesanl  la  guerre  quej'aurois  si  vous  venés 
»  d'acort...  Monsyeur  de  Guyse  est  cuyde  désespéré  el  pour 
»  sela  laites  se  que  vous  pouré  afyn  que  nous  ayons  la  pays 
»  et  ne  monlerés  sete  Icslre  que  au  maréchal  Synt  André  el  la 
B  brûlés  aperéw.  LedyL  personnage  que  je  vous  nomme  dedans 
»  ma  leslre  a  dysl  isy  à  quelquun  que  tant  que  la  guerre 
B  durera,  pas  ung  de  vous  deux  ne  sorlirés  jamés  de  pryson 

0  et  pour  se  pansé-si  comme  chose  qui  vous  louche.  Je  ne 
5  vous  i'erc  plus  longue  lestre  sy  nesl  de  vous  asurer  que  le 
»  plus  grant  plesyr  que  je  saroys  avoyr  set  d'avoyr  une  bonne 
»  pays  el  vous  voir  an  liberté  comme  le  désyre  vostrc  bon 
»  niestre  et  amy.  Hesrv.  a 

1.  Papiers  tVtm  Je  r.ranvellf,  t.  V,  p.  3G3.  —  Or<l.  du  16  octobre  1558  (Rilil. 
tiat.,  tnss.  r.  fr.,  vol.  3l3i,  1°  III).  —  Celle  suspritsioii  ilaimes Tut  prorogée  à 
plusieurs  reprises.  (l'np.  d'Élatde  Granvelle,  I.  V.  p.  263,  noie  I.)  — Oi'il-  du 
38  ociobrc  1558.  (Bibl.  nar.,  msa,  f.  fr.,  toI.  3l3t,  P'  II".) 

t.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  toi.  3139,  P-  8.  —  t  Taiil  s'en  falloîl  que  l'abseuce 

>  6t  csptirilé  du  coiiii«s[able  refroidisl  l'uinilié  qiif  le  roy  lay  porluil,  que,  au 

>  cunUvire,  elle  seoibluit  IVoflammer  davantage,  jus qu es  à  luy  niiiiider  soi- 

1  gneusenient  de  lous  les  plus  secreis  affaires,  el  sans  en  Heu  communiquer  i 

>  personne  qui  fusl  autour  de  luyî  doni  le  roy  l'bilippe  adverly  sçeusl  bien  faire 

>  MQpruflcUulraîclâ  de  la  paii  qui  s'en  ensuivit.  >  (Du  Laplace,  L'oinnimJ.r*13.) 
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Peu  de  jours  avant  le  début  des  pourparlers  dont  il  s*agity 
s'était  répandu  le  bruit  que  je  connétable,  Tamiral  et  le  maré- 
chal de  Saint- André  devaient  arriver  à  Arras,  où  des  logis  étaient 
préparés  pour  les  recevoir  *  ;  un  trompette  du  duc  de  Savoie 
prétendait  même  avoir  vu,  à  xVrras,  ces  trois  personnages  -. 
Certes,  il  eût  été  fort  désirable,  dans  l'intérêt  de  la  France, 
qu'un  homme  tel  que  Coligny,  qui,  comme  négociateur,  en  même 
temps  que  comme  chef  militaire,  avait  si  efficacement  servi 
sa  patrie,  à  Boulogne  et  à  Vaucelles,  eût  été  associé  à  la  lourde 
mission  qu'assumaient,  en  i  558,  Anne  de  Montmorency  et  Saint- 
André,  et  qu'ils  étaient,  si  peu  capables  de  conduire  à.  bonnes 
fins;  mais  on  s'était  bien  gardé  de  recourir  à  l'expérience  et  au 
dévouement  de  l'amiral  ;  et,  au  moment  même  où  on  le  disait 
présent  à  Arras,  il  était  réduit  à  la  nécessité  de  signaler,  du  fond 
de  sa  prison,  une  privation  que  lui  imposait  l'incurie,  si  ce  n'est 
même  le  mauvais  vouloir  du  duc  de  Savoie,  en  adressant  à  de 
Humières,  le  3  septembre,  ces  simples  lignes  ^  : 

«  Il  y  a  déjà  assez  longtemps  que  je  n'ay  reçu  de  vos  nou- 
y>  velles.  Je  me  doute  bien  que  ce  n'a  été  que  faulte  de  moyen, 
»  j'avoys  mandé  à  ma  femme  qu'elle  vous  feist  tenir  cinq  cens 
j>  escuz  pour  les  m'envoyer,  et  croy  que,  veu  ce  qu'elle  m'a 
y>  escript  ces  jours  passez,  que  vous  les  pourrez  bien  avoir  de 
y>  ceste  heure  icy  reçeuz;  mais  d'aultant  que  l'on  ne  veult  plus 
>  que  je  face  venir  mon  argent  par  le  Castellet,  mays  droit  au 
y>  camp  du  roi  d'Angleterre,  j'escriptz  présentement  à  monsieur 
y>  de  Montmorency  pour  le  prier  de  les  me  faire  tenir.  Je  vous 


i.  François  de  Montmorency  à  la  connétable,  3  septembre  1558.  (BibJ.  nal., 
mss.  f.  fr.,  vol.  3139,  f*»  61).)  —  Tavanes,  dans  une  lettre  à  Villefrancon,  du 
même  jour,  3  septembre  1558,  no  parle  que  du  connétable  et  que  du  maréchal 
de  SaiDt-André,comme  étant  arrivés  à  Arras.  (V.  Pingand,  Correspond,  desSaniX' 
Tavanes,  1877,  in-8  p.  39.) 

2.  François  de  Montmorency  à  la  connétable,  1«'  septembre  1558.  (Bibl.  nat., 
mss.  f.  fr.,  vol.  20500,  f»  17.) 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  M 19. 


s  prye  aussy  les  luy  envoyer.  Et  sur  ce,  me  recommandani  de 

>  bien  bon  cœur  à  voslre  bonne  grâce,  je  prieray  Dieu,  moii- 
»  sieur  de  llumiërfis,viius  donner  ce  que  désirer.  De  Gandz,  ce 
1  3  de  septembre  1538.  Vostre  entii^remcnt  bon  allié  et  ainy, 
9  Chastillon.  b 

L'altcnle  de  l'amiral  s'était  tellomcnlprolongt^c,  à  son  détri- 
ment, que  son  frère,  le  cardinal  de  CliAtillon,  se  di5cida,  le 
â^i  septembre,  à  saisir  directement  Emmaiiuel-I'liilibert  de  la 
réclamation  suivante  '  : 

*  Monseigneur,  je  vous  avoisdcspesclié,  ces  jours  passez,  ce 
»  trompette  présent  porteur,  avec  un^^  gros  pacquet  de  lellres 
t  tant  pour  M.  le  connestable,  que  pour  M.  ramyi'al,.mon 
il  frère,  dontla  plus|iart  rn'avoient  esté  renvoyées  de  Përonue 
»  par  M.  Humièrcs,  qui  s'excuse  de  n'avoir  pu  les  faire  tenir, 
»  pour  ne  se  trouver  Doni  Antonio  de  Peralte,  auquel  je  les 
i  adressois,  au  Casteilcl,  el  après  avoir  aussi  sçeu,  monseigneur, 

^*  comme  c'estoit  vostre  plaisir  que  ce  que  ledict  sieur  amyral 
»  vouidroit  désormais  faire  venli"  de  pardeçà  luy  fûst  apporté 
i>  droiclen  vostre  camp,  j'avois  priziabardiessede  vous  addres- 
»  ser  encore  par  ledit  trompette  cinq  cens  cscuz  qu'a  demandés, 
B  longtemps  a.  mondit  frère,  auquel  doublant  qu'ilz  ne  fassent 
t  faulte  et  n'en  souffre  nécessité,  d'autant  que  par  ledit  Irom- 
B  peltejeii'aypeu  sçavoirlemoyeiiqu'ilvousplairoit  qneje  tynsse 

.9  pour  faire  (passer)  el  fournir  audit  sieur  amyral  ledit  aident, 
V  je  vous  ay  bien  voulu  renvoyer  icelluy  trompette,  avec  ce  aussi  * 

la  que  depuis  le  XVIII  de  ce  mois  que  je  vous  escripvis  par  luy 
»  je  n'en  ay  aucune  response,  pour  vous  supplier  très-humble- 
I  ment,  monseigneur,  de  commander  à  quelqu'un  des  voslres  de 
"B  m'en  mander  ung  mot  de  vostre  volonté  lîidessus,  ensemble 

>  s'il  vous  aura  pieu  faire  distribuer  lesdites  lettres,  etc.,  etc.,  du 
B  camp,  près  Amyens.  » 


1.  Archives  ilu  rovai 
LXX,M55.) 
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Alors  que  le  duc  de  Savoie,  plein  de  prévenances  pour  le  con- 
nétable, qu'il  avait  intérêt  à  ménager  *,  se  montrait  désobli- 
geant pour  Tamiral,  duquel  il  n'avait  rien  à  attendre,  un  chré- 
tien, dans  le  désintéressement  de  son  zèle,  adressait  de  loin 
au  noble  prisonnier  de  Gand  l'un  de  ces  précieux  témoignages 
de  sympathie  qui,  venant  d'un  grand  cœur,  fortifient  toujours 
un  autre  cœur,  digne  de  les  recevoir. 

«  Monseigneur,  écrivait  Calvin  à  Coligny  *,  j'espère  qu'après 
»  ^avoir  leu  la  présente,  d'aultant  qu'elle  vous  sera  un  tesmoi- 
»  gnage  du  soing  que  j'ay  de  vostre  salut,  vous  ne  me  tiendrez 
»  pas  maulvais  que  je  vous  l'aie  escrite.  Je  n'eusse  pas  tant  at- 

>  tendu  de  m'acquiter'en  cest  endroit,  si  j'eusse  eu  facile  accès, 

>  comme  maintenant  ilm'est  donné.  Je  ne  vous  feray  plus  longue 
»  excuse,  estant  bien  persuadé  que  la  révérence  que  vous  portez 

>  à  mon  maistre,  vous  fera  trouver  bon  ce  que  vous  verrez  estre 
»  procédé  de  luy  et  vous  estre  proposé  en  son  nom.  Jen'useray 

>  pas  non  plus  de  longues  exhortations  pour  vous  confirmer  en 
y>  patience,  pour  ce  que  j'estime  et  mesmej'ai  entendu  que  nostre 
3)  bon  Dieu  vous  y  a  tellement  fortifié  par  la  vertu  de  son  esprit, 
ï)  que  j'ai  plus  tost  occasion  de  luy  en  rendre  louange  que  de  vous 

>  inciter  davantage.  Et  de  faict,  c'est  icy  surtout  que  la  vraye  ma- 

>  gnanimité  se  doibt  monstrer,  de  surmonter  toutes  nos  pas- 
»  sions,  non-seulement  pour  en  estre  victorieux,  mais  pour  offrir 
i&  un  vray  sacrifice  d'obéissance  à  Dieu.  Or  ce  n'est  pas  assez  de 
y>  se  monstrer  vaillant,  et  ne  point  deffaillir  ou  perdre  courage 

>  en  adversité,  sinon  que  nous  aions  ce  regard  de  nous  submec- 

>  tre  du  tout  à  la  bonne  volonté  de  Dieu,  et  nous  y  accorder  pai- 

>  siblement.  Or,  puisqu'il  vous  a  déjà  donné  telle  constance,  il 

>  n'est  plusbesoing,commeondict,  de  vous  y  exhorter.  Seulement 
»  je  vous  prieray  de  penser  plus  oultre,  c'est  que  Dieu  en  vous 
]&  envoyant  ceste  affliction,  vous  a  voulu  comme  retirer  &  l'es- 

i.  De  Thou,  Hist,  univ,,  t.  Il,  p.  581. 

2.  Correspondance  française,  t.  II,  p.  230  à  233.  Lettre  du  4  septembre  1558. 
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»  cari,  pour  estre  mieiilx  escoulé  de  luy.  Car  vous  sçavcz  assez, 
»  monseigneur,  combien  il  est  difficile  parmy  les  honneurs,  ri- 
ï  chesses  el  forces  du  monde,  de  luy  prester  l'oreille,  pour  ce  J 
»  qu'on  esl  par  Irop  distrait  i;a  et  là,  et  comme  esvanouy,  sinon  , 
»  qu'il  use  de  tels  moiens  pour  recueillir  ceulx  qui  sont  à  soy; 
»  non  pas  que  les  dignités,  estats  et  biens  léraporels  soient  in- 

*  compatibles  avec  la  crainte  de  Dieu,  attendu  mesmes  que 

*  selon  qu'il  esiéve  les  hommes,  il  leur  donne  occasion  de  s'ap-  I 
»  procher  tant  plus  de  luy,  et  d'estre  plus  incitez  îi  l'honorer 

»  el  le  servir,  mais  je  croy  que  vous  avez  expérimenté  que  ceulx  ' 
»  qui  sont  les  plus  avancez  au  monde,  y  sont  tellement  occupi 
»  el  comme  tenus  captifs,  qu":t  gi'ant  peine  prennent-ils  loisir 
»  de  s'applicquer  h  bon  escient  îi  l'cstnrie  principalle,  qui  est  de 
t  faire  hommaige  à  Dieu,  de  se  desdier  plainement  k  luy,  et 
»  d'aspirer  à  la  vie  céleste;  parquoy,  monseigneur,  je  vous  prie, 

>  d'aultant  que  Dieu  vous  a  donné  cesle  opportunité  de  profiter  ' 
s  en  son  escolle,  comme  s'il  vouloit  parler  il  vous  prîvément  en 

»  l'oreillp.  d'estre  attentif  a  }*ouster  mieulx  que  jamais  que  vaull 
,  »  sa  doctrine,  et  combien  elle  nous  doibt  estre  précieuse  el 
W*  ainyable,  et  vacquer diligemment  à  lire  sa  sainte  parole,  pour 
M3  en  recevoir  instruction,  et  pour  prendre  une  l'acine  vive  de 
lï  foy,  afin  que  vous  soiez  confirmé  pour  le  reste  de  voslre  vie 
['*  a  batailler  contre  toutes  tentations.  —  Vous  sçavez  quelles 
i  i  corruptions  il  y  a  partout,  el  d'aultant  plus  faut-il  que  les 
I  »  enfants  de  Dieu  se  gardent  soigneusement  de  se  mesler  parmi, 

ï  de  peur  d'en  estre  souillez.  Vray  est  qu'aujourd'hui  toutes 

>  chosesscmntplus  tostpermises.que  d'honorer  purement  Dieu, 

>  tellement  que  vous  ne  pouvez  lui  rendre  fidèle  debvoir,  qu'il 
»  ne  vous  faille  soustenir  plusieurs  murmures  et  menaces'. 

>  Tant  y  a  que  l'hoimcur  de  Dieu  vous  doibt  estre  tellemenl 


1.  Le  même  jour,  4  septembre  f55K.  Calvin  écrivait  :  t  Ret  Don  iiiilescit, 
>  quoaiam  ussidui  iiiipellilur  b  suis  furiis.  t  (CatvinuK  Caincrario,  Opéra  Cal- 
vint,  «ol.  17,  p.  313,  n*  S9i6. 


—  350  — 

y^  privilège,  que  le  reste  soit  mis  bas  auprès,  et  sa  grâce  mérite  bien 

>  d'eslre  préférée  à  toutes  faveurs  des  créatures.  Nous  avons  ung 
>»  grant  avantage,  que,  si  nous  sommes  débilles,  il  nous  a  promis 

>  de  suppléer  par  sa  vertu  à  nostre  défauU,  comme  aussi  nos 
»  vrayes  armes  sont  d'avoir  dutout  nostre  refuge  à  luy,  le  priant 
»  qu'il  soit  nostre  force.  Au  reste,  monseigneur,  combien  que  la 
y>  gloire  de  Dieu,  et  ce  qui  appartient  à  son  règne,  doibvent 
^vtousjours  aller  devant,  confiez-vous  aussy  à  la  promesse  de 
»  nostre  Seigneur  Jésus-Chçist,  que  le  reste  sera  puis  après 
»  adjousté.  Ainsi  ne  doubtez  pas  qu'en  vous  adonnant  au  ser- 
}>  vice  de  Dieu,  vous  ne  sentiez  en  toute  sorte  sa  bénédiction 
3>  et  qu'il  ne  vous  monstre  par  effet  quel  soing  il  a  de  ses  en- 
3>  fants,  pour  leur  donner  ce  qui  leur  est  propre,  mesmes  quant 

>  àla  vie  transitoire;  comme  à  l'opposite,  il  n'y  a  nulle  \Taye 

>  prospérité  sans  sa  grâce,  et  mesmes  quant  ceulx  qui  s'éloignent 
D  de  luy,  cuydent  avoir  tout  gaingné,  qu'en  la  fin  tout  leur  est 
»  converti  en  malheur.  Mais  pour  ce  que  ces  choses  n'entrent 
5>  point  aisément  au  sens  des  hommes,  il  est  besoing  de  vous 
y>  exercer  en  lecture,  comme  je  croyque  vous  le  faicles,  et  que 
))  vous  estes  délibéré  de  poursuyvre.  —  Sur  ce,  monseigneur, 
»  après  m'estre  humblement  recommandé  k  voslre  bonne  grâce, 

>  je  supplie  ce  bon  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  protection, 
y>  vous  gouverner  par  son  Esprit,  vous  forliffier  en  toute 
y>  vertu,  et  vous  délivrer  bientost,  de  façon  que  nous  aions  de 
ï>  quoy  luy  rendre  action  de  grâce.  » 

Le  jour  môme  où  il  s'adressait  ainsi  à  Coligny,  Calvin  voulut, 
par  une  délicate  prévenance,  faire  sentir  à  Charlotte  de  Laval  que 
ses  sympathies  s'étendaient  naturellement  du  maria  la  femme  : 

«  Madame,  lui  disait-il  \  si  la  tristesse  que  vous  avez  reçeue  de 
»  la  prise  de  monsieur  vostre  mary  a  esté  dure  et  amcre,  toutes 
»  foisj'espère  que  vous  aurez  desjà  en  partie  cogneu  parce  fruict, 

>  que  Dieu  ne  vous  a  point  envoyé  une  telle  affliction  que  pour 

1.  Corrcsp.  franc.,  t.  H,  p.  233  à  236.  Leitre  du  4  septembre  1558. 


»  voslrc  bien  et  salut,  et  voilà  ce  qui  doit  adoucir  loutcs  nos 
»  fascheries  pour  nous  rendre  patients  et  pour  nous  assubjectir 

>  paisiblement  l\  la  bonne  volonté  de  Dieu.  C'est  de  cogiioistre 
»  que  non-seulement  il  examine  nostre  foy,  mais  aus'sy  qu'en 
B  nous  retirantdes  allèchcmens  et  délices  du  monde,  qui  nous 
»  trompent,  il  nous  fait  gouster  sa  bonté,  nous  fait  sentir  son 

*  ayde,  et  nous  recueille  comme  sous  ses  ajsles  afin  que  nous 

>  puissions  dire  avec  David  que  nostre  souverain  bien  est 
»  d'adhérer  ii  luy.  Et  de  faicl,  quand  nous  avons  le  vent  en 
1  poupe,  comme  on  dict,  il  est  bien  difficile  que  nos  esprits  en 

*  s'egayant  ne  s'éparent,et  c'est  unniiraclequi  n'advient  guère 
»  souvent,  que  ceulxqui  sont  en  longue  prospérité,  se  retiennent 
»  spus  \i\  crainte  de  Dieu.  Kt  voylà  pourquoy,  afin  de  lenii"  ses 
»  enfanls  en  bride,  il  leur  envoyé  des  aflliclions  diverses.  Mes- 
1  mes  nous  voyons  que  David  a  eu  besoin  de  telle  médecine, 

>  comme  il  a  confessé  qu'estant  à  son  aise,  il  .se  promettoit  plus 
■f  qu'il  ne  lui  estoil  licite,  ne  pensant  plu.s  que  toute  sa  vertu 
»  esloit  de  s'appuyer  en  Dieu.  Et  je  ne  double  point  que  depuis 
ji  UD  an  vous  n'ayez  gousté  que  ce  chastinient  vous  estoit  plus 
»  proUlJibleque  vousne  l'eCissiezpù  concevoir,  devant  que  l'avoir 

>  esprouvé.  Et  en  cela  sentons-nous  combien  que  les  adversités 
»  qu'on  appelle  nous  soyent  communes  avec  les  incrédules  et 
■  gens  prophanesdu  tout  adonnés  au  monde,  toutcslbis  Dieu 
»  bénit  celles  que  nous  avons  à  souffrir,  les  tournant  h  tel  usage 
»  que  nous  avons  tousjours  à  nous  consoler  et  esjouir  en  nos 
ï  tristesses.  Il  y  a  aussi  à  recognoistre  qu'encore  il  luy  a  pieu  de 

>  vous  épargner,  car  vous  voyez  combien  plus  rudement  il  traite 

>  beaucoup  d'autres,  lesquels  toutesfois  n'ont  nul  allégement  en 
»  leurs  douleui-s  ;  et  c'est  alin  que  vous  puissiez  plus  à  l'aise  faire 
»  vostre  profit  d'imc telle  admonition, pour  nevouspointarrester 
»  à  nuls  biens  ny  honneurs  du  monde,  et  mesmcs  quand  il  luy 
»  plaira  de  vous  en  eslargir  encore  plus  qu'il  n'a  fait  jusqnes'icy, 

*  vous  bien  garder  que  vostre  cœur  n'y  soii  enveloppé,  mais  que 
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>  VOUS  usiez  tellement  des  biens  temporels,  qu'ils  ne  vous  em- 
:»  pesclient  point  de  passer  plus  oultre.  Et  de  faicl  combien  que 
>»  tout  nous  vinst  à  souhait,  sans  jamais  avoir  nulle  fascherie,  la 
:»  brièveté  de  nostre  vie  nous  monstre  assez  que  c'est  un  pauvre 

>  arrest  qu'icy  bas.  Quoiqu'il  en  soit,  madame,  ne  vous  lassez  à 
ï  servir  un  si  bon  maistre,  et  de  vous  assubjectir  à  un  si  bon  père, 

>  sçachant  que  toute  nostre  sagesse  est  de  nous  laisser  gouver- 
9  ner  à  luy,  en  attendant  que  nous  soyons  recueillis  en  son  repos 
»  étemel.  Et  combien  que  ce  soit  aujourd'hui  une  chose  tant 

>  odieuse  que  de  l'honnorer  purement,  que  vous  aimiez  mieux 

>  irriter  chasqu'un  contre  vous,  pour  complaire  à  luy  seul,  que 
}>  de  vous  divertir  du  droict  chemin,  pour  éviter  les  haines  et 

>  murmures  du  monde.  Et  de  faict,  c'est  bien  raison  que  nous 

>  soyons  dédiés  à  celuy  qui  nops  a  si  chèrement  rachetés,  et 

>  selon  l'amour  qu'il  nous  a  porté,  que  nous  prisions  plus  sa  grâce 
7>  que  toutes  les  faveurs  du  monde.  Sur  ce,  madame,  après 
y>  m'estre  humblement  recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  je 
3>  supplieray  nostre  bon  Dieu  de  vous  tenir  en  sa  sainte  garde, 

>  vous  gouverner  par  son  esprit,  vous  augmenter  en  tous  biens 
»  spirituels,  et  vous  fortifier  en  constance  invincible.  j> 

Ainsi  parlait  Calvin.  Que  de  fermeté,  que  d'encouragement, 
dans  ses  exhortations  !  Et,  en  même  temps,  quel  juste  hommage 
rendu  à  la  dignité  morale,  à  la  sincérité  religieuse  de  chacun 
des  deux  époux!  A  Chàtillon  comme  à  Gand,  les  paroles  d'un 
tel  consolateur  furent  accueillies  avec  l'émotion  d'une  profonde 
reconnaissance.  Il  savait  aimer  et  se  faire  aimer  :  aussi,  à  dater 
de  ce  jour,  vit-il  s'unir  à  lui  par  les  liens  d'une  sainte  affection 
les  deux  cœurs  qu'il  entourait  de  tant  de  sollicitude. 

c  Fortifiés  en  constance  invincible  î>,  selon  la  belle  expres- 
sion de  leur  pieux  ami,  Coligny  et  Charlotte  de  Laval  atten- 
daient patiemment  le  jour  où  un  terme  serait  mis  à  leur  sépa- 
ration. Ce  terme  paraissait  encore  éloigné,  car  les  événements 
ne  marchaient  qu'avec  lenteur. 


La  mort  de  la  reine  Mario  Tiidor  troublant  tout  h  coup  la 
discussion  des  intérêts  de  l'Angleterre  engagés  dans  les  négo- 
ciations qxù  se  suivaient  à  Cercamp,  ces  négociations  furent 
suspendues,  le  1"  décembre1558  '. 

Avant  de  se  séparer  des  plénipolentiaires  espagnols,  le  con- 
nétable leur  dit  *  :  «  que  le  myculx  estoit  qu'il  sçeftt  une  fin  de 

>  son  affaire,  puisque  estant  Va  comme  prisonnier,  il  ne  pouvait 

>  (comme  ils  pouvoient  penser)  parler  comme  il  fcroil  s'il  estoit 
■»  libre,  puisqu'il  n'avoit  faute  de  calumniateurs  (usant  de  ce 
ï  terme)  ;  mais  qu'il  vouloit  bien  dire,  comme  l'on  l'avoil  tous- 
»  jours  cogneu,  qu'il  estoit  amateur  de  paix,  et  que,  s'il  se  pou- 
»  voit  veoir  libre  vers  le  voy  son  maistre,  il  feroit  librement 
B  l'office  qu'il  debvoil  el  se  monslreroit  homme  de  bien  en  tout, 
»  sans  crainte  que  l'on  iuy  couppast  l'herbe  dessoiibz  le  pied, 
ï  et  qu'il  feroit  cognoistre  au  roy  son  maistre  comme  leS" 
»  choses  passoient  et  ce  qui  convient  au  bien  et  repos  de  son 
»  royaulme.  » 

A  ce  même  moment,  Henri  II  écrivait  à  Anne  de  Montmo- 
rency ^  :  «  Mon  ami,  je  ne  saroys  vous  dire  le  reguerel  que  j'ay  ■ 
t  de  vousvojT  séparer  sans  ryens  faire,  et  ne  sçay  quand  Dieu 
»  permettra  une  autre  foys  que  vous  rascmblyes,  et  se  byen 
•D  que  toute  sete  suspensyon  de  deus  moys,  nest  pour  autre 
»  chose  que  pour  acomoder  leurs  afaires  en  Angleterre  el  esâyer 
B  d'épouser  sete  nouvelle  royne.  Or  il  an  sera  se  quy  plera  h  Dieu. 

>  Je  masure  que  le  cardinal  de  Chaslillon  vous  aura  escrîpt  se 
»  quy  me  samble  que  devez  faire  |X)ur  vostre  lyberlc,  pour  an 
»  avoir  communiqué  avecque  Iuy,  et  me  senble  que  ne  devés 
»  lesscr  aller  les  choses  an  longueur,  mes  sil  est  possible  accor- 
»  der  de  voslre  ranson,  soyt  pays  ou  guère,  promectant  leur 

1.  I.cllre  (le  l'évfque  li'Arms  au  Juc  de  Savoie,  du  3  di^ccniltre  (558  (Pap. 
d'État  Je  Granvelle,  l.  V,  p.  37)  4  377). 

i.  bépèdte  des  plénipolentiaires  espagnols  à  Ptiilippe  II,  du  %  novembre 
155«(lîap.  il'Éiat  de  Griinvelle,  1.  V,  p.  3(IS).  —  I)o  Liplaw,  Comment,  f  13. 

3.  Bîhl,  nul.,  iiiss.  collecl.  Cléranibaull,  vol.  35:*,  P  4773. 
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)  payer  ung  de§  termes  au  bout  des  deus  moys  de  la  suspan- 

>  sion,  pourveu  quy  vous  leset  venyr  isy  et  que  soyes  an  li« 

>  berté,  i  ny  povent  ryen  perdre.  Je  vous  prye  mescuser  sy 
-»  je  vous  importune  tant  de  vostre  ranson,  mes  lanvye  que  fé 

>  de  vous  voyr  me  le  fayt  fayre.  Vostre  bon  mestre  et   amy, 

>  Henry.  Je  ne  veus  plus  vyvere  sy  à  ce  coup  vous  fallez  à 

>  venir.  > 

Philippe  II  consentit  à  ce  que  le  connétable  retournât  libre- 
ment en  France,  dès  qu'il  aurait  traité  de  sa  rançon  avec  le  duc 
de  Savoie  *.  Un  accord  sur  ce  point  étant  intervenu  entre  le  duc 
et  Anne  de  Montmorency,  ce  dernier  quitta  les  Pays-Bas,  le 
44  décembre  1558  *,  et  c  vint  à  grandes  journées  trouver  le  roy 

>  à  Saint-Germain-en-Laye  :  et  vindrent  avec  luy  entr'autres 
-»  Loys  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  le  sieur  d'Andelot  le- 

1.  Pap.  d'État  de  Granvelle,  t.  V,  p.  570.  —  Voir,  au  sujet  de  cette  rançon, 
une  lettre  du  cardinal  de  Châtillon  au  connétable  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol. 
3139,  f»  40,  et  collect.  Clérambault,  vol.  352,  f»  4775).  —  Une  lettre  du  duc 
do  Savoie  au  connétable,  du  30  novembre  1558  (Bibl. nat., mss.  f.  fr.,  vol.  3139 
P  67,  portait  :  c  Monsieur  mon  cousin,  pour  gaigner  temps  et  vous  exempter 
*>  de  l'ennui  de  lire  longue  lettre,  j'envoye  mon  secrétaire  Fabli,  présent  por- 

>  teur,  par  devers  vous,  affin  qu'en  compaignye  du  comte  de  Stroppiano,  vous 

>  soyez  adverty  du  désir  que  j'ay  de  vous  contenter  en  toutes  choses  à  moy 
1  possibles.  Je  vous  prie  le  croire  comme  moy  mesme,  et  vous  assure  que  com- 
1  me  j'ay  en  vous  parfaicle  confiance,  tout  ainsy  trouverez  en  moy  en  tout  temps 

>  les  effecls  d'un  vray  parent  et  amy.  >  Or  ce  vray  parent  et  amy  était,  avant 
tout,  un  effréné  spéculateur  en  matière  de  rançons,  et  il  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible  de  contenter  le  connétable  autrement  qu'en  lui  faisant  acheter  sa  mise 
en  liberté  au  prix  de  deux  cent  mille  écus.  La  preuve  en  est  dans  ces  lignes 
extraites  d'un  journal  intime  que  tenait  Emmanuel-Philibert  :  «  J'ay  envoyé 
1  Stroppiano  à  Lille  pour  traicter  avec  le  connétable  de  sa  rançon,  et  je  me 

>  suis  déterminé  de  me  contenter  de  deux  cent  mille  écus,  au  dernier  mot 

>  J'ay  reçu  des  lettres  de  Stroppiano,  et  il  ne  me  paraît  pas  que  le  connétable 
1  veuille  passer  les  150,000  écus,  mais  je  réplique  qu'il  m'en  donne  60,000 
»  sur-le-champ,  90,000  dans  l'année  et  50,000  au  bout  de  18  mois,  si  je  les  lui 

>  demande,  me  contentant  pour  cette  dernière  somme  d'un  simple  billet  de  sa 
»  main,  les  autres  devant  être  déboursés  par  des  marchands...  Stroppiano  est 

>  venu,  ayant  réglé  la  rançon  du  connétable  à  mon  souhait,  savoir  à  deux  cent 

>  mille  écus  au  soleil.  Le  connétable  est  déjà  parti  pour  la  France,  i 
%  Pap.  d  État  de  Granrelle,  t.  V,  p.  393. 


ï  que)  avoit  esté  délivré  de  prison  '.  Ledict  connestable  estaat  __ 
ï  arrivé  audicl  lieu,  qui  fut  trois  jours  devant  Noël,  avec  le 
»  recueil  accouslumé,  luy  présenta  ledict  sieur  d'Andelot,  son 
1)  nepveu,  lequel  il  reçut  fort  gracieusement,  ne  l'ayant  veu  de- 
)  puis  sa  prison,  et  luy  furent  rendeus  ses  charges  et  estais  et 
»  tnesmes  promis  de  plus  grands  -.  » 

Le  maréclial  de  Saint-André  demeura  prisonnier  de  guerre  : 
il  ne  fut  autorisé  à  se  rendre  en  France,  que  sur  sa  parole  et 
qu'en  rioiinant,à  cet  efiel,  a  l'assurance  requise  "  ». 

■Quant  à  Goligny,  il  ne  fut,  à  cette  époque,  nullement  question 
pour  Philippe  II  et  le  duc  de  Savoie,  de  lui  concéder  la  faculté 
de  se  mouvoir  hors  du  chiUeau  de  Gand,  comme  prisonnio-  de 
guerre  sur  parole,  soit  au-delà,  soit  en  deçà  de  la  frontière  des 
Pays-Bas.  Continuant  :\  le  tenir  enfermé  dans  ce  chilteau,  ils  ne 
lui  accordèrent  d'autre  autorisation  que  celle  de  traiter  de  sa 
rançon,  s'il  en  avait  les  moyens;  après  quoi  il  serait  slaiiié  sur 
son  sort  final. 

Un  passeport  applicable  ii  l'amiral  fut,  il  est  vrai,  signé,  le 
"20  novembre  1558,  à  Bruxelles,  par  le  duc  de  Savoie',  mais 
sans  être  délivré,  à  cette  date,  car  deux  mois  cl  demi  s'écou- 
lèrent encore  avant  que  le  prisonnier  put  obtenir  sa  mise  en 
liberté. 

Les  exigences  relatives  au  chiffre  de  sa  rançon  étaient 
énormes  :  il  fallut  les  subir,  et,  pour  y  satisfaire,  réunir  à 
grand'peiue  les  cinquante  mille  éciis  d'or  au  soleil  qu'Emma- 

I.  Sa  mise  en  lilifrlé  romon'ait,  p«rnll-it,  au  mois  d'août  1!*58  (Kacarius 
Cilïinii,  17  aoiU  15ÔS.  O/iera  Calvini,  vol.  XVII.  p.â9t,  q'  293i). 

S.  I)e  Lspbce,  Comment.  ^  Ifî.  —  Horellaiius  Calvtno,  6  i;al.  Jatmurii  f  65<| 
{CftlvÎDi  Op«ra,LXVII,  p.  iCMl,  n»  299*1.  —  U'Andelol,  en  reJcvenaiil  libre,  con- 
fesM  ingénue  ment  «a  rnulc.  A  un  pnsleiir  qui  la  lui  reprochail,  et  déclara  qu'il 
s'efforcerait  de  servir  Dieu  puremeDl,  A  l'avenir.  La  sÎDCi!-rîli^  de  su  promesse 
k  eel  égard  ressort  de  fuiu  qui  la  suivirent  A»  près.  (V.  Colouius  Calvin»,  6  man  . 
et  «(juin  1559.  Culvinî  Q^era^  l.  XVII,  p.  471,  5(i7.) 

3.  l'ap.  H'ËLit  de  Crniivelle,  1.  V,  p.  378,  i3t. 

K.  Voir  If  n'  Ci  Af.  VAppeniiice. 
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.  nuel-Philibert  demandait.  Charlotte  de  Laval  se  chargeaide  ce 
.  soin  ;  et,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  seules  ressources 
que  présentât  alors  la  fortune  de  son  mari,  elle  s'empressa 
de  faire  appel,  de  sa  part,  aux  vassaux  relevant  des  terres  et 
seigneuries  qu'il  possédait  en  Bresse,  en  Bourgogne  et  en  Gâti- 
nais  *. 

'  Les  fonds  nécessaires  au  paiement  de  la  rançon  étant  réunis, 
l'amiral  sortit  enfin  du  château  de  Gand,  dans  les  premiers  jours 
de  février  1559  et  se  dirigea  vers  la  France. 

Le9  du  môme  mois,  il  était  à  Arras,  ainsi  que  l'apprennent 
ces  lignes  de  d'Andelot  *  :  c  Nous  avons  entendu  que  le  roy 
»  d'Espagne  a  accordé  la  liberté  de  monsieur  l'amiral,  lequel 

>  arriva  hier  à  Arras,  attendant  que  l'argent  qui  a  esté  accordé 

>  et  baillé,  pour  lui  soit  à  Dourlens,  pour  incontinent  faire 
»  l'eschange  de  sa  personne  ;radvertissement  en  a  esté  aussitôt 
3)  donné  à  M.  le  cardinal  de  Chastillon,  qui  a  donné  l'ordre 
y>  qu'il  est  besoing  pour  envoier  lesdits  deniers.  »  Le  porteur  de 
ces  deniers  passait  à  Amiens  le  jour  môme  de  l'arrivée  de  Coli- 
gny  à  Arras  ^;  l'amiral  allait  donc  pouvoir,  d'un  moment  à  l'autre, 
franchir,  en  toute  liberté,  la  frontière,  lorsqu'il  fut  inopinément 
arrôté,  dans  sa  marche,  par  Tune  de  ces  mesures  absurdes  et 
arbitraires  que  seul  pouvait  enfanter  le  cerveau  d'un  Philippe  IL 

1.  On  lit  dans  un  acte  du  10  janvier  1559  {Archives  nationales  de  France, 
X.  CX\V,20)  :  <  Qu'à  présent,  nioadit  sieur  admirai  seroil  délenuz  prisonnier  de 

>  guerre  es  pays  de  Flandres,  et  qu'il  seroil  esté  misàrançonà  la  somme  de  cin- 
»  quante  mille  escuz  d'or  au  soleil,  que  pour  le  présent  il  ne  pouvroit  payer  ni  sa- 

>  lisfaire  sans  l'ayde  de  ses  subjects;...que  pour  le  rej^ard  de  ce,  mondit  sieur 

>  admirai  avait  fait  et  passé  une  procuration  spéciale  à  liaulte  et  puissante  dame, 

>  madame  Charlotte  de  Laval,  sa  bien  aymée  femme,  pour  et  en  vertu  de  laquelle 

>  indire,  imposer  et  faire  faire  le  département  de  ladite  somme,  desdicts  cinquante 
»  mille  escus  telz  que  dessus  sur  toutes  ses  terres  et  seigneuries,  etc.,  etc.  > 

2.  Lettre  à  Grammont,  du  10  février  1550.  (lîibl.  nat.,  mss.  V*»  Colbert,  vol. 
2i,  fo  43.) 

3.  €  La  rançon  (de  l'amiral)  passa  par  celte  ville  (Amiens)  avec  lettres 
Tt  de  son  frère  le  cardinal  de  Chastillon,  le  9  de  février  1558  (1559.  n.  si).  > 
(A.  de  LamorVïére y  Antiquités  d'Amiens,  lCâ7,  in-i*»  p.  3G2.) 


Qu'on  se  représente  d'ici  le  nionai'que  espagnol  :  il  a  sous 
les  yeux  des  dépêches  qui  l'inrormeul,  les  unes,  que  l'amiral, 
sorti  du  château  de  Gand,  s'achemine  vers  sa  pati'ie,  les  autres 
que  le  maréchal  de  Sainl-André,  prisonnier  sur  parole,  a  man- 
qué à  ses  engagements;  assurément,  la  situation  duprciniLT  n"a 
rien  de  commun  avec  celle  du  second:  maisqu'impoilo  au  (ils 
de  Gharles-Ouint?  Le  maréchal  de  Saint-André,  se  dît-il,  a  com- 
mis une  faute,  qu'il  tardera  peut-être  îi  réparer  :  donc,  jusqu'i 
ce  que  la  réparation  inlervieime,  l'accès  de  la  France  doit  être 
interdit  h  l'amiral.  Voilà  la  logique  et  la  justice  de  Philippe;  et 
aussitôt,  s'adressant  Ji  ses  plénipotentiaires,  qui  viennent  de  re- 
prendre les  négociations,  non  plus  à  Gcrcamp,  mais  au  Gati3au- 
Carabrésis,  il  leur  écrit  '  :  «  Le  maréchal  Sainl-Andrey...  deb- 
î  voit,  selon  sa  promesse,  se  présenter,  le  dernier  du  passé 
»  en  noz  pays,  pour  se  rendre  prisonnier  au  lieu  où  luy  voul- 
B  drions  commander;  à  quoy  il  a  failly...  et  cecy  a  esté  cause 
»  qu'avons  ordonné  à  nostre  cousin  envoier  arrester  larairal  de 
»  France  qu'cstoil  pour  s'en  retourner  et  ne  le  laisser  passer 
»  oultrc  tant  que  l'on  voye  comme  se  conduira  ledict  maréchal.  » 

Le  coup  d'autorité  de  Philippe  II,  qui  faisait  ainsi  peser  abu- 
sivement sur  Coligny  une  responsabilité  fpie  Saint-André  avait 
seul  encourue,  eut,  en  Suisse, de mémequ'en  France,  un  prompt 
retentissement;  et  il  y  a  lieu  de  considérer,  comme  y  faisant 
allusion,  les  lignes  suivantes,  détachées  d'une  seconde  lettre  de 
Calvin  à  Charlotte  de  Laval  *  :  «  Madame,  le  bruyt  commun 
»  louchant  la  déUvraoce  de  monseigneur  nous  a  donné  courte 

>  joie  pour  quelque  petit  de  temps,  et  d'autant  nous  a  esté  plus 

>  grand  regret  d'entendre  tantosi  après  que  nous  étions  Irustrez 
*  de  nostre  désir  et  oppinion.  Mais  combien  qu'il  en  soitaullrc- 

>  ment  advenu,  si  vous  fault-il  practiquer  ce  que  l'iLscripture 

>  nous  monstre  que  la  foy  est  de  longue  altente,et  qu'il  ne  nous 


1.  UUn  da  10  térrift  155!>.  (Cap.  ifÉUt  J.-  Cnaivl] 
i.  Contêpondance  (raoçaùt,  t.  Il,  p.  Î02,  SQ. 


V.  p.  137.» 


>  «Mpoiia  eoaiiiiiiuléd'estrepalie«ipoariiaaaMideat,nais 

>  Icntr  00*  alEecUonK  en  stupend  jatqaes  i  ce  fM  le  temps 

>  oftpwtaa  fioil  v«nu,  et  recourir  lotujouis  à  cdoj  auquel  i 
»  «paitieiil  dVti  délL'riiiiiu;r,  le  priant  (Teianlcer  ooc  r 
»  bu|tpcrrti!f  nos  infirmités,  et,  pour  le  temps  qu'il  vouldni  qu 
»  tvinn  lan((iiiiu»lons,  tiou»  rorliftcr  de  coDStance.  C'est  le  princt 

>  (Hil  ipit;  iiouh  aifiiiK  anaire  en  noslre  Tie  de  nous  accorder  eal 

>  l/jutâ  hiibjftctioii  fil  liiiniilil(:à  sou  bon  plaisir,  car  cela  empoit 
»  qu'il  Joys»»  |taisih1eiiioiilde  nous,  que  nous  soions  captifs  soûl 

>  «on  uliâyHhuni^ti,  cl  incisnio^t  (pie  nous  luy  Tacions  sacrifice 

>  volftntiiir/!8,  pour  mourir  et  vivre  selon  qu'il  voudra  dispose| 
9  An  nniiH.  Mt>Hnit>s  cmln  allticlion  n'est  pas  si  dure  que  vod 

>  ti'riyrx  iIh  i|uoy  utli^gcr  voslrc  tristesse  en  beaucoup  de  sorleg 

>  )ioni-  vous  tenir  (pioio  jusques  à  son  retour.  » 
rii'iit'ndinU  les  lu^gocialions  l'uivnt  reprises,  au  Gateau-CaiQ 

l)r*sin,  ol  nlioulironl,  les  âctSavril  1550,  à  deux  traités  de  f 
Hi»lliiots,  conclus  |wr  Ui  roi  do  Ki-ame,  l'nn  avec  la  reine  d'.\n> 
Ulelnnti,  l'aulit»  avof  lo  roi  d'Espajme. 

1.11  prx'niicf  tU»  i-es  Hctt'-i  '  admettait  en  laveur  de  rAngletemîl 
ot  AU  iUu-im«ut  dtt  la  Fnuiie,  relativement  h  Calai?,  une  con- 
(-«Mttnt  qttl  di^vHtt  r»itv  sur^r,  pluï  tani,  entre  \es  deux  nations, 
tttt  ))rave  tHnillil. 

U\  *ty>md  iraittV,  in$pùr^  i  Henri  ll,moùi<i  parfespoirde 
ni&livÀmliv  U  iùtuAtiMi  de<$  tiiûîes,  en  releTaot  cdle  da  conoè- 
Ul4<\  que  iNu*  le  violtvt  d^r  de  poovMr  Ahonaùs  tntiAr 
Mhu»  ntirax^'î  ^  r«L\tMtiùuMk)a  Je$  pntestaals  ',  acrifial  ks 

<,\^w«.*.r*»f.«hâ«A»>mf  ^.^C4Tî■4>^l■li^lfc^^fcl^ 

t  \«irw«M«l*'«M^  !>*''>  TW*.  — -  wi't .  t.  >.  r-  «B. 
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intérêts  de  la  France,  en  lui  imposant  la  perle  de  presque  toutes 
les  places  qu'elle  avait  conquises,dans  les  dernières  guerres.  Par 
ce  même  traité,  le  monarque  français  accordait  en  mariage  sa 
fille  et  sa  sœur  à  Philippe  II  '  et  au  duc  de  Savoie,  en  qui  jus- 
qu'alors il  n'avait  rencontré  que  des  ennemis,  et  s'abaissait  au 
rang  d'al'fidé  de  ces  deux  princes,  dans  l'œuvre  de  la  destruction, 
projetée  en  commun,  du  protestantisme  et  des  proteslanls,  tant 
au-delà  qu'en  deçà  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  de  la  frontière 
des  Pays-Bas  -. 

Tandis  que  se  tenaient,  au  Caleau,  les  conférences  dans  les- 
quelles des  courtisans  intéressés,  tels  qu'Anne  de  Montmorency, 
Saint-André  et  Charles  de  Lorraine,  secondaient  servilement  les 
vues  d'intolérance  el  de  dépression  personnelle  de  leur  souverain, 
Coligny,  fidèle  à  son  Dieu  et  k  sa  patrie,  rentrait  en  France,  tête 
levée,  l'honneur  intact,  et  le  cœur  ému  h  la  pensée  de  serrer 
bientôt  dans  ses  brassafemme,sesenfants,ct  de  voir  se  grouper 
autour  de  lui  sa  famille  entière  et  ses  amis.  Quel  jour  béni,  que 
celui  où  le  château  de  CluUillon  fuL  témoin  des  touchantes  scènes 

»  JSôfi. O/iero  Ciilïini.vol,  17,  p.  291,  n»  2931).  — (loc  si  Rex  oblhieal.r.-lius  tit 
I  mente  el  auimo,  ut  ipsc  uHirmnl,  insligalus  a  Loone  rubicunilu  iu  hi'llum  lu- 
I  theranutu  iiisislct  H  atirpem  ac  uomen  corum  fuuditùs  dulebil.  •  (Macarius 
Calvino.2lse|ilembre  1558.  Opéra  Calvini,  tûI.  XVU,ji.348,  a'  2965.)— De  La 
Place,  CWBBifljit.  ^  16.  De  Bèïe,  H«(.  ecci.,  t.  1,  p.  170.  —  Est.  Pasquier, 
Lettres,  liv.  IV,  t.  Il,  p.  78.— U'Aubipié,  Hisl.  aniv.,  1. 1,  liv.  ll.chap.  x.  — 
hossaei, Leç.d'hist.  de  France,  l.  III,  p.  03.  —  Bajle,  DicU  historique  et  cri- 
tique, édit.  Je  1820.  V"  Henri  II,  p.  15. 
].  f  Le  roi  d'Espaig[l(^  doit  prendre  pour  épouse  ma  lîllo  aîsnée.  ÉlisabeLh, 

>  au  lieu  de  ce  qu'elle  nvoit  auparavant  l'sté  accordais  à  son  lils  le  priiicc  iti:s 

>  Espaignes.  >  (Lettri;  du  8  avril  1559,  Je  Hc-uri  11  à  de  Liivigue,  suji  ambassa- 
deur dans  b  Levant.  (Bibl.  nat.,  niss.  f.  fr.,  vol.  4129,  P-  28.» 

S,  «  El  disoil  le  commun  que  les  deux   rojs  faisoyenl  la  pnix  pour  Taire  la 

>  guerre  aux  Imhériens  :  l'un  el  l'autre  roy  faisans  grande  décinralion  quils 
*  ayoyenluu  singulier  Ji^sir  Je  donner  bon  ordre  àln  religion  pour  au  lanl  qu'ils 
1  ATOfent  tous  les  jours  nouvelles  que  le  nombre  des  lulliériens  ne  cessoit  de 

>  croistre  en  leurs  pays  ut  estoyeut  fort  incités  de  ce  faire  par  le  cardinal  de 

>  Lorraine  cl  l'évéque  d'Arras,  prélat  nou  moins  uiïeclionné  an  siège  romain, 

>  de  la  part  dudicl  roy  Philippes  et  dfs  premiers  du  son  conseil,  auquel  bien- 
ll  après  le  pape  envoya  le  cliapeau  do  cardinal.  * 
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du  revoir,  après  une  longue  séparation!!  Il  y  aurait  témérité  à 
tenter  de  les  décrire  :  la  sympathie  en  pressent  aisément  la 
nature  et  les  détails,  et  se  montre  d'autant  plus  sincère,  qu'elle 
en  respecte  plus  profondément  l'intimité  par  son  silence. 

L'amiral  avait  quitté  Châtillon,  pour  se  rendre  à  la  cour,  où 
il  ne  pouvait  se  dispenser  de  paraître,  lorsqu'un  billet  du  conné- 
table *  lui  apprit,  ainsi  qu'à  son  frère  Odet,  avant  la  signature 
des  traités,  l'issue  des  conférences,  en  ces  termes  étrangement 
lacoiiiques  :  «  Messieurs  mes  nepveux,  je  n  ay  voulu  laisser  par- 

>  tir  ce  courrier  sans  vous  faire  la  présente  pour  vous  avertir 

>  que,  grâce  à  nostre  Seigneur,  la  paix  est  faite,  et  qu'est  ma- 

>  dame,  sœur  du  roi^  mariée,  dont  je  vous  prie  Tadverlir  et  luy 
D  baiser  la  main  de  ma  part,  espérant  qu'elle  en  aura  contente- 
3>  ment,  de  quoy  je  seray  aussy  aise  que  très-humble  serviteur 
:&  qu'elle  ait;  vous  priant,  au  demeurant,  vouloir  envoyer  cette 
:&  lettre  à  la  connétable  à  laquelle  je  ne  puis  escripre,  pour  la 
»  haste  que  nous  avons  de  faire  partir  ledit  courrier  pour  porter 
ï>  ces  nouvelles  au  roy.  y>  • 

Ce  que  ne  disait  pas  le  connétable,  dans  son  billet,  et  ce  qui 
eût  caraclérisé  le  traité  conclu  avec  TEspagne,  ne  fut  que  trop 
bien  devine  par  les  deux  frères;  et  les  laits  ne  lardèrent  pas  à 
justifier  leurs  prévisions,  en  leur  prouvant  que  de  ce  traité  res- 
sortait «  une  paix  glorieuse  aux  Espagnols,  désavantageuse  aux 
»  Français,  redoutable  aux  réformés  -  y>  ;  glorieuse,  en  effet,  aux 
uns,  parce  qu'ayant  agi  et  parlé  en  dominateurs,  ils  obtenaient 
tout  ce  qu'ils  avaient  exigé  ;  désavantageuse  aux  autres,  puisqu'ils 
perdaient  le  fruit  de  leurs  conquêtes;  redoutable  aux  derniers, 
car  «  après  la  paix  establie,  les  princes  qui  par  elle  avaient  repos 

>  du  dehors,  travailleroient  par  émulation  h  qui  traiterait  plus 
3>  rudement  ceux  qu'on  appelait  hérétiques  ^  y> 

1.  Du  27  mars  1559  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3139,  fo  74). 

2.  D'Aubigné,  Hist.  univ,,  t.  I,  liv.  I,  chap.  xviii,  p.  46. 

3.  D'Aubigné,  Ibid.  —  V.  aussi  R.  de  Laplaochc,  Uisi.  p.  637,  638. 
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CHAPITIIE  PliEMIER 

AtStude  de  Colign;  i  la  cour.  —  Si  il^miuiori  du  gouvernement  de  Picardie  eut  rstutiur 

—  Sa  ajmpatliie  pour  lei  réfornii-i,  —  Coup  d'œil  lur  la  crise  religteusr,  Je  IS55  i 
15Si). —  Double  mission  du  duc  d'ADje en  France.  —  Résolution  prisepnrlc  (irince 
d*Orangc.  —  Atlninle  pMée  par  Eleuri  11  û  t'iiidépenduiee  du  parlement  de  Paris.  — ~ 
Mort  de  Henri  11.  —  Friincoii  tl  lui  auccide.  Callierine  paclise  avec  les  Cuisog.  — 
Atwmbl^e  do  Venddme.  Colignjr  i'j  oppose  i  laule  priie  d'armes.  —  Le  roi  d«  Ha- 
vwrs  déserte  su,  miisiun  politique  el  reliijieuse.  —  Les  réformés  le  lournenl  vers 
CoKKny  «I  dinilii.  —  Adliétien  définitive  de  Coli|[n;  i  la  religion  r£l'onn6a>  — 
Donble  iHmurclie  de  sa  »o3ur  et  Je  lui  auprès  du  Catherine.  —  Assemblée  de  la  Perlé. 

—  Culi^n}  ii(>  veut  faire  prévaloir  Is  princi|>o  Je  la  liberté  religieuse  que  par  tu 
seule  force  morale.  —  Sa  iJéinitsion  du  gunvernuincat  ds  Picardie  est  iiccc|it«o. 

Renli'é  au  sein  d'une  famille  sur  laquelle  se  concentraient 
ses  pltis  cliùres  affections,  Coliyiiy  aspii-ait  à  lui  consacrer,  dans 
sa  paisible  retraite  de  ChiUilIon,  tous  les  moments  dont  ses  de- 
voirs d'homme  public  lui  permettraient  de  disposer  '.  Profondé- 
ment dévoué  à  sa  patrie,  dont  il  avait  constamment  compris  el 
servi  les  véritables  intérêts,  il  ne  pouvait  se  désister  de  toute 
participation  aux  affaires  de  l'ËUil,  alors  surtout  qu'il  en  voyait 
la  gestion  compromise  dans  le  déchaînement  des  passions  et 
dans  de  sordides  intrii^ues  de  cour.  Toutefois  il  ne  voulait  s'en 
occuper  de  nouveau  qu'à  la  condition  expresse  de  maintenir  la 
double  liberté  de  sa  parole,  dans  les  délibérations  du  Conseil 
privé,  et  de  ses  actions,  dans  l'exercice  des  charges  dont  il  res- 
terait investi.  Il  y  a  plus  :  alTcrmi,  durant  sa  captivité,  par 
l'étude,  la  méditation  et  la  prière,  dans  des  convictions  relî- 


1.  llolmaii,  Vie  de  Culigny,  Ir.  fr.  lOliS,  p.  21. 


—  362  — 

gieuses  auxquelles,  en  sincère  disciple  de  TÉ vaugile,  il  avait  pour 
toujours  subordonné  la  direction  de  sa  vie  privée  et  de  sa  vie 
publique,  il  entendait  ne  se  départir  en  rien  de  la  ligne  de  condoite 
que  ces  convictions  lui  imposaient,  et,  respectant  la  conscience 
d'autrui,  il  était  en  droit  d'exiger  qu'on  respectât  la  sienne. 

Il  fallut,  si  ce  n'est  par  déférence,  au  moins  par  intérêt, 
compter  avec  la  netteté  et  la  fermeté  d'une  telle  attitude  :  aussi, 
comme  on  avait  besoin  des  services  de  Coligny,  dut-on  garder 
vis-à-vis  de  lui,  quand  il  reparut  à  la  cour,  certains  ménage- 
ments. Il  reprit  place  au  Conseil  ;  et  le  jour  où  il  déclara  spon- 
tanément qu'il  se  démettait  de  ses  fonctions  de  gouverneur  de 
la  Picardie,  le  roi  refusa  d'accepter  sa  démission,  en  l'invitant  à 
continuer  de  cumuler  ces  fonctions  avec  celles  d'amiral,  que, 
seules,  il  avait  exprimé  le  désir  de  conserver. 

Cette  démission  inopinée  «  donna  sujet  à  plusieurs  d'entrer 
»  en  soupçon  que  Coligny  avoit  changé  de  religion,  estant  bien 

>  vray  qu'il  fit  paroistre  que  son  esprit  estoit  du  tout  éloigné 

>  d'ambition  et  convoitise  de  grandeur  et  puissance  *  >.  Les 
conjectures  sur  son  changement  de  religion  étaient  fondées,  en 
ce  sens  qu'il  avait  été  amené,  par  une  adhésion  réfléchie,  aux 
doctrines  vitales  de  TÉvangile,  à  rompre  avec  la  généralité  des 
enseignements  et  des  rites  du  catholicisme;  mais,  dans  le  loj*al 
recueillement  de  ses  pensées  et  de  ses  impressions,  il  ne  se  sen- 
tait pas  encore,  à  cette  époque,  suffisamment  appelé  à  une  pro- 
fession publique  de  la  religion  réformée.  Du  reste,  même  dans  le 
cours  de  ses  relations  officielles,  il  ne  dissimulait  ni  sa  sympathie 
pour  les  sectateurs  de  cette  religion,  ni  sa  renonciation  au  catho- 
licisme, ainsi  que  le  prouve  le  fait  suivant 

Lorsqu'en  mai  1559  Henri  II  se  rendit  solennellement  à 
Notre-Dame  pour  y  jurer,  en  présence  des  envoyés  britan- 

1.  Un  document  da  li  avril  1559  met  sur  la  trace  du  soin  que  ramiral, 
comme  chef  de  famille,  prit  alors  de  son  patrimoine.  {Archives  naiionales  de 
France,  1. 125,  13-U.) 


niques,  d'observer  la  paix  conclue  avec  Elisabeth,  au  Cateau- 
Cambrésis,  l'amiral,  plein  d'égards  pour  ces  envoyés  ' ,  les  accom- 
pagna dans  Paris  jusqu'à  la  cathédrale,  et,  chemin  faisant, 
questionna  l'un  d'eux,  Throckmorion,  sur  l'état  religieux  de 
l'Angleterre.  L'office  commencé,  Throckmorton  chercha  du 
regai-d  son  interlocuteur,  sans  réussira  le  découvrir.  La  raison 
en  était  simple  :  Coligny  avait  jugé  à  propos  de  se  retirer,  pour 
ne  pas  assister  à  la  messe;  mais,  à  l'issue  de  la  cérémonie,  il 
rejoignit  Throckmorton  et  son  collègue  Wotton;  et,  en  les  recon- 
duisant à  leur  demeure,  ne  cessa  de  se  répandre  en  éloges  sur 
les  vertus  supérieures  et  la  piété  du  jeune  roi  Edouard  VI,  dont 
il  déplorait  la  lin  prématurée,  et  au  souvenir  duijuel  il  demeurait 
foitement  attaché*. 

En  ce  qui  concernait  l'exercice  de  ses  attributions,  soit  comme 
gouvemeur  de  la  Picardie,  soit  comme  amiral  de  France,  Coligny 
n'avait  îi  traiter,  depuis  la  cessation  de  la  gucn-e,  que  des  Taits 
de  pure  adniinisti'ation  et  de  réoi^anisation  intérieure,  sur  les- 
quels, pour  le  moment  du  moins,  les  intrigues  de  cour  n'avaient 
point  de  prise,  .\insi,  dans  cette  sphère  d'action,  rien  ne  mena- 
çait de  neutraliser  les  services  qu'il  pouvait  rendre;  mais,  en 
tant  que  membre  du  Conseil  privé,  il  était,  en  présence  d'une 
majorité  hostile,  sans  influence  personnelle  sur  la  marche  géné- 
rale des  affaires.  Au  surplus,  que  ses  généreux  efforts  se  heur- 


1.  L'un  d'eux,  âans  sa  correspomlani-e,  signalu,  enlre  nulres  particularités,  lu 
soin  nae  (Coligny.  on  ([UHlitiî  d'amii'nl,  niil  ù  TanililiT  le  retour  eu  Angleterre 
de  lord  Cttamborlain  et  de  Wotton  :  i  Tlie  admirai  is  Atrircd  al  court,  who 

•  has  wmil  lliem  very  courtcou^ly,  and  bas  takcn  order  Ihat  such  ships  as 

•  oui  of  Eiiglund  lo  (ritnaport  ihe  frencb  train  thcnce,  sliall  stay  and  r 

>  at  Roulogrie,  till  tbe  lord  Chamberlain 's  ami  M.  Wotlun's  arrivai  itiere  fnr 

>  Uiiiir  pnssiiig  urer.  >  (Thrackninrtuti  lo  Cecil,  30  mai  I5ô0.  CaUnii.  of  StaU 
pop.  foreign.) 

2,  f  lo  bringing  Iticm  liomo  agnîn  the  admirai  praise<l  Kinj;  Edward  a«  llic 

•  most  viriuous   and  godlîest  prince,  and  ofthr  grmti^sl  hopu  tu  da  ((oud  in 

>  Clirisleiidnni  iliat  wai  of  many  years.  >  (Throckmorton  lo  Ccdl,  30  mii  l&ôD. 
CaUnd.  of  Slate  pap.  fortign.) 


—  sa- 
lassent, soit  au  caractère  inconsistant  et  irascible  de  Henri  II, 
soit  aux  obsessions  et  aux  manœuvres  des  Guises  et  de  leurs 
affidés,  qui  poussaient  la  royauté  dans  les  voies  de  l'arbitraire 
et  de  l'intolérance,  il  n'en  demeurait  pas  moins,  par  sa  coura- 
geuse inflexibilité,  à  l'état  de  protestation  vivante  du  droit  et  de 
la  sagesse  contre  l'iniquité  et  la  violence;  protestation  qui  de- 
vait, un  jour,  porter  ses  fiiiîts,  car,  au  sein  des  crises  natio- 
nales, ^e  fait  sentir,  tôt  ou  tard,  lascendant  d'un  grand  cœur. 
Au  premier  rang  des  criseS  de  cette  nature  ,qu'ait  traversées 
la  France  se  place,  au  xvi"  siècle,  la  crise  religieuse  qui, 
fomentée  par  François  I",  accrue  par  Henri  II,  menaçait,  en 
1559,  de  redoubler  d'intensité,  et  dans  laquelle  Coligny  allait 
bientôt  intervenir.  Nous  avons  précédemment  esquissé  les  traits 
saillants  de  celte  crise  'jusqu'en  1555,  date  à  laquelle  l'amiral, 
par  sa  lenlalive  de  fondation  d'une  colonie  au  Brésil,  chercha 
à  assurer  un  refuge  à  ceux  des  réformés  français  qui  pourraient 
se  soustraire  aux  persécutions  dirigées  contre  eux  dans  la  mé- 
tropole :  résumons  maintenant  en  termes  succincts  les  ftiils  qui 
caractérisent  la  continuation  de  cette  crise,,  de  1555  à  1559. 
En  1555,  au  régime  des  réunions  secrètes,  se  limitant  à  la 
*   lecture  des  saints  livres,  à  de  familières  exhortations  et  à  la 
prière  -,  succède,  çl\  et  là,  chez  les  rétormés,  le  régime  plus  lai^e 
et  pins  etVicace  d'une  organisation  d'Églises,  ayant  à  leur  léte 
des  pasteurs,  des  anciens,  des  diacres,  et  dans  lesquelles  s'ajou- 

• 

1.  Voir  ci-tle>su>,  cliap.  vi. 

1. 1  Eu  France  (»»n  loâôi.  il  n'y  avoil  encore  proprement  aucune  église  dressée 

>  en  loules  ses  p.irlifs,  eslans  seulement  les  fidèles  enseignés  par  la  lecture 

>  des  bons  livres,  et  srion  qu'il  plaisoit  à  Dieu  de  les  instruire  quelques  lois 

>  par  exhortations  particulièn^s.  sans  qu*il  y  eust  administration  ordinaire  de 

>  la  parole  ou  des  sacrements,  ny  consistoire  estahli  :  ainsi  on  se  consoloit  ran 

>  l'autre  comme  on  pou  voit,  s*as  semblant  selon  ropportunilé  pour  foire  les 

>  prières,  sans  qu'il  y   eust    proprement  autres  prescheurs  que  les  nuurip-s, 

>  honnis  quelque  petit  nombre,  tant  de  moines  qu'autres,  preschans  moins 

>  impurement  que  les  autres  :  tellement  qu'il  se  peut  dire  que  jnsqoes  alors 

>  le  champ  du  Seigneur  avoit  esté  seulement  semé  et  avoit  fructifié  parcy 
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tentaux  élàincnls  antérieurs  d'édification  commune,  la  prédi- 
cation régulière  et  l'administration  des  sacrements.  En  dres- 
sant, les  premiers,  dans  leur  pairie,  une  Église  réformée,  les 
fidèles  de  Paris  donnent  un  salutaire  exemple  ',  que  ne  tardent 
pas  à  suivre  leurs  coreligionnaires  de  diverses  localités  du 
Poitou,  de  l'Anjou,  de  la  Saintonge.  Malgré  les  persécutions 
qui  continuent  à  sévir,  notamment  dans  la  capitale  -,  les  Églises 
naissantes  alfermissenl  leur  existence;  d'autres  surgissent  en 
1556  et  1557,  sur  un  grand  nombre  de  points  ;  la  plupart  d'entre 
elles  commencent  h  compter,  parmi  leurs  membres,  des  per- 
sonnes de  toutes  conditions,  et  jusqu'à  des  hommes  d'épée  el 
des  nobles.  Accumulation  d'édils,  de  déclara  lions,  d'ordon- 
nances, dénonciations  calomnieuses,  injures,  menaces  et  mau- 
vais traitements  provenant  d'individus  ou  de  foules  ameutées, 
prisons  de  l'État  et  prisons  épiscopales,  Sorbonne,  officialilés, 
inquisiteurs  de  la  foi,  juges  de  degi-és  divers,  cliambresardentes, 
confiscations  de  biens,  saisies  el  destniclions  de  livres  religieux, 
tortures,  mutilations,  biicbers.  potences,  supplices  de  tous 


>  parli  :  mais  ({u'eii  cesie  année  l'IièrilnRe  du  Seigneur  commenta  d'eslre 
»  rang^  cl  mis  pur  onlre  à  bon  escienl.  »  (Th.  de  Bèze,  Htsl.  ncd.,  l.  1,  p.  07.) 

t  .Voir  sur  les  origines  de  l'Église  réformée  de  Paris.  Th.  de  Béïe,  Iliit.  eccl. 
X.  I,  p.  97  à  100." 

i.  <  Outre  la  présence  ordinaire  du  roy  en  icclle  *ille  de  Ptiris,  OTec  tous  les 
t  plus  grands  de  la  religion  eslans  à  ses  aureilles,  la  chambre  ai-donle  du  Par. 
»  lejneni  estoil  vommi.'^  une  fournaise  vomissnni  le  feu  tous  les  jours  :  la  Sor- 
tboone  trat-uîlloil  sans  cesse   à  condamner  les  liirres  el  les  personnes  :  les 

*  moines  et  aulres  prescheurs  aitisoyeni  le  feu  de  la  plus  ealrange  sorte  igu'il 

>  estoîl  possible  :  il  n'y  avoîl  boutique  ou  maison  tani  soil  peu  suspecte  i|ui  ne 
i  (tut  touilli^u  :  le  peuple  oullre  cela  estant  de  soy-mesmes  des  plus  slulijesde 

>  rraiice,   esloil  enragé  et  forcené:  ce  néautmoins  Dieu  Qt  la  grflce  A  ceste 

•  pelile  assemblée,  remeUunt  révéuenient  i  la  providence  de  Dieu,  de  dresser 
»  le*  maniues  el  enseignes  de  l'église  de  Dieu  au  milieu  d'eux  sur  le  fonnu- 
■  laire  et  patron  de  la  vraie  église  entholique  el  upo9lolii{ue,  ainsi  ijue  les  évan- 
1  géliitcs  et  apostres  en  ont  baillé  le  vray  el  {lurfaict  pourtraici  en  leurs  aainla 
»  oscrils.  El  furent  Iclleuient  faïorisèa  de  Ôieu  ces  petits  commencements, 
%  qu'estant  le  l'oy  et  ceux  qui  le  gonvirrnoienl  du  tout  einpeschés,  nprfs  leurs 

>  guerrci,  l'ufilre  de  l'église  de  Paris  eut  loitir  aianl  commcmié  au  mois  de 
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genres,  rien  ji'aiTête'le  mouvement  évangélique  *.  Vienne  Fin- 
quisition  espagnole,  et  elle  le  maîtrisera;  car  il  n'est,  d'habi- 
tude, ni  corps,  ni  âme  d'hérétique  qui  échappe  à  ses  étreintes! 
Ainsi  le  pense  Charies  de  Lorraine.  Aussitôt,  s'appuyant  sur  le 
double  concours  du  pape  et  de  la  l'oyauté,  il  tente  d'asservir  la 
France  à  la  monstrueuse  institution  qui  exerce  ses  ravages  au 
delà  des  Pyrénées;  mais  les  efforts  du  prélat  à  cet  égard,  tenus 
en  échec  par  la  résistance  du  Parlement,  n'ont  pas  encore  abouti, 
lorsque  éclate  le  désastre  de  Saint-Quentin.  Des  fanatiques  pro- 
clament qu'il  faut  envisager  ce  désastre  comme  un  châtiment 
encouru  par  les  puissants  du  jour,  pour  avoir  traité  les  héréti- 
ques avec  trop  de  douceur  *,  et  l'appel  qu'ils  font  à  une  répres- 
sion désormais  inexorable  devient  le  signal  d'une  atroce  per- 
sécution à  diriger  contre  l'Église  réformée  de  Paris.  Qu'importe 
à  de  tels  insensés,  que,  dans,  l'élan  de  son  patriotisme,  celle 
Église  «  aiant  les  yeux  ouverts  pour  veoir  le  fonds  des  calamités 
3>  (de  la  guerre),  soit  sans  cesse  en  prières  pour  destourner  l'ire 
x>  de  Dieu  de  dessus  le  roy  et  le  royaume  ^  d!  Ils  n'en  poussent 
pas  moins  contre  elle  des  cris  de  mort:  ces  cris  ameutent, 
le  4  septembre,  dans  le  quartier  Saint-Jacques,  une  populace 
qui  se  rue  sur  une  paisible  assemblée  de  trois  à  quatre  cents 
fidèles,  célébrant  la  sainte  Cène^  lui  fait  subir  d'ignobles 
outrages,  d'horribles  violences.   Impuissants  h  réprimer  ces 

»  septenibrs  audit  an  1555  <le  se  fortifier  jusques  en  Tan  1557.  >  (Th.  de  Bèze, 
HisLeccL,  t.  1,  p.  99  et  JOO.) 

1.  €  Pendant  ces  entrefaictes,  il  n'estoil  nouvelle  que  de  raccroissenient  du 
»  nombre  des  luthériens  (ainsi  lors  appelés  en  ce  royaume)  quelques  sévères 
>  ordonnances  et  punftions  que  Ton  en  eust  sçeu  faire.  »  (De  Laplace,  Com~ 
ment,  f^  5.) 

2.  Th.  de  Bèze,  Hist.  eccl,  t.  I,  p.  115. 

3.  Th.  de  Bèze,  Hist.eccl.  t.  I,  p.  115. 

4.  f  En  laquelle  assemblée  y  avoit  une  infinité  de  nobles,  tant  hommes  que 
»  femmes  et  autres  du  menu  peuple.  »  (Est.  Pasquier,  liv.  IV,  lettre  2,  p.  75.) 
—  Voir  sur  l'ensemble  et  les  détails  de  l'affaire  dite  de  la  rue  Saint- Jacques^ 
De  Bèze, Hist.  eccl.  1. 1,  p.  115  à  i^;V Histoire  des  Martyrs,  etc.;  De  Laplace, 
Comment,  ^•  5,  6.  . 
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excfts,  les  agents  de  la  force  publique  saisissent,  comme  cou- 
pables d'avoir  parlicipé  aune  réunion  illicite,  celles  des  vic- 
times de  l'odieuse  agression  qui  n'ont  pu  se  retirer,  et  par- 
mi lesquelles  figurent  maintes  s  dames  et  damoiselles  de 
>  gi-andes  maisons  »,dont  quelques-unesappartenantàlacour; 
ils  les  garrottent,  les  entraînent,  h  travers  les  (lots  d'une  foule 
en  furie,  et  les  jettent  dans  les  infectes  prisons  duChâtelet.  Des 
procès  criminels  s'engagent  prétipitamment;  la  partialité,  la 
haine,  l'injustice  consomment  leur  œuvre,  et  les  pi'cmiers  mar- 
tyrs que,  parmi  ces  innocents  captifs,  d'iniques  sentences  en- 
voient au  bûcher,  sont  deux  surveillants  ou  anciens  de  l'Éylise, 
Nicolas  Clinel,  Taurin  Gravelle  cl  une  jeune  veuve,  Philippe  de 
Luns,  dame  de  Graveron,  type  pur  et  touclianl  de  l'hùroîne 
chrétienne,  dont  un  garde  des  sceaus,  indigne  de  ce  titre,  Ber- 
Irandi,  a,  par  cupidité  provoqué  la  condamnation  '.  Tandis  que 
les  poursuites  criminelles,  les  condamnations  et  les  exécutions 
se  succèdent  dans  les  provinces,  comme  à  Paris,  la  publication 
d'apologies  habilement  et  énergiquement  rédigées  venge  l'hon- 
neur des  réformés,  justifie  la  doctrine  qu'ils  professent,  etslig- 
matise  leurs  persécuteurs.  Calvin,  par  l'incessante  activité  de  sa 
correspondance,  éclaire  et  dirige  la  marche  des  Églises,  soutient 
la  foi  des  persécutés,  les  console,  les  fortifie,  et  provoque  en  leur 

;,  âgée  (11' 


1.  <  Damoisclle  Philippe  de  l.uns,  ilioi 

>  aos  ou  environ,  estoil  Yenae  de  Gnsc 
I  joiuilrii  à  l'église  d(^  Diou,  se  maiilranl 

>  estoîl  ttxeni)ile  A  un  chacun,  csLanl  su 
*  btée  du  seigneur.  Sur  le  miiia  du  may, 
1  estoil  surreiliant  (Je  ri^glisc)  fut  einpoi 
I  cite  ne  délaissa  pas  dr  continuer  >\p  servi 


^se  de  Pérîguem,  fl.gée  de  vingl-Irois 
i[rne  ù  Paris  uTec  son  mari,  pour  se 
si  uilmiralile  en  sainteté  du  vie  (|U*ellG 
maison  lousjours  ouverte  k  l'essem- 
soQ  mari.  Seigneur  Je  GravcroD,  qui 
é  d'une  lièvre.  Estant  demeurée  vcfïc 
si  bien  qu'elle  fut  prise  eu 
t  eeste  aisenibléc.  avec  les  autres.  Elle  eut  de  durs  assauts  en  la  prison  et  par 

>  les  juges  el  par  les  sorbonnisles,  mais  elle  JeutL-ura  vicloriengo.  Elle  eut 

>  aussi  des  amis  en  cour  qui  pourcliass^r^nt  de   luy  sauver  la  vie,  encores 

>  qu'elle  persistas!  :  niais  Kertrandi,  i^arJe  des  sceaux,  qiii  avûU  kaleni  la 

>  amflicalion,  fut  cause  principalement  qu'an  passa  outre.  >  (Tli.  Je  Bèie, 
Hitt.eccl.l.  I.  p.  HT).  —  La  cunliscaiion  *  de  ladîclc  damoiselle  JeGraverun 
1  fut  teniuniléa  et  obteuue  par  le   marquis  de  Trans,  gmdr*  eu  sarde  dtâ 

>  sceaux,  que  plusieurs    Irouvârent  mauvais.  *  (De  Liplace,  CojnmenL  P  G). 


—  368  — 

faveur,  à  l'étranger,  l'intervention  des  puissances  protestantes 
près  du  roi  de  France;  intervention  qui  s'affirme  par  de  fortes 
remontrances  et  de  sages  conseils,  auxquels,  pour  le  moment, 
Henri  II  promet,  moins  par  conviction  que  par  intérêt  poli- 
tique, d'obtempérer.  Au  début  de  1558,  il  relève  la  tête  et 
contraint  le  parlement  de  Paris  à  enregistrer  Védit  de  Vinqui-- 
sition;  mais,  d'une  part,  les  princes  protestants  d'Allemagne 
se  récrient;  de  l'autre,  le  triumvirat  des  grands  inquisiteurs  ne 
peut  se  constituer;  et  dès  lorsl'édit  demeure  sans  exécution.  A 
peu  de  temps  de  là  se  produit  un  fait  considérable  :  deux  princes 
du  sang,  Antoine  et  Louis  de  Bourbon,  adhèrent  aux  doctrines 
de  la  Réforme  et  inclinent  à  étendre  leur  patronage  sur  les 
réformés.  Le  mouvement  évangélique  devenant,  à  cette  époque, 
plus  prononcé  que  précédemment,  le  cardinal  de  Lorraine  et 
l'évêqued'Arras,  qui  s'en  alarment,  scellent  entre  eux,  en  haine 
des  chrétiens  réformés,  un  pacte  d'extermination;  et,  pour 
frayer  la  voie,  par  un  acte  de  violence,  à  toute  une  série  d'exé- 
cutions sanguinaires,  décident  que  le  premier  grand  coup  à 
frapper,  en  France,  dans  les  hauts  rangs  de  la  noblesse  ré- 
formée sera  dirigé  contre  d'Andelot  :  et  d'Andelot  est,  en  effet, 
brutalement  atteint.  Mais  il  faut,  pour  tenter  d'exterminer  en 
masse  les  hérétiques,  jouir  d'une  pleine  liberté  d'action  : 
Henri  II  conquiert,  à  tout  prix,  la  sienne  parla  paix  du  Cateau- 
Cambrésis;  et  il  dissimule  si  peu  l'usage  qu'il  entend  en  faire, 
qu'immédiatement  après  la  conclusion  de  cette  paix  il  envoie  le 
cardinal  de  Lorraine  déclarer  au  Parlement  qu'il  s'agit  d'anéan- 
tir l'hérésie,  en  immolant  tous  ceux  qui  en  sont  entachés  *. 

De  ce  rapide  coup  d'œil,  jeté  sur  les  péripéties  de  la  crise  reli- 
gieuse, à  dater  de  1555,  passons  à  l'examen  des  faits  constitutifs 

1.  c  Soudain  que  la  paix  fut  faite,  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  en  avoit 

>  esté  Tun  des  premiers  entremetteurs,  déclara,  en  plein  parlement,  que  Topi- 
3  nion  du  roy  avoit  esté  de  la  faire  à  quelque  prix  et  condition  que  ce  fust,  pour 

>  delà  en  av^nt  vaquer  plus  à  son  aise  à  l'extermination  et  bannissement  de 
»  l'hérésie  de  Calvin,  c  Œst.  Pasquier,  liv.  IV,  lettre  3,  p.  76.) 


de  son  nouveau  développemeni,  à  partir  du  jour  où  la  dâclu- 
ratiori  taile  par  le  cardinal-ministre  devant  le  premier  corps 
judiciaire  de  la  France  révéla  les  iiUentions,  plus  .pie  jamais 
nienac;anles,  du  souverain. 

t  Quelques  ditficuUés,  dit  de  Bèze  ',  qui  se  présentassent  de 
n  toutes  parts  contre  tes  pauvres  lldèles,  tant  s'en  faiut  pour  tout 
B  cela  qu'ils  perdissent  courage,  qu'auconlraire  ce  l'ut  en  ce 
«  temps  que  Dieu,  par  sa  singulière  grftce,  inspira  toutes  les 
»  éplises  chresliemies  dressées  en  France,  de  s'assembler  pour 
B  s'accorderen  unité  de  doctrine  et  discipline,  conformément  à  la 
»  parole  de  Dieu.  Lors  donques,  à  savoir  le  vingt-sixièsrae  de 
«  mny  audicl  an  1500,  s'assemblnrent  à  Pari:^,  les  députés  de 
»  toutes  les  églises  establies  jusques  alors  en  France  :  et  là  d'un 
»  coumiun  accord,  fut  escriie  la  confession  de  loy,  ensemble 
i>  fut  dressée  la  discipline  ecclésiastique  au  plus  près  de  l'ins- 
n  tituliou  des  apostres  et  selon  que  la  circonstance  des  temps 
»  porloit  alors  :  chose  vraiment  conduite  par  l'espiil  de  Dieu 
»  pour  luainlenir  l'union,  qui  a  toujours  persévéré  depuis-.  » 

Acte  de  foi,  et  acte  d'intrépide  courage,  à  raison  des  dangers 
qu'il  avait  lallu  aUronler  pour  l'oi-ganiser  et  la  tenir,  celte 
session  du  premier  synode  national  fut  un  immense  service 
rendu  aux  églises  réforinccs  de  France.  Unies  entre  elles  par  un 
lien  commun,  elles  devaient  puiser  désormais  dans  leurcobésion 
et  dans  la  fralernilé  de  leurs  rapports  un  surcroît  de  force, 
pour  résister  aux  assauts  de  la  persécution. 

L'attitude  résolue  qu'elles  venaient  de  prendre  excita,' à  l'é- 
tranger, chez  leurs  coreligionnaires,  une  approbation  et  mi 
redoublement  de. 'sympathie,  qui  portèrent  aussitôt  les  princes 

i.Jhd.fcH.,i.  I,  p.  I7:i. 

î.  Voir  ilans  VHistoiie  ecetniasliiiuc lit?  Tit.  J.-  Iti^z.?  :  Poipos'' ili's  rimonstnnrr^ 
qid  amenèrent  In  ronvoraliuii  et  lu  Iciiuir  ilu  .sjiidlIi-  (t.  I.  y.  {'"i.  173),  le  \exle 
il«Uriiiir.-ssioiiilcfoi(ifttrf,,p.  17(!i'i  I«5)ul  IcK'Mc.ii'  la  •IJMiiplinu  ni-cliJsiaititiue 
{ibid.,  |i.  IKTi  à  l'JOt.  —  Voir  aussi  lo  icmnr<|iia1i1r  nnvuil  imblté  |iiir  M.  DieiOT' 
len  «lUK  r.f  liire;  J,c  Sjfiiode  général  de  l'un»  m  15511,  lir.  in-S.  Pari»,  \f^'' 
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prolestants  d'Allemagne,  savoir  l'électeur  Palatin,  le  duc  de 
Saxe,  le  marquis  de  Brandebourg,  le  comte  Wolfgang,  le 
comte  de  Weldents  et  le  duc  de  Wurtemberg,  à  envoyer  de 
nouveau  des  ambassadeurs  «  devers  le  roy  de  France,  avec 
»  charge  de  le  prier  de  faire  cesser  les  supplices,  et  avec  lettres 
D  contenant,  en  substance  :  —  Qu'estant  advertis  que  depuis 
10  quelques  temps  plusieurs  personnages,  tant  hommes  que 
»  femmes,  de  toutes  qualités,  avoyent  esté  mis  prisonniers  pour 
D  avoir  reçu  la  doctrine  contraire  aux  superstitions  qui  pullu- 
i>  loyent  en  l'église  de  Dieu,  et  que  ceux  qui  faisoient  confcs- 
»  sion  en  cestuy  royaume  de  la  susdicte  doctrine  estoient 
»  extresmement  persécutés  tant  en  leurs  biens  que  en  leurs 
^  corps,  cuxj  princes,  se  recognoissans  estre  membres  d'un 
»  mesme  chef,  et  estre  tenus  à  ce  qui  pouvoit  servir  à  les  sou-  • 
»  lager,  avoyent  envoyé  la  présente,  le  supplians  n'estimer 
y>  qu'ils  n'eussent  pris  ceste  charge  sans  estre  premièrement 
D  informés  de  la  doctrine  que  lenoyent  lesdits  emprisonnés,  et 
»  sans  estre  entièrement  asseurés  qu'ils  nesoutenoyent  opinions 

»  séditieuses  ou  fourvoyantes  des  symboles  chrestiens ;  et, 

»  pour  asseurer  le  roy  davantage,  qu'ils  luy  envoyoyeiU  le  con- 
y>  tenu  de  leur  confession,  qu'il  trouveroit  estre  totalement 
»  esloignée  des  séditions....;  qu'il  devoit  estre  tellement  certain 
ù  que  ceste  doctrine  jamais  ne  se  pourroit  esleindre  par  telle 
y>  manière  de  force  qu'on  exerçoit,  mais  au  contraire  que  le 
0  sang  qui  seroit  à  ceste  occasion  respandu,  serviroit  d'une 
»  semence  pour  faire  croistreles  chrestiens  de  jour  en  jour  davan- 
î>  tage;  en  sorte  que,  pour  les  extirper  entièrement,  il  lui  faul* 
))  droit  ruiner  la  plus  grande  part  de  ses  subjects,  en  quelque 
y>  aage,  condition  ou  estât  qu'ils  fussent;  que  Dieu  menaçoit  par 
j>  la  Saincte  Escriture  qu'il  feroit  punition  et  vengeance  du 
»  sang  des  innocens...  ;  qu'il  n'y  avoil.  pas  longtemps  que  par 
»  leurs  ambassadeurs  et  par  lettres  par  eux  présentées,  ils  luy 
D  avoyent  faict  semblable  remonstrance  ;  etsuyvant  la  response 


»  (|ii'il  luypleut  leur  mander,  csioyent  presque  déjà  asseurés  que 
»  pour  radveniriln'endureroil  que  les  pauvres  chre&lietisfftssenl 
i>  yi  cruellemeul  atlligés  el  que  loi  torl  fi'it  exercé  à  l'eiicoiilrc 
ff  d'eux  et  de  leurs  biens;  néantmoins  qu'ils  avoyeul  esté  adverLis 
B  qu'en  son  royaume  la  persécution  duroit....;  en  quoy  ils  por- 
B  loient  la  tristesse  de  ses  bons  et  loyaux  subjets,  comme  la 
»  charité  entre  vrais  chrétiens  le  requiert...  ;  qu'il  luy  plfist 
9  assembler  gens  idoines,  aimant  l'honneur  de  Dieu  et  n'estans 
D  li-ansportés  d'alfeciion,  les  ouïr  paisiblement  et  faire  examiner 
9  les  articles  de  la  foy  qui  sont  en  différend,  et  d'en  dire  fran- 
>  chement  leur  advis,  selon  les  Saintes  Escrilurt's,  sur  chacun 
T>  poincl,  afin  que  par  ce  moyen  il  peut  rétablir  l'église  de  Dieu 
»  et  réformer  les  abus  y  estans;  que  durant  ce  temps,  et  devant 
»  que  tout  ffisl  entirTcmenl  résolu  et  conclu,  ses  bons  et  loyaux 
B  subjecls  et  adhérens  h  leur  confession  ne  fussent  inquiétés  ne 
n  contraints  de  faire  chose  contre  Dieu  ou  leur  conscience; 
»  que  doresnavanl  ne  fi'ist  procédé  aucunement  li  l'enconlre  de 
B  leurs  personnes  ou  de  leurs  biens;  et  que  ceux  qui  par  si 
»  longtemps  esloyent  détenus  prisonniers  fussent  délivrés  à  pur 

•  età  plein  '.  n, 

Celte  généreuse  démarche  des  princes  protestants  ne  (ut  pas 
couronnée  de  succès.  En  effet,  «  le  roy,pour  toute  réponse,  dict 
ï  aux  ambassadeui-s,  qu'ils  cstoienl  les  très-bien  venus,  et 
p  quant  à  leur  charge,  il  envoyerait  en  bref  un  gentilhomme 
»  vers  les  électeurs  et  princes,  pour  leur  Caire  entendre  son  vou- 

*  loir  et  rcsponse,  laquelle  seroit  telle  qu'iceux,  comme  ilesti- 
»  moit,  s'en  conlenteroienl.  Toutes  fois,  les  ambassadeurs  n'es- 
»  toyent  rncores  partis  de  la  cour,  que  le  feu,  qui  sembloît 
»  estre  esleinl  par  leur  venue,  s'embrasa  sur  un  grand  nombre 
s  de  prisonniers  pour  le  faict  de  la  dicte  religion  -.  p 

Il  n'en  pouvait  être  autrement,  avec  des  hommes  tels  que 


I.  Hr  l.njilncr,  Commrnl.. 
1.  Ur  Ujilui'c.  Comment., 


.r.  P"2l,  as,  B6. 
,:  I,  f-27. 
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Henri  II  et  les  Guises,  alors  surtout  qu'à  cette  date  ils  ten- 
daient une  main  d'association  à  l'un  des  plus  farouches  repré- 
sentants de  l'intolérance  espagnole:  «  Le  roi,  est-il  dit  en  tête  d'un 
D  document  qui  se  rapporte  aux  premiers  jours  de  juin  1559  *, 
y>  ayant  entendu  que  le  duc  d'Albe  devait  venir  pour  espouser, 
»  comme  procureur  du  roy  d'Espagne,  Elizabelh  (de  France), 
»  sçachant  qu'il  estoitforl  près  de  Paris,  envoioit  aucuns  princes 
»  de  la  cour  pour  lui  faire  Taccueil  qui  lui  appartenait,  lesquels 
y>  étaient  les  révérendissimes  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise, 
y>  monseigneur  le  duc  de  Lorraine,  etc,  etc.  » 

Quoi  de  plus  flatteur  pour  le  duc  d'Albe,  que  de  voir  se 
porter,  des  premiers,  à  sa  rencontre,  ce  même  cardinal  de 
Lorraine  qui,  naguères,  dans  son  entrevue  avec  l'évêque  d'Arras, 
s'était  mis  si  complaisamment  au  service  de  la  politique  espa- 
gnole, et  à  qui,  depuis,  avait  été  fournie  l'occasion  de  voir  de  près 
Philippe  II  et  de  s'associer  directement  à  ses  projets  homicides, 
en  allant,  dans  les  Pays-Bas,  assister  à  la  prestation  de  son  ser- 
ment pour  l'observation  de  la  paix  '  ! 

Par  contre,  au  nombre  des  hauts  personnages  accompagnant 
le  duc  d'Afce  se  trouvaient  ^  le  comte  d'Egmont,  destiné  à  suc- 
comber plus  tard  sous  ses  coups,  et  un  jeune  prince  en  qui  il 
devait,  un  jour,  rencontrer  le  plus  redoutable  des  adversaires, 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  dont  la  vocation,  comme 
futur  fondateur  de  l'indépendance  des  Provinces-Unies  et  comme 
promoteur  de  la  liberté  religieuse  au  sein  de  ces  provinces,  allait 
soudain  se  décider,  en  France,  aux  côtés  et  à  l'insu  du  royal 
oppresseur  des  chrétiens  évangéliques. 

A  la  mission  officielle  et  pompeusement  ostensible  que  l'am- 


1.  €  Ordre  du  duc  d^AIIie,  espousant  Elizabelh  de  Kraiice,  comme  procureur 
»  du  roy  d'Espagne,  en  TéglisG  Notre-Dame  de  Paris.  »  (Bibl.  nat.,  niss.  f.  fr., 
vol.  GS43,  i^  iO  et  suiv.). 

-2.  Brantôme,  édit.  L.  Lai.,  1. 11,  p.  263  et  l.  III,  p.  69. 

3.  Throckmorton  to  the  queen,  11  juin  ibb^.(Calend,  of  Siate  pap.  fateign,) 


bassadeurexlraordinaire  de  Philippe  venait  remplir  prôs  d'Elisa- 
beth elde  son  pm'.  s'ajoutaitunc  mission  3cci'èle,doiit  il  dovail. 
en  arrière  de  la  jeune  princesse,  s'acqiiillcr  dans  des  entretiens 
confidentiels  :  celle  de  se  concerter  avec  Henri  11  sur  le  clioix 
des  plus  prompts  et  des  plus  siirs  moyens  à  eraployci'  pour  pro- 
céder, en  France,  parallMement  h  la  marche  qui  serait  suivie 
en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas,  k  l'extermination  des  héré- 
tiques. 

Satisfait  des  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  le  duc  d'Albe, 
Henri  II  en  (il  purt  au  prinrc  d'Orange,  (|ui  professait  encore  le 
catholicisme.  Le  roi  ne  .se  doutait  assurément  pas  des  cons^'- 
quences  qu'entraînerait  sa  communication.  Guillaume  do  Nas- 
sau Dous  les  révèle  dans  ce  passf^e  d'un  écrit  mémorable,  au- 
quel son  nom  demeure  glorieusement  attaché  '  : 

<  Quand,  estant  en  France,  j'eu  entendu  de  la  propre  bouche 
»  du  roi  Henri,  que  le  duc  d'Albe  traictait  des  moyens  pour  exter- 

>  miner  tous  les  suspects  de  la  religion  en  France,  en  ce  pais  et 

•  par  toute  la  chrestienté,  et  que  le  dict  sieur  roi  (qui  pensoit 
t  comme  j'avoi  esté  l'un  des  commis  pourletraiclé  de  la  paix, et 
I  avoieu  communication  de  si  grandes  affaires,  que  je  fflsseaussi 
»  de  celte  partie)  m'eust  déclaré  le  fond  du  conseil  du  roi  d'Es- 

>  paigne  et  du  ducd'Alve  :  pour  li'cstre  envers  sa  majesté  en 
»  déseslime,  comme  si  on  m'eust  voulu  cacher  quelque  chose, 
njerépondi  en  sorte  que  ledit  sieur  roi  ne  perdit  point  cello 

•  opinion,  ce  qui  lui  donna  occasion  de  m'en  discourir  assez  suf- 
»  fisammenl  pour  entendre  le  fond  du  projet  des  inquisiteurs. 
»  Je  confesse  que  je  fu  lors  tellement  esmeu  de  pitié  etde  com- 
»  passion  envers  tant  de  gens  de  bien  qui  estoient  vouez  h  l'oc- 
■  cision,  et  généralement  envers  tous  ces  païs,  que...  voiatii 

•  ces  choses...,  dèslors  j'entrepris  à  bon  escient  d'aider  it  faire 

I.  ApoIo|(iu  .le  (luillaume  ilc  Naseau,  prince  d'Orange,  cflntrf  l'^iJi!  Ar  pro- 
scripliou  piihlié  un  1580  |>ar  l'bilippe  II,  roi  d'Espagne,  ftnixeiks  trt  l.uipjig, 
1868^  1  vol.  in-K,  ji.  KK,  89. 
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>  chasser  celle  vermine  d*EspaigDols  hors  de  ce  paîs...  Ils  se 
1  Irompenl  donc  bien  forl  quand  ils  pensenl  que  j'ai  enlrepris 
»  un  lel  ouvrage  après  leur  parlement  de  ce  pals,  car  je  Fai  fait 

>  lorsque  j'éloi  en  France,  à  la  chasse  avecq  le  roi,  eux  estans 

>  encore  ici,  etc.,  etc.  > 

Ce  fut  en  un  tel  étal  de  choses  que,  cédant  à  de  perfides  pro- 
vocations, le  roi  se  laissa  entminer  à  violer,  par  un  acte  d  une 
audace  inouïe,  l'indépendance  de  la  magistrature. 

Ces  provocations  s'étaient  manifestées  sous  diverses  formes. 
Et  d'abord,  en  1559,  durant  le  carême,  certains  prédicateurs 
«  n'avaient  cessé  d'esmouvoir  le  peuple  à  massacrer  autant  de 

>  ceux  de  la  religion  qu'ils  en  trouveraient,  sans  attendre  que 
:»  les  magistrats  en  fissent  la  punition  '  ».  L'un  d'eux  était 
même  allé  jusqu'à  t  dire  des  choses  exécrables  contre  le  magis- 

>  trat,  remonstrant  que  ce  n'estoit  de  merveilles  si  les  juges  ne 

>  jettaienl  les  pierres  contres  les  Luthériens,  pour  ce  qu'eux- 

>  mesmes  en  estoient,  et  qu'il  ne  s'y  faloit  plus  attendre,  mais 

>  se  bander  et  faire  guerre  ouverte,  voire  aux  plus  grans  qui 

>  seroient  suspects  de  cette  doctrine-  >.  Ces  excitations  furi- 
bondes étaient,  ainsi  que  la  plupart  des  excès  qu'elles  avaient 
enfantés,  restées  impunies.  A  la  suite  de  tels  méfaits,  qu'il  ne 
pouvait  qu'approuver,  comme  favorisant  ses  desseins,  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  s'emparant  du  reproche  adressé,  de  côté  et 
d'autre,  par  une  malveillance  intéressée,  aux  juges  du  royaume 
et  particulièrement  à  la  chambre  criminelle  du  parlement  de 
Paris,  dite  de  Im  Toumelle,  e  do  ne  procéder  contre  ceux  de  la 

>  religion  nouvelle  par  la  rigueur  accoustumée,  avoit  donné  à 

>  entendre  que  cela  ne  pouvoit  procéder  que  de  la  dissimula- 

>  tion  et  connivence  des  juges,  cause  principale  de  la  multipli- 
j^  cation  du  nombre  de  ceux  de  ladicte  religion  ^  » .  Allant  plus 

1.  Th.  de  Bèze,  HisL  eccL,  t.  I,  p.  16G. 

2.  Th.de  Bèze,  Hisi.  eccL,  t.  I,  p.  KJG. 

3.  De  Laplace,  Comment. ^  liv.  I,  f»  16. 


loi»,  il  avait  osé,  en  présence  du  roi,  dire  au  président  Séguier 
et  à  plusieurs  conseillers  qui  l'accompagnaient  «  Vous  estes 
B  cause  que  non-seulemeni  Poicliers,  mais  tout  Poiclou  jusques 
«  aux  pays  de  Bordeaux,  Thoulouse,  Provence,  et  grméraleraenl 
i>  France  est  toute  remplie  de  ceste  vermine,  qui  s'augmente  et 

*  pullule,  sous  l'espérance  de  vous',  s  Ce  langage,  que  ne 
désavoua  pas  le  souverain,  trahissait  l'ejcislence  d'un  système 
d'intimidation  arrêté  dans  ses  conseils  contre  une  partie  dn  parle- 
ment; l'occasion  de  peset'  plus  fortement  sur  elle,  ne  tarda 
pas  à  se  présenter,  grâce  à  la  bassesse  du  premier  président. 
Cilles  Lemaistre,  et  du  président  Minard,  toits  deux  «  re- 
»  cognus  pour  eslre  liommes  de  menées  et  s'estudiant  fort  de 
»  complaire  au  Inmps,  et  surtout  d'estrebicn  voulus  des  princi- 
»  paux  prélats,  pour  en  tirer  prolit  pour  leurs  enfants  -  », 

L'assemblée  générale  des  cliaTnbres  du  parlement  ayant  été 
convoquée,  une  délibération  s'ouvrit,  sons  la  présidence  de  Gilles 
Lemaistre  ^,  à  la  suite  de  réquisitions  présentées  par  le  procu- 

1.  I)eU|)la™,  Co»im<'«f.,liï-l.  t"  17. 

2.  Lia  Upbce,  Commt^ii;  liv.  I,  S  1», 

3.  (ïilles  Lcmnislrc,  rapporte  Dr-  Tlioii,  avait  Hntt^rinurmnpnt  signali'  nii  roi 
plusieurs  membres  Ju  parement  comme  fnvorisaiit  la  relijfion  noiivcllr  ;  il  lui 
avait  conseilla  ilo  k's  mmider  i:n  piirliculier  i>l  de  lt!ur  faire  connaître  sa  volonté 
'afin  iju'ils  iipïnasaenl  dans  In  Jùlilit^ration  &  iiUcrTunir,  non  avec  In  lilx^rlé 
ilont  on  doit  jouir  eu  matii^re  de  siilTi'agcs,  mais  selon  les  vues  de  la  cour.  <  l'nur 

>  que  l'avis,  ajoute  de  Thnu,  fût  plus  secret,  Gilles  I.einaislra,  qui  no  se  liait  pns 

>  à  son  secrétaire,  avait  rcjnJs  au  roi  un  mémoire  licrit  de  sa  propre  main,  où 

*  il  exposait  k  ce  prince  la  manière  dont  il  devoil  se  conduire  dans  ccUc  aS- 

>  faire,  les  noms  de  ceux  qu'il  Jevuil  regarder  comme  suspects,  leurs  char^s, 

>  leurs  twnélices  et  leurs  biens,  dont  la  plus  grande  et  \a  tucilleurc  partie  fiait 

>  destinée  aux  saiig-sues  dont  la  cour  regoi^eiiit  nlura,  et  dont  le  reste  dcrnit, 

>  si  on  les  eût  crus,  être  dislribui''  A  leurs  enfants.  ?onr  moi,  je  me  souviens 
»  d'avoir  sauvent  L-nlendu  dire  u  Cbrislophie  de  Thou,  mon  père,  <|ui.  comme 
»  tout  le  monde  sait,  étoil  eimt'nii  mortel  de  la  médisance  et  de  tout  ce  i(Ui  avoit 
I  l'air  dejalousii'  im  do  vaiiili',  qu'ayant  esté  mandé  ;'i  la  cour,  ù  ce  sujet,  et 

*  ayant  osé  disputer  loiHftomps  en  particulier  contre  le  roi,  uvec  cette  frsDcliise 

*  et  cette  candeur  qui  lui  étaient  naturelles,  pour  le  détourner  d'un  dessein 
(  qne  cal  homme  plein  de  suj^e^e  prévoyait  devoir  eslre  fatal  h  la  Franci-  et  nu 

*  prince  même,  Henri,  qui  n'avnit  i-ien  &  n^pondru  i  ses  raisons,  avoit,  pour  sou- 
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reur  général  Rourdîn,  c  grand  advei'saire  des  Lulhériens  \  > 
sur  lo.  choix  des  moyens  propres  à  faille  cesser  la  contrariélé  qui 
existait,  quant  à  la  répression  de  l'hérésie,  entre  les  décisions 
de  la  Tournelle,  empreintes  de  commisération  et  d'indulgence, 
et  celles  de  la  grand'chambre,  prononçant  uniformément  des 
condamnations  à  la  peine  capitale.  Divers  magistrats,  que  d'autres 
se  préparaient  à  soutenir  dans  le  cours  de  la  délibéi^tion,  ayant 
critiqué  certains  abus  et  émis  des  idées  de  tolérance,  Lemaistre 
et  Minarden  informèrent  aussitôt  le  roi,  et  le  supplièrent  de  se 
rendre  au  parlement,  pour  y  châtier  les  magistrats  qui  avaient 
osé  et  ceux  qui  oseraient  parler  d'abus  commis,  et  de  la  néces- 
sité d'adoucir  les  pénalités  existantes.  A  la  supplication  des  deux 
délateui^,  Chark»s  de  Lorraine,  qui  les  avait  mis  en  œuvre  ^ 
ajouta  la  sienne  :  Oui,  sire,  dit-il,  venez  au  parlement!  «  quand 
>  cela  ne  serviroit  que  à  laire  paroislre  au  roy  d'Espaigne  que 
»  vous  estes  ferme  en  la  foy,  et  que  ne  voulez  tolérer  en  vostre 
»  royaume  chose  quelconque  qui  puisse  apporter  aucune  tache  à 

>  lager  sa  iiiêinoirt',  tiré  ce  pajiicr  de  sa  poche,  que  mon  pèio  ayant  jeté  les 
»  yeux  dessus,  le  roi  lui  avt^il  dcinand»'  s'il  connaissoit  celle  écrilure.  et 
»  (|u*ayant  répondu  4|u*il  recoiuiaissoit  parfaitement  la  main  du  président  Le- 
)  maistre,  le  roi,  fàclié  de  celle  réponse,  avait  aussitôt  res>erré  le  mémoire,  i 
(De  Thou,  Hist.  univ.,  l  II,  p.  ()r>8  et  note  iffùi.) 

1.  De  lia  IMace,  Comnunit,,  liv.l,  f'  17. 

2.  Ouaud  Lemaistre,  Miuard,  ou  tels  autres  instruments  des  coupables  desseins 
du  cardinal  de  Lorraine  à  l'égard  des  protestants,  exécutaient  mal  ses  ordres, 
il  affichait  ouvertement  pour  eux  le  dernier  mépris.  Ce  fut  ainsi  qu'un  jour, 
€  cherchant  de  s'excuser  envers  la  revue  mère  de  véhémentes  poursuites  par  eux 
)  faites,  il  rejetla  la  faute  sur  les  premier  et  >ecoml  président,  le  procureur- 
»  général  Bourdin,  Des  (lrois(*ttes,  son  substitut,  (iayaut  it  autres  conseillers, 

>  comme  aussi  sur  les  juges  et  commissaires  du  rdia>telU'i,  et  pareillement  de 

>  Démocharés,  Maillard  et  certains  sorbonistes,  lesquels  il  afiirmoit  estre  les  plus 
»  mesctians  garnemens  du  monde  et  dignes  de  mille  gibets  :  disant  les  hommes 
»  ostre  misérables  «jui  avoyent  à  faire  à  eux.  Sur  quoy  ladite  dame  respondit 
»  qu'elle  s'esbahissoit  donques  l'I  trouvoit  merveilleusement  <*strange  qu'il  se 
»  scrvoit  d'eux,  puiscju'il  les  cognoissoittels.  Il  réplitïua  que  c'estoit  telles  gens 
•  qu'il  fîiloit  mettre  en  besongne  contre  les  luthériens  :  car  les  gens  de  bien 

>  8*y  morfondroyent  et  n'en  viendroyent  jamais  à  bout.  »  (II.  de  Laplanchc» 
Hist.  de  France  s.  Fiançois  /^,  p.  151,155.) 


B  voatre  irès-excellent  litre  de  roy  très-chreslien,  encores  y 
»  (levez-vous  aller  t'ninchemenl  el  de  grand  couraigt!  ;  afin  aus- 
»  si  do  donner  curée  i\  tous  ces  princes  et  seigneurs  d'Espai- 
»  i;ue  qui  ont  accompaigné  le  duc  d'Mve,  pour  solenniser  el 
»  lionoœr  le  mariage  de  leur  roy  avec  madame  vostre  fdle,  de 
B  la  mort  d'une  demi-dou7.aine  de  conseillers  pour  le  moins, 
*  qu'il  t'uull  brusler  en  place  publique  comme  liéréliques  Lulhé- 
»  riens  qu'ils  sonl  et  qui  gastenl  ce  Irès-sacré  corps  de  par- 
»  lement;  que  si  vous  n'y  pourvoyez  par  ce  moyen,  et  bientosl, 
«  toute  la  cour  en  général  en  sera  infestée  el  contaminée,  jus- 
i)  ques  aux  huissiers  procureur  et  clercs  du  palais  ' .  » 

Henri  II  était  déi^idé  h  se  rendre  au  parlement  :  un  maré- 
chal de  France.  Vieilleville,  s'eirori,a  de  le  faire  revenir  sur  su 
résolution  et  y  réussit;  mais  bientôt  le  cardinal  de  Lorraine 
«  voulut  pargrande  colore  remettre  le  roy  au  zèle  oi'i  il  i'avoit 
»  laissé  ^  B.  et  revint  à  la  charge,  escorté,  cette  fois,  des  cardi- 
naux de  Bourbon,  de  Guise  et  de  Peivé,  des  archevêques  de 
Sens  et  de  Bourges,  des  évi>ques  de  Paris  et  de  Senlis,  de  trois 
ou  quatre  docteurs  de  Sorbonne  el  de  Democharés,  inquisiteur 
de  la  foi,  tous  «  tindrentau  roy  tanl  de  langaigeset  coramina- 
»  toires  de  l'ire  de  Dieu,  qu'il  pensoit  desjJi  eslre  damné,  s'il 
»  n'alloil  au  parlement.  Et  ainsi  marcha  avec  tous  ses  gardes, 
i>  sans  oublierles Suisses  le  tambour  batianl,  et  les  cent  gentils- 
»  hommes  de  sa  maison  el  soubs  le  poisie,  avec  grande  magnifi- 
cence '.  » 

Alors  s'accompUt,  le  15  juin,  au  sein  du  parlement,  sous  la 
pression  d'un  souverain  en  d/îlire,  le  scandale  d'une  violence  jus- 
c|ue-lii  sans  exemple  dans  les  annales  des  cours  de  justice*  .Bru- 
tale altcinte  au  secret  et  ^  la  liberté  des  délibérations,  outrages 

1.  *Mno*m  de  Vieilli:vill.-,]jv.  Vil.  .-hai-.  \\\v. 
ï.  Méntoirfs  île  Vieillevill.'.  Iiy.  VII.  ch.ip.  \\\. 
1).  Slimoire*  île  Vieilli!  vil  le,  liv.  Vil,  chap.  x\v. 

4.  «  K«%cio  nn  uli  aiiiiK  KM)»  coiiligirlt  In  Oallia  f^raviom  exompli  rea.  * 
<>loroIlwiu»  CalTino,  It  juin  155».  Op.  Calviul.  vol.  XVII,  p.  r>i7.  ii-  31)67.» 
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subis  par  des  magistrats  arrachés  de  leurs  sièges  et  arbitrairement 
arrêtés,  mutilation  d'un  gi^nd  corps  judiciaire  :  tel  fut  le  résultat 
des  excitations  perverses  auxquelles  Henri  II  obéissait,  et  des 
haines  dont  il  était  devenu  l'instrument. 

Aux  noms,  devenus  historiques,  de  magistrats  éminents, 
tels  qu'Anne  du  Boui^  *,  Louis  du  Faur,  Paul  de  Foix,  André 
Fumée,  Eustache  de  Laporte,  sur  lesquels  s'appesantit,  en  cette 
circonstance,  le  courroux  de  Henri  II,  se  rattache  le  souvenir 
d'un  ensemble  de  faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  retracer  ici"^.  Bornons-nous  à  ces  quelques  mots,  em- 
pruntés aux  mémoires  de  Vieilleville  ^  :  <  Descendu  aux  Augus- 
»  tins  ^,  le  roi  monte  en  la  grand'chambre,  et  s'assied  en  son  lict 
»  de  justice,  soubsle  daix  là  préparé  et  commande  à  son  procu- 
»  reur-général  de  y  proposer  la  mercuriale,  qui  attaque  d'entrée 
D  cinq  ou  six  conseillers  mal  sentans  de  la  foy,  entre  lesquels 

1.  Voici,  en  résumé,  rexprcssion  de  Topinion  émise  par  Anne  du  Dourg  dans 
la  délibération  du  15  juin  :  Après  avoir  longtemps  parlé  de  la  Providence  de 
Dieu,  à  laquelle  toutes  choses  sont  nécessairement  soumises,  il  entra  en  ma- 
tière et  dit  que  les  hommes  commettaient  contre  les  lois  plusieurs  crimes  dignes 
de  mort  et  du  supplice  des  esclaves,  tels  que  sont  les  blasphèmes  réitérés,  les 
adultères,  d'horribles  débauches,  des  parjures  fréquents,  que  non-seulement  on 
dissimulait,  mais  que  même  une  honteuse  licence  entretenait,  tandis  qu*on 
inventait  tous  les  jours  de  nouveaux  supplices  contre  des  gens  à  qui  Ton  ne 
pouvait  reprocher  aucun  crime,  t  ('ar  enfin,  ajoulail-il,  peut-on  leur  imputer  le 
»  crime  de  lèse-majesté,  à  ceux  «(ui  ne  font  mention  du  prince  ((ue  dans  leurs 
»  prières?  peut-on  dire  qu'ils  violent  les  lois  de  Tétat,  qu'ils  tâchent  d'ébranler 
»  la  fidélité  des  villes  et  (}u'ils  portent  les  provinces  à  la  révolte?  Quelque  peine 

>  qu'on  se  soit  donnée  jusqu'ici,  on  n'a  pu  faire  dire,  pas  même  à  des  témoins 

>  choisis,  qu'ils  aient  eu  seulement  cettt^  pensée.  Ce  qui  fait,  qu'on  les  regarde 
»  Comme  des  hommes  séditieux,  n'est-ce  pas  parce  qu'à  la  faveur  de  la  lumière 

>  de  FËcriturc,  ils  ont  découvert  et  révélé  la  turpitude  de  la  puissance  romaine 

>  qui  penche  vers  sa  ruine  et  qu'ils  demandent  une  salutaire  réformation  ?  > 
(De  Thou,  Hist.  univ.,  t.  II,  p.  670). 

2.  Voir,  sur  ce  qui  se  passa  le  15  juin  1559,  dans  l'assemblée  générale  des 
chambres  du  parlement  de  Paris  :  De  Laplacc,  Comment.,  \\\.  1,  f**  17,  18,  19, 
!2!0,  âl  ;  De  Bèze,  Hist.  ceci.,  t.  1,  p.  1G8  à  171  et  190  à  19i;  De  Thou,  Hist. 
unit?.,  t.  II,  p.  667.  à  670. 

3.  Liv.  VII,  chap.  v. 

i.  Où  siégeait  momentanément  le  parlement  de  Paris. 


s  i^toit  lin  nommé  Annu  Dntjoni^,  qui  soui^tint  si  audacienso- 
V  ment,  devant  le  roy,  sa  l'eligion  en  déprimant  la  nostre,  que 
»  sa  majesté juni  en  tîiaiidc  colore ^m'ê/Zc /f  vcn-oil  bnislerioul 
B  vif,  de  ses  propres  ijeux,  auparavant  six  jours  :  et  commanda 
t  de  le  mener  prisonnier  en  la  Bastille  avec  cinq  ou  six  aultres, 
B  puis  se  leva,  bien  fasclié,  commandant  à  toute  l'assemblée  df 
»  parachever  le  reste.  Arrivé  aux  Tournelles,  il  se  repentit  d'y 
B  avoir  esté,  bien  marry  qu'il  n'avoil  creu  M.  de  Vieilleville  ; 
El  car  par  les  rues  il  en  oi'oit  plusieurs  qui  murmuroieut  de  cestc 
«  entreprise»  à  cause  des  conseillers  que  l'on  menoit  prisonniers, 
»  qui  estoieiit  des  meilleures  familles  de  Paris,  et  qui  fort  con- 
D  sciencieusemenl  administraient  lajiistice  aux  parties'.  » 

Quoi  qu'd  en  fi'il  du  repentir  allégué,  le  roi  envoya  immédia- 
tement d'Écouen,  «  aux  juges  des  provinces,  des  leltres-pa- 
0  tentes*,  commandant  quelous  les  Luthériens  fussent  détruits, 
»  disant  que  par  cy-devanl  il  avoit  esté  empesché  en  ses  j,'uerres 
n  et  seiitoit  bien  que  le  nombre  d'iceux  Luthériens  s'estoit 
»  grandement  accri^  en  ces  troubles,  mais  que  maintenant  la 
B  paix  lui  estant  donnée  avec  Philippe,  roi  d'Espagne,  il  esloit 
B  bien  délibéréd'employer  tout  le  temps  à  les  exterminer  ;ponr- 
0  tant  que  de  leur  coslé,  ils  n'y  (fissent  lasehes;  que,  s'il  esloit 
B  besoin  de  l'orces,  il  metlroil  ordre  qu'il  y  auroit  toujours  gen- 
B  darmerie  preste  pour  leur  tenir  la  main;  quoi  qu'il  en  fùst, 
«  qu'ils  l'advertissent  souvent  quelle  diligence  ils  y  auraient 
-  Ihitc, car  s'ils  laisoient  autrement  cllesespargnoienl  comme  il 
n  avoit  entendu  qu'aucuns  avoieul  faict  auparavant,  ce  se- 


I.  (  Li's  ftns  li's  |iliij  sensi's  viipieul  avec  iloiili!Ur  quii  li'  rnl,  |)oii!'sé  |i;irili' 

*  mauvaig  conseils,  fût  venu  au  parleniitnt  pour  renverser  l'ordre  des  lois  doal 

*  il  [levait  être  le  protecteur Qui  pourrait,  disaicDl-ils,  s'eiii|ii>dier  de  luiir 

I  les  IftchuH  adulateurs  (|ai,  pour  s'attirer  la  faveur  des  grands,  ont  trahi  hoit- 
»  leusemenllésseerels  de  leur  compagnie  et  souillé  leur  MDScicnce?»  (IleTliou, 
llisl.  unir.,  I.  II.'  p.  inio 

1  Th.  df  Wïi'.  llitt.  m-l..  1.  I.  p.   1'.H.  -    M-^m.  di"  lUstiInaii,  liv.    I. 
nh.  m. 
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»  roit  il  eux  qu'il  s'en  prendroit,  et  seroienl  en  exemple  aux 
»  autres.  » 

riOmnient  ne  pas  voir  dans  le  ton  comminatoire  de  ces 
lettres-patentes  le  corollaire  de  la  compression  exercée  le 
15  juin  sur  le  parlement?  Tant  il  est  vrai  que,  <  quand  une  fois 
j>  la  persécution  eut  commencé  par  ce  bout-là,  ce  ne  fut  pas 
»  pour  un  petit  *  ». 

Le  19  du  môme  mois,  le  roi  nomma  des  commissaires  pour 
instruire  le  procès  des  conseillers  prisonniers.  L'acte  d'insigne 
violence  du  15  se  compléta  ainsi  par  un  excès  de  pouvoir  ca- 
ractérisé; car  ces  ma}j:istrats  devaient,  d'après  la  loi  de  leur 
institution,  n'îivoir  d'aulres  juj^es  que  les  membres  du  parle- 
ment dont  ils  faisaient  parue. 

Voilà  comment  Henri  II  s'était  préparé,  sous  les  yeux  de  sa 
cour  el  des  représentants  du  roi  d'Espajrne,  à  une  solennité  de 
lamille  dont  il  avait  fixé  raccomplissement  au  20  juin! 

Ce  jour-là  eut  lieu,  «  au  chasteau  du  Louvre,  en  présence 
*  d(»s  notaires  et  secrétaires  de  la  maison  et  couronne  de 
»  France,  >  la  sijïualure  du  contrat  de  mariage  d'Elisabeth 
avec  Philippe  II  -. 

Parmi  les  noms  des  hauts  personnai-es  qui  figurèrent  comme 
présents  au  contrat  ne  se  trouve  iK)int  celui  dt»  l'amiral.  Assu- 
rément il  n'y  eut  pas  à  cet  égard  d'omission  commise  par  les 
rédacteurs  de  l'acte.  La  non-comparution  de  Coligny,  dans 
celte  circonstance,  doit  donc  être  attribuée  à  un  grave  motif, 
qu'aucun  document,  il  est  vrai,  ne  permet  de  préciser,  mais 
«|u'on  peut  du  moins  pressentir.  Il  est  fort  probable,  en  effet, 
que,  retenu  ou  non  hors  de  la  capitale  jxir  les  exigences  du  ser- 
vice public,  il  ne  se  sentit,  en  tout  cas,  nullement  porté  à  aller 
saluer  le  roi,  après  les  scènes  néfastes  dont  Tenceinte  du  parle- 

I.  Th.  lie  lîèzi*,  Hist.  eccL.  t.  I,  p.  Iî»i. 

i.  Voir  lo  lexu*  de  cel  aclo  (BihI.  nal..  in<s.  f.  fr.,  vol.  iTl6,  f*  i«.>5  et  snÎT.; 
vol.  iT49,  r  liTi;  toI.  <)îU3,  f'*  i  el  suiv.i. 
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iiicnl  ;iViiiLiHi'  II'  lliôiUre  airl5  juin,  lîl  (|ue,  s'il  se  dispensa  de 
paraître,  le  20,  à  la  cour,  ce  lui  parce  ([iie  sa  présciicu  n'y  étail 
pas  impéncuscmeiiL  réclamée. 

Plus,  ei>  s'alTermissant,  ses  convictions  chrétiennes  le  rap- 
prochaient de  la  Uéforme  et  de  ses  seclatenrs  opprimés,  plus 
it  éprouvait  le  besoin  de  se  tenir  à  l'écart  :  il  assurait  ainsi,  par 
une  prudente  réserve,  l'indépendance  de  sa  situation  religieuse 
et  l'efficacité  des  déterminations  qu'il  aurait  ulLiTieurement  à 
prendre,  au  double  titre  de  croyant  et  de  défenseur  des  droits 
de  la  conscience  chrétienne. 

Le  2*)  juin,  Coligny  ôliiiL  à  l'aiis,  coinine  le  prouve  une  dé- 
cision qu'il  y  prit  ce  même  jour,  dans  l'exercice  de  ses  attribu- 
tions d'amiral  de  France  '  ;  mais,  le  lendemain,  il  ne  parut  pas 
plus  à  la  solennité  qui  réunissai.t  la  cour  ol  les  envoyés  espa- 
gnols Œ  en  l'hoslel  de  ïournelles  >,  pour  la  signature  du  con- 
trat de  mariage  de  Marguerite,  sœur  du  roi,  avec  le  duc  de  Sa- 
voie*, qu'il  n'avait  paru  à  la  solennité  du  môme  genre  qui,  huit 
jours  auparavant,  avait  eu  lieu  au  Louvre. 

Le  21),  la  série  de  l'ôles  et  de  réjouissances  qui  s'était  ouverte 
h  l'occasion  des  deux  mariages  fut  bi-usquement  interrompue 
par  une  blessure  des  plus  graves  que  Henri  11  reçut  dans  un 
tournoi  dont  la  lice  avait  été  établie  à  proximité  de  a  l'IiosLeldes 
Tournelles  s  et  de  la  Uaslille,  où  étaient  détenus  Anne  du  Bouig 
et  ses  collègues.  «  Gomme  on  emportoit  le  roy,  il  tourna  la  face 
»  devers  la  Bastille,  Iny  escliappant  de  dire  avec  un  gi-and  sou- 
»  pir,  qu'il  avoit  injustemenlatïligé  les  gens  de  bien  qui  estoieiil 
»  IJi-dedans.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  se  tonoit  près  de  Iny, 
B  releva  ces  paroles  et  dict,  en  s'y  opposant,  que  le  diiible  les 

I,  Nominatiun  rriiD  Inisoriitr-^'iirclcdusmutiilioiia  du  la  iiiafiu(!,eii>'oi'maiiiiii<, 
en  ilateilu  âOjuin  t559  (BIM.  nal.,  \nsi.  f.  fr„  vol.  SO,  OUI.  f' III).  Il  esli  re- 

murijui-r  i|ii'à  celle  inf  me  dolc Coligny  se;  ijiiulilinit oro  «  clu-falicr  de  l'ordre 

*  du  roy,  nftiiial  de  t'ranee.  MHspillcr  au  pritiS  conseil,  eouvertii-ur  et  Ueu- 
>  leiianl-géniirul  (lour  Sa  Majesté  «s  |ials  iln  Cicardj'!  t. 

S.  liihl.  nal.,  inss,  f.  fr.,  vol,  iH9.  f"  131  cl  «uiv..  S7  juin  155», 
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»  «ivoit  dictées  ^  >  Ainsi  se  termina  près  du  pauvre  Jblessé,  au 
repentir  duquel  il  faut  croire,  le  rôle  du  vil  ministre,  de  Tin- 
digne  prélat  qui,  tant  de  fois  déjà,  avait  insulté  à  la  conscience 
humaine  et  é^^iré  par  de  perfides  obsessions  celle  de  son  souve- 
rain. Il  ne  voulut  même  pas  en  respecter  le  cri  suprême!! 

Quant  à  Goligny,  dont  les  impressions,  depuis  le  99  juin, 
ne  pouvaient  être  assurément  que  celles  d'une  douloorane 
tristesse,  à  la  pensée  du  danger  que  courait  le  roi,  on  le  voit, 
fidèle  au  respect  qu'il  lui  a  voué,  observer,  même  dans  sa  cor- 
respondance intime,  une  réserve  absolue  au  sujet  des  préoccu- 
pations que  lui  causent  les  conjonctures  présentes,  et  se  borner, 
par  exemple,  à  adresser,  le  3  juillet,  de  Paris  où  il  se  trouve, 
au  maréchal  de  Brissac,  en  Piémont,  ces  seules  lignes  :  c  Pour 
i>  la  commodité  du  sieur  de  Gordes,  présent  porteur,  j*ay  esté 

>  bien  aise  de  vous  faire  ce  mot  de  lettre,  car  quant  aux  occwr- 

>  i^ences  que  je  vous  pourvois  mander  Je  ce  lieu^  la  suffisance  de 
»  cedict  porteur  est  telle,  comme  voussçavez,  que  je  luyferoys 
D  tort  sy  je  voulois  vous  escrire  ce  qu  il  vous  sçaura  trop  mieulx 
D  dire  de  bouche  -.  » 

Le  40  juillet,  Henri  II  rendit  le  dernier  soupir;  «  puis  après, 
»  la  salle  des  Tournelles,  préparée  pour  les  danses,  masquerades 
D  et  ballets,  servit  de  chapelle  ardente  au  corps  du  prince  '  >. 
Ce  fut  là  que  Goligny,  toujours  prêt  à  s'acquitter  d'un  pieux 
devoir,  vint,  avec  d'autres  dignitaires,  veiller  sur  la  dépouille 
mortelle  du  monarque  *. 

Les  jours  de  deuil  officiel  (jui  suivirent  furent  surtout  des 
jours  de  sourdes  intrij^^ies  et  d'audacieuses  résolutions  aussitôt 
exécutées. 

\.  l/Aubigné,  Uht,  ww/r.,  t.  1,  liv.  II,  rhap.  M. 

±  BihI.  nal.,  niss.  f.  fr.,  vol.  !20  161,  P  110. 

îî.  IVAuhiffné,  llht.  vnir.,  t.  1,  liv.  II.  cliap.  vi. 

i.  h.  (le  Laplaiicho,  Hist.  de  France  $.  François  i/,  cdil.  de  1570,  p.  l.>.  — 
hi'  rôle  que  (loligiiy  rcn)(»lit,  aux  obsèques  <I«î  Henri  11  est  retracé  par  un  pro- 
cès-verbal inséré  dans  l'ouTragc  de  Du  Bouchot,  p.  518,  519. 


Du  trône  venait  du  descendre  dans  la  loinbe  un  roi  c  de  doux 
»  espi'il  mais  de  fort  petit  sens,  et  du  tout  propre  à  se  laisser 
»  mener  en  Icssc,  sous  lequel  l'ambition  et  l'nvarice  de  ceux 
B  qui  le  possédaient  remplirent  de  san^'  l'Allemagne  et  l'Italie, 
»  mirent  en  vente,  et  comme  au  plus  ofTranl,  les  lois  et  toute 
0  justice,  et  espuisèront  les  bourses  des  pauvres  et  des  riches 
»  pur  infinies  exactions  dont  infinies  calamités  s'ensuyvirenl.... 
*  Ayant  fmalement  apperçeu  l'ambition  et  avarice  insatiable  de 
«  ceux  de  (luysc,  il  avoit  entièrement  résolu,  après  avoir  achevé 
»  les  mariages  (de  sa  fille  et  de  sa  sœur)  deles  deschasser  arrière 
»  de  soy,  comme  une  peste  de  son  royaume  '  ;  t»  mais  ils  ve- 
naient d'échapper,  par  la  mort  de  Henri  11,  h  l'expulsion  qu'ils' 
avaient  encourue,  et  la  veuve  de  ce  prince  se  trouvait  en  pré- 
sence de  «  deux  bandes  principales  en  la  cour  ;  l'une  de  ceux 
»  qiroii  appelait  connétablisles,  l'autre,  de  ceux  de  Giiyse 

>  italienne,  florentine  et  de  la  race  de  Médicis,  et,  qui  plus  e^it, 

>  ayant  depuis  vin^t-dcux  ans  eu  tout  le  loisir  de  considérer  les 
»  humeurs  et  façons  de  tous  ces  gens,  elle  regardoit  ce  jeu  et 

>  sçeut  si  bien  empoigner  l'occasion ,  qu'elle  gaigna  fmalement 
«  la  partie....  Considérant  que  c'estoit  une  chose  nouvelle  en 
B  France  que  de  voir  une  roine  veuve,  et-surtoutétran-i-ère,  eti- 

>  treprendre  le  principal  gouvernement  du  i-oyaume,  de  son 
»  autorité  privée,  en  quoy  elle  pourroit  avoir  de  grands  empes- 
»  chcmens,  si  elle  avoit  eu  teste  toutes  ces  deux  bandes;  elle 
»  résolut  premièrement  d'eu  mettre  l'une  de  son  coslé,  h  sça- 
»  voir  ceux  de  (inyse,  qu'elle  s'asseuroit  de  manier  à  son  ap' 

>  petit,  comme  ceux  qui  lui  seroyent  non  moins  redevables  que 

>  si  elle  les  avoit  ressuscites  du  tombeau,  les  avançant  si  haut, 
B  alors  qu'ils  faisoyent  leur  compte  d'eslre  du  tout  abattus.  Da- 
»  vantage  elle  jugeait  sagement  qu'à  toutes  aventures,  s'il  adve- 


1,  H.  ,1,!  l,ai>lancli^,  H.V.  <le  fiance  -i.  Françoû  II,  \'.  li,  «.    -  Th.  liu  ISiSz. 
liât.  tixl.  l.  1,  I».  411.  —  BraiitÛim'.  i-lltwi  II.  .'ilil.  l-  l.ûl..  t.  III, 
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»  noit  mescontentement  ou  trouble  aucun  pour  cela  qu'elle  en- 
3  treprenoil,  la  coulpe  seroit  tousjours  plustost  rejetée  sur  eux 
))  que  sur  elle.  Et  si  les  cognoissoit  finalement  si  audacieux  sur- 
»  tout  en  la  nécessité  où  ils  estoyent  réduits  qu'il  n'y  avoit  rien 
»  qu'ils  n'entreprissent  à  son  adveu  ainsi  qu'elle  l'avoit  résolu  *.> 

Appelé  au  trône  à  l'âge  de  seize  ans,  François  II,  dont  la 
majorité  légale  s'absorbait  dans  une  minorité  de  fait,  inhérente 
à  la  débilité  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  ne  pouvait  échap- 
per à  la  triple  influence  de  sa  mère,  des  Lorrains  et  de  sa  jeune 
femme,  nièce  de  ceux-ci  et  instrument  docile  de  leurs  volontés. 
Aussi  le  vit-on  immédiatement  se  plier  au  rôle  d'un  fantôme  de 
•  roi,  ne  devant  parler  et  agir  que  conformément  aux  directions 
qui  lui  étaient  imprimées. 

Dès  que  Catherine  de  Médicis  eut  saisi  le  pouvoir  suprême 
qu'elle  convoitait  et  pactisé  avec  François  et  Chai'les  de  Lor- 
raine, elle  travailla,  de  concert  avec  eux,  à  paralyser  les  droits 
des  princes  du  sang  et  à  éliminer  de  la  cour  le  connétable,  ses 
partisans  et  divers  grands  dignitaires.  Toutefois  l'élimination, 
pour  le  moment  du  moins,  n'atteignit  point  Coligny.  Le  roi, 
obéissant  aux  secrètes  inspirations  de  sa  mère  et  des  Lorrains, 
témoigna  au  contraire  à  l'amiral  une  bienveillance  particulière, 
dans  le  cours  d'une  audience  accordée  au  connétable  peu  de 
jours  après  la  mort  de  Henri  IL  Le  vieux  courtisan,  accompa- 
gné de  ses  fils,  de  ses  neveux,  et  les  présentant  tous  au  nouveau 
souverain  avant  de  parler  pour  lui-même,  le  pria  «  de  les  confir- 
ï)  mer  en  leurs  estais  et  charges  ».  François  II  lui  répondit 
<(  qu'il  accordait  sa  demande,  principalement  envers  l'amiral  de 
»  Chastillon,  duquel  il  espérait  se  servir  -  ».  Il  «  donna  même 
»  des  éloges  à  l'amiral,  assurant  qu'il  le  regarderoit  toujours 
»  avec  distinction^  ». 

I.  \\.  de  Laplanche,  Hist.  de  France  s.  François  II,  p.  1),  10,  11. 

^.  \\.  de  l.aplanche,  Hùst.  de  France  s.  François  II,  p.  !20,  il. 

3.  De  Thou,  Hist.  unir. y  t.  Il,  p.  685.  —  D'Aubigné,  Hist.  unir.,  I.  1,  liv.  il. 


La  royauli-^,  quel  que  fût  le  prince  en  qui  elle  se  personnifiait, 
ne  pouvait  pas  compter  sur  de  plus  loyaux  services  que  ceux  de 
Coligny.  Les  Guises  le  savaient,  et  n'osaient  pas  encore  attaquer 
directement  ce  fidèle  soutien  du  trône.  Loin  de  partager  la  ja- 
lousie et  la  haine  quils  éprouvaient  pour  Tamiral,  «  la  roine- 
»  mère,  de  fait,  luy  portoit  affection,  pour  le  cognoislre  homme 
B  rond,  pour  s'en  servir  sans  craindre  aucunement  qu'il  enlre- 

>  prist  rien  par  ambition,  dont  elle  le  cognoissoit  estre  du  tout 
B  vuide;  joinct  que  elle  estoit  contente  aussi  d'avoir  tousjours 
»  deux  cordes  en  son  arc,  et  de  tenir  bridée  t'authorité  qu'elle 
»  donnoit  îi  ceux  de  Guise'  ». 

Elle  avait  laissé  François  II  caractériser  l'étendue  exception- 
nelle de  cette  autorité,  en  déclarant  aux  délégués  des  divers 
parlements  «  que  ses  deux  oncles,  le  cardinal  de  Lorraine  et 
»  le  duc  de  Guise,  avoyenl  la  chaîne  entière  de  tout,  »  et  en 
commandant  que  «  l'on  s'adressast  doresnavent  à  eux  en  tout 
»  ce  qui  concernoit  son  service  et  du  royaume,  et  qu'on  leur  ■ 
0  obéis l  comme  à  luy-mesme-  ».  Plus  explicite  vis-à-vis  du 
connétable,  François  II  avait  dit  que,  «  ne  cognoissant  pcr- 
»  sonnes  tant  capables  ny  si  expéi'imenlées  à  la  conduite  et  ma- 
»  niement  de  ses  affaires  que  ses  oncles,  le  cardinal  et  le  duc  de 

>  Guise,  et  qu'il  n'y  avoit  gens  auxquels  il  se  deust  tant  fier  ny 
ï  qui  eussent  plus  de  soin  de  la  conservation  de  son  estât  et 
s  grandeur,  il  avoit  baillé  à  l'un  la  chaire  des  finances  et  celles 


-  el  ja  rrouvii  froiile  pour  lui.  Il  |iarl;i 
e  qui  leur  touclioîl  Tut  res|iundu  \iar  h- 


chap,  \IL  :  (  lie  coiincstubli!  lasla  la  c 
f  nu  roy  de  aes  nereux  Colign;  ;  >*■  lov 

>  Foy  avec  beaucoup  d'Ijouueur.  i 

I .  H,  de  Laplancliiî,  Hùl.  de  France  ».  Fiançoii  II,  p.  50. 
i.  R.  de  l^planche,  Hitt.  de  France  »■  Francoii  II,  p.  l'J.  —  Mèm.  de  Cas- 
leloau,  liv.  I,  cliap.  I.  —  (  Guisiaiii  fralres  JU  imcr  se  regnuiii  suât  parlili 

*  ut  re^  nihil  jira^ter  inaiie  nomen  sit  relicluin.  i  (Itcxa  Bullingero.  M  sept. 
155'J,    Btium,  Ajifiett'lice,  p.    t).   —    c  Ûuiaia  arliitrîo  Lotharingii  cardina- 

*  lis  ct-dacis  à  'îuisa  ipiiius  Tralris  gerualur,  qui  liunc  puerum  prorsiis  ha- 

>  brut  in  suit  potcsiale.  t  (Hub.  l.ant;uL-li,episl.  lib,  tl,  p.  17,  nora  ex  Gallià,  nov. 
1H9). 
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3  d'estat,  et  à  l'autre  le  commandement  sur  ce  qui  concernait 

>  lefaict  de  la  guerre,  pour  sur  le  tout  adviser  et  ordonner 

>  comme  ils  verroient  estre  bon  *  ». 

En  livrant  ainsi  aux  mains  des  deux  Lorrains,  par  celles  de 
son  fUs,  d'une  part  le  commandement  de  l'armée  et  de  l'autre 
la  direction  des  finances,  de  l'intérieur,  du  commerce,  des  af- 
faires religieuses  et  des  relations  avec  les  puissances  étrangères, 
toutes  branches  du  service  général  alors  comprises  sous  la  dé- 
nomination générique  de  charges  iÉtaty  Catherine  s'était  ré- 
servé, il  est  vrai,  les  prérogatives  d'une  direction  supérieure  et 
d'un  contrôle  incessant  ;  mais  elle  n'en  était  pas  moins  exposée 
à  d'âpres  conflits  avec  deux  hommes  que  leur  ambition  déme- 
surée pousserait  à  parler  et  à  agir  en  maîtres. 

Dans  les  premiers  jours,  toutes  choses  entre  elle  et  eux  s'ac- 
complirent d'accord,  alors  qu'il  s'agissait  d'écarter  les  princes 
du  sang,  le  connétable  et  ses  partisans,  de  remanier  le  personnel 
du  conseil  privé  et  celui  de  la  maison  du  roi,  d'intimider  les  par- 
lements, la  noblesse  et  d'opérer  des  mutations  parmi  les  titu- 
laires de  plusieurs  emplois  publics.  L'accord  cessa  sur  un  point 
capital,  la  répression  de  l'hérésie.  Si,  à  cet  égard,  les  Lorrains 
se  montraient  inexorablement  cruels  dans  leurs  vues  et  leurs 
actions,  Catherine  demeurait  indécise  dans  les  siennes  et  portée 
plutôt  à  la  commisération  qu'aux  rigueurs.  Bientôt  elle  se  sentit 
impuissante  à  arrêter  par  ses  doutes,  ses  temporisations,  ses 
censures,  les  excès  d'une  audace  qui  trouvait,  à  l'étranger,  un 
honteux  appui.  Quelle  déférence,  quelle  soumission,  en  effet, 
eût-elle  pu  attendre  de  deux  ministres  du  roi  de  France  asservis 
au  joug  de  l'Espagne,  et  s'efforçant  de  complaire  à  un  clei^é 
aux  yeux  duquel,  en  deçà  comme  au  delà  des  Pyrénées,  «  les 
>  plus  grands  brusleurs  estoient  les  pilliers  de  la  foy  '  »? 


1.  R.  de  Laplanche,  HisU  de  Fronce  s.  François  II,  p.  21. 

2.  R.  de  Laplanche,  HUt,  de  France  $-  François  H,  p.  9. 
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A  peine  Charles  el  François  de  Lorraine  sont-ils  enti-és  en 
possession  du  pouvoir  exorbitanl  donl  Catherine  les  a  investis, 
qu'ils  adressent  h  Philippe  II  des  lettres  dans  lesquelles  ils  cé- 
lèbrent à  l'envi  le  bienfait  que  la  chrétienté  est  appelée  h  retirer 
de  l'alliance  cimentée,  au  CaLeau-Carabrésis,  entre  les  rois  de 
France  et  d'Espagne;  bienfait  qui,  on  ne  l'a  pas  perdu  de  vue, 
doit  consister  dans  l'ex  terminât  ion  des  hérétiques  et  le  silence 
de  mort  dont  elle  sera  suivie  ;  car  rien  de  tel  pour  produire  le 
calme  au  sein  d'une  nation  travaillée  par  l'hérésie  que  de  la 
décimer  par  les  supplices!  fJbi  solUudimm  facmnt,  pacnii  ap- 
/lelianl! 

«  Sire,  écrit  le  cardinal  de  Lorraine  au  roy  catholique  ' ,  j'ay 
B  entendu  de  l'évesquede  Limoges,  présent  porteur,  les  honnes- 

>  les  propos  qu'il  vousapleu  luytenirdc  moy,  elcequeluyavcz 

>  donné  charge  me  dire  de  voslre  pari,  de  l'asseui-ance  qu'il 
»  vous  plaist  avoir  de  mon  affecliou  à  t'entrctenement  de  la 
s  bonne  amitié  et  alliance  qui  est  entre  vos  deux  majeslez.  Ce 
»  que  j'estime  à  grand  hcnret  vous  en  remercye  plus  que  lr6s- 
ï  humblement,  vous  supplyant,  Sire,  croyre  qu'il  n'y  a  rien  à 
»  quoyj'aye  plus  de  volonté  pour  congnoistre  que  c'est  la  chose 
»  du  monde  la  plus  utile  à  la  chreslientéeldonlnostreScigneur 
»  peut  avoir  plus  de  satisfaction.  Aussy  ay-je  délibéré,  sire, 
»  employer  tous  mes  soins  à  la  faire  durer  el  augmenter  tant 
»  que  je  pouiTay,  sçachant  que  le  roy  vostre  bon  frère  le  veult 
»  ainsy,  et  espère  que  mes  actions  vous  en  donneront  tout  le 
»  lesmoignage  que  vous  en  sçauricz  désirer,  pour  les  avoir  vouées 

>  el  desdyées  à  ne  vous  faire  service  de  moindre  affection  que  h 
»  luy,  puisque  ce  n'est  plus  qu'une  mesme  chose,  ainsy  que  j'ay 
»  prié  ledit  évesque  de  Limoges  vous  faire  plus  avant  entendre 
»  de  ma  part,  etc.,  etc.  » 

Le  duc  de  Guisesejoiniàsou  frire  en  écrivant'  :  «  Sire,  f&y 

i.  AoAl  1ÔÔ9  (Archirei  uationiites  dû  France,  K.  U9i). 
S.  Aoùl  l5Vâ  {Archiva  nationales  de  France,  K.  Ii9i). 
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y>  grandement  à  vous  remercyer,  comme  je  fais  très-humble- 
^  ment,  de  l'honneur  qu'il  vous  plaist  me  faire  d'avoir  de  moy 
»  la  bonne  opinion  que  m'a  dict  l'évesque  de  Limosges,  elles 
»  honnestes  propoz  qu'il  vous  a  pieu  luy  tenir  de  ma  démons- 
»  tration  au  bien  de  l'amytié  qui  est  entre  le  roy  votre  bon  frère 

>  et  vous.  En  quoy,  sy  j'ay  bien  faict  par  le  passé,  j'espère.  Sire, 

>  (et  voussupplye  le  croyre  ainsi)  que  je  feray  tousjoursencores 
»  myeulxsi  je  puys,.ne  désirant  rien  tant  en  ce  monde  que  de 
»  veoir  durer  perpétuellement  ung  si  grand  bien  et  si  utile  à 
»  toute  la  chrestienté,  selon  la  sincère  affection  que  je  sçay  que 
]>  en  a  le  roy,  vostre  dict  bon  frère,  et  aussy  d'avoir  moyen  de 
)>  vous  faire  très-humble  service,  ainsi  que  j'ay  prié  ledict  éves- 
»  que  de  Limoges  vous  dire  plus  avant  de  ma  part,  dont  vous 
»  me  ferez,  s'il  vous  plaist,  cest  honneur  de  le  croyre,  etc.,  etc.  > 

Dès  le  14  juillet,  quatre  jours  seulement  après  la  mort  de 
Henri  II,  des  lettres-patentes  ont  confirmé  les  attributions  des 
commissaires  imposés  pour  juges  à  Anne  du  Bourg  et  à  ses  col- 
lègues; leur  procès  se  suit  avec  ténacité.  En  même  temps, 
«  d'infinies  captures  se  font  par  tous  lesendroils  du  royaume  *  >. 
C'est  sous  de  tels  auspices  que  Charles  et  François  de  Lorraine 
inaugurent  leur  correspondance  avec  Philippe  II.  Ils  ont  men- 
dié son  approbation,  et  il  la  leur  accorde.  Ils  se  sont  fait  appuyer 
près  de  lui  par  Catherine  de  Médicis  ^,  et  il  prend  fait  et  cause 


1.  Th.  de  Bèze,  Hist,  eccL  t.  I,p.  223).  —  Morellanus,  Calvino,  15  août  1559 
{Op^  Calvini,  vol.  17,  p.  595,  n"  3096)  :  c  Vix  elabitur  seplimana  quin  aut  ali- 

>  quis  vinciatur,  aut  vulneretur  aut  interdciatur  à  stolida  plebis  crudelitate,  aut 

>  ignibus  consumatur,  aut  quin  aedes  aliquae  diripiantur.  £x  quo  efOcitur  ut  ad 

>  miserandam  paucilateni  rcdacti  simus,  hujus  civitatis  (parisiis)  exemplo  pas- 
»  sim  per  universum  fereregnum  plèbes  insaniunt.  > 

2.  €  Les  Lorrains,  pour  établir  leur  pouvoir  par  toutes  sortes  de  moyens, 

>  conseillèrent  à  la  reine-môre,  princesse  ambitieuse,  (ju^ils  gouvernaient  alors 
»  selon  leurs  vues,  de  s'unir  au  roi  d'Espagne  :  conseil   funeste   et   honteux, 

>  qui  peut  justement  être  soupçonné  comme  la  suite  d^ine  intrigue  déjà  enta- 
»  niée  avec  l'Espagne,  au  désavantage  de  la  France.  Catherine  de  Médicis,  se 
»  prêtant  avec  joie  à  leurs  desseins,  écrivit  à  Philippe,  implorant  bassement, 


pour  eux,  -en  même  temps  que  pour  François  II ,  dans  une 
lettre  adressée  à  ce  prince  et  lue  en  plein  conseil,  par  laquelle 
«  il  lui  raandc  avoir  entendu  qu'aucuns  mutins  et  rebelles  s'ef- 
»  forçoyenld'esmouvûir  des  troubles,  pour  changer  legouver- 
»  nement  du  royaume,  comme  si  le  roy  son  beau-frère  n'esloit 
»  capable  de  luy-même  l'administrer,  et  en  bailler  la  charge  à 
«  ceulx  que  bon  luy  sembleroit,  sans  y  interposer  autre  con- 
ï  sentement,  ne  recevoir  loy  de  ses  subjecls,  ce  qu'il  ne  dcvoit 
s  aucunement  soufTnr;  que,  de  sa  part,  il  employerait  volontiers 
»  toutes  ses  forces  à  maintenir  l'authorité  d'icela^  et  de  ses  nU- 
»  nù/rcs,voii'e  luicousteroit  sa  vie,  et  àquarantemillehomnies 
>  qu'il  avoit  tout  prests,  si  aucun  esLoit  si  hardi  d'attenter  au 
»  contraire;  car  il  luy  portoit  telle  affection,  qu'il  se  déclai'oil 
»  tuteur  et  protecteur  de  luy  et  de  son  royaume,  comme  aussi 
ï  de  ses  affaires,  lesquelles  iln'avoiten  moindre  recommanda- 
«  tion  que  les  siennes  propres'  ». 

Pendant  que  les  deux  affidés  de  Philippe  s'attachent  à  faire 
de  leur  souverain  un  vassal  de  l'Espagne,  pour  mieux  réussir  h 
écraser  en  Fi-ance  les  rélbrmés,  il  est,  dans  ce  pays,  indigne- 
ment sacrifié  par  eux,  des  hommes  au  cœur  patriotique,  qui 
Tont,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  prendre  en  main  la  défense 
des  droits  et  des  intérôis  supérieurs  auxquels  les  Lorrains 
portent  journelleuient  atteinte. 

Au  premier  rang  de  ces  hommes  ligure  Coligny.  Avec  lui,  la 
scène  politique  va  s'élai^îr,  le  di'oit  public  rencontrera  un  inter- 
prèle éclairé,  et  les  opprimés  se  verront  soutenus  par  un  défen- 
seur sympathique  et  fidèle. 


>  et  par  une  limidilé  digne  île  son  sexe,  le  secours  J'un  roi  l'iranger  contre 

>  ceux  do  ses  s\ifels  iju'elle  nommuil  jicrturbateurs  Ju  repos  public.  Ce  printe 

>  vit  avec  joie  qu'on  le  choisï^suil  pour  arbitre  el  pour  protecteur  d'un  Elat 
»  dODt  les  troubles  ri  non  la  conconle  coi)  »en aient  à  ses  vues,  et  il  n'eut  garde 

>  de  laUser  échapper  une  si  belle  occasion  d'eiciter  une  guerre  civile,  i  (Ue 
Tbou,  mu,  univ.,  t.  Il,  p.  CST,  G88.) 

I.  H.  il«  Uplanche,  Ont.  de  France  s.  Franco!»  Il,  p.  61,  6i. 
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Nous  touchons  ici  à  une  situation  qu'il  importe  de  dégager 
avec  soin  de  la  complexité  des  faits  généraux. 

Les  excès  accumulés  du  despotisme  qui  pesait  alors  sur  la 
France  *  devaient  nécessairement  provoquer  une  réaction.  Celte 
réaction  eut  un  double  caractère  :  elle  fut  politique  et  reli- 
gieuse. 

Dans  la  sphère  politique,  se  constitua,  sur  la  base  du  dévoue- 
ment à  la  cause  de  Tordre  social  et  de  la  royauté,  un  parti  dont 
les  tendances,  circonscrites  par  la  nature  des  choses,  n'abouti- 
rent qu'à  un  rôle  de  sages  mais  infructueuses  représentations, 
adressées  à  une  tyrannie  qui  se  jouait  de  tou  t  contrôle.  Peu  après, 
se  dégagea  de  la  juxtaposition  momentanée  des  éléments  les 
plus  divers  le  germe  d'une  association  particulièrement  em- 
preinte du  caractère  religieux,  et  se  donnant  pour  mission,  dans 
la  lutte  formidable  qu'elle  soutiendrait  contre  l'intolérance,  de 
faire  triompher  le  grand  principe  de  la  liberté  des  cultes. 

Coligny  s'associa,  dans  une  large  mesure,  à  la  double  réaction 
dont  il  s'agit,  et  que  les  faits  suivants  caractériseront  à  grands 
traits. 

Le  roi  de  Navarre  et  Louis  de  Bourbon,  son  frère,  étaient,  à 
la  mort  de  Henri  II,  les  premiers  appuis  du  trône,  en  qualité  de 
princes  du  sang.  Leur  place  naturelle,  en  un  pareil  moment, 
était  donc  à  la  cour  du  jeune  roi.  Les  supplanter  sans  retard 
dans  le  poste  d'honneur  qui  leur  était  traditionnellement  assi- 
gné par  leur  rang,  voilà  ce  que  se  proposèrent  les  Guises.  Ils  y 
réussirent  aisément,  grâce  à  la  connivence  de  Catherine  de 
Médicis.  D'accord  avec  elle,  ils  éloignèrent  aussitôt  Condé  de  la 

1.  c  H  cardinal  di  Lorraine  è  quà  papa  e  Re,con  una  autorità  maggiore  che 

>  mai  fosse  in  questo  regno;  onde  pare  à  molli  che,  non  essendo  nel  governo  se 
»  non  casa  Guisa,  sia  quasi  impossibile  che  questi  signori  del  sangue,  il  cônes- 

>  labile  ed  altri,  non  abbino  da  cercare  di  alterare  per  qualche  strada  questo 
»  modo  di  goTerno;che  casa  Guisa  haunagrande  invidia  addosso.  >  (Ricasoli  a 
Cosme  !•%  27  août  1559  ;  Négoc.  de  la  France  avec  la  Toscane^  in4,  t.  III, 
p.  404.) 
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cour,  en  le  chargeanL  d'aller,  dans  les  Pays-Bas,  recevoir  le 
serment  du  monarque  espagnol  pour  l'observation  de  la  paix 
conclue  au  Cateau-Carabrésis  ' .  Ils  espéraient  empêcher  par 
ce  moyen  le  prince  de  se  rcuconlrer  et  de  se  concerter,  h  Pa- 
ris, avec  le  roi  de  Navarre  s,  dont  la  prompte  arrivée  dans  la 
capitale  avait  été  provoquée  par  !e  connétable.  Mais  Condé 
déjoua  leur  combinaison.  Après  s'Être  rapidement  acquitté  de 
sa  mission,  il  accourut  au-devant  deson  frère,  qui  ne  cheminait 
qu'avec  une  lenteur  calculée,  et  le  rencontra,  en  aoùt^ ,  à  Ven- 
dôme. Coudé  savait  qu'Antoine  de  Boui'bon  devait  s'arrfitcr  dans 
celte  ville,  pour  y  conférer  avec  lui  et  d'autres  personnages 
iniluents  avant  de  continuer  sa  route  vers  Paris. 

Ce  futalors  qu'eut  lieu  à  Vendôme  uneassemblée  qui  se  com- 
posait du  roi  de  Navarre,  du  prince  de  Condé,  de  l'amiral,  de 
d'Andelot,  du  cardinal  de  Ghfttillon,  du  comte  de  Lai'ochefou- 
cault,  du  jeune  comte  (depuis  prince)  de  Porlien  * ,  du  vidame 
de  Chartres,  deDardois,  secrétaire  du  connétable,  et  de  divers 
seigneurs  attachés  aux  maisons  de  Bourbon,  de  ChAtillon  et  de 
Montmorency  K 


< .  Vuir,  sur  I.i  mission  du  prim:<:  An  Coiiilé  tlans  les  Pays-ltas,  les  dépr'c^lics 
lie  l'iimbussadeur  <lt;  France,  des  il  et  31  juillet,  i,  5,  8  cL  U  août  (Rcc.  des 
négoc.i.  Frattçoâ  II,  p.  19,  55,61,02,  "0,  81,  83,  81,  Hfi,  «7).  —  R.  dr  U- 
planehe,  Hisl.  de  Fr.  s.  François  II,  cdil.  de  157(1.  p.  21.  —  Uo  Thou.  Hitt. 
wiiB..  t.  Il,  p.  IJ86.  —  Désormcaux,  Hiil.  de  la  maiton  de  Bowbm,  l.  III, 
11.320,321. 

i.  Throckmorloii  to  Ceeil  ;  août  1 559  (Calend.  of  StaU  pap.  foreign)  :  «  This 
■  sending  awny  of  Uie  prince  of  Condé  to  Philip  îs  tbouglit  lo  l>e  a  devise  to 
*  bave  the  |ii'iticc  of  Coudé  absent-  fi-om  tbe  courL  wfaen  thc  king  of  Navarre 

3.  Ménie  di'pfiche,  ibvl.  '.  t  ...  Tlie  king  of  Xavarre  bas  coma  as  far  as  Ven- 
ilAmc,  nnd  ts  Inoked  for  bere  (Piiris)  sbortly.  »  . 

1.  Antoine  deCroy,  né  on  1511,  lils  de  Charles  deCroy,  eomte  de  Scninglien 
et  de  Porlien  el  de  Françoise  d'Amboise.  Antoine  de  Croy  ne  larda  pas  \  devenir, 
par  son  mariage  avec  l'une  des  filles  de  la  duchesse  de  Nevers,  sœur  de  Condé, 
neveu  par  alliance  do  ce  prince. 

5.  Davila,  Hiit.  des  giurrei  civiles  de  France, &dil.  di>  1767,  tii-l,  t.  I-  p.  â!). 
—  De  Thuu,  llist.  unie,  t.  )l,  p.  6S1,  685. 
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La  délibération  s'ouvrit  sur  le  parti  à  prendre  dans  les  con- 
jonctures présentes.  Délivrer  le  roi  de  l'oppression  des  Guises;, 
amener  sa  nièi^,  qui,  concurremment  avec  eux,  s'était,  défait, 
substituée  au  débile  monarque  dans  le  gouvernement,  à  recou- 
rir,  quant  à  l'exercice  du  pouvoir  suprême  qu  elle  s'était  arrogé, 
aux  conseils  et  à  l'appui  des  princes  du  sang;  faire  réint^rer 
dans  leurs  emplois,  à  titre  de  véritables  soutiens  du  trône,  les 
grands  dignitaires  qui,  depuis  la  mort  de  Henri  II,  avaient  été 
éliminés  de  la  cour,  et  débarrasser  ainsi  la  France  du  joug  d'un 
intolérable  despotisme  :  tel  était  le  but  à  atteindre.  On  en  recon- 
nut unanimement  la  légitimité  ;  mais  les  avis  se  partagèrent  sur 
le  choix  des  moyens.  Le  prince  de  Condé,  le  vidame  de  Chartres 
et  d'au  1res  seigneurs,  dans  leur  impétuosité,  prétendaient  qu'une 
prise  d'armes  immédiateétaitFunique  remède  qui  pût  affranchir 
la  royauté  et  ses  adhérents  de  la  tyrannie  des  Lon^ains  ;  l'amiral 
combattit  cet  avis,  en  faisant  ressortir  l'illégalité  et  les  périls  du 
moyen  proposé  ;  il  insista  sur  la  nécessité  de  recourir,  vis-à-vis 
de  Catherine  de  Médicis,  à  la  voie  amiable  des  représentations  et 
des  négociations.  Son  opinion,  partagée  par  le  roi  de  Navarre  et 
par  la  majorité  des  assistants,  triompha.  En  conséquence,  il  fut 
décidé  qu'Antoine  de  Bourbon  irait  de  suite  à  la  \;our,  qu'il  y 
revendiquerait  le  droit,  que  lui  conférait  sa  qualité  de  premier 
prince  du  sang,  d'appuyer  de  ses  conseils  la  royauté  et  de  par- 
ticiper à  la  direction  des  affaires  de  l'État;  puis,  qu'il  réclame- 
rail,  pour  le  prince  de  Côndé,  une  situation  digne  de  lui,  et  pour 
les  dignitaires  évincés,  leur  réintégration  dans  les  emplois  dont  ils 
avaient  été  dépouillés. 

Les  prérogatives  que  le  roi  de  Navarre  devait  revendiquer 
pour/  lui  et  ses  adhérents  entraînaient,  à  supposer  qu'elles  fus- 
sent reconquises,  l'accomplissement  de  devoirs  impérieux.  L'un 
des  plus  grands,  dans  cette  hypothèse,  et  même  en  dehors 
d'elle,  était,  en  tout  cas,  indistinctement,  le  soutien  de  la  cause 
des  réformés  qui,  par  leurs  représentants  le  mieux  accrédités. 


avaient  eu  recours  à  Antoine  de  Bourbon,  commeau  protecteur 
■le  plus  élevé  qu'ils  crussent  d'abord  pouvoir  rencontrer.  Plu- 
sieurs ministres,  notamment  ceux  de  Paris',  d'Orléans  et  de 
Tours,  s'étaient  portés  h.  sa  rencontre  et  lui  avaient  dit,  en  sub- 
stance: «  queDieu  ne  l'avait  pas  seulement  délivré  de  la  main  de 
•  ses  ennemis  pour  son  bien  et  profit  particulier,  mais  aussi 
»  l'avait  miraculeusement  conservé  par  sa  providence,  pour 
B  maintenir  et  défendre  la  vraye  et  pure  relifdon,  accablée  pr 
p  les  ennemis  de  vérité  et  pour    establir  en  Fiance  le  vray  et 

>  pur  î^ervice  de  Dieu,  à  quoy  il  devait  entendre,  puisque  de 
»  droîct  il  avoist  esté  appelle  au  ;,'Ouvernement  du  roj'aumcpen- 

»  dant  la  minorité  du  roi ils  ilisoient  davantage  que  tous  les 

»  fidèles  clirestiens  de  France  qui  avoyent  embrassé  la  réforma- 

>  lion  de  l'Évangile  avoyent  les  yeux  ficbés  sur  luy  et  s'atlen- 


1.  De  Utirel,  l'un  il'etu,  nous  a.  laissé,  un  récit  animé  de  l'mid'elieii  qu'il  eut 
alors  avec  le  roi  de  Navarre,  cl  dans  lequel  il  fit  preuve  de  perspicacité  et  d'une 
virile  franchise.  Nous  détachons  de  ce  rédi  les  passages  suivants  (Morellauus 
Calrino.  15  aoùl  155!).  Op.  Caivini,  vol.  XVII.  p.  595,  n"  30tl6)  :  f  lier  obviam 
1  processi  Aonu»i,  quem  perieiilare  summA  ope  sum  annixua...  Omnes  iogenii 
1  rires  adliihui  ad  uonlirniandam  ejus  voluntaien),  Demonstravj,  divioo  mu- 
I  nere,  qu{iiii  nihil  cxspeclaiel  cjus  modi,  viam  illi  palefaclaiii  ad  regni  guber- 
»  nacula,  quie  inire  possct  omtiiuin  ordiiium  secuodis  voluutatibus.  Nulli  non 
1  perlœsuiii  esse  guisianx  avnritiie  :  prœcipué  proccribus  itilolerabite  videri 
f  lantum  eorum  rasiidium.  Quod  si  nihil  aliud  illum  inovcral,  quoinoda  tandem 

>  coutemnera  posset  ecclesiœ  calainilaies  quiu  illi  suo  sanguine  carior  esse 

>  débet.  Adferebaui  prtetercà  conjurationein  quam  ciim  Henrico  Guisiades 
■  feceraut  tu  ejus  peruicieni,  nec  dubilare  debcre  quia  Isti  recuperatâ  dignitate 
(  et  adjunclb  viribus  audaciores  forent,  facîliùsquc  perUccrcnt  qjiod  obilu 
1  Henrici  proliibili  fuissent  exsequi.  Quod  si  quis  obstruere  illi  riani  conarelur, 

>  Um  deindâ  raliones  deinonstrabanl  quibus  cjjmpcscereniur  adversarii,  pmt- 
t  cipué  qnod  abs  te  in  mandalis  bahebam.  Permultis  ullro  citrique  sermonibus 
f  babilis  nurabat  su  vulis  renûsque  adiluruni  su!  juris  passessîoncm  :  itidc 
»  facib-  possc  Uboranlibus  succurrere  :  Siu  auleui  advcraariorum  injuriia  re- 
t  pellcrelnr,  se  quim  priwiini  dumuui  reversurum.  l^Juid,  iiiquami  (cmulis  con- 
»  cedens  redire  cogitas?  An  eam  lihi  roacukm  inuri  patlere?  An  folles  fcgoi 

*  exspeclationem  ?  Ijuis  le  poslea  eril  in  orbe  princeps  contcniptior?  Ilelicutt 

*  aliquauli^pcr  :  paulo  post  inl«rrogsvit  quo  modo  tantum  poucs  t 

*  principibns  utere,  etc.,  etc.  * 
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^  doient  par  son  moyen  d'obtenir  quelques  bonnes  trêves  et  re- 
»  lasches  de  l'oppression  continuelle  par  eux  soufferte  depuis 
»  quarante  ans  ;  et  qu'au  lieu  que  toute  défense  et  audience  leiir 
»  avoit  esté  jusques  alors  desniée,  il  les  feroit  oyr  en  leurs  justi- 
y>  fications  *.  »  Antoine  de  Bourbon  leur  avoit  <t  donné  sur  cela 
»  bonne  espérance,  les  asseurant  qu'il  n'alloit  à  la  cour  pour 
y>  autre  chose  que  pour  pourvoir  au  faict  de  la  religion  et  esta- 
»  blir  le  pur  service  de  Dieu...  Bref,  il  les  asseuroitde  leur  faire 
»  obtenir  ce  qu'ils  demandoyent,  et  y  employer  tout  son  crédit 
i>  et  faveur*.  >  Il  s'agissait  donc  pour  le  roi  de  Navarre  de 
prendre  résolument  en  main  la  défense  des  réformés,  de  s'ériger 
en  interprète  de  leurs  justes  réclamations  et  d'obtenir,  grâce  à 
une  prépondérance  acquise  dans  les  délibérations  du  conseil, 
placé  près  du  trône,  qu'à  une  ère  d'intolérance  et  d'oppression 
succédât  pour  eux  désormais  une  ère  de  calme  et  de  liberté. 
Mais  Antoine  de  Bourbon  n'était  point  à  la  hauteur  d'une  telle 
tâche.  Supportant,  à  la  cour,  avec  une  impassibilité  qui  dégéné- 
rait en  coupable  faiblesse,  un  accueil  dont  la  grossièreté  eût  dû 
cependant  exciter  son  indignation;  uniquement  préoccupé  de 
ses  propres  intérêts,  abdiquant  tout  sentiment  de  dignité  person- 
nelle, ballotté  de  promesse  en  promesse,  de  déception  en  décep- 
tion, s'affaissant  enfin  sur  lui-même  de  tout  le  poids  de  sa  nullité, 
de  sa  lâche  condescendance  et  de  son  inertie,  il  déserta,  en  pré- 
sence des  usurpateurs  du  pouvoir  souverain  et  des  persécuteurs 
du  protestantisme,  sa  mission  politiqueet  sa  mission  religieuse  ^.» 
Sur  le  terrain  politique,  les  regards  des  mécontents,  et  sur  le 
terrain  religieux,  les  aspirations  des  réformés,  se  tournèren 

.  d .  R.  de  Laplanche,  HisL  de  Fr,  s.  François  II,  p.  45,  16, 

2.  R.  de  Laplanche,  Hi$t,  de  Fr,  s.  François  II,  p.  46. 

3.  Le  25  août,  dans  ses  entretiens  avec  rambassadeur  dWngleterre  et  dans  sa 
r.orrespondance  avec  la  reine  Elisabeth,  Antoine  de  Bourbon  promettait  encore 
de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  soutenir  la  vraie  religion.  {Calend, 
of  State  pap.  foreign  :  Tbrockmorton  to  the  queen,  25  août  1559;  Anthony, 
king  of  Navarre,  to  the  queen.) 


aussitôt  vers  le  prince  de  Coudé,  et  surtout  vere  Coligny;  car 
l'instinct  des  masses  discernait  avec  sûreté,  dans  le  caractère  et 
la  maturité  des  vues  de  l'aïuïral,  plus  de  garanties  solides  que 
dans  la  bouillante  ardeur  du  second  prince  du  sang.  Si  ces 
deux  liomuics,  animés  d'intentions  généreuses,  se  trouvaient, 
d'une  part,  K'duils,  pour  le  moment,  à  une  impuissance  a  peu 
près  compliite,  au  point  de  vue  d'une  modilicalion  efficace  à 
apporter  dans  la  marche  des  affaires  publiques,  ils  espéraient, 
d'une  antre  part,  amener  par  des  instances  réitérées  la  reine 
mère  à  intervenir  dans  la  direction  des  affiiires  religieuses,  h  y 
contre-balancerla  désastreuse  prépondérance  qu'exerçaient  les 
Guises,  et  à  faire  prévaloir,  en  attendant  mieux,  quelques  me- 
sures d'adoncîssenicni  eu  faveur  des  réformés.  Le  prince  et 
l'amiral  étaient  fermement  décidés  à  ue  pas  se  laisser  décourager 
dans  les  consciencieuses  tentatives  auxquelles  ils  se  livreraient 
à  cet  égard. 

La  portée  des  paroles  et  des  actes  se  mesure,  chez  l'homme 
religieux,  au  degré  de  profondeur  de  la  foi  qui  les  inspire.  Or, 
qu'était  la  foi  de  Condé?  qu'était  celle  de  Coligny? 

Amené,  sur  les  traces  de  deux  chrétiennes  d'élite,  sa  femme 
et  sa  belle-mère,  à  professer  la  religion  réformée,  le  prince,  îi 
en  juger  par  l'ensemble  de  sa  conduite,  était  sincère,  sans  doute, 
dans  l'adoption  du  nouveau  culte;  mais  touché  uniquement  à  la 
surface  de  son  ilme  par  les  doctrines  évangéliques,  il  demeurait 
accessible  aux  calculs  et  aux  entraînements  de  la  vie  politique, 
qu'il  ne  dominerait  jamais  des  hauteurs  d'une  foi  stable;  et  il 
devait  compromettre  trop  souvent,  ici  par  les  vues  restreintes 
del'hommc.de  guerre  et  de  l'homme  d'État,  là  par  la  légèreté  de 
l'homme  du  monde  et  par  les  défaillances  del'esclave  du  plaisir, 
la  dignité  morale  du  chrétien,  de  l'époux  et  du  père. 

Chez  l'amiral,  au  contraire,  la  foi  avait  atteint  les  dernières 
profondeurs  de  l'âme. 

Voici  la  confession  sommaire  qu'il  en  faisait  à  Dieu  : 
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«  Je  croy  que  ce  qui  est  contenu  au  vieO  et  nouveau  testa- 
:»  ment  est  là  vraye  parole  de  Dieu,  à  laquelle  il  ne  faut  adjouter 
]»  ni  diminuer  selon  que  je  suis  enseigné  par  icelle.  J'entends  du 
]>  vieil  testament  ce  qui  y  est  contenu,  réservé  les  livres  que 
D  l'église  catholique  a  déclarez  apocryphes  ;  tout  le  reste,  tant  du 
>  vieil  que  du  nouveau  testament,  je  le  tiens  pour  la  vraye  parole 
3>  de  Dieu,  et  la  vérité  mesme.  Finalement,  cherchant  en  Jésus- 
]»  Christ  et  par  luy  seul  mon  salut  et  la  rémission  de  mes  péchez, 
D  suivant  ce  qu'il  m'a  promis  par  sa  dite  parole,  je  me  souscris 
y>  et  tiens  à  la  mesme  confession  de  foi  que  ceux  de  l'église 
»  réformée  de  ce  royaume  ont  présentée  et  laquelle  est  aujour- 
»  d'hui  reçue  et  approuvée  aux  dites  églises.  En  Icelle  donc  je 
»  veux  vivre  et  mourir  quand  il  plaira  à  Dieu,  et  m'estimeray  très- 
ï  heureux  s'il  faut  que  pour  cela  je  souffre  *.  i>  Dégagée  de  toute 
préoccupation  humaine,  pure  de  tout  alliage,  la  foi  ainsi  expri- 
mée devait  demeurer  inébranlable,  et  se  traduire,  dans  la  vie 
publique  comme  dans  la  vie  privée  du  chrétien  qu'elle  animait, 
par  une  constante  noblesse  de  sentiments,  de  paroles  et  d'actions. 

Suivons  maintenant  Coligny  et  Condé  dans  leurs  démarches 
près  de  Catherine  en  faveur  des  réformés,  démarches  auxquelles 
va  s'associer  la  comtesse  de  Roye,  sœur  de  l'amiral,  belle-mère 
du  prince,  et  considérée  à  la  cour,  de  même  que  la  duchesse  de 
Montpensier  et  madame  de  Crussol,  comme  «  l'une  des  plus 
»  privées  amies  de  la  reine  mère  i> . 

Après  avoir,  depuis  l'assemblée  de  Vendôme,  visité  la  Picardie 
et  Calais  ^,  où  il  avait  eu  diverses  mesures  à  prendre,  au  double 
titre  de  gouverneur  et  d'amiral,  Coligny  s'était  rendu  à  Bresle  et 
à  Chantilly,  y  avait  vu  son  frère  Odet  et  le  connétable  ^ ,  et  était 
allé  rejoindre  la  cour  à  Villers-Cotterets.  Là  il  se  concerta  avec 

1.  Ces  paroles  sont  tirées  du  testament  de  l'amiral,  qui  sera  reproduit  plus 
loin  en  son  entier  (BitW.  de  la  Soc,  d'hist.  du  Prot.  fr.,  t.  I,  p.  263.) 

2.  Arthur  Grey  to  Cecil,  21  août  1559  {Calend.  of  State  pap.  foreign). 

3.  Coligny  à  de  Humiéres  (6ibl.nat.,mss.  f.  fr.,  yoI.  3128,  t  163)  :  c...  J'ay 


sa  sœureL  Coudé  sur  la  meilleure  voie  à  adopter  pour  înlcresser 
Catherine  au  sort  des  réformés,  qui  venaient  i  de  li;s  supplier 
ï  tous  trois  d'avoir  pitié  d'eux,  et  prendre  leur  cause  en  main, 
»  et  de  tant  faire  envers  la  reyne-raère,  qu'ils  fussent  ouïs 
»  en  leurs  justifications,  en  quoy  ils  avaient  espérance  parce 
»  qu'elle  leur  avoii  fait  auparavant  quelque  démonstration  de 

>  bonne  volonté,  et  prorais,  vivant  Henry,  la  faire  cognoistie  si 
»  elle  enavoitle  moyen  s.  Sur  le  conseil  de  Coligny,  de  sa  sn^ui- 
et  de  son  neveu,  les  réformés  écrivirent  eux-mêmes  à  Catheiine, 
«  pour  la  supplier  de  les  faire  jouir  des  fruits  de  leur  attente  s. 
A  leur  lettre  s'ajouta,  le  26  août,  une  missive  assez  énergique 
d'un  gentilhomme  nommé  Villemadon,  qui  porta  celte  princesse 
«  à  promettre  au  prince,  à  la  belle-mére  d'iceluy  et  à  l'amiral  de 
»  faire  cesser  les  persécutions,  pourvu  qu'on  ne  s'assemblast  et 
1  que  chacun  vescùt  paisiblement  et  sans  scandale  '  ». 

Une  aggravation  de  poursuites  contre  Anne  du  Bourg  motiva 
l'envoi  d'une  nouvelle  lettre  à  la  reine  mère.  Les  membres  de 
l'église  réformée  de  Paris  lui  exposèrent  :  t  que  sur  son  asseu- 

>  rance  de  faire  cesser  la  pei-sécution,  ils  s'estoyent  de  leur  part 
»  contenus  selon  son  desir  et  avoyent  faict  leurs  assemblées  si 
i>  petites  que  l'on  ne  s'enestoitpoiutapperçeu,  de  peur  qu'à  cette 
»  occasion  elle  ne  fCisl  importunée  par  leurs  ennemis  de  leui- 
s  courir  sus  de  nouveau  ;  mais  qu'ils  nes'appercevoyentaucune- 
»  ment  de  l'efTect  de  ceste  promesse,  aussi  senloyent  leur  con- 

>  dition  eslre  plus  misérable  que  par  le  passé,  et  sembloit,  veu 
1  les  grandes  poursuites  contre  du  Bourg,  qu'on  n'en  demandait 


I  dressé  mon  ctiprajn,  retournant  Ue  Picardye  par  Brcsle  pour  j  aller  Irouvw 

*  H.  le  cnriltnal  du  Çliostillon.  El  quaol  à  cv  i|ui  toiidie  voitre  gouTcrn entent, 

>  ji!  m'en  voys  h  la  court,  cl  sj  tependutit  (|ue  je  y  suray,  jt-Dlnmls  i{ue  l'on  rn 

>  mdic  i|ncli|uc  [iropos  en  advmil,  je  ae  fntiUray  puint  <le  faire  en  cela  j><mr 

*  vous  lout  le  bun  ofllcc  qno  vous  vous  pouvez  pi-oniirUrc  d'ung  bon  el  trsy 

>  smy,  etc..  sic.  De  Cliaulilly,  ce  tt"  jour  d'août  l^V.  t 

1 .  It.  de  Laplanche.  Uiil.  de  Fi:  ».  François  II,  p.  35,  ^C  et  UT.  —  De  Ui<-, 
aM.éca.,\.  1,  p.  îSl,3â5. 
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>  que  la  peau,  comme  aussi  Us  avoyent  entendu  de  bonne  part  ses 

>  ennemis  s'en  estre  vantés,  quoy  advenant^  elle  se  pouvoit  assu- 

>  rer  que  Dieu  ne  laisseroit  une  telle  iniquité  impunie,  veu 

>  qu'elle  cognoissoîl  Finnocence  d'iceluy...;  que  la  procédure 
y>  contre  du  Bourg  se  trouvoit  de  toutes  personnes  si  estrange 
y>  que  si  on  attentoit  plus  oultre  contre  luy  et  les  autres  chré- 
)>  tiens  il  y  auroit  grand  danger  de  trouble  et  esmotions...; 
i>  non  que  cela  advinst  par  ceux  qui  dessoubs  leur  ministère 
»  avoyent  embrassé  la  réformation  de  Tévangile  (car  elle  devoit 
»  attendre  d'eux  toute  obéisssance),  mais  pour  ce  qu'il  y  en  avoil 
y>  d'autres,  en  plus  grand  nombre  cent  fois,  qui  cognoissanl  sim- 
i>  plement  les  abus  du  pape  et  ne  s'estant  encore  rangés  à 
»  la  discipline  ecclésiastique,  ne  pourroient  souffrir  la  persécu- 
j>  tion  ;  de  quoy  ils  avoient  bien  voulu  Tadvertir,  afin  qu'adve- 
]f>  nant  quelque  meschef,elle  ne  pensast  iceluy  procéder  d'eux,  i 

<r  La  reine-mère  trouvant  cette  lettre  fort  aspre  et  dure,  res- 
:o  pondit  aussi  durement  en  ces  termes  :  eh  bien  !  on  me  menace 
})  cuidant  me  faire  peur,  mais  ils  n'en  sont  pas  encore  où  ils 
y>  pensent.  Toutesfois, étant  pourchassée  et  continuellement  sol- 
»  Hcitée  par  le  prince  de  Condé,  la  dame  de  Roye  et  l'admiml,  et 
y>  feignant  de  céder  à  leurs  persuasions,  disoit  n'entendre  rien  en 
y>  ceste  doctrine  et  ce  qui  l'avoit  paravant  esmeue  à  leur  désirer 
y>  bien  estoit  plus  tost  une  pitié  et  compassion  naturelle  qui  ac- 
jD  compagne  volontiersies  femmes,  que  pour  estre  autrement  ins- 
y>  truicte  et  informée  si  leur  doctrine  estoit  vraie  ou  fausse.  Car 
y>  quand  elle  considéroit  ces  pauvres  gens  estre  ainsi  cruelle- 

>  ment  meurtris,  bruslés  et  tourmentés,  non  pour  larrecins, 

>  volerie,  ou  brigandage,  mais  simplement  pour  maintenir  leurs 
y>  opinions,  et  pour  icelles  aller  à  la  mort  comme  aux  nopces,  elle 
y>  estoit  esmeue  à  croire  qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  oulrepas- 
}D  soit  la  raison  naturelle.  Â  ceste  occasion,  elle  désiroit  de 
3>  communiquer  privément  avec  quelqu'un  de  leurs  ministres  *.  > 

1.  R.  de  Laplanche,  Hist.  deFr.  $,  François  II,  p.  06,  67. 
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■  Sincôre  ou  non,  le  désir  qu'elle  manifestait  alors  n'avait  rien 
de  spontané  :  l'amiral  seul,  lui  eu  avait  en  quelque  sorte  suggéré 
l'expression. 

Or.c'est  iciqueuous  pouvons  saisir  netlementlapremifcre  trace 
d'une  adhésion  définitivement  donnée  par  Coligny  à  la  relii^ion 
réformée  et  de  ses  relations  avec  l'église  de  Paris  et  ses  mi- 
nistres. 

c  Le  fait  est  tel  :  l'admirai  voyant  souvent  (Catherine  de 
.  >  Médicis)  en  gronde  destresse,  ce  sembloit  par  la  mort  du  roy 
»  Henry,  son  mari,  enlr'autres  propos,  il  l'admonesloil  d'avoir 
»  recours  h  la  prière  et  se  consoler  en  la  parole  de  Pieu,  où 
*  elle  trouveroil  ferme  consolation,  sans  s'amuser  k  la  doctrine 
»  des  moynes  et  docteui-s  de  l'église  romaine  qui  plusioi  par  leurs 
»  sophisteries  amenoyent  les  consciences  en  un  désespoir  qu'à 
»  une  vraye  consolation  ;  que  pour  recevoir  ceslc  consolation,  il 
»  estoilnécassaircdecommuniquer  avec  quelqu'un  des  ministres 
»  del'Église  réformée;  et  que,  si  ellele  trouvoilbon,ils'assuroil 
a  deluy  en  faire  venir  un  de  l'Église  de  Paris,  qui  la  cootenlc- 
>  roit,  et  que  sa  majesté  en  aui-ait  aultre  et  meilleure  opinion 
»  qu'auparavant.  Ce  que  la  reine-mère  feignant  de  trouver  bon, 
ï  elle  le  pria  le  vouloir  faire  venir,  l'asscurant  qu'il  ne  luy  seroii 
B  fait  aucun  mal  ny  desplaisir.  De  fait,  k  voir  les  contenances  de 
1  la  roine,  il  sembloit  qu'elle  eûst  singulière  affection  à  ceste 
»  conférence  '.  » 

Avertie  par  son  frère,  la  comtesse  de  Roye  revint,  près  de  la 
reine  mère,  sur  le  sujet  traité  par  celui-ci  ;  et  voici  en  quels 
termes  François  de  Morel,  l'un  des  ministres  de  l'Église  réfor- 
mée de  Paris,  rendit  compte  à  Calvin  de  l'active  intervention  de 
la  sœur  de  l'amiral  *  ; 

1 .  11.  Je  Uplanclie.  Hist.  de  Fr.  $.  Françoit  II,  p.  (îT,  (18. 

!.  Morellaiius  Calvino,  Il  seplembre  1559  (Op.  Calvini.  vol.  XVU.p.  63i. 
n'3n3).  —M.  Cwiuerel  illist.  île  l'Êgl.  réf.  de  Paris,  prvrhhiilor.,  p.  15)  a 
tlonné  II  (nutuclion  île  cetle  ItiUre. 


*  y»'**    ;*!iii.    >•    erTTdJ    -d-ni  -1    wuTai*.  amve!  îiDraBen:. 

Vï4?*:!     U'JtWU^.k.    Ctrr     Ir^rli^     Lk     T^llit    afiiniii-    qui.  Dr    COBF- 

,   \iM  '^rfii   K  liiu  ;:rdijc  ?*:':--i.. -i.  indiqui: 'joinman:  cela 

*  « -JM ;'!*•:•  uii*  ;>i'*:ili'  ■-»•.:<? mji..  '_'^s.  »  ur;..  disair-t^lit:.  oiiQL 
.  *  ■•«  tjii.  i,  '.rit,.  ;i  ,11  rj.-i  jt  fj...  iîv!.-'  in-*u:.  e:  ânieiidu 
/  «i-:    ij'Mïiiii*;     r»<ip    v:  • 'uiiiivir.  jur^aii-'Ui.  aii  élit   iu;  une 

I  <:iiiiti;:»;«<i  '.'ii'.i'i   •;  ij'ju    >"  j»jn'a!t.  it'V'jrdiiK .  l'aui"  k  Lonsi^ 

*  loiM  i|iii  lu'  iu.j-:i'»'  '.'ji.»'.  j'jii'" . '.Iî.  âOijalii;  Jonptfiinp- Je  }M)iir 
A  »•'  il;  M/iiifi  i;iilit.  La'  »';ii*.-'JhtUj'Jieu  ayant  courapeusemeni 
/'  'U;<:laM'  i;'/»,  pti.»  ij  'n,.i  .^».••^^.  'j/'iiia-'jiit:.  ou  Qtfcida  d'essayer 

*  1,1  «|ii  li  joufi.t!!  'j'j*..!iif  à»:  lîi  ?t;:ii-.  Après  avùiî  invoqué 
i.  lai'J»  Ou  b«îiiMi»;ur.  tiou'  Iti^L»'!-  dMij-  laii>ê  partir;  et*  qui 
V  III il  jiloii//;  'JaîK    un»  ^vau'J*;  a^'^i*''î.*:.  Nous  allendon?  main- 

i^  U'tiunl  II;  rvMjllal  d«;  'yijLL<;  j»»;n!i»M>,»;  «JOîijaî'cljr  ;  que  DOLrenii- 

A'  ?/'m;oMji«;UA  J*>u?  Uyi^^ui;  la  ^ouîoîju^-i  de  succès!  y 

ÏAi  d»^ifian:l*«;  <:*;l*ouy.  Kîi  <;I1'M,  c  1*^  iiiiriistre  de  Téplise  de 
A*  J'aii>  >'a>;iA<^ ruina  à  un  p<;lil  villa^*e,  pjvv  ^^  Pieims,  pendant 
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ï  lesaci'c  ilii  roi  François  II.  il  séjourna  là  un  Jour  entier,  al- 
B  tendant  l'opporlunité  de  pouvoir  conférer  avec  la  royne,  qui  y 
»  estoil  lors,  suyvant  ce  qui  en  avoit  esté  arresté.  Ce  qui  fut 
*  empesché,  à  l'occasion  que,  ce  jour,  elle  fut  visitée  par  plu- 

>  sieurs  cardinaux  et  autres  seigneurs  estant  venus  au  sacre.  Au 
»  moyen  de  quoy  ce  ministre  s'en  retourna  h  Paris,  sans  pou- 
s  voir  rien  avancer  ',  d'autant  que  ladite  dame  ne  voulut  estre 
j  aperçue  vouloir  conférer  avec  les  ministres  de  la  religion,  ni 

>  leur  porter  faveur.  Et  dés  lors  ceux  de  la  religion  perdirent 
»  respéraocequ'ilsavaient  conçuede cette  princesse, laqnelleleur 

>  fit  beaucoup  de  maux  en  laschant  la  bride  aux  persécutions 
»  incontinent  après  esmeues  contre  eux  \  » 

Tandis  que  Catherine,  par  sa  versatilité  et  sa  coupable  fai- 
blesse, laissait  ainsi  le  champ  libre  aux  fureurs  des  Lorrains  ^ 


1.  Throckniorloii  lo  Ihe  i|uecn,  10  septembre  1559  iCalend.  of  State  pap.    . 
fortign)  :  •  They  bave  senl  Tor  one  iiained  I^roehe,  tvho  is  noied  ta  be  a  great 

>  preacbvr  among  the  secret  congrégation  hère,  in  bopes  ibe  king'j  molher 

>  should  liave  bcard  him  preach.  He  wns  sent  lo  Ibe  court  bv  M"*  de  Iture.sisler 

*  ta  Uie  Biibniral  of  Franc«  and  moUier  to  the  priiu'e  of  Coodé's  wire.  Uuwover 

>  be  WBï  disuiissed  back  agaio  la  Paris  wilhoul  any  preaeliing  at  ail.  > 

2.  Xous  ne  tracerons  pas  ici  le  labkau  de  ces  persécutions  :  on  cii  trouvera 
les  détaiU  dans  les  écrits  de  M.  de  Lnplancbe  et  de  Tti.  de  D£zc,  pimim,  aÎDsi 
i(ue  dans  l'histoire  des  martyrs,  dans  1rs  lettres  de  Calvin  i  Bullinger  et  à 
Vermigb.  du  1  octobre  I55ÎI  (Op.  Co/oini.  vol.  XVII,  p.  65i  ot  054,  ii"  3122, 
31%t)  et  dans  les  lettres  de  Morel  A  Calvin,  des  3  juin,  15  aoai,  4  et  H  sep- 
tembre 1551)  (ibid..  p.  5G8.  595.  620.  63,  n"  3080,  309G,  3107,  31 13),  —  On  se 
formera  une  idée  de  la  perfidie  et  de  la  cruauté  des  [lersécult^urs,  fii  métne 
temps  que  de  la  crédulité  et  de  la  fun-ur  des  jnasses  populaires,  en  litnnt  dans 

'  l'onvrngt!  de  K.  de  Lapluuche  (p-  6H  k  liï>  sur  le  rigne  de  François  II,  le 
récit  des  infâmes  calomnies  et  des  violences  dont  Turent  riciimes,  i  celte 
(époque,  les  réformés  de  l'aris,  et  {luriiculiérenienl  ceux  qui  liabitaieni  le  fau- 
liourg  Seîot-Germain. 

3.  «  They  licgin  agnin  to  p^rscculc  tiere  for  religion  more  Ilian  ever  iheï  did  : 
»  Ihrec  or  four  hâte  been  enecaled  al  Paris  for  Uiesame.Bnd  divers  grt^al  per- 
■  SOUDges  tlireatened.  Tliu  i-ardinal  of  Lorraine  snid  it  is  not  bis  faull,  and  Ihat 

>  no  Rian  haies  cxiremitics  more  Ihan  be.  and  yet  il  is  known  ihat  it  is 
f  altoguther  by  bis  occasion  flbrochniorlon  tolhc  qoeen.  10  sept.  1559,  Cuf^nd. 
t  of  Slatt  pap.  forrign).—*  Vidua  regina  nilmonitaab  ccdesiA  pnrisiensi.gra- 

*  (Uaiinit  Ùlteris.  spem  aliquam  fecerat,  sed  ea  nuiic  ita  lilandilur  cardinali,  ut 
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ceux-ci  combinaient,  dans  l'ombre,  les  moyens  de  nuire  k 
l'amiral  et  au  prince  de  Condé,  qu'ils  avaient,  quelques  jours 
avant  le  sacre,  tenté  en  vain  de  désunir,  en   ayant  recours  à 
une  ruse  grossière. 
L'un  d'eux,  François,  c  qjui  gardait  encore  les  q)parence$ 

>  avec  Coligny  ^,  »  s'était  chargé  de  Favertir  officieusement, 
prétendait-fl,  que  Louis  de  Bourbon  cherchait  à  le  dépouilter 
du  gouvernement  de  Picardie.  Non-seulement  Coligny  avait 
répondu  qu'il  n'en  croyait  rien,  mais  Condé  lui-même,  informé 
de  la  perfidie  d'une  telle  communication,  avait  affirmé  à  son 
oncle  la  fausseté  du  fait  allégué.  Outrés  de  voir  que  Coligny 
ne  (ut  pas  tombé  dans  le  piège  qu  ils  lui  avaient  tendu,  les  Lor- 
rains cherchèrent  à  se  dédommager  de  leur  mécompte,  par  la 
menace  d'un  affront  à  lui  faire  subir,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  gouverneur.  Leur  plan  consistait  à  opposer  en 
temps  voulu,  à  une  demande  de  sa  part,  le  refus  de  €  lui  fournir 

>  ce  qui  estoit  requis  pour  les  fortifications  de  la  frontière  de 
»  Picardie,  afin  que  le  roi,  visitant  ses  places,  en  prinst  occasion 
1  de  ie  démettre  de  son  gouvernement  avec  quelque  note  de 
1  deshonneur  -.  »  L'amiral  déjoua  cette  tactique  par  un  acte  de 
loyauté.  Insistant  de  nouveau  sur  la  démission  qu'il  avait  vo- 
lontiiirement  donnée,  quelques  mois  auparavant,  il  demanda 
que,  cette  fois,  elle  fût  acceptée,  et  que  le  gouvernement  dont 

>  nihil  ab  eà  Iseti  expectandum  satis  appareat.  >  Beza  Bullin^ero.  1^  sept.  1559, 

>  ap.  Baum,  App.  p.  1).  —  c  Factum  est  artibus  cardinalis  I^tharingii ,  ut 
»  non    libertas  acquisita ,  sed    mutatum   libertatem  christianam   opprimentis* 

>  nomen  esse  TÎdeatur.  Sievilur  enim  eo  impulsore  nmltô  quàin  anteà  gravios 
»  in  viros  boaos,et  ea  exco^itantur  supplicia,  quie  nisi  pietatem  funditùs  toUere 
»  conantibus  in  mentem  Tenire  possunt  nemini.  A(  piorum  idcircô  ne  minimum 

>  qnidem  debilitatur  constantia  :  quio  etiam  quibus   possunt  modis.   iis  sese 

>  adversùs  crudelitatem  muniunt  honiinis  perditissimi,  justitià  nimirùni  pietate 

>  et  tolerantià  malonim,  dantque  operam  ne  aliter  de  se  viri  boni  existiment 

>  quàm  de  Christi  docet  martyribus  cxistimare.  >  (J.-C.  Portanus  Tlrico  Mor- 
disio.  3KaI.  noT.  1559,  ap.  Huberti  Langueti  epistolanim  lib.  H,  epist.  i.) 

1.  De  ThoUy  put.  univ.,  t.  II,  p.  689. 

i.  R.  de  Laplanche,  Hist.  de  Fr.  s.  François  II,  p.  55. 
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i!  se  désaisissail  passât  aux  mains  de  son  neveu  ï,ouis  de  Bour- 
bon, c  Ce  qu'ayant  fait  entendre  au  roi  et  pareillement  h  la 
»  roine  sa  mère,  d'autant,  disoit-il,  que  son  autre  charge  d'ad- 
»  mira!  estoit  plus  quesuffisanle  pour  l'occuper,  luyremonstraut 
B  aussi  combien  ce  gouvernement  seroit  bien  séant  au  prince 
»  deCondé,  comme  originaire  du  pays,  de  si  longtemps  gouverné 
»  par  ses  prédécesseurs;  cela  fut  trouvé  bien  fort  estrange, 
T>  attendu  que  les  autres  courtisans  tout  au  contraire  avoyenl 
t  accoustumé  de  demander  estât  sur  estai  '.  »  Le  sort  de  la 
démission  ainsi  réitérée  restant  eu  suspens,  Coligny  ne  consentit 
à  continuer  provisoirement  ses  fonctions  de  gouverneur,  que 
parce  qu'il  pressentit  que  les  Gulsos  ne  le  paralyseraient  point 
dans  l'exercice  de  ses  attributions  militaires  et  administra- 
tives, et  qu'encore  moins  oseraient-ils  l'attaquer  de  fronl. 

Après  lesacre  de  François  11,  Coligny  quitta  la  cour,  où  rien 
ne  le  retenait. 

Le  roi  de  Navarre  s'y  trouvait  encore.  Catherine  de  Médicis 
et  les  Guises,  qui  s'étaient  constamment  joués  de  lui,se  débar- 
rassèrent de  sa  présence,  en  le  chargeant  de  conduire  à  lafron- 
lière  d'Espiigne  la  jeune  épouse  de  PhiUppe  II. 

Indigne  de  voir  abreuvé  d'insultes  et  éconduit  un  frère  dont  il 
déplorait  amèrement  la  double  défaillance  -,  le  pi'ince  de  Condé 
se  crut  appelé  h  ressaisir  d'une  main  ferme  la  haute  mission 
qu'Antoine  de  Bourbon  avait  si  tristement  désertée.  Mais, 
comment  l'accomplir  vis-à-vis  de  la  cour  et  vis-à-vis  des  réfor- 
més? Sous  quelle  forme  et  sur  quel  terrain  engager  la  lutte 
avec  l'une,  et  par  quels  moycfis  ouvrir  la  voie  à  raffranchis- 

t.  B.  Je  Laplaniliiî,  llisl.  df  Fr.  ï.  Franroii  H,  p,  55,  5G. 

9,  I  Ma^ao  ilatore  lue  coiilicil,  iiec  uihiore  curil  ac  iiihIu  me  torquot,  misira 
(  fratroiii  iioslrorum,  quibus  cordi  est  sinccra  piilLas.  ia  Gnilia  conditio.  Promp- 
■  lura  eral  iu  luauu  régis  .Varans  hîs  rr.alîs  reuii^ilJum,  et  mica  polUciliu 
»  fueral  :  seil  quîun  ejus  îgnavia  nihil  Tuerit  turpius,  ai'cesslt  tandem  et  pfO- 
I  dlUo.  >  (Culrinus  Vermiglio,  4  ocl.  Iô59,  Op.  Caicini,  vol.  XVIl,  p.  1)53, 
n*  31ÎÎ.) 
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seraeni  des  antres?  Tefles  forenl  les  qiKStioK  tijoe  le  sdcotÈi 
piÛDeda  sai^  n'aspiranl  qali  agir,  Toubi  sonmetlre  sans  re- 
tard à  caa  de  ses  allies  politiques  qm,  étant  en  même  teoqis 
ses  coreligiomiaireSy  kn  inspiraient  le  phis  de  confiance.  11  les 
cooToqna  donc  chei  loi,  à  laF^té,  poor  délibérer  sur  les  me- 
snres  à  adopter,  (f  urgence,  au  double  point  de  Tue  des  intérêts 
de  rÉtat  et  de  ceux  de  la  rd^ion  reformée.  Cotigur  et  diiers 
seigneurs,  parmi  lesquels  figuraient  la  plupart  de  ceox  qui 
andent  asasté  à  rassemblée  de  Tendftme,  répondkent  i  Faiipel 
de-Condé- 

Dans  les  cmiferences  de  Vendôme,  on  n'arait  guère  agité  que 
des  questions,  à  Trai  dire,  extérieures  et  de  pure  forme,  en  ce 
sens  que  leur  portée  se  limitait  au  maintien  des  prérogatires  des 
princes  du  sai^  et  à  la  réintégration  de  quelques  hauts  person- 
nages dans  leurs  fonctions.  Â  peine  y  aTait-on,  du  reste,  effleuré 
les  questions  touchant  au  fond  mën^  des. droits  compromis, 
dont  Q  importait  d'obtenir  la  consécration,  par  Finfluence  que 
donneraient  aux  princes  du  sang  et  aux  grands  dignitaires  leurs 
situations  reconquises. 

Ceci  posé,  que  se  passa-l-il  dans  les  conférences  de  laFerté? 
Rien  ne  nous  Tapprend  d'une  manière  précise. 

Un  écrivain  souvent  partial  et  inexact,  que  d'autres  ont  aveu- 
glément copié,  sans  discuter  la  valeur  de  ses  assertions,  Davila, 
parle  de  ces  conférences  *.  Or,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
les  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Gondé  et  dans  celle  de 
Coligny  sont  purement  imaginaires.  Que  le  prince  ait  opiné 
pour  une  prise  d'armes  :  cela  est  probable;  mais  ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est  qu'il  n'ait  appuyé  son  opinion  que  sur  des  considéra- 
tions exclusivement  politiques,  et  surtout  qu'il  ne  se  soit  préoc- 
cupé ni  des  souffrances  des  réformés,  ni  du  remède  à  y  apporter. 
Quant  à  Coligny,  le  discours  que  Davila  lui  fait  tenir  est,  d'un 

1.  Hist.  des  guerres  civiles  de  France  y  irad.  1757,  t.  I,  p.  36,  37,  38,  39. 


IjouL  à  l'autre,  d(5menli  par  son  langage  habituel  et  par  Ten- 
semble  de  ses  actions  à  celte  époque. 

Si  l'on  ignore  ce  qui  fut  dit  et  résolu  dans  les  conférences 
de  la  Ferlé,  on  peut ,  du  moins,  en  consultant  à  des  sources 
sûres,  la  généralité  des  faits  contemporains,  se  rendre  assez 
exaclemenl  compte  des  idées  el  des  sentiments,  soil  de  Condé, 
soit  de  Coligny,  vers  l'automne  de  '1559,  date  approximative 
de  ces  conférences.  Condé  voulait  renverser  les  Guises  et 
mettre  un  terme  à  l'oppression  qui  pesait  sur  les  réformés  :  il 
croyait  à  la  légitimité  et  à  l'efficacité  d'un  recours  aux  armes, 
pour  atteindre  ce  but.  De  son  côté,  Goligny  voulait  la  cessation 
du  pouvoir  exorbitant  des  Guises  et  l'affranchissement  complet 
des  réformés,  mais  par  une  tout  autre  voie  que  celle  des  aimes, 
savoir  :  sur  le  premier  point,  par  l'application  du  droit,  ei  sur  le 
second,  par  l'emploi  de  la  seule  force  morale. 

Depuis  son  retour  de  captivité,  l'amiral  avait  vu  les  événe- 
ments se  précipiter;  et  à  la  diiTérence  d'une  foule  d'autres 
Iiommes  qu'il  devançait  en  piété  et  en  intelligence,  il  se  sentait 
désormais  placé  en  face  d'une  question  des  plus  graves,  de  celle 
de  la  liberté  religieuse,  qui,  débordant  de  toutes  parts  la  ques- 
tion politique,  s'imposait  à  son  esprit  et  à  son  cœur  avec  une  ir- 
résistible énei^ic.  Or,  ce  sera  l'éternel  honneur  de  ce  grand  es- 
prit et  de  ce  noble  cœur,  d'avoir  envisagé  cette  question  capitale 
sous  son  véritable  aspect,  d'en  avoir  mesuré  les  vastes  propor- 
tions et  d'avoir  été,  en  France,  en  dépit  des  plus  redoutables 
difficultés,  le  généreux  promoteur  de  la  seule  solution  qu'elle 
comportât. 

Toute  conqutJte  morale  demeure  d'autant  plus  précieuse, 
que  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  réalisation  étaient  plus 
grands.  Cette  vérité  s'applique  tout  particulièrement  à  la  con- 
quête de  la  plus  importante  des  libertés  publiques,  de  la  liberté 
pour  tout  homme,  de  se  former  une  conviction  religieuse,  et  de 
la  professer  au  sein  de  la  société. 
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On  est  aujourd'hui  parfaitement  fixé  sur  l'origine  et  l'essence 
de  cette  sainte  liberté.  Des  hauteurs  du  point  de  vue  théorique 
se  dégage  avec  clarté  ce  principe  tutélaire  :  que  l'État,  sans 
aptitude  et  sans  mission  pour  discerner  le  vrai  du  faux,  en  ma- 
tière de  croyances,  doit  ouvrir  un  hbre  accès  dans  la  cité  à 
toutes  les  religions,  et,iieutre  au  milieu  d'elles,  les  laisser  agir  et 
se  développer,  tant  qu'elles  respectent  Tordre  social  et  qu'elles 
vivent,  les  unes  à  l'égard  des  autres,  dans  une  juxtaposition  pai- 
sible et  un  support  mutuel. 

Si  c'est  là  ce  dont  on  est  convaincu,  de  nos  jours,  comme  on 
le  fut  originairement,  à  l'école  d'un  saint  Pierre,  d'un  saint 
Jean,  d'un  saint  Paul,  d'un  Justin,  d'un  Irénée,  d'un  Tertul- 
lien,  c'est  là  aussi  ce  que,  malheureusement,  on  avait,  en  gé- 
néral, perdu  de  vue,  du  quatrième  au  seizième  siècle,  à  dater 
du  moment  où  l'Église,  abdiquant  son  indépendance  et  son  au- 
tonomie, s'était  laissé  enserrer  dans  les  liens  d'une  union  funeste 
avec  l'État.  Transformée  en  institution  officielle,  elle  s'était,  de 
dépression  pn  dépression,  abaissée  au  point  d'organiser,  de  con- 
cert avec  son  allié,  un  odieux  système  de  persécutions  contre 
les  hérétiques.  Le  moyen  âge,  en  projetant  sur  l'Europe  ses 
ombres  et  ses  superstitions,  avait  brutalement  travaillé  à  l'as- 
servissement des  consciences,  par  ses  coutumes,  par  ses  lois, 
par  sa  hiérarchie,  par  ses  conciles,  et  par  les  abus  inhérents  à  la 
prépondérance  alternative,  soit  de  l'État  sur  l'Église,  soit  de 
l'Église  sur  l'État.  Avec  le  treizième  siècle,  s'était  ouverte  une 
ère  néfaste,  l'ère  d'un  régime  d'extermination  décrété  au  con- 
cile de  Latran,  l'ère  des  croisades  contre  les  hérétiques,  et  des 
exécutions  en  masse,  l'ère  de  l'inquisition,  c'est-à-dire  des  plus 
abominables  excès  qu'aient  jamais  inventés  l'hypocrisie  et  le  fa- 
natisme. Le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles  avaient  reflété, 
dans  l'histoire  de  l'intolérance,  les  sinistres  lueurs  du  treizième; 
et  la  France,  subissant  le  sort  commun  des  nations  de  l'Europe, 
n'avait  atteint  le  seuil  du  seizième  siècle,  qu'en  courbant  le  front 
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SOUS  une  législation  dé^radanle,  qui  punissait  de  raort  l'iK-ré- 
sie,  qualifiée  crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  Quand 
vint  la  solennelle  époque  de  la  Réforme,  on  paraissait,  dans  notre 
malheureuse  patrie,  avoir,  au  point  de  vue  du  droit  public,  répu- 
dié sans  retour  les  libérales  traditions  des  chrétiens  éminenls  di.' 
la  Gaule,  d'un  saint  llilaire  de  Poiliei-s,  et  d'un  saint  Martin, 
dont  les  puissantes  voix  avaient  si  glorieusement  retenti  jadis  en 
faveur  de  la  liberté  de  conscience  et  de  culte.  En  effet,  les  es- 
prits même  les  meilleurs  parmi  les  réformés  étaient,  h  bien 
peu  d'exceptions  près,  tellement  étrangei-s  à  toutes  notions,  non- 
seulement  de  liberté  leligieuse,  mais  môme  de  simple  tolérance 
civile,  qu'ils  considéraient  le  prince  comme  chaîné  du  soin  de 
maintenir  dans  ses  États  l'unité  spirituelle,  et  comme  investi,  à 
ce  titre,  du  droit  de  sévir  avec  la  dernière  rigueur  contre  les  sec- 
tateurs de  toute  fausse  religion.  Délégués  légaux  du  prince,  en  . 
pareille  matière,  les  magistrats  étaient,  soit  isolement,  soit  en 
concours  avec  l'aulorilé  ecclésiastique,  transformés  en  autant 
de  théologiens  armés  d'un  redoutable  pouvoir  de  répression,  de- 
vant lesquels  s'agitaient,  au  sujet  des  accusations  d'hérésie,  les 
questions  de  dogme  et  de  foi.  Malheur  à  qui  déviait  de  la  doc- 
trine officielle!  une  sentence  irrémissible  condamnait /es  gens 
mal  senlans  eii  la  foiyh  expier  leur  déviation  dans  les  tortures 
et  les  plus  atroces  supplices.  Ce  fut  ainsi  que,  pendant  trente 
années  au  moins,  les  parlements  et  diverses  juridictions  subal- 
ternes appliquèrent,  en  France,  une  législation  meurtrière,  ra- 
vivée par  les  édits  de  François  i"  et  de  Henri  II,  sans  que  les 
victimes  de  l'intolérance,  uniquement  préoccupées  du  soin  de 
démontrer,  la  Bible  en  main,  qu'elles  n'étaient  point  entachées 
d'hérésie,  pensassent  à  transporter  sur  le  terrain  du  droit  un  dé- 
bat qui, dans  l'arène  législative  et  judiciaire,  s'agitait  à  tort  sm- 
le  terrain  de  la  théologie,  et  à  formuler  la  i-evendication  d'un 
principe  fondamental,  d'un  principe  de  sage  liberté,  à  l'exis- 
tence duquel  insultaient  les  lois,  les  juges  et  les  bourreaux. 
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Vint  enfin  le  jour  où  se  posa,  en  Europe,  pour  les  sectateurs 
de  la  Réforme  cette  grave  question  :  en  vertu  de  quel  droit  d'Etat^ 
le  sacerdoce  et  la  magistrature,  incriminant  leur  croyance  et  en 
prohibant  la  profession,  les  vouaient-ils  au  dernier  supplice? 

La  solution  ne  se  fit  point  attendre;  un  généreux  écrivain 
démontra  avec  force,  d'une  part,  l'inanité  de  ce  prétendu 
droit,  et,  de  l'autre,  la  réalité  de  celui  que  possède  tout  homme, 
de  professer  librement  la  religion  de  son  choix.  C'était  déjà 
beaucoup,  sansdoute,  que,  dans  un  livre  destiné  à  faire  autorité, 
nonobstant  l'ardente  polémique  à  laquelle  il  donna  lieu  et  le 
scandale  passager  qu'il  souleva,  Castalion^  eût  théoriquement 
fixé  les  bases  de  la  liberté  religieuse;  mais  il  fallait  bien  plus  en- 
core :  il  fallait  que,  du  sein  des  agitations  et  des  épouvantables 
.  désordres  auxquels  la  France  était  en  proie,  s'élevât  la  voix  oalme 
et  pure  d'un  chrétien,  d'un  homme  d'État,  habitué  à  allier  en 
toutes  choses  la  pratique  à  la  théorie,  et  dès  lors  demandant, 
non-sôulement  que  la  plus  précieuse  des  libertés  publiques  fût 
admise  en  principe,  mais  aussi  et  surtout  qu'elle  cessât  de  trou- 
ver dans  les  faits  quotidiens  un  douloureux  démenti.  Ce  chré- 
tien, cet  homme  d'État,  fut  Gaspard  de  Coligny,  vivant  symbole 
des  grandes  initiatives,  au  seizième  siècle. 

Sa  conviction  une  fois  arrêtée,  en  pleine  maturité  d  esprit  et 
fermeté  de  cœur,  il  s'efforça  de  la  faire  prévaloir  d'abord  parmi 
ses  coreligionnaires  et  ses  alliés  politiques.  Mal  comprise  et 
violemment  tranchée  par  la  plupart  d'entre  eux,  la  question  des 
droits  sacrés  delà  conscience  et  du  libre  exercice  du  culte  fût,  en 
présence  des  graves  événemehls  auxquels  il  était  mêlé,  ramenée 
par  lui  sur  son  véritable  terrain  et  sainement  résolue,  en  droit 
public,  d'accord  avec  l'Évangile.  On  le  vit,  dans  ses  entreliens  et 
exhortations. individuelles  ou  collectives,  homme  de  foi  avant 

i.  De  hœreticis,  av  sint  persequendi,  etc.,  etc.,  1  vol.  in-12.  Magdeburgi, 
.1554.  —  Voir  le  beau  travail  sur  Sébastien  Gaslalion,  que  M.  Jules  Bonnet  a 
inséré  dans  ses  Nouveaux  récits  du  xvi«  siècle,  p.  51  à  169. 


loul,  rappelant  le  droit  &  lasainleté  de  son  origine,  rompre  avec 
les  idées  erronées  de  son  siècle,  en  lait  de  contrainte  makVielle 
et  spirituelle,  proclamer  les  droits  imprescriptibles  de  la  cons- 
cience, asseoir  exclusivement  sur  un  londeraenl  chrétien  le  prin- 
cipe de  la  liberté  religieuse,  signaler  comme  moyen  Iéj;ilime 
de  faire  prévaloir  ce  principe,  le  recours  à  la  seule  force  mo- 
rale, et  lutter  contre  les  tendances  de  certains  esprits  impa- 
tients et  aventureux,  qui,  menaçant  de  substituer  au  droit  ta 
force,  compliqueraient  d'intérêts  mondains  et  de  passions  per- 
sonnelles la  défense  d'une  cause  qui  devait  en  demeurer  h  ja- 
mais dégagée.  La  parole  énergique  et  lucide  de  l'amiral  se  fill  as- 
surémentconcilié  tous  les  suffrages,  si  la  passion  et  les  préjugés 
n'eusseni  étouffé,  chez  un  trop  grand  nombre  de  ses  intei'Io- 
cuteurs,  la  voix  de  la  raison  et  les  inspirations  de  la  foi. 

Ainsi,  des  deux  opinions,  fortemeni  tranchées,  qui  divisaient 
alors  Condé  et  Goligny,  l'une  entraînait  ses  partisans  sur  imc 
pente  fatale,  tandis  que  l'autre  retenait  les  siens  dans  tes  limites 
du  di"oit.  Le  prince  s'érigeant  plulùt  en  chef  d'une  cohorte  de 
mécontenlsqu'ensérieuxprotecleur  de  la  foule  des  croyants  op- 
primés, se  produisait  dans  sa  fougue,  moins  en  homme  religieux 
qu'en  liommc  de  parti.  Chez  l'amiral,  au  contraire,  les  puis- 
santes convictions  du  chrétien  dominaient  lËs  tendances  de 
l'homme  d'État,  épuraient  ses  vues,  et  le  contenaient  dans  le  rôle 
de  sage  conseiller  de  ses  coreligionnaires  et  de  ses  alliés  poli- 
tiques, ainsi  que  de  sujet  fidèle  à  son  souverain  '  . 


1 .  Lo  pr^stilcnt  Hdnault,  dans  son  rcmaniuable  drame  de  Franfon  II,  acU- 
in,  Mine  V  (Anisterdam,  iQ-8°,  1733,  p.  73),  nous  ii-mble  avoii'  OJéleniL'nl 
eipriaif  les  senUtncDls  i]ui  poriaiont  l'amiral  à  s'opposer  alors  à  louie  pri&e 
d'aruies,  r-ii   lui   prMaQt  ce  langage  r  «  Dieu    eït  assez   piiÎMant  [loiir   Taire 

>  trioniphifr  la  véritable  religion,  quanil  il  le  voudra;  ol  s'il  la  laiï^e  dans 

>  l'abaijM'uieul,  il  Tunl  adorer  ses  décreis,  sans  préteaiire  les  pénétrer.  Vaili 
1  qnelx  sont  mes  principe»  :  nulle  Tue  humaine  n'v  entre;  et  je  suii  prfl 

>  jgnlcmeiit  &  Aire  le  martyr  du  la  rérorme  et  ie  la  soumisûon  que  j>^  dois  au 


I  -      >  roi. 
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L'amiral  avait  décliné  d'avance  toute  responsabilité,  quant 
aux  mesures  agressives  qui  pourraient  être  prises.  Laissant 
livrés  à  eux-mêmes  ceux  qu'il  n'avait  pu  maintenir  par  ses  con- 
seils dans  les  voies  de  la  modération,  il  revint,  en  octobre  1559,  à 
Châtillon-sur-Loing,  qu'il  comptait  ne  quitter  désormais,  que 
lorsque  certaines  affaires  publiques,  qu'il  ne  pourrait  diriger 
de  là,  réclameraient  sa  présence  au  dehors. 

Son  frère  Odet  \înt,  à  cette  époque,  séjourner  près  de  lui.  Il 
avait,  récemment  aussi,  quitté  la  cour,  où,  depuis  quelque  temps, 
il  ne  figurait  guère  que  pour  chercher,  selon  ses  habitudes  de 
serviabilité,  à  y  utiliser,  dans  Tintérêt  d'autrui,  et  spécialement 
dans  celui  de  son  oncle  le  connétable,  les  bons  rapports  qu'il 
soutenait  avec  Catherine  de  Médicis*  . 

La  marche  des  événements  en  Ecosse,  et  l'attitude  de  l'Angle- 
terre nécessitaient,  en  ce  moment,  de  la  part  de  Coligny,  en  qua- 
lité d'amiral  de  France,  une  vigilance  particulière  qui  se  dé- 
ployait sous  les  yeux  mêmes  de  l'ambassadeur  et  des  agents 
d'Elisabeth* . 

Les  nouvelles  qui  arrivèrent  de  la  capitale  et  des  provinces 
au  château  de  Châtillon-sur-Loing,  dans  le  cours  des  mois 
de  novembre  et  de  décembre  ^,coplrislèrent  profondément  Co- 


1.  Lettre  du  cardinal  de  Chàtillon  au  connétable,  du  ^8  octobre  1559  (Bibl. 
nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3071,  f^  6  et  7). 

2.  Calend.  of  State  pap,  foreign,  Throckmorton  to  Cecil.,  9  oct.  1559. TWrf. 
Killigrew  and  Jones  to  the  queen,  27  déc.  1559. 

3.  Alors  que  la  gravité  des  événements  dont  la  France  était  le  théâtre  à 
cette  époque,  attirait  la  sérieuse  attention  des  représentants  des  diverses 
puissances  étrangères  près  la  cour  de  François  II,  celui  de  la  Toscane,  Alfonso 
Tornabuoni,  moins  réservé,  dans  sa  correspondance  avec  son  gouvernement 
que  ne  l'étaient  ses  collègues  dans  la  leur,  vis-à-vis  de  leurs  gouvernements 
respectifs,  n'hésitait  pas  à  faire  connaître  par  quels  procédés  d'information 
spéciaux  il  cherchait  à  savoir  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  France.  Le  12 
décembre  1559  {Négoc.  de  la  France  avec  la  Toscane,  t.  IIÏ,  p.  406,  407)  il 
écrivait  à  Cosme  h'  :   c  Con  la  regina  madré  bisogna  negoziare  e  ambalar 

>  via;  et  con  madama  de  Guise  si  puô  andare  per  trattenimento,  e  parlato 

>  che  si  è  con  lei,  andare  dalle  donne  e  menarle  a  desinare  e  cena  seco,  e 


ligiiy.  Partout  la  persécution  sévissait  contre  les  rélormés,  avec 
un  redoulilement  de  fureur';  à  Paris,  le  meurtre  du  président 
Minard  aviûl  hâté  la  condamnation  d'Anne  du  Bourg,  que  les 
eflorls  multipliés  de  ses  amis,  et  une  démarche  généreuse  de 
l'Electeur  palatin*  n'avaient  pu  arracher  au  supplice;  l'immo- 
lation  de  cette  grande  victime  venait  d'exciter,  h  Paris,  dans 
presque  tous  les  rangs  de  la  société,  l'explosion  d'une  indigna- 
tion que  les  Loi-rains,  auteurs  de  tant  de  maux,  n'osaient  pas 
personnellement  affronter.  Nul  parmi  leurs  créatures  ne  pouvait 
entrepnmdre  de  calmer  l'agitation  existante  ;  un  seul  homme, 
Coligny,  en  fut  jugé  capable,  îi  raison  de  l'autorité  de  son  carac- 
tère, et  par  qui?  par  ceux-Ik  mêmes  qui,  sans  doute,  savaient 

•  iiicUi'rle  n  ragionameoti  da  sroprir  pncsc;  perche  quà  quel  che  si  tirn  sr- 

>  cri'to  alli  nnniini  spesso  si  conrerisre  aile  donne,  t 

1.  •  Incendiuin  parisieiisi;  jAm  plures  consumpsit,  ac  brevi  in  mnjorrs  Qam- 

>  tiia>  erurapcl...  misera  per  toiam  (ialliani  fratrum  rondîlîo,  simiil  tainen  alque 
1  pnuiilium  lemporis  ad  respiraiidum  datur,  se  itcriuD  cotligimi.  >  (Calvinus 
Bullingeri),  idéu.  1559.  Op.  Calmni  vol.  .YVIl,  p.  G8T,  a"  3  110.) 

i.  «  Hvidelltcrgx  rerersus  quo  milii  prorieiscendum  fuil  ad  iulerppllaaduni 

•  prinirippin  pro  de  Burgii  etimii  illius  senatoris  ssltile.  >  (Dexa  Dulliiigero,  dec. 
t55U.a[i,  Baum,  Appendice, p. 4.)—  <  Erat  Bexanosterin  (ïernianid  apud  illus- 
»  tnBMiiium  priucipem,  comilem  palatinum...  Princeps  uon  laatum  eoniili-r  pol 
t  iidius  est  quod  pelcbat  Beza  nosier,  sed  dictare  liueras  jusul  quâ  Tornift 
t  sperarel  utilissiinas  fore.>  (Calvinus  Bullingero,  i  dec.  1559.  Op.  Cateini, 
Tol.  XVII,  p.  087,  n«  3110.)  —  <  Ipsum  U.  du  Bourg,  Elector  palalinus  pecu- 
■  liari  legiilione  pirtii^rnt  à  rege  Golliic  ad  suam  scholam  Ileidelbergensem  ;scd 
1  DÎliil  profecil.  i  (Ifub.  Languelî,  upistolarum  lib.  Il.episl.  13.)  — (IIcLaplocr, 

>  Comment,  liv.  1,  (^  33.  —  Mém.  de  t^iutirtnau,  Ht.  I,  diap.  ni.)  —  *  L'ar- 
I  rest  donnii  contre  du  Bourg  instant  divulgua,  ceux  de  l'église  de  l'aria  mei- 
f  rent  toutes  poirn^s  possibles  de  lui  sauver  la  vie,  Premiiremenl  ils  sominè- 
»  rent  l;i  rF--înf-iiiSre  de  promesse  ;  mais  ayant  eu  froide  response,  ils  se  reli- 
I  rérenl  dcvurs  lu  comte  Palatin  cl  premier  éli-cteur  de  l'empire,  qui  aussitûl 
»  envoya  ses  ambossadcars  le  demander  au  roy  pour  s'en  servir  en  son  uni- 
i  vcrailé  de  Hejdelberg.  De  quoy  le  cardinal  (de  Lorrninr),  advcrty  de  la  cause 

>  de  leur  venue,  despilé  cilri-'iiienicnt  itc  la  mort  de  son  bon  ami  Minard,  écrivit 

>  qu'on  le  feit  mourir  incontinent  et  avant  leur  arrivée,  allu  que  le  roy  n'en  Tusl 

>  davlniage  importuné.  Et  quand  pins  il  esloil  prié  de  [aire  suspendre  l'exéeu- 

>  lion,  lant  plus  se  monlroil-ildiflicile, puisque  l'oji  arolt  recours  aux  Allemnnils 
f  hérétiques,  lesquels  aussi  il  espéroit  ctiasiier  il  leur  tour,  i  (R.  de  Laplaiichc, 
Hisl.dtFr.  s.  F)-ançoU  H.  p.  113.» 
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qu'au  fond  du  cœur,  il  devait  partager  les  haines  et  les  co- 
lères déchaînées  contre  leur  abominable  tyrannie,  mais  qui, 
d'auli^e  part,  connaissaient  sa  fidéUté  envers. son  souverain,  son 
abnégation,  son  énergie,  et,  par-dessus  tout,  sa  parfaite  loyauté. 
Aussi,  heureux  de  pouvoir  conjurer  les  périls  du  moment,  en 
s'abrilant  derrière  une  •  importante  personnalité,  telle  que  la 
sienne,  les  Lorrains  furent-ils  d'avis  qu'on  confiât  à  l'amiral  la 
difficile  mission  d'apaiser,  à  Paris,  par  sa  sage  intervention,  la 
fermentation  à  laquelle  les  esprits  étaient  en  proie;  de  telle 
sorte  que  le  roi  pût,  en  toute  sûreté  désormais,  séjourner  dans 
la  capitale  ^  Rien  ne  permet  d'ailleurs  de  constater  quel  fut  le 
sort  de  cette  mission,  dont  en  tout  cas  l'idée  constituait,  à  elle 
seule,  un  éclatant  hommage  rendu  par  les  adversaires  de  Coligny 
à  une  supériorité  morale  devant  laquelle  ils  étaient  contraints  de 
s'incliner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  arriva  bientôt  le  jour  où,  conséquent  avec 
lui-même,  comme  d'habitude,  l'amiral  crut  devoir  s'absenter  de 
Châtillon  et  se  rendre,  en  janvier  1560,  à  Blois,  où  était  la 
cour^  afin  d'insister  de  nouveau  pour  que  sa  démission  des 
fonctions  de  gouverneur  de  la  Picardie  fût  enfin  acceptée.  Elle 
le  fut,  cette  fois,  mais  sans  égard  à  sa  demande  de  transmission 
en  faveur  du  prince  de  Condé,  que  Brissac,  patronné  par  les 
Guises,  réussit  à  supplanter*^. 

1.  f  The  admirai  of  France  is  at  this  xîourt...  The  garboil...,  if  speedy  ordcr 

>  be  not  taken,  >vill  grow  to  some  extremity  ;  for  which  the  admirai  is  appointed 

>  to  go  to  Paris  before  the  king*s  coming.  >  (Kiliigrew  and  Jones  to  the  queen, 
Blois,  27  décembre  1559.  Calend.  of  State  pap.  forign.) 

2.  f  L'admirai  alla  à  la  cour,  environ  le  mois  de  janvier,  où  il  remonstra  à  la 

>  roine-mère  qu'il  estoit  pourvu  de  deux  grandes  charges  et  estais  en  ce  royaume 

>  à  sçavoir  de  Testât  d'admiral  et  de  celuy  de  gouverneur  du  pays  de  Picardie, 

>  dont  le  moindre  estoit  pour  assez  occuper  l'entendement  et  suffisance  d'un 

>  homme  entier,  suplia  la  dicte  roine  de  le  descharger  dudict  gouvernement, 

>  ce  qui  luy  fut  accordé  par  la  dicte  dame,  laquelle  voulut  que  sa  pension  fût 

>  augmentée  de  six  mille  livres,  qui  estoient  autant  que  montoyent  ses  gages  du- 

>  dict  gouvernement.  >  (De  Laplace,  Comment.,  (**  41.) 

3.  €  il  (Coligny)  fut  donc  à  la  un  pris  au  mot,  quant  à  la  résignation  de  son 


Voici  en  quels  termes  simples  et  dignes  Coligny  annoDça  la 
cessation  do  ses  fondions  à  de  Humières'  : 

«  U  y  a  jîi  quelque  temps  que,  considérant  que  les  deux 
t  charges  que  j'avojs  estoicnt  Ibrt  grandes  pour  bien  pouvoir 

■  satisfaire  à  toutes  deux,  je  désirois  que  je  puisse,  avecques  le 
»  bon  plaisir  du  roy,   me  deschai^er  du  gouvernement  de 

>  Picardye;  parquoy,  depuis  que  je  suis  en  cesle  court,  m'es- 
B  tant  trouvé  à  propos,  j'en  ay  laiot  quelques  remonslrances  h 
»  Sa  Majesté  qui  les  ha  si  bien  prises,  que,  avecques  son  con- 
»  sentemenl  et  satisl'aclion,  j'ay  remis  ledict  youvernement  entre 

>  ses  mains,  et  m'en  estant  ainsi  déchargé,  je  vous  en  ay  bien 
•  voulu  advenir  afin  que  vous  sçachiez  que  ce  n'est  plus  h  moy 
»  à  qui  vous  aurez  à  vous  adresser  pour  aucunes  affaires  appar- 
»  tenant  audict  gouvernemcnl,  me  prenant  en  ([ualilé  de  gou- 
»  verneur  ;  car  en  toute  aultre  qualité  qui  me  restera,  vous  me 
B  trouverez  en  bonne  volonté  île  m'employer  pour  vous,  soit  en 

>  affaires  concernant  le  public,  soit  en  auilres  de  votre  Faict 
»  parlicniicr,  et  pouvez  autant  que  jamais  faire  estât  de  moy, 
p  me  recommandant  sur  ce  de  bien  bon  cœur  à  votre  bonne 

■  grâce,  et  priant  Dieu,  monsieur  de  Ilumière,  qu'il  vous  donne 

>  ce  que  désirez.  A  filois,  ce  XX' de  janvier  1559  (1500,  n.  s.). 
ï  Voslre  enlièrcment  bon  allié  et  amy,  Chaslillon.  » 


1  eslal,  niais  non  (|uaii(  &  en  pourvoir  le  prince,  quelque  [loursuite  que  luy-méine 

>  en  M  ;  car  li^  inoréchul  iji;  Brissuc  en  Tut  acliupté  par  wux  de  Gulsi?,  au 
■  sou steni' ment  «lesquels  d^s  cesle  tiuure-lâ  il  se  dédia.  *  (R.  de  Laplancbe,  Hi$l. 
de  Fr.  n.  Françoi»  U,  p.  50.) 

1.  IlibI,  liai.,  mis.  f.  fr..  vol.  'i  128.  P  162.  20  janvier  15611  (1560  ii.  s.).  — 
Celle  cessatiiin  de  (oiiclions,  annoncée  le  20  jnnvier  15UU  par  Colley,  si:  pince 
dans  le  rimrt  ialerfalle  qui  sépare  celle  dale  de  celle  du  13  du  ce  inëmi;  ou)is, 
jour  auquel  il  prenait  eucore  le  litre  de  gouverneur  dans  un  acie  <lont  roiri  le 
préambule  :  c  Nous,  Gaspanl  de  Coulligiiy,  s' de  ChastiUon-sur-Loing,  clicvalief 

>  de  l'ordre  du  roy,  admirai  de  France,  couseiller  au  privé  conseil  dudil  sieur, 
»  gouverneur  et  ion  lUuUnant-^énérat  en  ses  pays  de  Picarilye,  Boultenogt 
»  tl  Arthnit.  et  cappitainc  d'une  compagnie  de  i|uatre-vingt  lances  fournies  ili 
t  «es  ordouuaoces.  confessons...  (>|uittauce).  13'  jour  de  janvier  l'an  1"' 
»  (1560,  n.  s.)  CouUigD}-.  »  (Dibl.  tuit.,  cabinet  des  titres,  V.  Ci>li|piy.) 


_  4U  — 

Ayant,  dans  un  sentiment  de  dignité  personnelle,  résigné  des 
fonctions  dont  il  s'était  constamment  acquitté  avec  honneur, 
Goligny  se  rendit  à  €alais,  où  s'effectuait  une  concentration  de 
troupes  *,  et  revint  à-Châtillon,  au  sein  de  sa  faniille. 

Suivons-le  maintenant  au  foyer  domestique;  et,  résumant 
quelques  faits  saillants  qui  s'y  sont  accomplis  depuis  son  retour 
de  captivité,  pendant  ses  séjours  successifs  à  Ghâtillon,  de  mars 
1559  à  février  4560,  arrêtons-nous  un  moment  à  contempler 
en  sa  personne,  l'un  des  plus  beaux  types  du  chef  de. famille 
chrétien,  qui,  au  xvr  siècle,  se  soient  produits  en  France  dans 
les  rangs  de  la  noblesse  protestante. 


1.  Challoner  to   Cecil,   5   février   1560,    et    Throckmorton  to  the  queen, 
20  févTier  i560.  {Calend,  of  State  pap,  foreign.) 


CIIAPITP.E   11 

CaliCn;  envisagé  au  foyer  domeslJque,  eomme  chef  de  ramJUe  rhrélien.  —  te*  h-il>i- 
luilu  il«  i>i^lâ  qu'il  a  introduiUis  dans  t»  oinixon  sont  adoptâci  par  plurirura  fnmiUe< 
ooblej.  —  Coligtij  A  AmbniH?. —  Sage;  ïonscili  <iu'il  donne  i  ùilliorine  de  M^diclu. 

—  Edil  d'abulltioii.  —  Coligny  eld'AmlcIot  diUapprouvcnt  la  conjuralion  d'AmlwiM. 

—  Ils  t'elTorcont  de  tauïer  les  joun  ilo  Caitelnaii.  —  II*  qiiUlcul  lu  tour. —  Hiuiaii 
da  Coligny  en  Sonnandie.  —  Permelé  avec  laquelle  il  en  rend  enmple. 

Si  l'austère  épreuve  d'une  longue  caplivilé,  subie  h  l'Écluse  et 
à  Gand,  avait  contribué  îi  mûrir  la  piété  de  l'amiral,  elle  n'avait 
pas  moins  influé  sur  le  développement  spirituel  de  sa  digne 
compagne,  «  dame  des  plus  cbrestiehnes  et  vertueuses,  qui 
ï  ayent  esté  de  son  temps  '  ».  Lorsque,  au  terme  de  cette 
épreuve,  le.<^  deux  ijpoux  furent  rendus  l'un  h  l'autre,  et  qu'ils 
purent  dans  d'intimes  entretiens  donner  un  libre  cours  à  la 
mutuelle  expression  de  leurs  sentiments  religieux,  ils  eurent  la 
joie  de  reconnaître  que  leurs  cœurs  étaient  à  l'unisson,  devant 
Dieu.  Plus  leur  était  précieux  le  piiviléj^e  d'une  communauté  de 
convictions  et  de  suprêmes  espérances,  plus  impérieuse  apparut 
à  leurs  yeux  l'oblifiation  de  professer  publiquement  la  loi  qui  les 
animait.  Or,  en  présence  des  éviinemcnls  contemporains,  les 
plus  grands  dangers  s'attachaient  à  l'accomplissement  do  cette 
obligation  sacrée.  Piôt  h  afironter,  quant  à  lui,  cesdangere,  dont 
il  avait  une  pleine  connaissance,  Coligny  ne  pouvait  consentir  à 
ce  que  Charlotte  de  Laval,  qu'il  supposait  les  ignorer  en  piiriie, 
s'y  cxposAl  sans  en  avoir  préalablement  mesuré,  de  sang-froid, 


1.  Tl..  iU:\iizv.U>>t.u 
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l'étendue.  Plein  de  sollicitude  pour  elle,  il  désirait  que  rien,  à 
cet  égard,  ne  fût  précipité,  ni  dans  les  appréciations  auxquell^ 
elle  se  livrerait,  ni  dans  la  résolution  définitive  à  laquelle  elle 
croirait  devoir  s'arrêter.  Aussi  avait-il,  plus  d'une  fois,  opposé 
aux  clans  de  son  zèle,  qu'il  admirait,  une  hésitation,  une 
froideur  apparente,  qu'elle  ne  s'expliquait  pas  et  qu'elle  cherchait 
à  dissiper  par  d'affectueuses  paroles  et  par  une  touchante  insis- 
tance, qu'accompagnaient  de  délicats  ménagements,  quand  enûu 
il  sortit  de  la  réserve  dans  laquelle  il  s'était  maintenu  jusque-là. 
€  Se  voyant  estre  sy  souvent  et  avec  tant  d'affection  pressé 
»  d'elle,  il  résolut  de  lui  en  parler  une  seule  fois,  comme  il  feit,  luy 

>  représentant  bien  au  long,  que  depuis  tant  d'années  il  n'avoit 

>  veu  ny  ouy  dire  qu'aucun,  soit  en  Allemagne  (Angleterre)  ou 
»  en  France,  qui  eût  fait  profession  ouverte  de  Pa  religion,  ne 

>  se  fùsl  trouvé  accablé  de  maux  et  de  calamitez  :  que  par  les 

>  édits  des  roys  François  I"  et  Henri  II,  rigoureusement  observez 
»  par  les  parlemens,  ceux  qui  en  estoient  convaincus  dévoient 
»  estre  bruslez  vifs,  à  petit  feu,  en  place  publique,  et  leurs 
j>  biens  confisquez  au  roy.  Toutefois,  si  elle  esloit  disposée 
»  avec  tant  de  confiance  à  ne  refuser  la  condition  commune  de 
y>  ceux  de  la  religion,  que,  de  son  côté,  il  ne  manqueroit  point  à 
»  son  devoir.  Sa  response  fut  que  ceste  condition  n'estoit  pas 
JD  autre  que  celle  qui  avoit  tousjours  esté  en  l'église  de  Dieu, 
y>  et  ne  doubtoit  point  qu'elle  n'y  demeurast  jusques  à  la  fin  du 
»  monde.  Ensuite  de  quoy  (ils  se  donnèrent)  la  foy  l'un  à 
»  l'autre  ^  y> 

Tel  est,  dans  son  expressive  simplicité,  Je  récit  d'un  homme 
qui,  parfois  accueilli  sous  le  toit  hospitalier  de  Coligny  et  de 
Charlotte  de  Laval,  connut  de  près  leur  vie  de  famille,  et  qui 
nous  a  transmis  divers  détails  d'un  haut  intérêt  sur  leurs  habi- 
tudes de  piété. 

1.  Ilotman,  Vie  de  Coligny,  trad.  fr.  de  1665,  p.  24,  25. 
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Résolus,  d'un  commun  accord,  à  tout  sacrifier  pour  rendre  à 
Dieu,  soit  dans  le  secret  du  foyer  domestique,  soit  au  dehors, 
devant  les  hommes,  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  qui  lui  était  dû, 
Coligny  et  sa  compagne  confondirent  leurs  aspirations  et  leurs 
efforts  sur  le  seuil  d'une  mCme  voie  h  suivre,  et  aussitôt,  au 
cli&teau  de  Ghàtillon,  retentit  l'écho  de  cette  parole  des  anciens 
temps  :  «  Pour  mol  et  ma  maison,  nous  servirons  l'Éternel  '.  » 

Consultons,  sur  ce  point,  la  continuation  du  récit  dont  nous 
avons  cité  le  début.  «  L'admirai,  y  est-il  dit  *,  commença  peu  à 
»  peu  d'amcnei-,  par  de  pieux  discours,  ses  domestiques  et  ses 
»  amis  à  la  connoissance  de  Dieu,  et  leur  donna  h  lire,  non-seu- 
»  lenient  la  Bible,  mais  aussi  les  livres  qui  estoient  en  IVançois 
«  surlesujetdelareligkm,  et  deffendit  les  blasphèmes  et  sermeas 
»  exécrables,  trop  ordinaires  en  France  et  principalement  en  la 
»  cour.  A  mesme  effet,  il  mit  des  gens  de  bien  pour  gouverner 
j  et  instruire  ses  enfants;  de  sorte  qu'en  peu  de  mois  la  face 
B  de  sa  maison  de  ChastiUon  parut  tout  autre...  Un  tel  chao- 
»  gement  apparut  en  sa  vie  et  en  ses  mœurs,  qu'il  estoit  aisé  d'y 
B  reconnaistre  la  vertu  du  Sîiint-Esprit  et  cette  parole  de  Jésus- 
t  Christ  :  que  quiconque  est  inspiré  de  l'esprit  de  Dieu  renaît 
»  en  quelque  façon,  estant  fait  un  nouvel  homme.  —  Mais  ce  qui 
«  lui  arriva  devant  que  d'oser  venir  au  banquet  chrestien  et 
i  sacrement  de  la  cène  du  Seigneur  est  digne  de  remarque.  Il 
B  avait  plusieurs  fois  conféré  avec  de  Irès-savans  pasteurs  des 
»  églises  de  France,  non-seulement  de  la  transubslantiation, 
t  comme  il  se  dit  en  Soibonnf,  mais  aussi  de  la  consubstan- 
»  lialioD-,  et  comme,  seloir  la  nature  et  portée  de  l'esprit 
»  humain,  il  semble  que  la  présence  de  la  divinité  doive  être  en 
B  quelque  sorte  localement  enclose  dans  un  certain  lieu  pour  y 
9  estre  adorée,  selon  que  Dieu  avoit  fait  autrefois  en  l'arche  de 


i.  Josuii.ch.  \ 
i.  llotuian,  yie 


de  Colisiiy,  inul.  fr.  de  IWJj,  [j.  25,  'iG,  iS,  20,  I 


—  418  — 

>  railiance,  ainsi  l'admirai  vouloit  que  la  présence  du  corps  de 
]&  Christ,  c'est-à-dire,  de  sa  chair,  de  ses  os  et  de  son  sang  fust 

>  aucunement  mesléc  avec  le  pain  et  le  vin.  Enfms*estant  trouvé 
»  en  un  presche  qui  se  fit  en  cachette  et  entre  peu  de  personnes, 
j)  à  Vatteville,  suivant  l'ordinaire  de  ce  temps-là,  et  à  la  fin 
j  duquel  la  cène  du  Seigneur  devoit  eslre  célébrée,  il  pria  la 
y>  compagnie  de  ne  prendre  point  de  scandale  de  son  infirmité, 
I  mais  de  prier  Dieu  pour  luy,  et  requit  le  ministre  de  traiter 
p  avec  un  peu  plus  d'éclaircissement  du  mystère  de  la  cène  ;  ce 
y>  qu'il  fit  en  ces  termes  :  (suivent  les  explications  fournies  parle 

>  ministre,  conformément  à  la  doctrine  des  Églises  réformées  de 

>  France).  L'admirai,  instruit  par  ses  paroles,  rendit  première- 
3>  ment  grâces  à  Dieu,  puis  à  toute  l'égHse,  et  dès  lors  résolut 

>  en  son  esprit  de  participer  à  ce  sacré  et  saint  mystère,  au 
D  premier  jour  qu'il  se  célébrei^ait  ;  ce  qu'ayant  esté  divulgué 
y>  par  toute  la  France,  il  est  incroyable  de  dire  la  joye  et  lacon- 

>  solation  que  toutes  les  églises  en  reçurent.  » 

Ces  détails  se  réfèrent  aux  derniers  mois  de  1559  et  au  début 
de  l'année  4  560. 

Franchissons  maintenant  par  la  pensée  un  laps  de  temps, 
d'ailleurs  assez  court,  et  plaçons-nous,  pour  un  moment,  au 
milieu  de  l'année  1561,  époque  à  laquelle  l'amiral  eut,  pour  la 
première  fois,  croyons-nous,  un  ministre  attaché  à  sa  personne, 
à  titre  d'aumônier*  :  nous  nous  formerons  alors,  à  l'aide  de 
quelques  nouveaux  détails,  une  idée  plus  complète  du  régime 
religieux  introduit  par  lui  dans  sa  maison;  régime  auquel  il 
demeura  fidèle  en  tout  temps,  et  dont  l'influence  'salutaire 
s'étendit  à  la  population  de  ses  domaines  du  Gâtinais. 

«  11  n'y  avoit  pas  faute,  porte  le  récit  dont  il  s'agit  \  de  per- 

>  sonnes  qui  ayans  plus  particulièrement  connu  l'admirai,  n'éle- 

1.  Jean  Raimond  Merlin,  surnommé  M.  de  Monroy,  qui,  onze  ans  plus  tard, 
devait  assister  Coligny  à  ses  derniers  moments. 
±  Uotman,  Vie  de  Coligny,  irRd,îv.  1665,  p.  158, 159,  160, 161. 


»  vassenljusques  auplusliauldegrésoninnocence,  tempérance, 

>  modestie,  et  son  admirable  zële  k  la  religion,  comme  it  se 
t  pouvoiL  principalement  recognoistre  par  sa  forme  ordinaire  de 
»  vivre,  et  de  ceux  de  sa  maison,  dont  nous  adjousterons  som- 
»  mairenient  ce  que  nous  avons  lu^  et  ouy  dire.  — 'AussiiosL 
»  qu'il  esloil  sorty  du  lil',  assez  malin,  ayant  pris  sa  robe  de 
»  chambre,  el  s'estant  rais  ii  genoux,  commeaussi  tous  les  autres 

>  assistans,  il  faisoil  lui-môme  la  prière  en  la  forme  accoustumée 
»  aux  églises  de  France,  après  laquelle  attendant  llieure  du 
B  presche,  qui  se  faisoit  do  deux  jours  l'un,  avec  le  chant  des 
»  pseaumes,  il  donnoit  audience  aux  députez  des  églises,  qui  kiy 
»  esloient  envoyez,  et  employoit  le  temps  aux  alFaires  publiques, 

>  dont  ils  continuait  encore  un  peu  k  traiter  après  le  presche 
*  jusques  à  l'heure  du  disner,  lequel  estant  presl,  ses  serviteurs 

>  domestiques,  hormis  ceux  qui  esloîent  empescliez  aux  choses 

>  nécessaires  pour  le  repas,  se  trou  voient  en  la  salle  où  la  table 
V  estait  dressée,  auprès  de  laquelle  estant  debout,  et  sa  femme  à 

>  son  costé,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  presche,  l'on  chantoit  un 

>  pscaume,  et  puis  on  disoitla  bénédiction  ordinaire;  ce  qu'une 
»  infmité  non-seulement  de  iVançois,  mais  aussi  de  capitaines 
B  et  colonels  allemands  qui  ont  esté  souvent  priés  de  manger 
»  avec  luy  *  peuvent  tesmoigner  qu'il  a  fait  observer  sans  inter- 
»  mission  d'un  seul  jour,  non-seulement  en  sa  maison,  et  en 
»  son  repos,  mais  aussi  dans  l'armée.  La  nappe  estant  ostée,  se 

>  levant  et  tenant  debout  avec  sa  femme  et  les  assistans,  ou  il 
»  rendoit  grices  luy  mesme,  ou  les  faisoit  rendre  par  son 
>niinislre.  Le  mesme  se  praliquoit  au  souper,  et  voyant  que 
B  lous  ceux  de  sa  maison  se  trouvoienl  malaisément  à  la  priôi-e 

>  diisi)ir,au  tempsqu'il  falloit  reposer,  et  qui  àcausc  des  diverses 
»  occupationsestoit  incertain,  il  ordonna  quechacuuviuslàrissue 


€  Il  ne  ilurniuit  au  plus  que  sept  lieurei.  >  Ibid.,  p.  I6(. 
«  H  buToil  peu  de  viu  el  inaDgeoilpeu.  i  Ibid.,  f.  UH. 


>  du  souper,  et  qu'après  le  chant  du  pseaume  la  prière  se  fîst-  — 
»  Et  ne  se  peut  dire  le  nombre  de  ceux  d'entre  la  noblesse 

>  Françoise  qui  ont  commencé  d'establir  en  leurs  familles  cette 
»  religieuse  règle,  à  l'exemple  de  l'admirai,  qui  les  exhortoit 
»  souvent  à  la  véritable  pratique  de  la  piété,  n'estant  pas  assez 

>  que  le  père  de  famille  vécust  saintement  et  religieusement,  si 
:d  par  son  exemple  il  ne  réduisoit  les  siens  à  la  même  règle.  Or, 
j>  il  est  certain  que  sa  piété  et  sainteté  ont  esté  lellementadmirées, 
)!»  mesme  de  ceux  du  party  catholique,  que  sans  la  crainte  et 
»  l'horreur  des  tourmens  et  massacres,  la  plus  grande  partie  de 
ï>  la  France  se  fust  convertie  à  la  mesme  reHgion  et  discipline. 

>  — ,  Lorsque  le  temps  de  la  cène  du  Seigneur  s'approchoit,  il 
»  appeloit  tous  ceux  de  sa  maison,  leur  représentant  qu'il  ne 
ï>  luy  falloit  pas  seulement  rendre  compte  à  Dieu  de  sa  vie,  mais 
»  aussi  de  leurs  déportemens  :  et  les  réconcilioit  ensemble,  s'il  y 
»  avoit  quelque  discussion  entre  eux.  El  si  quelqu'un  ne  luy  sem- 
»  bloil  pas  assez  préparé  pour  bien  entendre  et  vénérer  ce  mys- 
y>  tère,  il  prenoit  le  soin  de  le  faire  mieux  instruire  :  et  s'il  en 
)[>  voyoit  d'obslinez,  il  leur  déclaroit  oirverlement  qu'il  luy  valoit 
ï>  mieux  demeurer  seul  que  de  nourrir  une  suite  de  meschans.  * 

La  foi  chrétienne  qui  se  traduisait  ainsi  par  de  pieuses  habi- 
tudes ne  pouvait  manquer  d'être,  en  même  temps,  «  opérante 
par  la  charité  *  ï>.  Soin  des  pauvres,  des  malades,  des  affligés  de 
toutes  sortes,  secours  assurés  à  la  vieillesse,  services  rendus  à 
quiconque,  réclamant  un  généreux  appui,  méritait  de  l'obtenir, 
moyens  d'instruction  libéralement  mis  à  la  portée  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse,  diffusion  de  l'enseignement  religieux  :  tels 
furent  les  principaux  aspects  sous  lesquels  se  manifesta  la 
vertu  par  excellence,  que  Coligny  et  Charlotte  de  Laval  s'ap- 
pliquèrent constamment  à  pratiquer,  à  Châtillon  et  dans  leurs 
autres  domaines  du  Gàtinais,  comme  ailleurs. 

• 

i.  Ëp.  aux  Galates,  chap.  v,  6. 


La  fondaiion,  par  l'amiral,  d'un  collège,  dans  la  ville  à  proxi- 
mité de  laquelle  se  trouvail  situé  son  château,  résidence  de  pré- 
dilection pour  lui  et  sa  famille,  est  un  l'ail  d'une  portée  morale 
Irop  significative  pour  que  nous  le  passions  sous  silence  :  arrô- 
tons-nousy  donc,  un  instant. 

Coligny  possédait  une  instruction  solide,  qu'an  milieu  des 
labeurs  ardus  de  sa  carrière  publique,  il  s'attachait  toujours  à 
étendre.  Il  lisait  beaucoup  :  les  œuvres  des  meilleurs  auteurs, 
tant  anciens  que  modernes,  lui  étaient  Tamilitres;  celliis  des 
écrivains  de  premier  ordre,  en  matière  religieuse,  le  lui  de- 
vinrent également  et  se  concilièrent  bientôt  ses  préférences.  Il 
était  moins  étranger  à  la  philologie,  qu'on  ne  le  suppose  peut^ 
être.  Dans  sa  vaste  correspondance,  dont  les  éléments  sont  dis- 
persés en  Europe,  se  rencontrent  plusieùr's  lettres  écrites  par 
lui  en  latin,  avec  une  justesse  d'expression  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'elles  sont  relatives  à  des  faits  militaires,  poUtiques  et 
religieux,  dans  l'exposé  ou  la  discussion  desquels  la  précision 
du  langage  était  de  rigueur.  Donnant  un  soin  particulier  h  l'édu- 
cation et  à  rinslruclion  de  ses  enfants,  il  étendit,  sous  ce  d&uble 
rapport,  sa  sollicitude  h  ceux  des  autres.  De  là,  à  ne  parler  ici 
que  d£  Ch;\tillon-sur-Loing,  l'installation  à  ses  propres  frais,  et 
l'entretien,  dans  une  large  mesure,  d'un  collège  qui  fut,  pour 
nombre  de  familles  de  cette  ville  et  des  localités  voisines,  un 
réel  bienfait.  La  pensée  qui  l'inspira  dans  la  création  de  cet 
utile  établissement  se  révélerait  en  quelque  sorte  d'elle-même, 
d'après  ce  que  noiis  savons  de  son  judicieux  esprit  et  de  ses 
vues  généreuses,  si  elle  ne  nous  était  d'ailleurs  surabondam- 
ment signalée  dans  tes  lignes  suivantes  ;  «  L'amiral  estimoit  que 
»  l'institution  des  collèges  ol  de  l'instruction  des  enfans  cstoil 

>  an  singulier  bienfait  de  Dieu,  et  l'appeloit  un  séminaire  de 
»  l'église  et  un  apprentissage  de  piété;  que  l'ignorance  des  lettres 
»  avoit  apporté  non-seulement  à  la  république  mais  aussi  à 

>  l'église  d'épaisses  ténèbres. ...  ;  ce  qui  l'obligea  de  faire  bâstir 
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>  à  grands  frais,  un  collège  à  Ghastillon,  en  un  bel  air  et  sain, 

>  où  il  entretenait  de  très-doctes  professeurs  en  langue  hé- 
»  braïque,  grecque  et  latine,  et  plusieurs  écoliers  ^  » 

La  pieuse  et  ferme  altitude  que  venaient  de  prendre  l'amiral 
et  sa  femme,  comme  chefs  de  famille  chrétiens,  leur  franche 
profession  de  la  religion  réformée,  à  la  vue  de  leurs  vassaux,  les 
bienfaits  répandus  sur  ceux-ci  étaient  autant  de  sujets  d'encou- 
ragement pour  des  frères  tels  que  d'Andelot  et  Odet,  pour  des 
sœurs  telles  que  la  comtesse  de  Roye  et  Claude  de  Rieux,  pour 
des  neveux  et  des  nièces  tels  que  le  prince  et  la  princesse  de 
Condé,  le  comte  et  la  comtesse  de  la  Rochefoucauld,  qui  tous 
avaient  voué  une  affection  profonde  et  accordé  une  confiance 
illimitée  à  Coligny  et  à  Charlotte  de  Laval. 

D'Andelot  se  sentit' fortifié  dans  son  relèvement  spirituel,  et 
voyant  qu'au  niveau  de  sa  foi  désormais  affermie  s'élevait  celle 
de  Claude  de  Rieux,  il  se  décida,  ainsi  qu'elle,  à  marcher  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  que  suivaient  son  frère  et  sa  belle-sœur. 

La  puissance  de  l'exemple,  sans  agir  encore  sur  Odet,  au 
point' de  l'entraîner  à  rompre  immédiatement  avec  une  haute 
situation  ecclésiastique,  dans  laquelle  il  se  sentait  déjà  mal  à 
l'aise,  le  fit  du  moins  incliner  d'autant  plus  vers  une  rupture, 
que  sa  sympathie  pour  les  doctrines  de  la  Réforme  devenait  plus 
prononcée.  D'un  ébranlement  moral,  tel  qu'était  alors  le  sien, 
à  l'adoption  formelle  de  ces  mêmes  doctrines  il  n'y  avait  pas 
loin.  Le  temps  approchait  où  il  se  l'ésoudrait  à  faire  un  dernier 
pas,  décisif,  cette  fois. 

Chrétienne  éprouvée,  étroitement  unie  àTÉglise  réformée  de 
Paris,  au  service  de  laquelle  elle  avait  naguères  courageusement 
payé  de  sa  personne,  dans  son  entrevue  avec  Catherine  de  Mé- 
dicis,  la  comtesse  de  Roye  n'éprouvait  d'autre  sentiment  que 
celui  dune  sérieuse  joie,  et  s'effaçait,  d'avance,  avec  une  affec- 

1.  Hotman,  Vie  de  Coligny,  trad.  fr.  1665,  p.  161,162. 
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tueuse  spontanéilé,  devant  ce  Trère,  dont  elle  pressenlail  que  los 
conseils  et  les  actions  pèsei'aient  d'un  tout  autre  poids  que  les 
siens  sur  les  destinées  du  protestantisme  français. 

Ses  impressions,  ses  espérances  étaient  partagées  par  Éléo- 
nore  et  Cliarlolte  de  Roje,  ses  filles,  qui,  dis  cette  époque, 
étaient,  elles  aussi,  d'une  piété  vivanle,  el  dévouées  !i  la  cause 
de  la  Réforme,  ii  laquelle  leur  mère  les  avait  gagnées. 

Quant  aux  maris  de  ces  deux  jeunes  femmes,  Condé  et  la  Ro- 
chefoucauld, ils  applaudissaient  liautement  îi  l'exemple  que  leur 
oncle  el  leur  tante  venaient  de  donner  à  la  noblesse  protestante. 
Mais  Condé,  qut;lque  sincère  qu'il  fùL  duns  l'expression  de  sa 
satisfaction,  n'en  demeurait  pas  moins,  vis-à-vis  de  son  oncle, 
dans  un  silence  absolu  sur  certain  projet  d'une  prise  d'armes, 
secrètement  concerté,  et  qui  eût  été,  il  le  savait,  fortement  com- 
battu par  l'amiral,  s'il  le  lui  eût  communiqué.  Nous  verrons 
bientôt  quel  était  ce  projet  et  à  quoi  aboutit  son  exécution. 

L'iniluence  de  l'exemple  donné  par  Culigny  et  sa  compagne 
s'étendit  rapidement  du  cercle  de  leur  familli!  à  celui  de  leurs 
amis  et  resserra  même  les  liens  d'affection  qui  unissaient  h 
l'amiral,  des  hommes  tels,  notamment,  que  Soubi/c,  Rohan, 
Antoine  de  Croy.B'ïquemault,  la  Noue,  Téliguy,  et  h  Charlotte 
de  Lavai,  des  femmes  telles,  enti-e  autres,  que  mesdames  de 
Soubize.dc  Rothelin,deCrussol,  deSeninglicn,(leMontpcnsier. 

De  leur  côté,  Catherine  et  les  Guises  savaient  parfaitement  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  qui  se  passait,  depuis  plusieurs  mois,  au 
château  de  Châtillon;  toutefois,  la  confiance  que  l'une  accor- 
dait k  l'amiral  contenait  les  autres,  vis-à-vis  de  hii,  dans  une 
réserve,  que  leur  commandait  d'ailleurs  la  nécessité  de  recourir 
encore,  au  nom  du  roi,  h  son  dévouement  et  à  ses  services. 
Fran(;ois  et  Charles  de  Lorraine  reculaient  devant  ie  danger  au- 
quel les  eût  exposés  le  moindre  éclat  de  leur  haine  contre  Coligny 
el  la  profession  publique  de  sa  foi. 

.Mors  qu'ils  se  maintenaient  dans  une  prudente  circonspec- 
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tion  Yis-à-TÎs  de  ramiral,  ils  virent  toat  à  coop  se  dressar  devant 
eux  la  menace  d'une  agression  combinée,  sous  la  direction  d'un 
tout  autre  adversaire  que  lui. 

En  effet,  de  l'étranger  leur  parvinrent  des  avis  confidentiels, 
confirmés  depuis,  avec  addition  de  détails,  par  un  dénonciateur 
français,  portant  :  qu'un  complot  dirigé  contre  eux  personnel- 
lement *  tendait  à  obtenir  du  roi  leur  renvoi  de  la  cour,  et,  en 
cas  de  refus,  à  les  expulser,  de  vive  force,  à  les  traduire  devant 
les  Etats  généraux,  pour  y  être  jugés,  et  à  assurer  le  gouver- 
nement royal,  en  faisant  pourvoir  François  II  d'un  conseil,  à 
raison  de  son  jeune  âge.  On  signalait  un  baron  du  Périgord, 
Godefroy  du  Barry,  seigneur  de  la  Renaudie,  comme  organisa- 
teur et  chef  connu  du  complot,  dont  le  prince  de  Condé  était, 
disait-on,  le  chef  muet. 

A  quelle  date  les  Guises  furent-ils  informés  de  l'existence  de 
ce  complot,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'établir. 

Les  historiens  contemporains,  sans  chercher  d'ailleurs  à  dé- 
terminer celte  date,  énoncent  que  les  Guises,  pour  se  prémunir 
contre  une  explosion  imminente,  amenèrent  le  roi  et  la  cour  à 
Amboise,  qui  présentait  plus  de  sûreté  que  Blois,  et  y  prirent, 
d'urgence,  diverses  dispositions;  qu'ils  s'attachèrent  à  fausser 
l'esprit  public,  en  faisant  courir  le  bruit  que  le  complot  était 


1.  Voir,  sur  la  conjuration  d'Amboise,  dont  nous  nous  abstenons  de  faire  ici 
Thistorique,  les  écrits  suivants  :  i*  Kégnier  de  Laplanche,  Hi$t.  de  V estât  de 
France,  éd.  de  1576,  p.  i25  à  135  et  155  à  253  ;  —  â»  De  Laplace,  Comment,  de 
Vest.dela  relig.,  etc.,  édil.  de  15<î5,  f*  49  à  50;'  —  3"  Th.  de  Dèze,  llist.  ecct., 
1. 1,  p.  2i9  à  273  ;  —  ^l'  Crespin,  Hist.  des  martyrs,  éd.  de  1008,  p.  510  à  620;  — 
5»  Calvin,  Corresp.  lat.,  1560-1561  ;  et  Corrcsp  franc.,  t.  11,  p.  382  à  391.  — 
e»  U  PopeliDière,  Hi$t.,  édit.  de  1581,  f^  162  et  suiv.;  —  7''  D  Aubigiié,  Hist. 
trnir.,  éd.  de  1616,  p.  91  à  95  ;  —  8»  Mém.  de  Condé,  éd.  de  1743,  I.  1,  p.  320 
îi33i;  — O^DeThou,  f/is/.  finip.,  t. Il, p.  753à  l\i»\—WMém.deCastelnau, 
éd.  de  1731,  1. 1,  liv.  I,  chap.  viii,  ix,  x,  xi; —  11°  Art.  de  M.  .Mignel,  dans  le 
Journal  des  SavanU,  ann.  1857,  p.  412  à  423,  et  469  à  481  ;  —  12-  H.  Lutlerolh, 
to  Reforme  en  France,  1859,  p.  188  à  200;  —  13*  Puaux,  Hist.  delà  réforme 
fr.y  l.  il,  p.  24  à  36. 
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dirigé,  non  contre  eux,  mais  contre  le  roi;  puis,  qu'appréhen- 
dant, sans  avoir  cependant  ïa  moindre  indice  h  cet  égard,  que 
deux  des  trois  Chiiiillons  fussent  de  connivence  avec  Condé, 
ils  les  firent  appeler  5  Aniboisu  par  la  reine  nièi-e,  afin  qu'elle 
les  contint  par  ses  discours  et  d'adroits  ménagements  ;  et  que 
cette  princesse  les  ayant  convoqués,  ils  répondirent  h  son  appel. 
«  Ceux  de  Guise,  dit  R.  de  Laplanclie  ',  eurent  merveilleuses 
ï  crainctes  que  Tadmiral  et  son  frère  Andelot  ne  fussent  delà 
»  mesice,  tant  pour  les  cognoistre  vaillans  et  de  grande  conduite, 

>  que  pour  avoir  à  commandement  laptuspart  des  capitaines  et 
»  gens  de  guerre  du  royaume.  Parquoy  ils  requirent  la  roine- 
j>  mère  de  les  mander,  espérant  que  la  présence  du  roy  et  celle 
»  de  lu  roine  les  reliendroieni  par  giacieuses  paroi  les,  prières  et 
«  rcmonstrances;  car  ils  doubtoienl  pouvoir  eschapper  ce  dan- 
h  ger  si  tant  soit  peu  ils  s'en  voulaient  mesler.  Ladicta  dame 
ï  ne  fui  malaisée  h  persuader;  car  elleavoil  telle  confiance  des 
]>  vertus  de  ces  personnages,  et  portoit  une  telle  amitié  à  l'ami- 
B  rai  potu'  l'avoir  tousjours  cogneu  loyal  serviteur  du  roy,  qu'elle 
*  se  pensoit  bien  asscurer  auprès  d'un  sage  chevalier,  par  la 

>  prudence  duquel  elle  espèrolt  apaiser  tout,  et  descouvrir  ce 
»  qui  se  faisoit,  et  h  qui  ou  en  vouloil.  Parquoy  lettres  du  roy 
»  avec  les  siennes  très-affectionnées  luy  lurent  envoyées,  suy- 
V  vaut  lesquelles  il  se  mit  en  chemin,  u 

Ce  fut  le  "20  ou  le  2 1  février  1 5fiO  *,  que  Coligny  se  vit  ino- 
pinément appelé  h  Amboise.  Il  y  était,  le  24^;  Odet  s'y  trou- 
vait, le  25  *;  d'Andelot  n'y  arriva  que  le  15  mars  ^ 

1.  Hist.  de  Fi:  ».  Fninçoû  Tl.  \i.  ISa,  ir>0-  —  Tli.  Je  liè/y.  //«(.  frcl.  i.  1. 
p.  iSi.  —  Coslelnau,  fiém.,  liv.  I,  chnp.  \. 

2.  LeUre  du  cardinal  de  Châlilion.  du  35  février  tôliO  [Ribl.  uni.,  mss.  f. 
r..»oI.  3157,  ^2Î). 

3.  LeMre  de  Coligiiv.  du  2i  févriL-i-  1560  iBibl.   wx\.,  niss.  f.  fr.,  vol.  50508 

i.  Ullre  du  cnrainul  de  CliAtillori,  dn  £5  Mvrier  151»  IBiU.  oal.,  idm.  l.  fr., 
vol.  3157,  P  t-i). 

t>.  Di]i6clia  de  Chaiiloiiiuiy,  des  16-19  mars  1660.  \a  priie  de  ttUe  Jépdche 
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Du  24  février  au  1"  mars  se  placent  qualité  lettres  adressées 
iTÂmboise  par  Coligay  et  par  Odet  à  leur  oncle  le  connétable. 
Ces  lettres  ne  renferment  pas  un  mot  qui  ait  trait  au  complot. 
Est-ce  à  dire  qu'ils  n'en  eussent  rien  appris  encore,  depuis  leur 
arrivée  à  Amboise?  Non;  car  tout  porte  à  croire  que  Catherine, 
plus  intéressée  que  qui  ce  tUl  à  leur  parler,  n'était  pas  restée, 
du  24  février  au  1"  mars,  sans  s'entretenir  avec  eux  des  événe- 
ments de  chaque  jour,  alors  surtout,  qu'à  raison  de  ces  mêmes 
événements  elle  voulait  recourir  à  leur  dévouement  et  à  leurs 
conseils  ;  mais  les  neveux  d'Anne  de  Montmorency  étaient  des 
hommes  essentiellement  graves  et  prudents;  et  si,  dans  leur 
correspondance,  ils  se  taisaient  srr  des  informations  recueillies, 
c'était  pour  ne  pas  se  départir  d'une  réserve  que  les  circons- 
tances leur  commandaient,  dans  l'intérêt  d  autrui. 

Cela  posé,  arrivons  aux  rapports  purement  officiels  que 
Cohgnylorsde  son  arrivée  à  Amboise,  soutint  avec  les  Guises  : 
nous  le  considérerons  ensuite,  près  de  Catherine,  dans  son  rôle 
de  fidèle  conseiller. 

Face  à  face  avec  lui,  François  et  Charles  de  Lorraine,  dis- 
simulant leurs  craintes  sous  des  apparences  de  confiance,  Fen- 
tretiennent  uniquement  des  afïiiires  d'Ecosse,  compromises  par 
leur  ambition  et  leur  imprudence,  et  l'invitent  à  prendre,  comme 
amiral,  diverses  mesures,  afin  de  parer  à  des  actes  d'hostilité 
contre  la  France,  qu'on  redoute  de  la  part  de  l'Angleterre. 

Cette  limitation  des  rapports  de  Coligny  avec  les  Lorrains, 
que  fort  involontairement,  sans  doute,  les  historiens  passent  sous 
silence,  ressort,  implicitement  au  moins,  de  sa  correspondance 
avec  le  connétable.  Le  24  février  1560,  il  écrit  à  ce  dernier  *-  : 

c  Monseigneur,  j'ay  reçu  les  deux  lettres  qu'il  vous  a  plu  m'es- 

écrite  le  16,  porte  :  c  Ayer  llegaron  a  esta  coste  el  principe  de  Condé  y  mos''  de 
>  Andelot  >.  (Pop.  de  Simancas,  B.  11,  ap.  Migoet,  Journal  des  SavamU,  aniL. 
1857.) 
1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  508,  ^  U7. 
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t  iTÎre,  l'une  par  Du  Pin,  que  mons'  le  cardinal  de  Chas- 
»  lillon  avoit  envoyé  vers  vous,  l'aultre  par  mon  laquais  que 
»  je  vous  avois  aussy  dépesché  ces  jours  passez,  el  à  son  retour 
»  vers  moy  il  me  trouva  sur  le  point  de  ni'aclicmyner  pour  m'en 
n  venir  trouver  cesle  compaygnye,  au  lieu  que  je  faisoys  mon 
»  compte  de  m'en  aller  faire  mon  caresme-prenant  avec  mon 
»  frère,  mons.  Dandelot,  à  sa  maison  de  Tanlay;  et  pour  ce 
B  que  je  me  double  bien,  monsieur,  que  vous  désirerez  si,'avoir 
•  l'occasion  pour  laquelle  il  m'a  fallu  retourner  silost  en  ceste 
»  dite  compaygnye  et  mesme  que  j'ay  esté  aulcuiicmenl  pressé 
»  de  ce  faire,  je  ne  veuh  faillir  à  vousen  esclairer,  vous  advisonl 
K  ipie  pour  ce  que  l'on  ha  eu  nouvelles  que  la  rovne  dWiiglulcrre 
»  tcnoit  quelques  vaisseaux  armez  jusques  au  nombre  de  qua- 
i>  lorze  ou  quinze  sur  le  (pas)  d'Escosse  comme  pour  empescher 
»  le  passage  du  secours  que  l'on  veult  envoyer  en  ce  païs-là,  le 
j  roy  voulant  pourvcoir  à  cela,  de  sorte  que  sy  ledit  secours  n'a 
»  le  passage  libre  par  amytié  ,  il  le  puisse  prendre  par  force  , 
»  s'est  délibéré  d'équipper  de  ses  vaisseaux  qui  pourront  servir 
»  h  cesl  cffecl,  adin  de  pouvoir  secourir  ceux  qui  tiennent  son 
»  party  audict  pais  d'Escosse,  laquelle  a  esté  l'occasion  de  me 
»  mander  pour  retourner  sy  soubdainement  en  ceste  compay- 
B  gnye.  Et  fais  bien  mon  compte  qu'elle  me  fera  aussy  rompre 
1-  le  voïajie  que  j'avais  projeclé  d'aller  faire  en  Bretaigne,  sur 
B  ces  pasques,  et  qu'il  me  fauldra  plus  tost  tirer  en  Normandye, 
'»  pour  ce  qu'il  n'a  encores  esté  icy  rien  conclu  de  ce  que  dessus, 

>  je  remets  à  vous  en  escrire  plus  certainement  devant  que  je 
»  parte  de  ceste  compagnye,  ce  que  j'espère  devoir  estre  dedans 
»  peu  de  jours,  au  moins  feray-je  tout  ce  qu'il  me  sera  possible 

>  pour  estre  despesclié  au  plus  tost,  » 

Dans  deux  lettres,  des  25  et  38  février,  le  cardinal  de  GliAtil- 
lon',  en  neveu  toujoui's  dévoué,  rend  minutieusement  compte 


I .  Bibl.  nal.,  mu.  t.  tr.,  vel.  3  I,i7,  [■  Sa  et  25. 


—  428  — 

au  connétable  de  nombreuses  démarches  qu'il  a  faites  en  faveur 
des  intérêts  privés  de  celui-ci,  et  termine  sa  lettre  du  25  par  ces 
mots  :  «c  Montpezat  vous  pourra  faire  amplement  entendre  le 
>  doubte  en  quoy  nous  sommes  d'entrer  en  guerre  avec  les  An- 
1  glois,pour  les  démonstrations  qu'ils  font  de  nous  vouloir  clore 
»  tous  les  passages  et  empescher  que  le  secours  que  le  roy  veut 
»  envoyer  en  Escosse  ne  puisse  entrer;  chose  qui  viendroit  si 
»  mal  à  propos,  comme  très-bien  vous  entendez,  qui  a  esté  oc- 
ï>  casion  que  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  M.  l'amiral  mon  frère 
1^  a  esté  mandé.  > 

Le  27,  l'ambassadeur  d'Angleterre  Throckmorton  écrit  à  sa 
souveraine  *,  qu'il  s'est  présenté  à  la  cour,  afin  de  s'y  acquitter 
vis-à-vis  de  François  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  des  messa- 
ges conciliants  dont  elle  l'a  chaîné;  et  il  annonce  qu'il  a  ren- 
contré, près  du  roi,  le  cardinal  de  Lorraine,  les  ducs  de  Guise, 
d'Aumale^  de  Nevers,  le  grand  prieur,  et,  près  de  la  reine  mère, 
l'amiral  de  France  et  les  cardinaux  de  Châtillon  et  de  Bourbon. 

Le  1"  mars,  Colij^ny  transmet  au  connétable  de  nouvelles  in- 
formations :  «  Monseigneur,  lui  dil-il  -,  je  ne  doubte  point  que 
»  M.  de  Méru  ne  vous  face  entendre  de  son  arrivée  en  ceste 
»  court,  et  depuys  vous  avoir,  l'aultre  jour,  escript  par  le 
i>  sieur  de  Sanzay,  je  ne  veulx  faillir  à  vous  faire  part  des  nou- 
»  velles  de  ceste  compagnie  :  c'est  que  hier  nosire  ambassadeur 
»  en  Espagne  manda  par  une  depesche  que  k  roy  d'Espagne  es- 
»  tant  bien  informé  des  maulvais  offices  qiie  la  royne  d'Angle- 


1.  Tlirokmorton  to  Ihe  queen,  27  février  1560  {Cnlend.  of  Slate  pap.  fo- 
reign)  :  t  The  wriUor  was  then  conducled  by  ihe  duke  of  (iuise  lo  Ihe  queen 
»  mother,  ^ho  was  accompanied  by  Ihe  frcnch  queen,  and  ibe  cardinals  of 
»  Chatilion,  and  Bourbon,  and  thc  admirai,  hesidos  a  number  of  ladies  and 
»  gentlemen.  Ile  presentcd  to  them  her  commondations  and  said  to  the  queen 
»  mother  that  the  queen  hoped  she  wonid  employ  herself  to  préserve  the  amity 
»  between  the  two  Kingdonis  notwithstanding  the  bearing  of  the  English 
1»  amis  and  the  préparations  of  the  war  in  Scotland.  » 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  157,  f^  28,  29. 


»  terre  faisoit  pour  nous  à  l'eudroict  des  Escossois,  il  oITroil  au 
»  roy  ses  galères,  navires,  gens,  vivres  et  toutes  choses  quy  le 
if  pourroient  favoriser  puur  avoir  la  raison  desdits  Escossois, 
«  adjoustant  h  cela  qu'il  avoit  faict  une  si  bonae  dépcschc  à 
»  ladite  royne  d'Angleterre  quy  Iiiy  raettroil  ung  bon  mors  à  la 
i>  bouclie  pour  la  divertir  de  ses  dessaincts.  Ayant  surce  propos 
»  dicl  plus  amplement  les  particulai'ilés  à  ce  porteur,  je  ne  m'es- 
B  tendre  à  vous  en  dire  davanta^'e,  sinon  que  je  n'ay  pas  oppi- 
»  nion  que  si  ladite  royne  veoit  une  bonne  occasion  se  préscn- 
V  ter  de  pouvoir  joindre  les  deulx  royaulmes  àsadévotion,  qu'elle 
»  ne  passe  oultre.  Voilà  pourquoy  nous  ne  nous  debvoris  pas  en- 
»  dormyrcependant.cequet'on  dictbien  quel'on  ncfera  pasicy. 
»  Etpourceste  occasion  l'aict-on  les  pi'éparatifs  pour  équipper 
>  vint  et  quattre  navires,  et  vivres  pour  dix  mille  bouches.  J'es- 
»  père  que,  ayant  faicl  icy  encores  un  séjour  do  cinq  ou  six 
B  jours,  je  m'en  pourré  retourner  chez  inoy  pour  quelques  jours, 
»  pour  delà  m'en  aller  en  Normandie,  mais  mon  premier  voyage 
»  sera  de  vous  aller  veoir,  et  cependant  avec  les  occasions  qui 
»  se  présenteront,  je  ne  fauldré  à  vous  faire  entendre  les  nou- 
»  velles  que  je  pourré  apprendre.  » 

A  voir  ainsi  Coligny,  en  présence  des  Guises,  s'élever  noble- 
ment au-dessus  de  l'injure  qu'ils  lui  ont  récemment  faite,  en  re- 
poussant sa  demande  de  transmission  à  Condé  du  gouverne- 
ment de  Picardie,  et  nes'occuper  qu'il  combiner,  comme  amiral, 
ses  moyens  d'action,  pour  sauvegarder,  en  Ecosse,  à  rencontre 
de  l'iVngleterre,  les  intérêts  de  la  France  compromis  par  ces 
mÈmes  hommes  qui  réclament  actuellement  son  concouiï , 
comment,  par  cela  seul,  ne  pas  reconnaître  qu'il  est  demeuré 
totalement  étranger  à  un  complot  que,  d'avance,  il  a  désavoué 
par  la  fermeté  de  son  langage  à  l'assemblée  de  Vendôme  et 
ailleurs!  11  n'améme  pas  connu,  jusqu'alors,  l'existence  de  ce 
complot  :  telleest  l'intime  conviction  de  Brantôme,  qui,  tout  en 
se  montrant  zélé  partisan  des  Uuises,  afllrme  que  les  conjurés  se 
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sont  soigneusement  abstenus  de  parler  de  leur  entreprise  à  Ta. 
mirai  :  c  M' Tadmiral,  dit-il,  ne  sçeut  jamais  ladicte  conjuration 
3^  d'Âmboise,  à  ce  que  j'ay  ou'y  dire  à  aucuns  des  plus  anciens 

>  de  la  religion,  et  aussi  à  La  Vigne,  vallet  de  La  Renaudie,  qui 
»  en  sçavoit  tout  le  secret.  On  ne  la  luy  voulut  jamais  conférer, 
y>  d'autant  que  lesconjurateurs  le  lenoient  pour  un  seigneur  d'hon- 

>  neur,  homme  de  bien,  sage,  meur,  advisé,  pollilique,  brave 
»  censeur,  pesant  les  choses,  et  aymant  l'honneur  et  la  vertu, 
»  comme  il  avoict  toujoui*s  faict  paroistre  par  ses  belles  actions 
»  passées,  et  pour  ce,  les  eust  bien  renvoyez  loin,  rabrouez  et 
i>  recullé  le  tout,  voyre  aydé  à  leur  courir  sus  * .  > 

Si,  par  patriotisme,  Coligny  a  consenti,  devant  les  Guises^  à 
faire  taire  son  juste  ressentiment  et  à  traiter  froidement  avec 
eux  des  questions  d'armement  et  d'opérations  militaires,  il 
ne  s'en  est  pas  moins  réservé  l'indépendance  de  ses  opinions, 
quant  à  leurs  actes,  en  matière  gouvernementale,  politique  et 
religieuse,  et  il  va  le  prouver,  dans  ses  relations  avec  la  reine 
mère. 

Cette  princesse,  pour  lui  parler,  ainsi  qu'à  Odet,  n'attend  pas 
l'arrivée  de  d'Andelot  ^.  Le  temps  la  presse  :  aussi,  est-ce  très- 
probablement  dès  le  24  février,  ou  tout  au  moins  à  un  jour  fort 
rapproché  de  celui-là  qu'elle  <c  appelé  à  part  l'admirai  et  le  car- 
y>  dinal  de  Chastillon  avec  le  chancelier  (Olivier),  leur  faisant 


1.  Brantôme,  éd.  L.  Lai.,  t.  IV,  p.  290.  —  Calvin,  loin  d'être,  comme  onTen 
accusait,  Tinsligaleur  de  la  conjuration  d'Amboise,  s*y  était  au  contraire  forte, 
ment  opposé  et  la  désavoua  en  termes  formels.  C'est  ce  dont  fait  foi  sa  corres- 
pondance. Voir,  notamment,  à  cet  égard,  la  lettre  qu'il  adressa,  le  16  avril 
1561,  à  Coligny,  laquelle  est  d'une  haute  importance  historique  (Corresp, 
franc. f  t.  H,  p.  382  à  391)  et  une  autre  lettre  qu'il  adressa  à  Pierre  Martyr,  le 
5  mai  1560  (BulL  de  la  Soc.  dhist.  du  Prot.  franc.,  t.  l,p.  250). 

2.  R.  de  Laplanchc  {HisL  de  Fr.  s.  François  II,  p.  161)  et  Th.  de  Bèze  (£ff$/. 
eccl.y  t.  1,  p.  264)  supposent  à  tort  le  contraire.  La  légère  méprise  de  ces  deux 
auteurs,  sur  ce  point,  n'enlève  rien  du  reste  à  la  valeur  habituelle  de  leurs 
récits,  qui  se  recommandent  par  une  rare  exactitude. 
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a  une  infinité  de  piières  de  luy  donner  conseil  en  ceste  urgcnle 
D  atViiiiL',  et  de  n'abandonner  le  roy  son  fils  '  ». 

L'amiral,  qui  ne  connaît  que  trop  les  abus  de  pouvoir  et  les 
excès  de  tout  genre  commis  par  les  Guises,  comprend  aisément 
que,  pour  tenter  d'y  mctlie  un  terme  et  d'obtenir,  avec  l'afiran- 
chisscment  de  la  royauté,  celui  des  victimes  de  la  pei-sécution 
relijîieuse,  des  mécontents  réformés  se  soient  alliés  à  des  mécoii^ 
tenfs  judaïques.  Les  uns  et  les  autres  sont,  à  ses  yeux,  non  des 
aventuriers,  conspirnieurs  de  bas  Lilage,  mais  des  hommes  hon- 
nêtes, que  l'exaspération  de  la  souffrance  a  exaltés.  Leur  uni- 
que tort  est  derecourir  à  la  (brce'niatérielle  pour  assurer  l'accueil 
de  leure  griefs.  Or,  que,  sous  la  sérieuse  réserve  d'un  examen 
ultéi-ieur  de  ces  griefs  par  qui  de  droit,  il  soit  dés  à  présent 
adopté  une  mesure  générale  qui  donne  satisfaction  auplusgrave 
de  tous,  en  effaçant  les  condamnations  prononcées  contre  les 
réformés,  et  en  les  préservant  de  toute  nouvelle  effusion  de 
sang  :  voilà,  dans  la  pensée  de  l'amiral,  ce  à  quoi  il  faut,  avant 
tout  aviser.  Puis,  dès  qu'un  peu  de  calme  aura  pu  renaître  dans 
les  esprits,  s'agiteront,  pour  être  résolues  comme  elles  le  méri- 
tent, les  grandes  questions  d'organisation  gouvernementale,  de 
foi,  etdt^  profession  publique  du  culte,  qu'il  n'est  plus  possible 
d'éluder. 

Telles  étant  les  convictions  de  l'homme  d'État  et  du  chrétien, 
chez  celui  des  conseillers,  appelés  par  Catherine,  dont  la  parole 
doit  avoir  le  plus  d'autorité  ;  il  va  s'efforcer  de  les  faire  passer 
dans  rjme  de  cette  princesse,  ainsi  que  l'étabUt  le  récit  sui- 
vant *. 

s  L'amiral  fit  à  la  roine-mère  de  grandes  remonstrances,  et 
>  luy  déclara  le  mescontenlcmcnt  de  tous  les  subjects  du  roy, 
X  tant  en  général  qu'en  particulier,  non  seulement  pour  le  faict 

1.  II.  du  Laphnche.  IIUI.de  Fr.  ».  Françxnt  Il.f.  1G1.  — TU.J.^  Blw, //w(. 
«cet..t.I.p.26i. 

2.  R.  ili!  Laplanche,  Bat.  de  FV.  «.  François  tt,  p.  161,  161 
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>  de  la  religion,  mais  aussi  pour  les  affaires  politiques;  et  que 
»  Ton  avait  mal  à  gré,  et  du  tout  à  contre-cœur  que  les  affaires 
j>  du  royaume  fussent  maniées  par  gens  qu'on  tenoit  comme  es- 
)>  trangers,  en  eslongnant  les  princes  et  ceulx  qui  avoyent  bien 
D  deservy  de  la  chose  publique.  Bref,  luy  ayant  fait  entendre 

>  bien  au  long  la  cause  de  ces  esmoUons  et  les  bruicts  qui  cou* 
»  royent,  comme  s'il  eust  expressément  pris  ceste  chaîne,  son 
T»  advis  fut  qu'on  donnast  relasche  à  ceulx  delà  religion,  le  nom- 
D  bre  desquels  esioit  tellement  accreu,  qu'il  n'estoitplus  ques- 
y>  tion  d'y  aller  par  force  pour  les  penser  exterminer  ;  mais  que 
3>  l'on  s'asseurast  qu'il  y  en  avoil  plusieurs  qui  ne  vouloyent  plus 
1  endurer  les  tourments  qu'on  leur  avait  faicts  depuis  quarante 
]D  ans,  mesme  sous  raulhorité  d'un  jeune  roy,  et  gouverné  par 
»  gens  qui  estoyent  haïs  plus  que  la  peste,  et  lesquels  on  savoit 
y>  n'estre  menés  tant  de  zèle  de  religion,  que  d'une  extresmeam- 
»  bition  et  avarice  pour  empiéter  toutes  les  plus  belles  et  meil- 
»  leures  maisons  du  royaume.  Finalement,  après  avoir  supplié 
y>  ladicte  dame  luy  pardonner  s'il  parloit  franchement,  puis- 
»  qu'elle  luy  avoit  donné  telle  liberté,  il  luy  dict  qu'il  estoil  très- 
y>  nécessaire  de  non  seulement  faire  expédier  un  bon  édict  en 
»  termes  clairs,  signifiants  et  non  ambigus,  mais  aussi  donner 
»  ordre  qu'il  fûst  inviolablement  gardé  et  observé,  et  que,  chas- 
y>  cun  se  reposant  sur  iceluy,  peust  vivre  en  repos  et  seureté  en 
»  sa  maison,  en  attendant  que  l'on  peust  faire  tenir  un  sainctet 
y>  hbre  concile  où  chascun  fust  ouv  et  entendu  en  ses  raisons. 
»  Quoy  faisant,  il  espéroit  de  voir  une  grande  paix  et  repos  au 
»  royaume  :  autrement  il  ne  savoit  les  moyens  d'empescher  une 
]&  grande  sédition.  y> 

Lebonédit,  que  Coligny  demandait  qu'on  expédiât  en  termes 
clairs,  signifiants  et  non  ambigus,  ne  pouvait  être ,  selon  lui, 
qu'un  édit  qui,  en  attendant  la  tenue  d'un  concile,  accorderait  aux 
réformés  le  libre  exercice  de  leur  religion  *. 

1.  De  Thou,  Hi$U  wm'i?.,  t.  H,  p.  76i. 


L'avis  ^tnis  par  l'amiral,  et  appuyé  par  le  chancelier  Olirîer, 
fut  soumis  au  conseil  privé,  qui,  ne  l'adoptant  qu'en  partie,  amena 
sans  difiicullé  les  Lorrains  à  donner  ii  l'expression  restreinte  de 
cet  avis  une  approbation  simulée;  car  il  leur  laissa  l'espoir  qtie, 
lorsque  les  auteurs  du  complot  seraient  chfttiés,  l'édit  qu'il  s'a- 
gissait, pour  le  moment,  d'accorder  serait  révoqué,  comme  ayant 
été  arraché  au  monarque  el  i"i  sou  conseil  par  la  pression  de  cir- 
constances exceptionnelles  '. 

Le  8  mars,  fut  rendu  un  édit  qui  ne  répondait  à  la  pensée  de 
Goiigny,  ni  par  son  préambule,  hostile  à  la  Réforme  et  à  ses 
sectateurs,  ni  par  la  qualification  de  crime,  appliquée  aux  actes 
de  profession  religieuse  h  raison  desquels  ceux-ci  avaient  été 
frappés  de  condamnations,  ni  par  l'obligation  Imposée  aux  ré- 
formés de  revenir  au  catholicisme,  pour  pouvoir  profiler  de 
l'abolition  annoncée,  ni  par  le  refus  d'étendre  aux  ministres  du 
culte  réformé  les  elTets  de  cette  abolition.  Le  libellé  de  l'édit  fui 
uniquement  l'expression  de  l'opinion  de  la  majorité  des 
membres  du  conseil  privé,  h  la  minorité  desquels  appartenaient 
Coligny  et  son  frère  Odet.  En  insérant,  au  bas  du  texte  de  cet 
acte,  les  noms  des  deux  Chàtillon,  à  côté  des  noms  des  autres 
membres  du  conseil,  on  espérait  que  la  généralité  des  réformés 
croirait  à  une  unanimité  d'opinions  qui,  en  réalité,  n'existait 
pas. 

Voici  la  teneur  complète  de  l'édit  ^  : 

€  Frani;ois,  etc.  etc..  A  nostrcadvénement  à  la  couronne  nous 
>  avons  en  la  pluspart  des  provinces  de  nostrc  royaume  trouvé 
»  de  grands  troubles  au  faict  de  la  religion,  tant  par  la  licence 
»  des  guerres  passées,  que  par  le  moyen  de  certains  prédicans 
'b  venus  de  Genève,  la  plu-^part  gens  méchaniques  et  de  nulle 
»  littérature  :  et  aussi  par  une  malicieuse  dispersion  de  livres 
»  damnez,  apportez  dudit  lieu  de  Genève,  par  lesquelz  a  esté 

i.  R.  (le  l.,iplnficliy,  IliU.  de  Fr.  i.  FrançoU  U.  p.  163. 
2.  flfc.  deê  Ordonn.  de  Fonlanon,  i.  VI,  p.  861 .  îfiS. 
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»  infectée  partie  du  populaire  de  nostre  royaume,  qui  par  Gaiote 
»  de  sçavoir  et  de  jugement  ne  peut  pas  discerner  les  doctrines; 
»  au  moyen  de  quoy  nous  avons  esté  contraints  par  le  devoir  de 
1  nostre  fonction  royale,  faire  procéder  par  la  rigueur  de  jus- 
>  ticc  et  de  nos  ordonnances,  tant  contre  ceux  qui  dès  le  temps 
»  de  feu  nostre  très-honoré  seigneur  et  père  auroient  esté  appré- 
»  hendez  par  justice  pour  le  faict  de  la  religion,  qu'autres  qui 
j^  depuis  se  seroient  trouvez  chargez  d'estre  sacramentaires,  ou 
»  soustenir  obstinément  doctrines  réprouvées  :  desquelz  ont 
»  esté  faites  jusques  h  huy  plusieurs  et  diverses  punitions,  selon 
y>  Texigence  des  cas.  El  d'autant  que  par  les  procès  sur  ce 
i>  faits  se  cognoist,  que  grand  nombre  de  personnes  de  tous 
»  sexes,  âges,  qualitez  et  vocations  se  sont  cy-devant  trouvées 
»  os  cènes  et  baptesmes  qui  se  sont  faits  en  nostre  royauixieà 
ji)  Tusage  de  Genève,  et  autre  grand  nombre  s'est  trouvé  aux 
]D  sermons  qui,  en  assemblées  illicites  se  sont  faits  par  les  pré- 
y>  dicants  de  Genève,  et  autres  non  ayant  pouvoir  de  prescher  : 
»  de  tous  lesquels  si  on  venoit  à  fiiire  la  punition  selon  la  rigueur 
y>  de  droit  et  de  nos  ordonnances,  seroit  faite  une  merveilleuse 
»  effusion  de  sang  d'hommes,  femmes,  filles,  jeunes  gens,  cons- 
»  tituez  on  fleur  d'adolescence,  dont  les  aucuns  par  inductions 
»  et  sïibornations,  autres  par  simplicité  et  ignorance,  et  autres 
»  par  curiosité  plus  que  par  malice,  sont  tombez  en  tels  erreurs 
»  et  inconvénients  :  chose  (si  cola  advonoit)  qui  nous  tourneroit 
p  à  perpétuel  regret  et  desplaisir,et  seroit  contre  nostre  naturel, 
D  et  non  convenable  à  nostre  aage  :  lesquels  nous  invitent  et 
»  incitent  h  user  en  cet  endroit  de  clémence  et  miséricorde;  de 
»  quoy  nous  avons  plusieurs  fois  conféré  avec  nostre  très-honorée 
»  dame  et  mère:  et  finalement  (suivant  son  advis)  avons  fait' 
j>  mettre  ceste  matière  en  délibération  de  conseil,  auquel 
))  esloient  nostre  dite  très-honorée  dame  et  mère,  nostre  très- 
D  chère,  très-amée  compagne  laroyne,  les  princes  de  nostre  sang 
i>  et  autres  grands  princes  et  seigneurs,  nostre  très-féal  et  araé 
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»  chancelier,  et  les  ger.s  de  nostre  conseil  ;  —  sçiivoir  faisons, 
»  i|ue  cesle  matière  raiireineiit  délibérée  par  les  dessus  dicts  en 
»  nostreprêsence,nevouIansqHele premier andenoslrerègnesoil 
»  au  temps  à  venir  reinanjué  par  la  poslériLc  comme  sanglant  et 
»  plein  de  supplices  de  la  mort  de  nos  pauvres  subjects,  posé 
»  ores  qu'ils  les  eussent  bien  mériiez,  ainsi  k  l'exemple  du  père 
ï  céleste  espargner  le  sang  de  nostre  peuple,  et  ramener  nos 
»  subj'ectz  à  la  voye  de  salut,  et  conserver  leurs  vies,  espé- 
ï  nint,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  tirer  plus  de  fruict  par  la 
»  voye  de  miséricorde,  que  par  langueur  des  supplices;  —  avons 
I»  paradvis  et  délibération  des  dessnsdicLs,  dil, statué  et  ordonné 
»  que  pour  raison  de  crimes  et  cas  quelconques  concernant  le 
»  faict  de  la  foy  et  religion,  ne  sera  faicte  cy-api-ès  par  nos  juges 
■>  (pour  le  regard  du  passé)  aucune  question  h  nos  sujets,  de 

>  quelque  qualité  qu'ils  soient  en  jugement,  ne  hors  jugement. 
j  Péfendans  irès-expressémenl  à  tous  de  ne  se  reprocher  au- 

>  cunc  chose  du  passé,  quant  au  fait  de  la  religion,  sous  peine 
»  d'en  estre  punis  selon  rexitjence  du  cas.  De  tous  lesquels 
j»  crimes  et  cas  concernans  le  laicl  de  la  foy  et  religion,  nous 
»  avons  par  ces  présentes  fait  pardon,  rémission etabolilion  gé- 
j>  nérale  de  tout  le  passé,  à  tous  nos  sujets,  sans  ce  qu'ils  soient 
B  tenus  prendre  autre  pardon  ny  rémission  spéciale  de  nous.  Et 
*  moycnnantce,serontlescoulpablesdesdilscrimesel  cas  susdits 
»  tenus  de  vivre  doresnavant  comme  bons  et  catholiques,  vrais, 
»  fidèles  et  obéissants  (ils  de  nostre  mère  saincte  église,  et 
»  garderies  institutions  et  commandemensd'icelle  ainsi  que  nos 
»  autres  subjects. — Toulesloîs  nous  n'enlendonsen  la  présente 
»  abolition  comprendre  les  prédicans,  ny  ceux  qui  sous  le  pré- 
»  texte  de  religion  se  trouveront  avoir  conspiré  contrôla  personne 

>  de  nostre  dite  très-honoréedame  et  mère,  la  nostre,  celle  de 
»  nostre  très-chère  et  très-amée  compagne  la  royne,  celles  de 
t  noz  très-cfiers  et  très-amez  frères,  celles  des  pi'inces  et  de 
»  nos  principaux  ministres,  ou  qui  se  trouveront  avoir  machiaé 
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>  contre  nostre  estât,  ny  ceux  qui  par  voye  de  faict  et  de  violence 
b  ont  recouru  les  prisonniers  des  mains  de  justice  et  qui  ont 
i>  ravy  nos  paquets  et  exeédé  les  porteurs.  —  Si  donnons  en 

>  mandement,  etc.,  etc.  Donné  à  Âmboise,  au  mois  de  mars, 

>  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  cinquante  neuf  (1560,  n.  s.)  et  de 

>  nostre  règne  le  premier.  —  Par  le  roy  estant  en  son  conseil,  au- 

>  quel  estaient  messieurs  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine 
»  et  de  Chaslillon,  les  ducs  de  Montpensier,  de  Guise,  de  Niver- 
»  nois  et  d'Aumale,  vous  les  seigneurs  de  S.  André,  mares- 
3>  chai,  et  de  Chastillon,  admirai  de  France,  et  autres  présents, 
»  DE  l'Aubespine.  i> 

N'accorder  la  vie  sauve  aux  réformés  qu'en  les  poussant 
à  Tabjuralion,  ou  tout  au  moins  à  Thypocrisie  :  voilà  à  quoi  se 
réduisait  Tédit  du  8  mars,  et  pourtant  c'était  trop  encore,  aux 
yeux  des  Guises. 

En  effet,  avec  leur  mauvaise  foi  habituelle,  ils  avisèrent  à  ce 
que  cet  édit  ne  fût  enregistré  par  le  parlement  de  Paris  qu'avec 
certaines  restrictions  occultes,  destinées  à  le  rendre  illusoire  dans 
son  application.  Néanmoins  ces  restrictions  ne  furent  pas  tenues 
tellement  secrètes,  que  quelques  propos  échappés  à  des  magis- 
trats ne  laissassent  entrevoir  dans  le  fait  de  la  promulgation  de 
redit  un  leurre  que  la  crédulité  publique  accepterait,  croyait-on, 
à  la  légère.  Il  est  constant  que  «  cest  édit,  porté  en  diligence  à 
y>  Paris,  fut  accompagné  de-lettres  particulières  aux  présidens  et 
3)  conseillers  du  party  de  ceux  de  Guise,  par  lesquelles  on  leur 
»  faisait  entendre  la  cause  pourquoy  il  avoit  esté  expédié.  Il  fut 
j)  aussi  mandé  au  procureur  général  Bourdin  de  bailler  inconti- 
y>  nent  son  consentement,  avec  rétention  toutesfois;  ce  que  l'on 
y>  tiendroit  si  secret  qu'il  ne  peust  estre  aucunement  descouvert.- 
»  Par  ainsi  cest  édictnetarda  aucunement  d'estre  enregistré  avec 
»  modifications  qui  demeurèrent  au  secret  de  la  cour,  sans  en 
j)  faireaucunementionenlapublicationdel'impression  ^  Cecifut 

1.  .La  mention  de  renregistrement,  consignée*  sur  les  expéditions  ofQcielles  de 
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»  faille  II  marSjCequeronirouvoiteslrange du  commencement, 
»  d'aulanl  que  le  parlement  ii'avoil  accoiist.umé  se  montrer  si 
B  diligent,  principalement  quand  il  est  question  de  quelque 
e  relasclie  pour  ceux  de  la  relii^ion.  Mais  on  sçut  tanlost  ce  qui 
s  les  avoit  menés  à  cela  :  car  aucuns  conseillers  disoyenl  que 
»  c'estoit  un  attrape  minaull  '.  » 

Le  droit  de  poursuite  et  de  répression,  implicitement  réservé 
par  l'édil  à  l'égard  des  individus  qu'il  exceptait  des  effets  de 
l'abolition,  ne  devait,  scmblail-il,  s'exercer  f|ue  par  les  voies  de 
justice,  conformément  aux  règles  de  la  législation  existante; 
maislesGuisesn'enlcndaientpas  qu'il  en  fût  ainsi.  Ils  ari-achèrenl 
à  la  faiblesse  du  roi,  en  arrière  du  conseil  privé,  le  17  mars, 
des  letlres-|mlentes  *  conférant  à  l'un  d'eux  des  pleins  pouvoirs 
qui,  en  fait,  le  mettaient  au-dessus  deslois,  en  matière  de  répres- 
sion. ALléimés,  en  apparence,  par  d'autres  letlres-pa lentes  du 
même  jour  qui  lurent  presque  aussilôl  révoquées  ^,  ces  pleins 
pouvoirs  subsislôrenl  avec  leur  caraeLi^re  odieux, et  les  Lorrains, 
de  commun  accord,  s'en  servirent  pour  arracher  la  vie  îi  une 
foule  d'innocents,  en  même  temps  qu'à  tous  ceux  qu'ils  qua- 
lifiaient de  conjurés.  Si  jamais  l'équité,  la  justice  et  les  plus 
simples  sentlraens  d'Immanilé  furent  foulés  aux  pieds  pai'  d'in- 
signes despotes,  ce  fut  bien  dans  les  jours  néfastes  qui  suivirent 
l'édit  d'abolilion  du  8  mars.  Il  n'est  sorlede  monstruosités  san- 


l'édil,  sft  riiiluisaît  ùccsseuIsmoU:  Lecla,  [lulilicata  et  r«gUtrata,audito  et  re- 
qtiirente  prontrittore  gencrati  Régis,  pro  ut  in  registro  continflur.  Parisiit  in 
porlumen/o,  undeoimà  die  Marlii,  aiino  Dumini  millesimo  quingenlesimo  gnin- 
qttagmmonono  <l5'i(),  n.  a.).  Sictignatttm.Da  riIJ(!t(Foottiiion,  Rec.  detOrd., 
I.  IV,  p.  âfît,  262).  Ccdi!  tnetilioD  incomplâle  passe  sons  silence  un  (ail  capilul, 
<]u'aUcste  le  riirûliqui!  Du  Thou  (Hiit.  unie.,  t,  II,  p.  'Cl)  savoir  -  *  Ou'oii  cm- 

•  ploya  sur  Ip-s  rc^stres  tin  arrêt  secret  qui  put  servir  de  rigk  Joniju'il  s'agi- 

*  rait  de  l'cnéculion  ou  de  l'inierpréiatiou  del'édit  >. 

t.  R.  de  Lapianchu,  tii»t.  de  Fr.  é,  Françoiê  U.  p.  105. 

2.  R.  de  Laplancbe,  p.  178  et  suiv.  —  Foiilaiioo,  Rec.  des  Ordonn.,  L  IV, 
p.  S(i2,  aiJ. 

3.  n.  de  Uplaoche,  p.  182,  IK3.  —  Uc  TLoii,  Hitl.  Unie,  1.  U,  p.  7'U. 
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guinaires  par  lesquelles  les  Lorrains  et  leurs  suppôts  ne  se  soient 
alors. déshonorés.. Nous  n'en  i^produirons  pas  ici  Teffroyable 
tableau.  Nous  nous  attacherons  seulement  à  un  épisode  qui, 
tout  en  donnant  la  mesure  de  Timpiloyable  cruauté  de  ces 
hommes  pervers  et  de  refTroi  que  leur  causaient  des  hommes 
d'honneur  et  d'énergie,  tels  que  les  Ghàtillon,  démontrera, 
une  fois  de  plus,  que  la  conjuration  d'Amboise  n'était  dirigée 
que  contre  les  indignes  ministres  du  roi;  que  l'amiral  et 
d'Andelot  la  désapprouvaient,  mais  qu'ils  n'en  firent  pas  moins 
de  généreux  efTorls  pour  tenter  de  soustraire  aux  coups  meur- 
triers des  Guises  un  homme  dont  l'erreur  était  plus  que  rachetée 
pîir  la  grandeur  de  caractère,  les  nobles  antécédents  et  la  haute 
bonne  foi  :  nous  avons  nommé  le  baron  de  Gastelnau. 

Et  d'aboixl,  loi-sque  d'Andelot  arriva,  le  15  mai*s,  à  Amboise, 
t  le  cardinal  (de  Lorraine)  le  voyant  devant  ses  yeux,  cela  luy 
>  rafTraischissoit  la  mémoire  des  ouvrages  qu'il  luy  avoit  pro- 
»  curés  durant  le  règne  du  feu  roy  Henry,  et  luy  eschappa  de 
»  dire  qu'il  ne  craignoit  homme  au  monde  tant  que  cesluy-là,  et 
î»  que  s'il  1  avoit  pour  amy  et  aussy  l'admirai,  son  frère,  il 
»  n'auroit  plus  de  crainte  de  tous  les  autres;  mais  il  ne  se 
»^  pouvoit  autrement  pei^uader  qu'ils  ne  fussent  de  la  menées 
>>  quelque  bonne  mine  qu'ils  feissent.  De  quoy  la  roine  mère 
ji»  taschoit  de  le  deslourner,  l'asseurant  qu'il  n'auroit  aucun 
1  mal  de  ce  costé-là,  d'autant  qu'ilsle  luy  avoyent  ainsi  promis.  » 

De  même  que  Coligny,  d'Andelot  était  si  peu  Je  la  meuêe^  et 
il  la  désapprouvait  au  contraire  si  lormellement,  que,  dix  jours 
apivs  son  arrivée  à  Amboise,  il  écrivit,  de  celte  ville,  au  con- 
nétable *  : 

^  Monseigneur,  pour  me  melti>î  en  devoir  de  vous  faire  en- 
f  tendre  ce  que  j'apprends  en  ceste  compajînie  i)endanl  le  séjour 


l.  ei>  mars  i:>tîO  «Ettbl.  nal..  luss.  f.  fr.,  vol.  ^1^508,  f'  150,  el  collwi,  Clé- 
râuiluult.  Tol.  3^,  ^  5313.) 
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>  que  j'y  faiz,  je  n'ay  voiillu  faillir  à  vous  taire  ce$le  lellre  et 
»  vous  dire  qu'aians  les  troubles  et  esmoiions  siirvenuz  estez 
ï  appaisez  prcz  et  alentour  de  ceste  court  et  aucuns  exécutez 
»  pour  ceste  occasion,  il  esl  venu  nouvelles  que  en  plusieurs 

»  provinces  de  ce  royaulme  l'on  commence  à  se  révolter,  entre  ■ 
»  autres  aux  pais  de  Lanj;ue<loc  et  Provence,  où  deux  ou  trois 
»  mil  hommes  se  sont  asseinblez  près  la  ville  d'Aix,  qui  disent 
0  voulloir  retirer  ung  personnaige  que  ceuls  de  la  justice  y 
»  tienncut  prisonnier,  et  souIjz  ceste  couleursonttousjours  en- 
»  semble,  se  renforçant  de  jour  à  aullre  de  grandes  trouppes. 
1»  Ceulx  de  la  Guyenne,  à  ce  qui  se  dict,  font  niyne  de  prendre 
»  tel  cliemyn,  aussi  ceulx  de  Berry  qui  desjà  ont  commencé  une 
»  esmolion,  et  tous  pour  mesme  subject  :  je  croy, 'monseigneur, 
»  que  vous  ave/,  bien  si;en  que  à  Rouen  ils  Se  mellcut  en  ce 
B  dangier  et  sont  encores  en  trouble,  tellement  que  nous  ne 
»  pouvons  en  attendre  rien  de  bon  si  Dieu  ne  noua  conserve  et 
■  renvei-se  les  mauvaises  volontez.  Ils  sont  après  de  deçà  pour 
»  essaier  h  y  donner  le  meilleur  oi-dre  qu'il  leur  est  et  sera  [ws- 

>  sible  pour  assoupir  toutes  ces  menées,  ce  que  j'espère  qu'iU 
«  feront  avec  le  temps. 

Trois  jours  après,  une  seconde  lettre  de  d'Andclol  au  con- 
nétable *,  également  datée  d'Araboise,  contenait  ce  passage  ■. 
i  Tous  les  joui-s  se  faict  exécution  de  ceulx  qui  cy-devant  ont 
»  esté  pi-ins  par  ceste  esmotion  dernièn?  ;  pourtant  plusieurs 
»  ne  laissent  à  s'eslevcr  en  diverses  provinces,  cl  en  a  Ion  ad- 
t  vertisscmcnt  de  jour  à  autre.  Dieu  par  sa  grâce  veuille  cor- 
»  riger  toutes  les  mauvaises  et  pernicieuses  voluntez...  Je 
»  n'oblicrayà  vous  dire  que  le  bruicl  d'esmotion  de  ceulx  de 

>  Provence  et  Dauphiné  continue  tousjoui-s.  Pour  ce  a  il  e&lè 
»  advisé  de  prendre  cinq  ou  six  cents  hommes  d'armes  du  coslé 
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»  de  Boui^ogne  pour  y  envoier  et  les  amener  à  M.  Daumalle 
j»  dans  peu  de  jours  af fin  de  faire  cesser  les  troubles.  > 

Une  telle  désapprobation,  par  d'Andelot,  de  la  conjuration 
d'Âmboise  et  de  la  fermentation  qui  en  était  le  contre-coup  dans 
-  les  provinces,  est  significative  :  elle  prouve  surabondamment  que 
si  un  homme  de  bouillante  ardeur,  comme  d'Andelot,  vivant 
dans  une  intime  communauté  de  vues  et  de  sentiments  avec  son 
frère,  désavouait,  en  présence  des  circonstances  dont  il  s'agit, 
toute  prise  d'armes,  à  plus  forte  raison  Goligny,  dans  le  calme 
habituel  de  ses  appréciations,  la  désavouait-il  pour  sa  part. 

Cette  même  désapprobation  n'infirmait  en  rien,  du  reste,  l'éner- 
gie des  deux  frères  pour  lutter,  dans  la  mesure  du  possible,  contre 
les  excès  qui;  chaque  jour,  s'accomplissaient,  sous  leurs  yeux,  à 
Âmboise. 

Parmi  les  victimes  que  les  Lorrains,  après  avoir  fait  couler 
déjà  tant  de  sang,  s'apprêtaient  à  immoler  en  dernier  lieu,  figu- 
rait le  baron  de  Castelnau,  pour  qui  Coligny  et  d'Andelot  éprou- 
vaient la  plus  vive  sympathie.  Il  en  était  digne,  et  Thisloire  a 
conservé  le  souvenir  des  instantes  démarches  auxquelles  ils  se 
livrèrent  pour  tenter  de  lui  sauver  la  vie,  dans  des  circonstances 
dont  quelques  brèves  indications  suffiront  à  faire  apprécier  la 
gravité. 

Le  baron  de  Castelnau  se  trouvant,  avec  les  gens  placés  sous 
ses  ordres,  au  château  de  Noisay,  non  loin  d'Amboise,  le  duc 
de  Nemours,  <r  amy  familiei'  du  duc  de  Guise,  »  fut  envoyé  contre 
lui  avec  des  forces  qui  le  contraignirent  à  parlementer.  «  Le  duc 
^  de  Nemours  luy  demanda  pour  quelles  raisons  luy  et  ses 
»  compagnons  estoyent  armés,  à  qui  ils  en  vouloyent,  et  s'ils 

>  délibéroyent  faire  perdre  aux  Françoys  ja  louange  qu'ils  ont 
»  toujours  eue  d'estre  fidèles  et  loyaux  à  leur  prince.  Il  respon- 
]>  dit  (comme  aussi  avoient  fait  les  autres)  ne  vouloir  attenter 
j>  aucune  chose  contre  le  roy  ;  mais  qu'au  contraire  ils  s'estoient 

>  armés  pour  maintenir  sa  personne  et  la  police  de  son  royaume; 


.1 


Il  qu'ils  vouloyeat  remoiistrcr  à  sa  niajeslé  les  délibérations  ot 
»  machinations  secrètes  de  ceulx  de  (îuyse  conti-e  sa  grandeur, 
»  leur  violence  manifeste  contre  sas  subjects,  l'oppression  par 
■  eux  iaicte  de  sa  justice,  de  ses  estais,  des  lois  et  cousiiimoji  du 
»  royaume;  qu'en  telle  nécessité,  ils  vouloyent  entietenir  le 
n  nom  de  fidèles  subjects  qu'ils  avoieiit  acquis  de  si  longtemps, 
»  cl  pour  tant  qu'ils  s'y  si;ntoient  obligés,  ils  o'avoyent  peu 
a  moins  faire  que  ce  qui  esLoit  convenable  pour  la  conscrva- 
II  lion  de  leur  prince.  Nemoui-s  répliqna  que  ce  n'estoil  la 
M  façon  d'un  sujet  de  présenter  quelque  remonstraiice  à  son 
»  prince  en  armes  et  force  ouverte,  mais  qu'il  y  falloil  iilior 
»  avec  révérence  et  humilité.  Le  baron  respondil  que  leurs 
»  armes  ne  s'adressoycnt  aucunement  contre  le  roy,  mais  contre 
»  les  dicis  de  Guyse  qui  luy  esloicnt  (imiemis,  Ics(|uelz  empes- 
»  choyent  avec  violence  qu'aucun  eust  accès  au  i-oy,  sinon  celuy 
s  qui  leur  plaisoil;  qu'ils  s'estoyenl  doncques  armés  afin  que,  si 

>  besoin  estoit,  ils  peussent,  maugré  les  dicts  de  (îuysc,  se  faire 
»  voye  jusques  à  la  majesté  du  roy,  là  oi'i  estant,  ils  suvoyent 
»  bien  l'iionneur  et  révérence  qu'ils  luy  devoyent  porter.  Après 
»  ce  propos  el  plusieurs  prières  de  Nemours  do  laisser  les  armes 
»  et  aller  sur  sa  foy  parler  au  roy,  il  s'oblii/ea,  par  foi/  ik  prince, 

>  jw'i/  ne  luy  en  reviendroit  ni/  à  ses  eompaynom,  aucun  mal, 
p  mais  qu'ils  seroienl  mis  en  toute  liberté.  Le  baron  s' assurant, 
•  conmie  il  appartenoît,  sur  la  parole  d'un  prince  el  ne  se  duub- 
»  tant  aucunement  de  la  tromperie,  obéyt  audict  Nemours,  pre- 

>  nant  tous,  comme  ils  disoyent,  .'i  grand  honneur  et  advantage 
»  d'avoir  accès  libreau  roy,  sans  qu'il  fûst  besoin  de  l'acquérir  par 

>  armes  ny  par  force  ;  mais  estans  airivé^  à  Amboiiie,  ils  furL-ql 
f  aussitôt  ressen'ésen  eslroicte  prison  sans  qu'Us  poussent  parler 
»  à  aucun  qu'à  ceux  qui  leur  estoyent  envoyés  de  par  ceux  de 

>  Giijse....  el  l'on  pwcéda  contre  eux  comme  conti-e  crimîaela 

>  delèse-majesié'  >. 

t.R.il«Upbndi.t,p.  171.  175,  ITC. 
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Dans  Finterrogatoii^  qu'il  subit,  le  baron  de  Gastelnau  c  ne 

>  confessa  rien  oultre  ce  qu'il  avoil  déclaré  au  duc  de  Nemours, 
y>  quelques  géhennes  et  tourmens  qu'on  luy  fist  endurer,  ains 
»  demandoit  ide  parler  au  roy.  Et  pour  ce  sommoit  de  promesse 
y>  M.  de  Nemours,  lequel  en  tint  beaucoup  moins  de  conipte  que 
1  son  honneur  ne  requéroit  *. 

1^ Les  juges  voyant  ses  deffenses  concluantes,  et  qu'il  le 

>  Falloit  néanmoins  faire  mourir,  puisque  le  plaisir  de  ceulx  de 
^  Guyse  estoit  tel,  luy  voulurent  faire  procès  sur  le  faict  de  la 

>  religion. 

1  II  remonstra  qu'il  se  vouloit  aider  des  édicts  du  roy  en  tant 
»  qu'ils  faisoyent  pour  destourner  les  persécutions  et  empescher 
)>  la  violence  des  juges.  Toulesfois,  pour  ce  que  on  luy  deman- 
D  doit  raison  de  sa  fOy,  il  Tadvoua  soudainement  avec  grande 
»  fermeté  et  constance  ^.  y> 

Eu  voulons-nous  la  preuve?  Voyons-le  aux  prises  avec  le 
chancelier  qui  l'interroge  et  avec  les  Guises,  qui  osent  non- 
seulement  assister,  mais  ineme  prendre  part  à  son  interroga- 
toire, en  ennemis  qui  commandcntde  faire  tomber  sa  tôte.  Quelle 
foi!  quelle  vigueur  chez  Gastelnau I  quelle  dépression  morale 
chez  Olivier!  quelle  arrogance,  quelle  haine,  quelle  soif  du  sang 
chez  les  deux  Lorrains! 

d  Le  chancelier,  estant  pressé  de  condamner  le  baron  de 
D  Gastelnau,  voulut  disputer  contre  luy  sur  ce  faicl,  par  faulte 
D  de  plus  suffisans  théologiens,  et  aussi  sur  Tentreprinse  qu'il 
»  maintenoitaudict  Gastelnau  estre  injuste  et  contre  toutes  lois 
y>  divines  et  humaines,  et  ce  en  la  présence  du  cardinal  (de  Lor- 
B  raine)  et  de  son  frère.  Du  commencement,  parce  qu'il  ne 
»  respondit  assez  soudain  au  gré  du  duc  de  Guyse,  il  luy  dit  : 
>•  Parlez,  parlez,  il  semble  que  vous  ayez  peur.  —  Peur?  dit  le 
»  baron  :  et  qui  est  l'homme  tant  asseuré  qui  n'ait  peur  quand 

1.  U.  de  Laplanche,  Hist,  de  Fr,s.  François  11,  p.  217. 
t.  H.  de  Laplanche,  Hist.  de  Fr,  s.  François  II,  p,  218. 


»  il  se  verra  environné  de  ses  ennemis  mortels,  comme  je  suis, 
(  quand  II  n'aura  denty  ne  ongles  pour  se  pouvoir  deffendre  el- 
»  sauver?  Quelque  brave  que  soyea,  si  vous  estiez  en  ma  pré- 
»  sence  comme  je  suis  ii  présent  en  la  vostrc,  ei  que  j'eusse 
6  aussi  mauvaise  volonté  envers  vous  que  je  sçay  que  vous  avez 
D  envers  moi  et  tous  les  bons  et  loyaux  subjecls  du  roy,  je  ne 
»  doute  aucunement  que  ne  tremblassiez  de  peur.  —  Ceux  qui 
»  estoient  présens  h  ce  colloque  rapportèrent  que  Caslelnau 
»  rendit  tellement  raison  de  son  laid  et  allégua  tant  de  loix  cl 
»  exemples nolables,  que  lechancelierdemcuraconrtel  dit  qu'il 
i>  avoit  mcrveilleusemeul  bien  estudié  sa  leçon,  demandant  on 
t  il  en  avoit  tant  apprins.  Sa  respoiise  fut  que  l'alTaire  estoit  de 
B  telle  consûqnenee,  qu'il  avoitbien  voulu  en  eslre  résolu  avant 
■  que  de  l'entreprendre,  afin  qu'il  y  procédas!  sans  aucun  scru- 
I  pulc  de  conscience;  comme  h  la  vérité  il  se  leiioit  certain  de 
I  mourir  pour  les  deux  meilleures  quei'elles,  l'une  pour  la  reli-. 
i  gion,  el  l'autre  pour  Testât  de  son  roy  et  de  sa  patrie.  —  Il 
»  luy  demanda  aussy  en  quelle  escole  de  lliéologie  il  avoit  estu- 
B  dié  pour  estre  devenu  si  savant  en  peu  de  jours,  et  qu'il  n'estoit 
B  tel  pendant  les  guerres.  —  Vous  dictes  vray,  dit-il,  monsieur. 
p  N'avez-vous  plus  de  souvenance  que,  quand  vous  estiez  retiré 
»  en  voslre  maison,  et  que  je  vous  fus  veoir  au  retour  de  ma 
»  prison  de  Flandres,  vous  vous  enquistcs  longuement  des  exer- 
»  cices  que  j'avois  en  la  prison,  el  que  je  vous  dis  que  c'esloit 
»  aux  livres  de  la  sainte  Escriiiture?  Ne  vous  souvient-il  plus  de 
»  quelle  allégresse  vous  louastes  mon  labeur  et,  après  m'avoir 
B  donné  résolution  sur  quelques  doubles  où  j'estois  encore  de  la 
6  présence  locale  du  corps  de  JésusrChrist  en  la  saincic  Cène, 
p  vous  ne  me  conseillaslcs  pas  seulement  de  continuer,  mais 
•  aussi  de  fréquenter  les  sainctes  assemblées  de  Paris,  el  d'aller 
p  voir  les  églises  rélormées  de  Genève  cl  d'Allemagne?  Ne  dési- 
►  riez-vous  pas  aussi  de  tout  vostre  cœur  que  toute  la  noblesse 
I  de  France  me  ressemblast  en  zèle  et  bonne  anbction,  d'autant 


—  AU  ~ 

»  que  j'avois  choisi  la  plus  sûre  et  certaine  voye?  n'est-il  pas 
^  vray? —  Et  comme  Olivier  eust  la  leste  baissée  et  ne  luy 
^  respondist  rien,  il  continua  et  lui  demanda  s'il  estoit  pos* 
-»  sible  que  luy,  auquel  Dieu  avoit  faict  tant  de  grâces  de  l'avoir 
i>  colloque  au  plus  grand  et  digne  degré  de  ceux  de  sa  robe  et 
j»  de  luy  avoir  donné  cognoissance  de  sa  vérité,  pour  un  honneur 
)»  de  petite  durée,  estant  sur  le  bord  de  sa  fosse,  j&  penché  de 
^  vieillesse,  et  pour  gratifier  à  ce  cardinal,  voulust  ainsi  malheu- 
»  reusement  trahir  sa  conscience,  son  roy  et  sa  patrie.  Ne  vous 
^  devriez- vous  pas  contenter,  dit-il,  des  tours  que  vous  avez 
»  joués  aux  pauvres  chrestiens,  nommément  à  ceux  de  Cabrières 
^  et  Mérindol?  Avez-vous  oublié  les  pleurs  et  gémissemens  que 
j>  vous  en  faisiez  chez  vous,  quand  vous  confessiez  franchement 
»  que  pour  cela  Dieu  vous  avoit  rejette?.  Ah!  malheureux,  qui 
)>  vous  estes  toute  vostre  vie  joué  de  Dieu  et  de  sa  saincte  Es- 
»  cripture,  sachez  que  le  temps  est  prochain  que  vous  en  ren- 
10  drez  compte,  et  possible  plustost  que  vous  ne  cuidez,  car  la 
y>  mesure  d'iniquité  est  comble,  laquelle  crie  devant  Dieu.  Vous 
»  avez  trop  longtemps  abusé  de  sa  sacrée  parolle  en  livrant  le 
»  sang  innocent.  Et  n'y  a  double  que  tout  ainsi  que  vous  vous 
D  estes  acquis  quelque  réputation  par  celte  faintise  entre  les 
^  hommes,  vostre  mort  ne  soit  si  épouvantable  qu'elle  demeu- 
y>  rera  pour  exemple  à  la  postérité  du  juste  jugement  que  Dieu 
y>  exerce  sur  ses  ennemis.  —  Le  cardinal,  voyant  le  chancelier 
»  muet,  voulut  prendre  la  parolle,  et  disputer  de  la  religion, 
»  mesmement  sur  la  matière  de  la  Cène.  En  quoy  l'autre  lui 
y>  rendist  telle  réponse  qu'il  luy  feit  confesser  que  tout  ce  qu'il 
y>  disoit  estoit  bon,  et  qu'il  le  tenoit  ainsi,  pourvu  qu'il  n'y  eust 
i>  autre  chose.  Le  baron  luy  répliqua  qu'il  ne  retenoit  rien  der- 
D  rière,  ny  de  contraire  ;  et  se  retournant  vers  le  duc  de  Guise, 
))  le  pria  d'avoir  souvenance  de  la  response  de  son  frère,  quiap- 
»  prouvoit  sa  doctrine.  Il  luy  dict  qu'il  ne  sçavoit  que  c'estoit 
y>  de  disputer,  mais  bien  s'entendoit-il  à  faire  couper  testes,  qu'il 


«^ 


»  n'avoit  que  Taire  de  sa  religion,  et  que  ce  n'esloit  son  estai  de 
»  parler  ny  se  fonder  en  telles  choses  :  Piust  à  Dieu,  respondil 
»  Castclnau,  que  vous  l'entendissiez  aussi  bien  que  vostre  frère; 
ï>  je  me  tiens  pour  certain  que  vous  n'en  abuseriez  pas  contre 
»  vostre  conscience  comme  il  laicl.  El  quant  à  vostre  menace 
B  de  couper  teste,  cela  est  indijine  d'un  prince  '.  » 

La  haine  et  la  lâcheic'  avaient  juré  ia  perle  de  Caslelnau  ;  aussi 
fut-il  condamné  à  mort  comme  criminel  de  lèse-majesté.  A 
l'ouïe  de  sa  condamnation,  «  il  remonstra  qu'il  n'estoil  aucune- 
»  ment  apparu  qu'il  eust  rien  entreprins  contre  le  roy,  mais  que 
»  seulement  il  s'estoil  voulu  opposer  avec  une  grande  partie  de 
»  la  noblesse  de  France  :"i  l'injustice  de  ceux  de  Gnyse;  et  que 
s  si  une  entreprinse  contre  eux  estoit  un  crime  de  lèse-majesté, 

*  il  les  falloit  prononcer  rois  de  France  avant  que  le  condamner 
»  dece  crime  ;  finalement,  que  ne  pouvant  appeler  devant  les 
»  hommes  d'une  sentence  tant  injuste,  il  en  appcloit  devant 
B  Dieu,  lequel  en  bref  feroii  une  venj^eance  exemplaire  du  sang 

>  innocent  qui  estoit  respandu  *.  b. 

Indiijnés  de  la  condamnation  prononcée  contre  Caslelnau, 
Coligny  et  d'Andolot  s'épuisèrent  en  cfTorls  pour  l'arracher  au 
supplice.  <  Le  roy  et  la  royne  sa  mère  estans  pressés  et  impor- 
»  tunéit  par  eux  de  luy  sauver  la  vie,  tant  pour  ses  vertus  et 

>  pour  les  grands  services  laicts  par  ses  prédécesseurs  et  par 

•  luy  à  la  couronne  et  maison  de  France,  que  pour  n'irriter 
»  beaucoup  de  grands  princes  et  seigneurs  auxquels  il  apparte- 
ï  noit,  la  roine  en  lit  tout  ce  qu'elle  put,  disoit-ellc,  jusques  à 

>  aller  chercher  el  caresser  en  leurs  chambres  ces  nouveaux 
ï  rois,  qui  se  montrèrent  invincibles,  et  de  fureur  irréconci- 
»  liable  ;  et  usa  le  cardinal  de  ces  mots,  envers  leurs  majestés  : 

>  Par  le  sang  Dieu  1  il  en  mourra,  et  n'y  a  homme  qui  l'en 


1.  R.  de  Laplaiiche,  Util,  de  Fr.  t.  François  II,  | 

2.  K.  de  Laplaiicho,  i^.,  p.  'iH. 
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:«>  puisse  empescher!  Bref,  plus  on  luy  remonstroit  le  danger 
T>  qui  en  pouvoil  advenir,  tant  plus  se  monstroil-il  félon  et  en- 
»  ragé  *.  » 

La  félonie  et  la  rage  consommèrent  leur  œuvre  exécrable  : 
Caste  Inau  succomba. 

Ne  voulant  pas  demeurer  plus  longtemps  spectateurs  de  cruau- 
tés dont  il  était  impossible  d'arrêter  le  cours,  Goligny  et  d'Andelol 
demandèrent  à  la  reine  mère  l'autorisation  de  se  retirer.  Les 
Guises,  contenus  encore,  au  milieu  des  accès  de  frénésie  aux- 
quels ils  étaient  en  proie,  par  la  crainte  que  ne  cessaient  de  leur 
inspirer  les  Châtilloft,  n'osaient  alors  ni  attenter  ouvertement 
à  leur  vie,  ni  même  engager  avec  eux  une  discussion  sur  la 
portée  des  conseils  de  modération  et  de  justice  qu'ils  donnaient 
François  et  Charles  de  Lorraine  se  taisaient,  mais  leur  silence 
n'en  était  pas  moins  menaçant.  Qu'elle  le  considérât  ou  non 
comme  tel,  Catherine  accorda  h  l'amiral  et  à  son  frère  l'auto- 
risation qu'ils  sollicitaient. 

D'Andelot,  en  quittant  Amboise,  le  30  mars  ^,  prit  le  chemin 
de  la  Bretagne,  où  l'appelaient  ses  affaires  privées,  et  Coligny 
ne  partit  de  la  cour,  vers  la  même  époque,  que  pour  s'acquitter 
d'une  importante  mission.  «  La  reine-mère,  soit  qu'elle  sefiast 
»  lors  entièrement  à  l'amiral,  soit  qu'elle  aiinast  mieux Toccuper 
»  que  de  luy  bailler  espace,  estant  retiré  en  sa  maison,  de  pen- 
)>  sera  quelque  autre  chose, le  pria,  au  partir,  d'aller  enNorman- 
T)  die,  et  lui  feit  commander  par  le  roy  que,  pourvoyant  aux 
»  choses  nécessaires  de  sa  charge  il  meist  peine  d'appaiser  les 
»  troubles  qu'il  trouveroit  entre  les  subjets  dudict  sieur,  en  quoy 
»  il  feroit  service  très-agréable  au  roy  son  fils,  en  la  bonne 
)>  grâce  duquel  elle  l'entretiendroit  tousjours.  Et  parcequ'elle  se 

1.  R.  de  Laplanche,  ibid.,  p.  222,  223. 

2.  c...  Je  prends  dès  demain  mon  chemyn  pour  aller  en  Bretagne.  »  (LeUre 
de  dWndelot  au  connétable,  du  29  mars  1560,  datée  d'Amboise.  Bibl  nat.,  mss. 
f.  fîp.,vol.20  507.fo88). 
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'  »  disoileslre  en  doubtede  la  cause  des  esraotîons,  elle  le  pria  1res 
»  affectuciisemcnls'enenquénrau  vray,  cl  de  leur  mander  lûiido- 
»  menl  el  sans  aucune  dissimulation,  l'asseuranl  qu'elle  l'auroil 
»  à  plaisir  et  suyvroit  entièrement  son  conseil,  comme  de  ccluy 
»  qu'elle  cognoissoit  très  loyal  serviteur  du  roy  son  fds  et  d'elle. 
»  Aussi  |)renoit-ellc  sur  sa  vie  qu'aucun  mal  ny  desplaisir  luy  en 
f  adviendroit,  mais  tiendroit  secrets  ses  advertissemens  '.  n 

Le  prince  de  Condé,  sans  avoir  consulté  Colijçny,  était  im- 
prudemment venu  à  la  cour,  avant  l'approche  des  conjurés  qui 
■comptaient  la  surprendre.  Placé  par  sa  présence  à  Araboise  dans 
une  situation  des  plus  fausses,  il  y  avait  été  témoin  de  la  défaite 
de  ses  partisans  et  des  horribles  supplices  infligés  à  la  plupart 
d'entre  eux  par  la  cruauté  de  François  de  Lorraine  el  du  cardi- 
nal, son  fr^re.  Indigné,  mais  impuissant  à  réprimer  une  seule 
des  atrocités  commises  sur  tant  de  victimes,  il  eût  été  lui-même 
immolé  à  tu  haine  des  Guises,  sans  l'énergie  de  son  attitude,  au 
sein  du  conseilréuni  sursademande  expresse.  Il  confondit  alors 
leur  audace  parla  hardiesse  du  délî qu'il  leur  jela;  paralysa, 
pour  le  moment  du  moins,  toute  résolution  de  leur  part  d'atten- 
teF  à  ses  joui-s,  et  se  mil,  jusqu'à  un  certain  point,  îi  l'abri  de 

'  flouveatix  périls,  en  se  retirant  dans  l'un  de  ses  domaines.  Mais 
bientôt,  pour  échapper  h  de  captieuses  menées  et  à  de  brutales 
atteintes,  il  voulut  seménager  l'occasion  de  grouper,  en  lieusùr, 
autour  de  lui,  des  éléments  de  force  el  d'influence  qui  le  missent 

'  en  position  de  contraindre  les  Guises  et  la  cour  i  compter  dé- 
sormais avec  sa  pereonne  et  les  soutiens  de  sa  cause.  L'unique 
ressource  qui  lui  ffit  ullerte  était  celle  d'un  séjour  en  lïéarn,  oi'i 
l'attendait  un  accueil  fraternel  de  la  part  d'Antoine  de  llourbon 
et  de  Jeanne  d'Albret  :  aussi,  se  décida-t-il  proraptemcnt  à  se 
rendre  auprès  d'eux. 
Alors  qu'au  fond  du  Itéarn,  Condé  et  son  frère,  prenant  leur 


I.  R.  de  Uplanchfl,  llitl.  de  Fr.  t.  François  II.  p.  23«,  237. 
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point  d'appui  sur  une  réunion  d'hommes  généralement  plus  po- 
litiques quereligieux,plus  mécontents  que  désintéressés,  agitaient 
souvent  la  question  d'une  prise  d'armes,  que  se  passait-il  au 
loin? 

Coligny,  conséquent  avec  lui-môme,  venait,  par  sa  présence 
en  Normandie,  de  faire  faire  un  nouveau  pas  à  la  question  poli- 
tique de  même  qu'à  la  question  religieuse.  En  sage  conseiller  de 
la  couronne,  il  ne  tarda  point  à  faire  savoir  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  que  le  vrai  moyen  de  ramener  les  esprits,  non-seulement 
en  Normandie,  mais  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  consistait, 
d'une  part,  à  dépouiller  les  Guises  de  leur  pouvoir  démesuré,  à 
convoquer  les  États-généraux,  et,  d'autre  part,  à  mettre  un  terme 
aux  persécutions  dirigées  contre  les  réformés.  Il  se  réservait 
d'ailleui^  de  faire  plus,  prochainement,  c'est-à-dire  de  reven- 
diquer le  droit,  pour  eux,  d'exercer  publiquement  leur  culte; 
droit  primordial  devant  lequel,  selon  lui,  devaient  s'effacer 
désormais  toutes  lois  et  toutes  mesures  prohibitives,  qui 
insultaient  à  la  conscience  humaine  et  déshonoraient,  par  l'ef- 
fusion du  sang  d'une  foule  de  martyrs,  la  religion  officielle 
qu'elles  prétendaient  protéger. 

Loin  de  se  boiner,  pour  rendre  compte  de  la  mission  qu'il  ve- 
nait de  remplir,  à  de  simples  communications  orales,  l'amiral 
consigna  avec  fermeté  l'expression  de  ses  pensées  et  de  ses  con- 
seils dans  un  écrit  étendu,  qu'il  savait  devoir  passer  sous  d'autres 
yeux  que  ceux  de  la  reine  mère.  «  Sans  craindre  les  menaces 
7>  des  Guises,  il  envoya  donc,  de  Châtillon,  à  cette  princesse,  un 
»  gentilhomme,  avec  lettres  très-amples,  contenans  en  somme 
3)  lesdits  de  Guisp.  estre  la  cause  et  vraye  origine  des  esmotions 
»  et  troubles  survenus  au  royaume,  à  cause  de  leur  gouverne- 
D  nement  violent  et  illégitime.  Le  disoit  savoir  de  bonne  part  et 
y>  de  gens  qui  n'estoyent  nullement  contentieux,  lesquels  affer- 
y>  moyent,  et  il  le  croyait  aussi,  que  ces  calamités  ne  prendraient 
y>  fm  tant  qu'ils  seroyent  à  la  cour.  II  luy  seiiibloit  donc  pour  le 
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a  iiicilltîur,  qu'elle  devoii  anesler  le  cours  de  leur  ambition, 
»  prendra  elle  mesine  les  aiïaires  en  main,  donner  relasclie  et 
s  estai  paisible  à  ceux  de  la  religion  réformée,  et  que  les  édils 
►  bien  elmeuremenl  oitlonnez  îi  ces  finsfiïsseni  inviolablement 
»  gardez;  carcntr'autres  choses  on  se  plaignoit  que  le  dernier 
B  n'avûit  eu  aucun  lieu,  et  qu'on  avoit  conlremandé  partout  d'en 

0  superséder  l'exécution;  cfiose  de  dangeureuse  conséquence, 
»  cl  laquelle  attireroil  après  soy  de  merveilleuses  confusions  et 
»  désordres  qu'il  voyait  préparez  de  plusieurs,  ayans  délibéré  de 

1  ne  plus  endurer  la  perséculion,  nolanimcnl  sons  ce  gouverne- 
B  ment  illégitime  '.  » 

L'état  des  esprits,  dans  lagénéralilé  des  provinces  delà  France, 
était  le  méniequ'on  Normandie  :  Coligny  le  savait,  et  avait  soin 
de  signaler  ce  fait  d'une  haute  gravité,  car  tel  était  son  devoir. 
Comment  les  Guises  comprirent-ils  le  leur,  k  l'ouïe  du  cri  de 
réprobation  qui,  do  toutes  parts,  s'élevait  contre  eux,  et  dont 
l'amiral  n'étîiit  que  récho? 

1  L'advertissemeiil  »  donné  par  ce  dernier  à  C-atherine  t  leur 
•  estant  communiqué,  cuida  eslre  cause  de  leur  faire  vomîrdès- 
»  lors  ce  qu'ils  avaient  caché  au  dedans  contre  les  maisons  de 
»  Montmorency  et  Chastillon.  Mais  réprime/,  par  la  prudence 
»  de  la  royiie-inère,  ils  furent  contens,  en  reculant  pour  mieux 
»  santcr,  qu'itératives  lettres  et  commandements  très-exprès 
»  fassent  faits  à  tons  les  parlements  et  autres  juj^es  pour  mettre 
»  hors  â  pur  et  à  |»lain  les  prisonniers  qui  seroyent  détenus  pour 
»  le  fait  de  la  religion,  desquelles  lettres  toulcsfois  l'exécution 
>  lui  bien  longue  et  difficile  ^.  » 

Celle  mesure  n'était  qu'un  palliatif.  En  effet,  ainsi  quel'énon- 
çaient  de  judicieuses  représentations  adressées  alors  <'t  la  reine 

1.  R.def.aplaiiche.  flîsl.  de  Fi\  ».  f/«iifo<5 //.  p.  iST.iiN,  -  Dans  une  i-n- 
ircTui:  qu'il  i-iii  ù  []iii'.lt|ii«  lumps  iJi-  Ij  urt^c  l!«lherin<r  ik  Héiliri-i,  It.  de  Ln- 
jiboclw  s'i;ii]inma  Jaiia  le  m£nii^  scn«  'luu  Culîgaf .  (Voir  ibid.,  |i.  UUT  a  iOi.) 
—  Voir  ausii  Oastclnuu,  Mm.,  liv.  1.  rliup.  \i. 

i.  II.  de  fjiplaiiclx-,  Uût.  dt  f  r.  $.  Fratt(ait  II,  p.  23». 
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mère  *,  «  c'estoil  bien  peu  d'oster  pour  un  inslanl  la  douleur 
»  d'une  maladie,  si  quant  el  quant  la  cause  et  la  racine  n'en 
»  estoit  ostée.  Car  de  quoy  servirail-il  d'avoir  ouvert  les  prisons 
»  aux  pauvres  misérables,  si  bientost  après  on  recommençait 
»  plus  que  devant  à  les  tourmenter?  11  estoit  certain  que  par 
D  ceste  simple  délivrance  ils  ne  chanj^eraient  ni  de  conscience 
T>  ni  d'opinion,  puisqu'ils  n'avaient  pu  estrc  fleschis  par  longues 
»  prisons,  géhennes,  fagots  et  feux,  ne  par  aucune  autre  vio- 
»  lence.  » 

L'amiral,  quels  que  fussent  les  dissentiments  politiques  elreli- 
gieux  qui  le  séparaient  alors  des  Lorrains,  saisit,  dès  qu'elle 
s'offrit  à  lui,  l'occasion  d'agir  vis-à-vis  de  l'un  d  eux  en  géné- 
reux adversaire  :  il  informa  (c  madame  de  Guyze  qu'il  y  avoil  une 
»  conspiration  secrette  contre  M.  d(i  Guyze  et  sa  vie,  et  qu'elle 
1  y  prist  garde  et  l'en  advertist.  Il  ne  voulut  donner  tel  advis 
»  à  M.  de  Guyze  luy  mesme,  affin  i\{iil  ne  pensast  que,  pour  tel 
»  advis,  il  voulust  rcgaigner  son  amitié  et  faire  du  bon  et  offi- 
»  cieux  compagnon,  mais  il  le  voulut  addresser  à  madame  sa 
»  femme  *.  » 

Cependant  les  Lorrains  ii\is|)irant(ju'a  accroître,  dans  leur 
portée,  les  persécutions  qu'ils  avaient  organisées  contre  les  i-é- 
formôs,  crurent  ne  pouvoii'  mieux  faire  (jue  de  chercher  de  nou- 
veau à  introduire  en  France  l'inquisition  d'Espagne,  «  laquelle 
».  avoit  esté  tiuit  de  fois  refusée  par  le  parlement  de  Paris,  vi- 
»  vaut  Henry.  En  (pioy  ils  ne  peusoient  estre  plus  en  rien  contre- 
»  dictstant  pour  tenir  le  nouveau  chancelier  '  im  leur  manche, ce 


I.  H.  de  lAplanche,  ihiiL,  p.  ;U0. 

:i.  liranlôme,  édil.  L.  Lai.,  t.  IV,  p.  -290. 

o.  Olivier  venail  de  niouiir;  ses  dti'iiiers  niomenls  furent  affreux.  \  peine 
avait-il  accompli,  î\  Amboise,  son  ronpahlr  rôle,  «  «(n'il  tomba  malade  d*une 
»  extrùmc  mélancbulie  par  laqui'lle  il  jettoil  des  sonpirs  sans  cesse,  murnm- 
»  rant  misérablement  contre  Dieu,  et  affligeant  sa  personne  d'une  façon  très- 
»  estranj^e  et  cspouvantable.  Oar  ce  corps  jà  caduc  et  afllig:é  de  grandes  et  con- 
»  tinuclles  maladies  estoit  tellement  démené,  qu'il  sembloit  frénétique.  £d  ce 
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»  leursembloit,  que  pour  avoir  tellement  mattc  et  atténué  les 
y>  gens  vertueux  des  parlements,  principalement  do  Paris,  et 
»  pratiqué  les  mercenaires  par  dons  et  promesses  de  bénéfices, 
D  que  nul  n'oseroit  lever  le  nez  delà  en  avant*  .  » 


»  moment  il  fut  visité  du  cardinal  de  Lorraine  :  mais  Olivier  ne  le  peut  voir  ne 
»  soufTrir  en  sa  cliambre,  d'autant  que  ses  douleurs  luy  rengregeoyent  par  sa 
»  présence.  Et  le  sentant  eslongné  de  luy,  il  s*esrria  en  ces  propres  mots  :  Ha! 
»  ha!  cardinal,  tu  nous  fais  tous  danmerlEt  commcil  raprochoit  pour  le  vouloir 
»  consoler,  et  lui  dit  que  c'esloit  le  malin  esprit  qui  tasclioit  de  le  séduire, 
»  mais  qull  falloit  demeurer  ferme  en  la  foy  :  C'est  bien  dit,  respondit  le  clian- 
»  celier,  c'est  bien  rencontré;  et  par  dcspit  lui  tournant  le  dos,  demeura  sans 
»  aucune  parole.  >  (  U.  de  Laplanche,  ibid.j  p.  "^âS),  A  quelques  instants  de  là 
il  expirait. 
1.  fl.  de  Laplanche,  ibid.,  p.  359. 
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lÊkh^  âe  ru  jffMUl  «st  Dooifl»^  rkia^Kr.  —  ÎAii  de  K«MB9raatia«  —  Lf^  rêf«nés  de 
yt^noMmâte  nfcijuxieat  l*a;>pii  de  Cott^ov.  —  Afi^^aib^ér  4;^  F>aUiBeMeam.  —  CsligBT 
j  pnneBie  les  r^qvèies  d^s  réforaês.  —  iipiiuoas  êau>es  par  lloatlac,  Saribc. 
FraiKois  ci  Clxar>»  4-î  l»rra;a'',el  piri^li^nt.  —  Rês^liti-va^  prise?  —  Di0C«ssios$ 
ati  vin  «les  assemblée:  proriiicsales. 

Les  Guises  s'abusaient  élrangemenl  sur  le  caractère  et  les 
vues  du  successeur  d'Olivier,  qu'ils  croyaient  tenir,  comme  lui, 
dans  uae  senile  dépendance;  car  ce  successeur  était  Midiel  de 
THospital,  homme  intègre,  éclairé,  courageux,  n  ayant  d'autre 
ambition  que  de  faire  respecler  la  France  au  dehors  et  de  la  ré- 
jîénérer  au  dedans.  Il  venait  d'èlre  appelé  au  poste  éminent 
de  chancelier,  dans  les  circonstances  sui\*antes  : 

^  La  duchesse  de  Monlpensier,  favorite  de  la  reine-mère, 
H  princesse  d'un  esprit  élevé,  ne  voyait  qu'avec  peine  que  la 
»  puissance  des  Lorrains  croissait  de  jour  en  jour;  et  commu- 
n  niquant  ses  chagrins  à  Catherine  de  Médicis,  qui  commençait 

*  à  redouter  leur  \iolence,  elle  persuada  à  celte  reine  ambi- 
»  tieuse  que,  si  elle  voulait  gouverner,  elle  devait  choisir  un 
»  homme  ferme  et  courageux  qui  s'opposât  à  leurs  desseins. 

>  Heureusement  Michel  de  l'Hospilal  était  fort  bien  dans  Tes- 

>  prit  du  cardinal  de  Lorraine,  à  qui  il  avait  toujours  jusque-là 

>  fait  sa  cour,  et  le  roi  n'ignorait  pas  son  mérite  et  les  beaux 
»  vers  qu'il  avait  composés  pour  former  fesprit  et  le  cœur  des 
ifr  enfants  de  France.  La  reine-mère  ayant  demandé  pour  lui 

*  celle  dignité  au  roi  et  l'ayant  obtenue,  les  Guises  y  consen- 
ë  tirent.  Catherine  fit  dire  secrètement  au  nouveau  chancelkr 


.] 
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»  (jij'il  ntî  Ac.vnii  ifii'A  elle  su  dignilé,  et  non  aux  Guises,  cl 
B  i^u'ollecomplail  qn'il  serait  p!us  attaché  iiii  roi  son  tllsulà  «llo 
f  qn'à  des  princfts  dont  tout  lo  monde  commençait  h  détcsti'r 
»  l'ambition.  Elle  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  son  choix  '.  n 

Mesurant  d'un  coup  d'œil  les  dangers  de  la  situation  géné- 
rale et  l'étendue  des  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient  imposés, 
l'Hospital  s'assigna  la  double  tAcho,  quant  aux  alf.iires  exté- 
rieures, de  combattre  les  ambitieux  qui  ne  tcnlaieut  de  dt^racm- 
brer  le  pouvoir  souverain,  que  pour  mieux  l'absorber,  de  répri- 
mer les  dilapidations  financières,  d'apporter  de  salutaires  ré- 
formes dans  les  difCéreuLes  branches  de  la  législation,  ainsi  que 
dans  l'administration  de  la  justice,  de  cliercher  à  dominer  les 
factions  qui  déchiraient  le  royaume,  à  amortir  leurs  tendances, 
leurs  excès,  h  réconcilier  les  Français  entre  eux,  et  enfin,  de 
suivre  Coligny,  d'abord  à  distance,  puis  de  près,  dans  ses  géné- 
reux eflbrts  pour  jeter  et  aflerrair  les  bases  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

Le  nouveau  cliancelior  ne  se  méprit  pas  sur  le  caractère  dos 
hommes  qu'il  allait  rencontrer  comme  adversaires,  en  enirant 
dans  les  conseils  de  la  monarchie.  «.  J'arrivay,  dit-il  ^,  k\a  court 
t  fort  troublée  etesmeue  d'un  grand  bruictde  guerre,  inconti- 
»  nenl  après  le  tumulte  d'Amboise,  qui  ne  fut  pas  tant  de  soy 

•  dangereux,  que  pour  le  remuement  des  partiaux  qui  bientost 
»  après  s'ensuivit.  Alors  j'eus  affaire  à  des  personnages  non 
B  moins  audacieux  que  puissans,  voire  qui  aimoicnt  mienix 
4  ordonner  les  choses  par  violence  que  par  conseil  et  raison, 
»  dont  pourroiL  donner  bon  tesnioignage  la  royne-inèrc  du  roy, 
»  laquelle  fui  lors  l'éduilc  eu  tel  estai,  qu'elle  lui  presque  dé- 
ji  boutlée  de  toute  l'adminislration  du  royaulme;  à  raison  de 

•  quoy  se  coinplaignanl  souvent  'a  moy,  je  ne  luy  pouvois  aullre 


I.  Ile  Thou,  fliit.  uniu.,  t.  Il,  p,  77(i, 

i.  Voir  le  lesiami-nl  il»  Miciu^l  ilir  l'Hospital. 
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>  chose  pix)fio>er  devant  les  veux  que  raulhorilé  de  sa  majesté, 
p  delaquelle  si  elle  se  vouloit  dexiremeni  servyr,  elle  pour- 
p  roil  aisément  rabattre  et  allaiblir  lambition  et  cupidité  de  ses 

>  adversaires.  • 

Lie  mot  iexirement^  appliqué  à  Texercice  de  rautorilé  souve- 
raine, traduit  fidèlement  ici  la  pensée  de  Michel  de  FHospital. 
Ami  des  principes,  il  ne  Tétait  pas  moins  des  ménagements;  et 
s*il  tenait  à  faire  prévaloir  les  uns,  ce  n'était  qu'en  recourant  d'abord 
aux  autres.  Se  dégager  d'une  complication,  aplanir  un  obstacle, 
se  contenter  çà  et  là,  de  demi-mesures,  et  même  parfois  acheter 
un  résultat  favorable,  au  prix  de  certaines  concessions  :  telle 
fut,  spécialement  en  ce  qui  concernait  la  cause  de  la  liberté 
religieuse,  la  méthode  de  dextérité  que  suirit  le  nouveau  chance- 
lier, alors,  qu'au  début  de  ses  graves  fonctions,  il  provoqua  par 
ses  conseils  la  mise  en  jeu  de  la  prérogative  royale.  Ce  ne  fut 
que  graduellement  qu  il  s  éleva  jusqu'à  l'invocation  des  vrais 
principes  et  qu'il  tenta  d'en  réaliser  Tapplication  dans  le 
domaine  des  faits.  Assurément  il  y  avait  loin  de  là  à  engager 
de  prime  abord,  la  lutte  sur  le  lerrain  du  droit,  à  attaquer 
de  front  le  mal  dans  sa  racine,  à  saper  par  sa  base  une  législa- 
tion sanguinaire  et  à  s'avancer  résolument,  au  nom  de  l'éter- 
nelle justice,  à  la  rencontra»  des  ennemis  de  la  liberté  reli- 
gieuse, an  risque  d'être  écrasé  par  eux;  mais  cette  seconde 
méthode,  qu'il  y  eût  eu  tant  de  gloire  à  suivre,  dans  sa  virile  aus- 
térité, et  que  suivit  si  dignement  Coligny,  pour  sa  part,  présen- 
tait aux  yeux  de  l'Hospilal,  toujours  pnH  d'ailleui^  à  payer  de 
sa  pei^onne  et  même  de  sa  vie,  s'il  le  fallait,  des  dangers  qui 
eussent  compromis  la  cause  à  laquelle  il  se  dévouait.  De  là,  la 
voie  d'excessive  prudence  et  de  ménagements  extérieurs  qu'il 
se  décida  à  adopter,  et  sur  l'emploi  de  laquelle  il  s'expliquait 
t»n  ces  termes  *  :  «  Il  fiuill,  de  vray,  s'accommoder  aux  mœurs 

!.  Œ  ivres  de  rflospilal.  Paris,  ÎS2i,  t.  V,  p.  li,  IT).  Traité  de  la  réformatioH 
fie  l'i  justice. 


»  (Iii  Lcmp!:  Hiir|iii)l  nous  vivons,  et  ne  gagncroil-oii  rifn  de 
■  se  baiuli;!-  coiilrc  les  loyx  et  la  rigueur  de  la  rifeessité,  Il 
r  failli  quelques  Fois  reculer  et  prendre  advantai}ie  ponr  inieulx 
ù  sauller;  et  pourven  qvii^.  l'on  le  scaclie  faire  h  propos,  c'est 
n  granti  secret;  maïs  aussy  ne  faull  pas  oiiltre  passer  les 
i>  mesure;;  et  les  bornes  de  raison....  Il  laull  donc,  quand 
tf  tel  cas  arrive,  ealler  ung  pi'u  la  voile;  et  snrloul,  quelque 
I-  bourrasque  qui  vienne,  ne  fault  jamais  abandonner  le  gouvcr- 
»  nail  des  ad'aires  publiques,  maïs  plus  losl  imiter  le  bon  pi- 
s  lole,  etc.,  etc.  » 

L'un  des  judicienx  contemporains  de  l'ilospital  disait,  on 
appréciant  la  ligne  de  conduite  que  celui-ci  avail  adoptée'  : 
«  On  ne  sauroit  asseK  suffisamment  décrire  lii  pi'udence  doni 
»  il  iisoit.  Car,  pour  certain,  encore  que  s'il  eust  prins  un  plus 
»  court  chemin  pour  s'opposer  virilement  au  mal,  il  seroit  plus 
B  îi  louer,  et  Dieu  peul-cslre  eust  bény  sa  constance,  si  est-ce, 
B  qu'autant  qe'oaen  peut  juger,  luyseul,  par  ses  modérés  dé- 
u  portemens  a  esté  l'instrument  duquel  Dieu  s'est  servy  pour 
*  retenir  plusieurs  (lots  impétueux  oii  fussent  submergés  tous 
>i  les  françois.  Et  néantnioins  les  apparences  extérieures  parois- 
0  soyeni  au  contraire,  lire!',  quand  on  luy  remonstroit  quelque 
»  playe  prochaine,  il  avoit  tousjours  ce  mot  à  la  bourbe  :  pa- 
»  tience,  patience,  tout  ira  bien  *.  " 


i.  U,  de  UplaJiclie,  Hint.  île  Fr.  ioui  Fmaçois,  II,  p.  ;IWI, 
i.  Pour  anivi^r  ù  eonndUrc  r^'-llcnurit  Mirhi'l  <If  l'Hospiuil,  il  r.uii,  iti<  loule 
(i^i>ssil^,  l'Atiidier  cliiris  si^s  ri>uvi'<>!<  {irajin-ffleni  dites,  cl  dnns  In  Imour  même 
des  islits  l'i  ordoiiiiiiiir.es  diinl  il  Tut,  la  plii|iart  du  temps,  W-  promolour  el  la 
r^dacli-iir.  r.'esl  14  qu'il  fcniti;  <|u'il  (lurle,  qu'il  agit,  et  que  se  •Ic^sitionl  & 
grands  traits,  ses  uft|iiralion»,  s^s  principes,  sou  raradèrc.  Si'n  iRuvres  onl 
i^lé  publiées  par  Dufcy  de  rVonne,  en  6  vol  io-8';  Paris,  1821-IH25.  Elles  se 
camjioaeut  ;  I"  des  harangues,  i"  des  mémoires  adressés  nu  roi  m  à  lu  reine 
mère,  3*  des  mémoire)!  d'Élxt,  i'  du  Iruilé  Ae.  la  réfiirinitlJoii  de  la  justice, 
û*  de  diverses  lettres,  6°  ilc  poésii-s  laltnec,  7°  du  leilanient  du  rhnncolicr. 
Quant  aux  lexlrs  des  édits  el  ordouniuices  provoquas  ou  rédi|,'és  pnr  l'Ilospilal, 
»iir  les  matiircs  civiles,  commi^rcialcs.  ndminiMmlivQs.  politiques ot  roligieuso*, 
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L'Hospital  inaugura  son  ministère  en  s'altaquanl  a  l'inqui- 
sition. 

Le  pape  Paul  111  avait  naguères  «  informé  François  1"  qu'il 
3)  avait  ordonné  et  député  inquisiteur  général  de  la  foy  en 
»  France  Mathurin  Ory,  religieux  de  l'ordre  des  prédicateurs, 
3>  docteur  en  théologie;  d  et  François  I"  par  lettres  patentes, 
signéesàFontainebleau,le25juin1540  *,  avait«  non-seulement 
»  permis,  mais  très-expressément  enjoint  à  Mathurin  Ory  iceluy 
y>  estât  d'inquisiteur  généml  exercer  tout  ainsi  qu'il  luy  estoit 
»  commis  et  mandé  par  la  provision  du  saint-père.  >  De  son 
côté,  Henri  II,  par  lettres  patentes  du  22  juin  1550-,  confir- 
mant et  amplifiant  les  pouvoirs  de  «  son  cher  et  bien-aimé 
JD  frère  Mathurin  Ory,  lui  avait  enjoint  soy  transporter  en  tels 
ï>  lieux  du  royaume  qu'il  verroit  estre  à  faire  pour  révoquer  les 
»  errans,  par  bonne  et  sainte  renionstrance  et  recevoir  les 
»  pénitents  à  grâce  et  miséricorde,  et  poui-suivre  les  obstinés 
]&  et  pertinax,  les  corriger  et  punir,  donner  et  prononcer  telles 
y>  sentences  et  jugements  que  de  droict  et  raison.  »  Sept  ans 
s'étaient  écoulés  durant  lesquels  Ory  avait  officié  de  son  mieux  : 
mais  qu'était-ce  que  sa  simple  personnalité,  en  regard  des 
énormes  proportions  qu'avait  prises  l'hérésie?  Aussi,  s'était-il 
agi  de  substituer  désormais  à  l'action  restreinte  d'un  seul  in- 
quisiteur général  l'action  collective  d'un  corps  d'inquisiteurs 
généraux  et  particuliers  fortement  constitué.  En  conséquence, 
Henri  II  avait  obtenu  du  pape  Paul  IV  ^un  bref  du  26  avril  1557, 

ils  se  trouvent  disséminés  dans  la  grande  collection  de  Fonlanon  (Paris,  1611, 
4  vol.  in-f*),  et  sont  en  partie  compris  dans  celle  de  Néron  et  Girard  (Paris, 
1740,  2  vol.  in-f**).  Ceux  de  ces  textes  qui  concernent  les  matières  religieuses 
sont  insérés,  pour  la  plupart,  dans  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Mémoires 
de  Condé  (La  Haye,  1743,  (i  vol.  in-i®).  —  M.  le  conseiller  Taillandier  a 
publié  d'intéressantes  Recherches  historiques  swr  la  vie  et  les  ouvrages  du 
chancelier  de  r/fo<p*ta/ (Paris,  1861,  1  vol.  in-8«). 

1.  Fontanon,  Rec.  des  édits  et  ordon.,  t.  IV,  p.  ±H}. 

2.  Fonlanon,  Rec.  des  édits  et  ordoii.,  t.  IV,  p.  4:26. 

3.  Les  attributions  des  inquisiteurs,  telles  que  les  comprenait  la  cour   de 


rendu  exécutoire  pjir  lettres  |ialentfisdu  ^27  juillet  suivant*,  qui 
nommait  granfls  inquisiteurs  trois  cardinaux  IVanyais,  avec  pou- 
voir de  dialoguer,  dans  toute  rùtfinduisde  la  Fiance  divers  inqui- 
siteurs secondaires.  Cette  oi-ganisation  inquisitoriale,  ainsi  que 
nous  l'avonsdéjJidit,  n'avait  pu  aboutir.  Or,  il  ne  suffisait  pas 
aux  Guises,  eu  1560,  de  chercher  iila  raviver;  ils  visaient  plus 
loin  encore;  ils  aspiraient,  de  concert  avec  Philippe  II,  h  im- 
poser à  la  France  une  inquisition  semblable,  en  tous  points,  a 
cellequi  sévissait  en  Espagne.  L'IlospitaUqui  ne  voulait  pas  plus 
'  de  l'inquisition  ayant  déjà  pris  pied  dans  sa  patrie  avec  Mathu- 
rin  Ory.qiio  d'une  inquisition  empruntée  à  Philippe  11,  s'étudia 
à  expulser  l'une  et  k  prévenir  l'introduction  de  rauti-o.  Il  y 
réussit  par  l'emploi  d'une  mesure  décisive,  prise  en  mai  1560. 
L'édit  de  Romorantin  *  vint  prouver,  eu  effet,  aux  Lorrains,  en 
traversant  leurs  projets  que,  selon  l'expression  originale  d'un 
écrivain  du  xvr  siècle  \  certains  esprits  ne  se  souciaient  nulle- 
ment «  de  voir  la  France  desguisée  à  l'espagnole  n. 

Cetédit,  en  attribuant  au.v  prélats  du  royaume,  à  l'exclusion 
des  paricments  et  des  tribunaux,  la  connaissance  du  fait  d'hé- 
résie, abrogeait  virtuellement  la  juridiction  des  inquisiteurs.  Son 
efficacité  se  résumait  dans  ce  déplacement  de  compétence,  dans 
l'obligation  de  résidence  imposée  aux  prélats  ',  ainsi  que  dans 
les  sévères  pénalités  édictées  contre  les  auteurs  de  dénoncia- 

Rome,  à  celle  épO<|ue,  ite  n^sunicni  iiotamnmiil  ians  l'ouvrage  iritiliili.-:  Luremii 
inqvisitorum  hareticm  pravitath  H.  p.  f.  Bêrnardi  comeatis,  ordin'u  prirdi- 
catorum.  Iluiiie,  laSi,  t  vol,  in-l". 

).  J'oaUiKiti,  Rec.  de»  wilon.,  I.  IV.  ji.  i!*7  à  22!).  —  Tli.  de  ttiiç,  Hiât. 
eccl.,  t.  I,  |i.  m. 

i.  Voir  !'•  ir-xif  dv  rcl  idil,  diins  le  n-ciieil  de  Fonianou,  I.  IV,  p.  -liO. 

3.  Hiifoire  tlei  choufs  mèmoriiblei  avenues  en  France  deiiuit  t'nn  l.'il? 
iwquet  au  eommcncevimt  de  l'an  1507.  Ëdil.  de  159'J,  (i.  U8. 

4. 11  esl  itUùrussanI  de  n-eut-illir,  sji- 1»  igueslioti  de  la  Ksidi'iire  df.i  (iriiliits, 
In  »eux  (khapjiés  au  r.ardinnl  de  Lorraiji'',  duiis  sn  cDrrRipondoni'.u  avec 
l'anibusadeiir  de  France  en  Espagne.  (Voy.  ni^gocialion»,  Ir-Kirs  rt  pièci^s 
nilativos  au  r^giic  dr  Krnncois  II,  tirïes  du  porlËfeiiillR  >li^  S.  il>>  l'A  u  fies  pin  e; 
Paris,  1841.  in-1'.  p.  535. 
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lions  calomnieuses  ;  et  encore  n'était-ce  là  qu'une  efficacité  sin- 
guliiTemcnt  relative,  puisque  l'hérésie  n'en  demeurait  pas  moins 
punie  comme  un  crime.  L'Hospilal  le  sentait  :  aussi,  lorsque  peu 
de  jours  après  la  vérification  solennelle  des  lettres  de  provision 
qui  l'avaient  nommé  chancelier  *,  il  vint  le  5  juillet  1560,  au 
parlement  de  Paris  jX)ur  faire  enregistrer  l'édit  de  Romorantin, 
s'exprima-t-il  de  manière  à  laisser  entrevoir  qu'il  voulait  mielix 
et  plus.  On  lit  dans  la  harangue  qu'il  prononça,  h  cette   occa- 


sion -  : 


«  Le  temps  des  roys  François  premier  et  neni7  second  por- 
TD  loit  que  l'on  fist  des  exécutions  :  en  ont  usé.  Aussy  a  le  roy  qui 
»  est  à  présent  ;  mais  voyant  que  pour  cela  le  mal  ne  guéris- 
y>  soit,  et  cognoissant  par  l'efTect  que  ce  n'estoit  le  vray  remède 
jo  en  veult  chercher  d'autres.  Considérant  que  le  trouble  de 
»  religion  n'est  seullement  en  son  royaume,  mais  chez  ses  voi- 
»  sins,  en  la  Germanie,  Angletere,  Ecosse  et  aultres  pays,  où  il 
»  a  fallu,  pour  y  obvier,  prendre  les  armes  et  venir  à  la  main, 
»  chose  très-dangereuse,  ainsi  qu'on  voyt,  pur  l'yssue,  a  recouru 
»  aux  remèdes  des  anciens.  Les  malladies  de  l'esperil  no  se  gué- 
»  rissent  comme  celles  du  corps.  Quand  un  homme  ayant  mau- 
»  vaise  opinion  faict  amende  honorable  et  prononce  les  motz 
»  d'icelle,  il  ne  change  pour  cela  son  cœur.  L'opinion  se  mue 
^  par  oraisons  à  Dieu,  parole  et  raison  persuadée.  S'il  est  obs- 
»  liné  en  ses  erreur,  licence  et  liberté,  on  lui  doibt  fermer 
»  réglise,  et  après  le  rendre  au  bras  séculier.  Désire  que  les 
»  gens  d'église  qui  crient  haro^  combien  quil  y  ail  plus  de  haro 
y>  îi  crier  sur  eulx  ^,  suyvissent  ce  chemin;  ils  proufficteroient 
»  plus  qu'ilz  ne  font  et  n'ont  faict.  » 


.  Cos  leUres  cUaiimt  du  "2  juillet  15(10.  Voy.  Tcsscrcau,  Histoire  de  la  grande 
chancellerie  y  in-f^,  t.  1,  p.  133. 

2.  Voy.  Œuvres  (le  M.  de  l'Hospital,  t.  1,  p.  321  à  325. 

3.  1/llospitaI  s'exprimait  ailleurs  (voy.  ses  poésies  latines,  trad.  de   B.  de 
Nalùche,  p.  300)  avec  une  plus  grande  énergie,  c  La  France,  disait-il,  s'appèlc 


Ces  derniers  mots,  en  i-rnlt'i'iiiaiit  um;  ciiliijue  sévftrcdcsaclcS 
d'une  classe d'hnmmes  que  l'édit  de  Homorantin  venait  d'éiiger 
en  juges  exclusifs  de:«  c;is  d'Iiùiv^ie,  léinoiguaieiit  liauleinenl  du 
|jcu  de  fond  que  laisaiL  le  clmncclicr  sur  l'eflicacili'^  de  cet  êdit. 
L'intention  de  substituer  au  régime  de  contrainte  et  de  répres- 
(*ion,  provisoirement  maintenu,  un  régime  de  tolérance,  si  ce 
n'est  mômcdelibcrlé,  ressorlail  de  Tonsemblcdela  harangue,  et 
principalement  de  la  uécessité  signalée  de  recourir  aux  remèdes 
des  anciens  pour  lit  jîuérison  des  maladies  de  l'i^sprit.  En  tout 
cas,  ainsi,  qu'où  l'a  ingénieusement  remarqué' ,  l'orateur  «  sem- 
I  blait  faire  entendre  qu'il  aurait  voulu  que  le  pouvoir  pénal  de 
B  l'église  n'allât  pas  au-delà  des  peines  spirituelles  de  l'oxrom- 
B  municalion,  et  qu'au  lieu  de  livrer  l'Iiérélique  au  bras  sécu- 
»  loi,  elle  le  lui  rendit,  ce  qui  eût  été  bien  différent.  » 

Non-seulement  l'inquisition  venaitd^lrelégalement  expulsée 
du  sol  de  la  France,  mais,  de  plus,  celle  première  haran}!;uc. 
prononcée  en  plein  parlement  par  le  chancelier,  était  un  fait 
considérable. 

Au  mémo  moment,  se  produisaient  des  faits  d'une  bien  autre 
importance.  Coligny,  paicourant  do  nouveau  la  Normandie,  y 
voyait  le  culte  réformé  publiquement  célébré,  sans  opposition 
sérieuse  de  la  part  des  magistrats,  dans  dlver.scs  villes.  Il  ouvrait 


t  In  nation  tn^s-ch  retienne,  et  nous  piirlons  l'omme  sî  nous  recon nui ss ions 
t  Dieu  |ioiir  noslre  maistrc  :  mots  viiiilrs  ilc  sens,  qnc  l't^glisf  eiptoilf  pour 
>  B&gner  itc  l'argoni  et  enrichir  ses  priilaU.  Personne,  3  îésm,  ne  l'appcltei'uil, 
t  pi^rsoniie  no  te  siii»r.iil  dnii^  la  nuilili'  p[  Ion  inJigencH.  ^o^*  nnjprisons  Ion 
1  corps  épuisa  de  soif  el  île  taini,  et  nul  ne  sonse  i  te  donner  à  liiiiru  uu  à 
•  manger.  Nous  nous  viinrons  pourtant  biiui  tiaut  d'aire  priais  ù  ciirnltaUrK,  ù 
I  eipositr  nus  vii^s  pour  soutenir  lu  cauïir,  mais  nous  n'épurgnons  rien  des 
»  tuiuousci  dépenses  (jui  poiirrnieiit  reudrclii  nation  cnlièrp  un  cul(o  de  ion 
t  nom,  elc,  etc.  t 

I.  Voy.  Im  Rèformation  tn  France  pemlanl  «i  première  période,  par 
y.  Henri  l.utlerolti  (Pari*.  1H59,  p.  â02);  ouvrage  non  moins  rciominumlnhli- 
par  la  jaslussi-  et  l'impartialili^  di'S  appréoialions  qu'il  renferme,  que  par  la 
diversité  dux  Suis  cl  des  documents  ■{u'il  reproduit 


—  160  — 

en  Tune  d'elles,  sa  demeure  aux  exercices  de  ce  culte,  et  se  dis- 
posait à  devenir  auprès  du  gouvernement,  l'interprète  du  vœu 
qu'exprimaient  les  réformés  normands,  de  voir  enfin  consacrée 
par  l'autorité  souveraine  la  reconnaissance  de  leurs  droits,  en 
matière  de  réunions  religieuses.  Il  se  proposait  de  signaler  ce 
vœu  comme  étant  aussi  celui  de  ses  coreligionnaires,  dissé- 
minés dans  les  diverses  provinces  de  la  France. 

«  Les  fidèles,  porte  un  ancien  document*  ,  eurent  la  consola- 
»  tion  de  voira  Dieppe,  le  26  juillet  4560,  M.  l'amiral  de  Châ- 
D  tillon,  et  de  servir  Dieu  dans  la  maison  où  ils  allèrent  rendre 
»  leurs  respects  à  ce  pieux  seigneur,  qui,  pendant  trois  jours 
-»  qu'il  séjourna  dans  la  ville,  fit  régulièrement,  à  porte  ouverte, 
»  célébrer  le  service  divin.  » 

Lorsque  l'amiral  fut  sur  le  point  de  quitter  la  Normandie,  les 
réformés  de  cette  province  lui  remirent  des  requêtes  dont  il 
sera  parlé  dans  un  instant  :  il  promit  de  les  présenter  officielle- 
ment au  roi,  à  la  reine  mère,  et  dé  les  appuyer  auprès  d'eux  ; 
promesse  solennelle,  que  nulle  force  humaine  ne  pouvait  l'em- 
pêcher de  tenir,  et  qu'en  temps  opportun,  il  tint  dignement, 
sous  les  yeux  de  ses  adversaires  politiques  et  religieux. 

Reconnaissant  qu'ils  ne  pouvaient  échapper  à  une  lutte  dé- 
sormais engagée  par  la  ferme  initiative  de  l'amiral,  au  nom  de 
populations  avec  les  réclamations  desquelles  il  fallait  compter  ^, 
François  et  Charles  de  Lorraine  tentèrent  alors  d'accorder  à 

\.  Manuscrit  cilé  par  M.  Vitet  dans  son  Histoire  de  Dieppe  (Paris,  1833, 
t.  I,  p.  109). 

2.  L'un  des  rares  écrits  publiés  en  1560,  au  nom  de  ces  populations,  carac- 
térise l'intolérance  des  Guises,  en  ces  termes  :  c  Entre  les  mains  de  ces  deux 
ï  tyrans,  sont  mis  lesdoux  glaives  de  France,  le  spirituel  es  mains  du  cardinal, 

>  et  le  matériel  es  mains  de  son  frère.  Le  cardinal  ne  pouvant  plus  rien  faire 
»  de  son  glaive  à  l'encontre  de  nous,  moqueur  de  Dieu  qu'il  est  et  de  sa  parole, 
»  n'y  trouve  point  de  plus  court  chemin  que  de  nous  charger  du  crime  de 
»  sédition,  et  nous  bailler  entre  les  mains  de  son  frère,  auquel  si  vous  voulez 

>  rendre  raison  de  vostre  lait,  il  vous  dira  soudain  que,  de  lui,  il  n'entend 
»  rien  à  disputer  de  Dieu,  mais  qu'il  sçail  fort  bien  faire  couper  des  testes  ! 


l'opinion  publique  une  soi'le  de  salisfaclion,  en  se  résignant  à 
laisser  le  jeune  roi  convoquer,  à  Fontainebleau,  .sur  le  conseil 
de  Coligny  et  du  chiincelier  ',  une  assemblée  de  jji-ands  person- 
nages, que  les  letli-es  de  convocation  appelaient  îi  exprimer  à 
la  couronne  leur  avis  sur  la  marche  h  imprimer  aux  affaires  de 
l'État,  en  présence  des  complications  politiques  et  religieuses  qui 
agitaient  le  royaumes* . 

En  août  1560, ^e  réunirent,  au  chAleau  de  Fontainebleau, 
sous  la  présidence  du  roi,  la  reine  mi;re,  la  jeune  reine  Marie 
Stuart  el  les  princes  de  la  l'armlle  royale,  les  membres  du  conseil 
privé,  divers  grands  dignitaires,  des  prélats,  des  chevaliers  de 
l'ordre,  cl  plusieurs  seigneurs.  Ces  derniers,  sans  avoir  le  droit 
de  prendre  une  part  directe  aux  délibérations  à  intervenir,  pou- 
vaient du  moins  y  assister. 

L'assemblée  tint  sa  première  séance,  le  21  août. 

Après  quelques  paroles  prononcées  par  le  roi  et  par  la  reine 
mère,  le  chancelier  posa  en  termes  généraux  les  questions  à 
résoudre,  laissant  le  soin  de  les  discuter  et  de  les  approfondir  à 
des  hommes  tels  que  Goliguy,  MonLiuc,  êvèque  de  Valence,  el 


>  A  p.'irolc  lie  diultU-,  ot  iioii  d'Iioniinu!  comuiu  s'il  vouloit  Uiro  que  «on  {ri:i-t> 

•  bit  lit  dhputo,  ot  lui  la  oonclusiuii.  >  (Voy.  Juste  complainte  ilet  /idi-les  de 
France,  cK.,  clc,  brocb.  ia-'ii.  vn  Avignon.  fûOO,  p.â(i.) 

1.  Mem.  de  CaMehiaii,  liv.  Il,  cliap.  vin. 

i.  R.  de  l.aplaiiulie  {HM.  de  Fr.  tout  Fraaçoit  II,  p.  513,  514)  n-praduil  In 
teoeurilusIeUrcs  ilecoiivorniioii.  Il  ujuiilu  :  t  rgim  r,«s  leUiiis,  pour  ta  plus  grnudu 

•  piirl,  i.'sloyeDt  acconipngnécs  d'iiulres  île  ceux  du  tinyse  pletni's  de  luutvs 

•  bannes  rspéraiiceii  ut  prontusse^  alin  de  disposer  mieux  le-i  rœurs  ilu  uhui  un 

•  &  leur  dévotion,  et  qa'ils  puussuDi   par  l'advis  de  cesti'  compagnie  i-sln! 

•  conlii-mex  on  l'aulhorilé  qu'ils  s'uittoj'Hiit  donni-if.  >  —  Franiois  II  ucnvil,  de 
t''onUin<!blcau,  au  cuiindlublis  le  31  juillet  l5tH)  (Kibl.  iiit  ,  niiv  r.  f r , 
vol.  3  tr>7.  r-  i7)  :  t  Mon  cousin,  j'ay  iidvïsé  d'assembler  *^d  ce  bi'u .  au  20*  du 
J  lUâyi  procliain  tons  ccutx  de  mon  conseil  pour  résonldre  aver  euk  el  par  leur 

•  adris  plusieiin  giandi-s  cl  imporlanlos  cbooi^ti  nppni-lcimnl  au  bien  de  niea 
1  nOflires  el  de  mon  «eniice;!;!  pour  c«  que  vous  csU'i  du  nuinbré,  cl  que  j<! 
»  dcsiru  bien  furl  vous  voir  k  ladite  atiaeiiibléu,  j'ay  bien  vouUu  vous  despeiidier 
»  ce  purionr  exprès,  eli,,  nie.  > 


Marillac,  archevêque  de  Vienne,  dont  il  s'était  assuré  le  concours; 
puis,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  rendirenlcompte, 
Tun  de  la  situation  militaire,  l'auti-e  de  Fétat  des  finances'  . 
Dans  la  seconde  séance,  t  Le  roy  feit  entendre  que  son  inten- 

>  tion  estoit  que  c^ux  de  son  conseil  commençassent  à  opiner, 

>  à  fin  que  h  leur  imitation  chacun  des  autres  s'esvertuasl. 

>  Et  comme  il  eut  commandé  d'opiner  à  Tévesque  de  Valence, 

>  qui  estoit  le  dernier  conseiller,  Fadmiral  se4eva  de  sa  chaire, 

>  et  s'en  alla  où  estoit  le  roy  :  et  après  luy  avoir  fait  deux  grandes 

>  révérences,  luy  présenta  deux  requesles  de  la  part  des  intitulez 
t  en  icelles  fidèles  chrestiens  espars  en  divers  lieux  et  endroicts 

>  de  son  royaume  -  > .  ^ 
11  c'  déclaira  au  Roy  que,  suivant  son  commandement  à  luy 

9  fait,  allant  dernièrement  en  Normandie,  s'estant  curieuse- 
i  ment  enquis  de  la  cause  des  troubles  et  esmotions,  il  avoit 
i  sçeu  certainement  que  ce  n'estoit  à  luy  à  qui  on  en  vouloit  ni 
»  à  son  estai;  mais  que  le  plus  ^rand  mescontentemeul  de  ses 

>  subjecls  procédoit  des  grandes  et  extrêmes  pei^sécutions  qœ 
»  l'on  faisoit  pour  la  religion,  sans  que  la  cause  eust  esté  juri- 
»  diquement  débattue  et  condamnée.  A  l'occasion  de  quoy  et 
»  que  ceux  de  ce  parti  offroyent  de  nionslrer  leurs  doctrines  et 
»  leurs  cérémonies  eslre  conformes  entièrement  aux  Sainctes 
^  Escritures  et  aux  traditions  de  la  primitive  église,  il  avoit  pensé 
p  faire  chose  Ires-agréable  à  Sa  Majesté  de  prendre  leurs  reques- 
»  tes  et  se  charger  de  les  luy  présenter,  afin  qu'il  advisast  avec 

>  son  conseil,  en  si  notable  assemblée,  quelle  provision  on  leur 
»  pourroit  donner  pour  mettre  le  royaume  en  repos.  Puis  après 
t  il  adjousta  avoir  bien  prévu  que  des  requestes  de  telle  et  si 

>  gi'ande  importance  devaient  eslre  sii^nées  :  mais  que  cela  ne 
9  se  pouvoit  faire  sans  que  préalablement  ledit  sieur  eust  per- 


I    De  1^  Place,  Comment.,  f"  8i. 
i.  De  L.a  Place,  Comment.,  f  Si. 


•  mis  de  s'assembler  :  quoy  advenanl,  on  l'avoit  asseuré  qu'il  se 
»  Irouvcroil,  de  la  Normandie,  seulement,  ânqimrite  mille  per- 
w  sonnes.  Suppliant  au  surplus  le  royde  prendre  en  bonne  part 
B  ce  qu'il  en  avait  lait. — Sa  Majesli'- sur  cela  dcclaira  qu'elle  avoil 
E  telle  asiîeurancc  sur  .sa  fidélité,  commeaussi  toutes  ses  actions 
»  passéesenavoyenl  rendu  certain  tesmoignage,qu'ellenedoutoit 
»  nullement  que  nulle  autre  chose  ne  l'avoit  meu  que  le  zêlc 
«  de  son  service,  de  quoy  elle  luy  savoit  bon  gré.  Ce  fait,  su 
»  majesté  commanda  à  de  l'Aubespine,  secrétaire  d'estat,  de 
s  prendre  et  lire  tout  hautles  requesles' .  » 

Ces  requêtes,  différant  peu  entre  elles  dans  les  termes,  et 
tendant  au  même  but,  étaient  adressées,  l'une  an  roi,  et  l'autre 
à  la  reine  m^re.  Les  requérants,  protestant  de  leur  fidélité 
envers  le  souverain,  et  s'appuyant  sur  la  pnreté  de  leurs  con- 
viciions  religieuses,  demandaient  In  cessation  des  poursuites 
dirigées  contre  eux  cl  la  liberté  de  leur  culte.  La  plus  cxplieile 
des  deux  requêtes,  celle  qui  était  adressée  au  roi  *,  portait  : 

e  Gomme  ainsi  soit,  sire,  que  nous,  vos  très-humbles  et  irès- 
»  obéîssans  subjecls,  espars  en  très-grand  nombre  par  tout  vos- 
»  tre  royaume,  désirans  vivre  selon  la  roigic  du  saiocl  évangile, 

•  protestons  devant  Dieu  et  vous,  que  la  doctrine  que  nous  suy- 
n  vous  n'est  autre  que  celle  qui  est  contenue  au  vieil  et  nouveau 
»  testament  :  et  que  la  foy  que  nous  tenons  est  celle  mesme 
»  qui  est  comprise  au  symbole  des  apostres;  comme  i)  appert 
f  assez  clairement  fiar  ^o^tre  coid'essioii,  qui  vous  a  esté  par 
>  ciHlevunt  présentée  :  et  ifue  le  plus  grand  désir  que  nous  avons, 
»•  après  le  seivice  de  Dieu,  c'est  de  nous  tenir  loujour;^  sous 


1.  H.  Ji-  Liiplanche,  lliit.  île  Fi:  sum  Fratifoii  II.  |>.  .",l!t,  fl20.  -  tk- 
l..i|iliici'  {Conment.,  S"  83)  i^uuni'u  i|uu  li-a  il<;us  risquâtes  fumil  lue«,  H.  de 
I.ap1anvlie  ((oc.  ai.)  m  parli-  r|tic  rif  I.i  li-chiru  .l'ucic  requflU-.  —  Voir  aussi 
CasUlnau,  Mèm.  liv.  Il,  rhiiv-  >'■"• 

i.  Voir  le  li'slc  ilo*  dcuK  ri-qui'lim.  .I.iii>  hs H-iwirn  ik  f.muh.  I.  11.  p.  ritS 
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»  vostre  obéissance  et  des  nia^sirats  ordonnez  de  rostre  part, 
19  en  vous  rendant  toute  la  subjectiou  et  tous  les  derolrs  que 
»  fidèles  et  loyaux  subjects  doyvent  à  leur  prince.  En  premier 
»  lieu,  nous  supplions  vostre   majesté  qu'il  luy  plaise  nous 

>  faire  tant  de  bien  et  faveur,  de  ne 'point  adjouster  foy  à  ceux 
»  qui  à  grand  tort  nous  chargent  de  trouble,  mutinerie,  sédition 
f  et  rébellion  contre  votre  estât;  attendu  que  l'évangile  duquel 
»  nous  faisons  profession,  nous  enseigne  tout  le  contraire  :  et 
*  mcsmes  nous  n'avons  point  honte  de  confesser  que  nous  n'en- 
»  tendismes  jamais  si  bien  quel  est  nostre  devoir  envers  voslre 

>  majesté,  qu'avons  entendu  par  le  moyen  de  la  saincte  doctrine 
9  qui  nous  est  preschée.  Puis  donc  que  Dieu  vous  a  ordonné  roy 
3  et  prince  souverain  par  dessus  nous,  et  que  vostre  office  est, 
»  à  l'exemple  des  bons  rois,  comme  David,  Ézéchias  et  Josias, 

>  de  faire  q n'en  vostre  royaume  le  vray  et  droict  sei^vice  de  Dieu 
jo  soit  redressé,  et  tous  abuz  exterminez  :  davantage,  que  ceux 
»  qui  taschent  de  vivre  chrestiennement,  et  de  vous  rendre 
9  l'obéissance  qui  vous  est  deue,  soyent  maintenus  et  garantis 
»  à  rencontre  de  tous  excez,  violence  et  outrage,  qui  leur  pour- 
j>  roient  estre  faits  du  costé  de  ceux  qui  ne  tiennent  le  parti  de 
»  rÉvangile  ains  en  sont  ennemis  ou  ignorans;  nous  supplions 
»  très-humblement  voslre  dicte  majesté,  que  pour  pacifier  vos- 
»  tre  royaume,  et  osier  toute  occasion  des  esmolions  qui  pour- 
»  roient  eslre  suscitées  principalement  de  la  part  de  ceux  qui 
y>  sont  de  la  reh*gion  contraire  à  la  nostre,  comme  déjà  on  Ta 
»  vu  eu  plusieurs  endroicts.  Veuillez  par  vostre  accoustumée 
»  humanité  nous  octroyer  et  concéder  un  temple  à  part,  ou 
»  quelque  autre  lieu  compétent,- selon  le  nombre  des  fidèles  qui 
»  sont  en  chacune  de  vos  villes  et  bourgades,  pour  nous  y  assem- 
y>  bler  de  jour,  avec  toute  modestie  et  douceur,  afin  d'y  ouir  la 
»)  saincle  Parole  de  Dieu,  y  faire  piières,  tant  pour  la  prospérité 
D  de  voslre  estai  royal,  que  pour  les  nécessitez  de  vos  subjects, 
!►  et  y  recevoir  les  saincts  sacrements,  ainsi  qu'ils  ont  esté  ordon- 
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>  nez  pai'  nostre  Seigneur  Jésus-Chrisl,  sans  estre  inquiétez, 
»  molestez,  ni  outragez  par  ceux  qui  a'auroyent  encores  la  cog- 
ï  noissance  de  la  vérité  de  Dieu.  Et  pour  ce  que  nous  sommes 
B  taxez  d'être  séditieux,  et  faire  assemblées  nocturnes  et  ilU- 
1»  cites,  si,  après  avoir  obtenu  de  Vostre  Majesté  quelrjue  lieu, 
»  nous  sommes  trouvez  faire  congrégations  ailleurs  pour  faire 
ï  chose  contrevenante  à  la  paix  et  tranquillité  publique;  tel  cas 
»  advenant,  nous  nous  submettons  à  estre  punis  comme  sédi- 
»  lieux  et  rebelles  :  qui  sera  im  moyen  seur,  propre  et  convenable 
»  pour  esteindre  les  troubles  présens  et  obvier  à  ceux  qui  sem- 
»  blent  estre  éminens,  si  on  n'y  pourvoit  en  iadicte  manière. 

>  Et  de  faicl,  l'empereur  Constanlins  ne  peut  trouver  meilleur 
»  moyen  d'apaiser  les  grands  Iroubles  esmeus  par  les  Arriens 
»  qu'en  concédant   un  temple  à  pari  à  Alhanase,  évesque 

>  d'Alexandrie,  pour  j  faire  ses  prières,  et  exercer  son  minis- 

>  1ère  évangélique  avec  les  siens  qui  estoyent  fidèles  :  car  en 
ï  donnant  congé  aux  chresliens  de  se  librement  descouvrir  et 
ï  de  se  mettre  en  pleine  lumière,  il  couppoit  broche  à  toutes 
t  secrettes  assemblées  et  à  tous  mauvais  soupçons.  Davantage, 
ï  sire,  si  en  plusieurs  endroicts  de  la  chrestienté  il  a  esté  permis, 
t  pour  le  bien  de  la  paix  et  concorde,  que  les  juifs  eussent  un 
»  temple  ou  quelque  autre  lieu  à  part,  pour  y  faire  leurs  ser- 
»  vices,  qui  louleslois  sont  abominables  devant  Dieu,  d'autant 

>  qu'ils  ne  sont  fondez  ni  appuyez  sur  le  vxay  fondement  qui  est 
»  uostrc  Seigneur  Jésus-Christ;  combien  plus  cela  nous  doit-il 
»  estre  permis,  qui  tenons  et  advouons  Jésus-Christ  pour  nostre 
»  seul  Sauveur,  rédempteur  et  suflisant  intercesseur  envers  Dieu 
»  le  Père,  et  qui  ne  demandons  sinon  à  nous  reformer  et  rcigler 

>  toute  nostre  vie  selon  l'Évangile,  et  vi*TC  sous  vostre  saincte 
s  charge,  en  paix  et  tranquillité,  et  en  vous  rendant  alaigrement 
»  tout  ce  que  les  subjccts  doyvent  à  leur  souverain  seigneur,  et 
ï  mesmes  si  meslier  estoit,  ne  refuserions  de  payer  de  plus  grands 
s  tributs,  pour  faire  cognoistre  à  Vostre  Majesté,  que  c'est  à  grand 


—  466  — 

»  tort  qu'on  nous  accuse  dQ  nous  vouloir  exempter  des  charges 
»  qu'il  vous  plaist  nous  imposer  :  laquelle  chose,  s'ilplaist  à  Vostre 
»  Majesté  nous  octroyer,  d'autant  qu'elle  apportera  un  grand 
]&  bien  et  repos  à  vostre  royaume,  nous  nous  sentirons  de  plus 
»  en  plus  à  tousjours  redevables  à  icelle,  et  obligez  à  prier  Dieu 
3)  pour  la  conservation  et  prospérité  de  vous  et  de  voSlre  dict 
»  royaume.  » 

A  la  lecture  faite  par  de  l'Aubespine,  sur  l'ordre  de  François  II, 
<  la  compagnie  entra  en  admiration,  s'esmerveillant  de  la  har- 
>  diesse  de  l'admirai,  attendu  les  dangers  où  il  se  mettoit.  Bref, 
»  aucuns  le  louèrent  d'avoir  rendu  à  son  roy  ce  loyal  service  en 
1  temps  si  nécessaire.  Autres  le  blasmoyent  d'avoir  fait  telle 
]»  ouverture  et  prins  la  cause  en  mains  de  ceux  qu'ils  désiroyent 
3>  estre  exterminez  sans  aucune  forme  ne  figure  de  procès, 
»  comme  estans  les  plus  détestables  du  monde  *.  » 

Le  roi  ayant  «  commandé  derechef  à  l'évêque  de  Valence 
d'exprimer  son  opinion*,  j>  ce  prélat  prit  aussitôt  la  parole.  Re- 
cherchant d'abord  les  causes  de  l'extension  prise  par  la  religion 
réformée  et  celles  du  discrédit  dans  lequel  étaient  tombés  l'an- 
cienne religion  et  le  clergé,  il  dit  ^  : 

«  La  doctrine,  sire,  qui  amuse  vos  sujets  a  été  semée  en  trente 
3)  ans,  non  pas  en  un,  ou  deux,  ou  trois  jours;  a  été  apportée 
y>  par  trois  ou  quatre  cents  ministres  diligcns  et  exercés  aux 
^  lettres,  avec  une  grande  modestie,  gravité  et  apparence  de 
»  saincteté,  faisans  profession  de  détester  tous  vices,  et  princi- 

1.  R.  de  Laplanche,  Hist.  de  Fr.  sous  François  II,  p.  521. 

2.  De  Làplacc,  Comment.,  f°  84.  —  Castelnau,  Mém.,  liv.  U,  chap.  vni,  dit  : 

>  Le  roy  commanda  à   Montluc,  cvesque   de  Valence,  dernier  conseiller  au 

>  conseil  privé,  de  parler  et  après  luy  les  autres,  selon  leur  ordre,  qui  est  la 

>  façon  de  laquelle  l'on  use  en  France,  que  les  derniers  et  plus  jeunes  conseillers 

>  opinent  les  premiers,  afin  que  la  liberté  des  advis   ne    soit  diminuée   où 

>  retranchée  par  l'autorilc  des  princes  ou  premiers  conseillers  et  seigneurs.  > 

3.  Recueil  de  pièces  originales  si&  les  états  généraux,  Paris,  1789,  in-8», 
t.  I,  p.  104  et  suiv.  —  De  Laplace,  Comment,  y  P»"  84  à  88.  —  Mém,  de  Condé. 
t.  I,  p.  558  et  suiv. 


1  paiement  l'avarice,  sans  aucune  crainte  de  perdre  la  vie  pour 
»  confirmer  leur  prédication,  ayant  toujours  Jèsus-Chrisl  en  la 
X  bouche,  qui  est  une  parole  si  douce,  qu'elle  fait  ouverture  des 

>  oreilles  qui  sont  les  plus  serrées  et  découle  facilement  dans  les 
ï  cœurs  les  plus  endurcis.  Et  ayant  lesdicts  prédicans  trouvé 
ï  le  peuple  sans  conduite  de  pasteur,  ni  de  berger,  ui  personne 
ï  qui  prît  charge  de  les  instruire  ou  enseigner,  ils  ont  été  faci- 
»  lement  reçus,  volontiers  ouïs  et  écoutés;  tellement  qu'il  ne 
»  faut  pas  s'étonner  s'il  y  a  si  grand  nombre  de  gens  qui  ayant 
»  embrassé  cette  nouvelle  doctrine,  qui  a  t5té  par  tant  de  prfi- 
»  chenrs  et  par  tant  de  livres  si  diligemment  publiée.  Or  il  faut 
»  discourir  des  moyens  qu'on  a  tenus  pour  empêcher  et  pour  y 

>  contredire,  et  commençant  par  le  pape  (ji^  proteste  que  je  ne 
t  veux  parler  de  cesiége  qu'avec  l'honneur  (>t  la  révérence  que  je 

*  lui  dois),  toutefois  ma  conscience  me  fait  déplorer  la  misère  de 
»  noti'e  temps,  qui  avons  vu  la  chrétienté  combattue  par  dehors, 
»  troublée  par  dedans  et  divisée  par  diversité  d'opinians,  et  les 
»  papes  y  donner  si  peu  d'ordre,  qu'ils  ne  sont  amusés  qu'Ji  la 
ï  la  guerre,  et  entretenir  l'inimitié  et  discussion  entre  les  prince* 
»  Les  rois  vos  prédécesseurs,  meus  de  bon  zèle,  ont  ordonné  de 

>  grandes  peines,  par  ce  moyen  cuidans  déraciner  ces  opinions 
»  et  réunir  votre  peuple  en  une  même  religion,  mais  ils  ont  été 
»  déçus  de  leur  espérance  et  frustrés  de  leurs  desseins.  Les  rai- 
»  nistres  de  justice  ont  grandement  abusé  de  ces  ordonnances 
»  et  les  ont  le  plus  souvent  exécutées  par  un  mauvais  zèle,  pour 
»  complaire  à  ceux  qui  [)ar  leurs  avertissemens  mômes  avaient 
B  demandé  la  confiscation  des  prévenus...  Les  évêques,  J'entends 
»  pour  la  plupart,  ont  été  paresseux,  n'ayant  devant  les  yeux, 

*  aucune  crainte  de  rendre  compte  h  Dieu  du  troupeau  (pi'ils 

*  avaient  en  charge,  et  leur  plus  grand  souci  a  été  de  conserver 
9  leur  revenu,  en  abuser  en  folles  dépenses  et  scandaleuses... 
»  Les  yeux  de  l'Église,  qui  sont  les  évéques,  ont  été  bandés,  les 

>  colonnes  ont  fléchi  et  sont  tombées  à  terre  sans  se  relever... 
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j>  Les  curez  sont  avares,  ignorans,  occupés  à  toute  autre  chose 

>  qu'à  leur  charge,  et  pour  la  plupart  étant  pourvus  de  leurs 
.  »  bénéfices  par  moyens  illicites...  Les  menus  prêtres  par  leur 

]»  avarice,  ignorance  et  vie  dissolue  se  sont  rendus  odieux  et 

>  contemptiblesà  tout  le  monde  \  Voilà  l'occasion  que  le  peuple 
»  a  prise  de  se  distraire  de  l'obéissance  des  magistrats  temporels 
»  et  spirituels...  y> 

Comme  premier  remède  à  apporter  à  cet  état  de  choses  l'o- 
rateur indiquait  l'humiliation  devant  Dieu,  la  propagation  et  la 
saine  interprétation  de  la  sainte  Écriture.  «  Qu'elle  soit,  di- 
»  sait-il,  publiée  et  interprétée  sincèrement  et  purement..., 
»  et  qu'en  votre  maison,  sire,  il  y  ait  sermon,  tous  les  jours, 
»  qui  servira  h  clore  la  bouche  de  ceux  qui  disent  qu*on  ne 

>  parle  jamais  de  Dieu,  à  l'entour  de  vous.  El  vous,  mesdames 
D  les  reines,  ajoutait-il,  pardonnez-moi,  s'il  vous  plaist,  si 
D  j'ose  entreprendre  vous  supplier  qu'il  vous  plaise  ordonner, 
y>  qu'au  lieu  de  chansons  folles,  vos  filles  et  toute  votre  suite 
y>  ne  chantent  que  les  psalmes  de  David  et  les  chansons  spi- 
y>  rituelles  qui  contiennent  louange  de  Dieu,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  second  remède  consistait  dans  la  convocation  d'un  con- 
cile général,  et  à  son  défaut,  dans  celle  d'un  concile  national, 
auquel  prendraient  part  les  principaux  représentants  de  la  reli- 
gion réformée. 

En  attendant,  quel  devait  être  le  sort  des  sectateurs  de  cette 
rehgion?  Ceux  d'entre  eux  qui  soutiendraient  leur  cause  les 
armes  à  la  main,  seraient,  selon  l'évoque  de  Valence,  punis 
comme  séditieux  et  rebelles;  mais,  ajoutait-il ,  a:  il  y  en  a  d'autres, 
y>  sire,  qui  ont  reçu  cette  doctrine  et  la  retiennent  avec  telle 
y>  crainte  de  Dieu  et  vous  portent  telle  révérence,  qu'ils  ne 

1.  Ce  qu'énonce  ici  Tévêquc  de  Valence  est  d'accord  avec  les  révélations 
iiiie  contiennent  les  mémoires  d'un  ecclésiastique  contemporain  (V.  Mém.  de 
Claude  Haltoriy  t.  I,  p.  89  et  suiv.)  et  le  discours  de  Grimaudet,  miagisU'at  du 
xvic  siècle  (H.  de  Laplanche,  Hist.,  p.  661  à  668). 
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B  vouciroient  pour  rien  vous  offenser;  el  par  leur  vie  et  par  leur 
»  mon  on  connoit  bien  qu'ils  ne  sont  mus  que  d'un  bon  zèle  et 
»  ardent  désir  de  chercher  le  seul  chemin  de  leur  salut,  et 
»  Guidant  l'avoir  trouvé,  ils  ne  s'en  veulent  départii",  ne  tiennent 
T>  compte  de  la  perle  des  biens  ny  de  la  mort,  el  de  tous  les 
B  lourmens  qu'on  leur  veut  présenter.  El  l'atilt  que  je  confesse 
»  que  toutes  les  fois  qu'il  me  souvient  de  ceux-là  qui  meurent  sî 
»  constamment,  les  cheveux  me  dressent  sur  la  tële,  et  suis 
»  contraintde  déplorer  la  misérede  nous  qui  ne  sommes  touchés 
6  d'aucun  zélé  di-  Dieu  ni  de  la  religion.  Ceux-là,  sire,  méritent, 
»  me  semble,  d'être  distingués  et  séparés  des  autres  qui  abusent 
»  du  nom  et  de  la  doctrine  qu'ils  disent  avoir  reçue;  ceux-là  ne 
B  doivent  être  nombres  ni  punis  comme  séditieux,  »  Toutefois, 
comme,  aux  yeux  de  l'évéque  de  Valence,  ils  n'en  sont  pas  moins 
hérétiques,  ils  demeurent  passibles  d'une  peine  telle,  par  exemple, 
que  celle  de  l'exil,  «  afin  de  leur  ôter  le  moyen  de  séduire  les 
ï  bons.»  Quant  il  leursassemblées  religieuses,  ollesdoivenléire 
ioterdites,  par  application  de  la  législation  existante. 

Ainsi,  quel  que  i'ùt  l'iiommage  rendu  par  l'orateur  à  la  piété 
des  réformés,  à  leur  respect  des  lois,  h  leur  fidélité  envers  le 
souverain,  il  leur  déniait,  en  résumé,  le  droit  de  professer  leur 
religion. 

L'ai'chevPque  de  Vienne  prononça,  deson  coté,  une  harangue  ' 
dans  laquelle  il  posa  en  principe,  (]ue  le  roi  avait  pour  mission 
€  de  contenir  ses  sujets  en  la  conndissance  et  service  de  Dieu  ;  b 
formule  qui,  équivalant  à  celle  de  leur  assujettissement  obliga- 
toire à  une  unité  religieuse  dont  la  réalisation  était  impossible, 
constituait  la  négation  de  toute  tolérance  et,  à  plus  forte  raison, 
de  toute  liberté  religieuse.  Ce  point  de  départ  suffisait  à  démon- 
trer que  Marillac  mettait  implicitement  hors  la  loi  les  rélormés, 


1.  Hecàeit  di-  piicêi  sur  lex  état*  généraux,  1.  I.  |>.  70  et  <aiv.   - 
Uptanutifl,  UitU,  p.  &ii  et  «niv  —  De  l.iplnuv,  CommtjU.,  ^  88  «tai 
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dont,  d'ailleurs,  il  parlait  à  peine.  Cela  posé,  il  s'étendit  sur  la 
nécessité  de  recourir  à  la  double  convocation  d'un  concile  na- 
tional et  des  états  généraux. 
Appelé  à  opiner,  l'amiral*  «  fit  entrer  toute  •l'assistance  en 

>  admiration  par  ses  grandes  et  singulières  remontrances,  tant 
»  pour  le  fait  de  la  religion,  que  pour  les  affaires  publiques  et 

>  d'Estat.  »  Si,  malheureusement,  le  texte  de  son  discours  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous,  nous  pouvons  du  moins  être  fixés  sur 
les  conclusions  auxquelles  il  crut  devoir  s'arrêter,  et  qui  se  ré- 
sumèrent en  trois  chefs  : 

«  L'un,  de  l'assemblée  des  estats  généraux    du  royaume 

>  suyvant  les  anciennes  constitutions,  afin  que  le  roy  entendist 

>  par  la  bouche  de  ses  subjects  leurs  plaintes  et  remonstrances. 
i>  —  Le  second  tendoit  à  oster  la  nouvelle  garde,  pour  oster  la 
1^  jalousie  du  roy  et  de  ses  peuples  ^.  —  Le  troisième,  qu'il  donnast 
ï>  relasche  aux  persécutions  pour  le  fait  de  la  religion,  jusques 
3>  à  l'issue  d'un  sainct  et  libre  concile,  fust  général  ou  national. 
3>  Et  que  cependant  en  faisant  droit  sur  les  requestes  présentées, 
3>  il  permist  à  ceux  de  ladite  religion  de  se  pouvoir  assembler 
i>  pour  prier  Dieu,  ouyr  prescher  sa  parole,  et  communiquer  aux 
»  saincts  sacremens.  Et  pour  ce  faire,  leur  dédiast  temples,  ou 
^  autres  places  en  chascun  lieu,  et  commist  de  ses  juges  ou 
y>  autres  gens,  pour  garder  que  rien  ne  se  fisl  contre  l'authorité 
3>  du  roy  et  le  repos  public.  Quoy  faisant,  il  s'asseuroit  devoir 
y>  aussi  soudain  le  royaume  du  tout  paisible,  et  les  sujets 
»  contens  ^.  d 

Le  duc  de  Guise,  «  ayant  pris  fort  à  cœur  les  remonstrances 
»  et  advis  de  l'admirai,  se  monstra  tant  passionné,  qu'au  lieu 
:»  de  conseiller  le  roy  en  une  afaire  de  telle  et  si  grande  importance. 


1.  R.  de  Laplanche,  Hist.y  p.  553. 
"1,  Idem,  ibid.,  p.  553,  554. 
3.  Idem,  ibid.,  p.  555. 


»  il  ne  s'arresta  qu'à  contredire  son  opinion...  il  soutint  qu'il  n'y 
ï  avoii  encore  aucune  raison  pourquoy  la  nouvelle  garde  deust 
a  estre  ostée.  Quant  à  la  religion,  il  s'en  rerneltoit  h  ceux  qui 
ï  esloyenl  plu^  savans  que  luy  en  théologie...  ;  et  pour  le  regard 
»  de  l'assemblée  des  estais,  il  s'en  remettait  h  la  majesté  du 
j  roy  *.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine  «  tiranl  son  argument  des  requestes 
»  présentées  par  l'admirai,  dit  qu'il  n'y  avoil  rien  moins  que 
»  fidélité  et  obéissance  en  Iclssupplians;  car  bien  qu'ils  se  dissent 
ï  Irès-obéissans ,  c'estoit  toutesfois  avec  condition  que  le  roy 
»  fust  de  leur  secte  et  opinion,  ou  pour  le  moins  qu'il  n'y  con- 
ï  tredist.  Il  se  remettoit  donc  au  jugement  d'nn  chacun  s'il 

>  estoil  raisonnable  qvie  le  roy  et  messieurs  de  son  conseil  fussent 
»  pluslost  de  l'opinion  de  tels  galans  qu'eux  de  celle  du  roy  et 
»  de  son  conseil.  Quant  h  leur  bailler  temples,  ce  seroit  du 
»  tout  approuver  leur  hérésie,  ce  que  le  roy  ne  sçauroït  faire 
s  sans  être  perpétuellement  damné  *.  »  Cependant,  sans  se 
damner,  le  roi  pouvoit  laisser  vivre  les  réformés;  et  l'on  en- 
tendit alors  Charles  de  Lorraine,  jusqnes-là  ardent  instigateur 
de  poursuites  et  de  condamnations,  mais  contraint,  parla  force 
des  circonstances,  de  désavouer  en  partie  son  odieux  passé, 
déclarer  <f  qu'il  estoil  d'advis,  quant  à  ceux  qui  sans  armes  et 
»  de  peur  d'estre  damnez  iroyent  aux  presches,  chanteroyent 
»  des  psaumes  et  n'iroyenl  h  la  messe,  et  feroyent  autres  choses 
»  qu'ils  observoyent  :  puisque  les  prières  n'y  avoyenl  servyjusques 
»  alors,  que  le  roy  commandast  qu'on  n'y  touchast  plus  par 
»  justice  et  voye  de  punition,  estant  de  sa  part  bien  raarry  de  ce 
ï  qu'on  avoit  fait  de  si  grièves  exécutions  ;  et  voudpoit  que  sa  vie 
»  ou  sa  mort  eusi  pu  en  cela  servir  de  (luelque  chose  à  ces 

>  pauvres  dévoyez,  ce  qu'il  exposeroit  de  très^rand  coui'age  et 


1.  R.  de  Laplanclie,  Hist..  p.  âÔG,  557. 
S.  Idem,  ibiJ.,,  p.  55T,  558. 
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»  libéralement.  Son  advis  doncques  estoit  que  les  évesques  et 

>  autres  doctes  personnages  dévoient  travailler  de  les  gaigner  et 
3  corriger,  selon  l'Évangile  * .  » 

Le  cardinal  termina  en  demandant  c  que  les  baillifs  et  sénés- 
»  chaux  fussent  envoyez  résider  en  leurs  charges  pour  punir  ceux 
»  qui  porteroient  armes,  et  les  évesques  et  curez  en  leurs  diocèses 
»  pour  administrer  et  prescher  les  autres  ;  et  que  dedans  deux 
1  mois  {!)rochains  ils  se  rendissent  résolus  et  informez  des  abus 
ji  de  l'Église,  pour  en  acertenir  le  roy,  afln  de  regarder  à  la  néces- 
»  silé  d'assembler  un  concile  général  ou  national.  Et  pour  le 
»  regard  des  Éstats  généraux  du  royaume,  il  en  estoit  d'advis, 

>  afin  de  rendre  un  chacun  résolu  de  la  bonne  administration 
ji  que  le  roy  faisoit  des  afaires  de  son  royaume,  et  leur  faire  voir 
»  au  doigt  et  à  l'œilTespérance  qu'ils  devaient  avoir  de  mieux*.  > 

D'autres  membres  de  l'assemblée  opinèrent  dans  le  même 
sens  que  le  cardinal  de  Lorraine;  après  quoi,  «  le  roy  et  la  royne 
»  sa  mère  remercièrent  très-affectueusement  un  chacun  de  leur 
»  bon  conseil,  promettant  de  Tensuyvre  et  se  conduire  selon 
:»  iceluy  ^.  Le  cardinal  dit  qu'il  feroit  Tarrest  et  conclusion  pour 

>  le  communiquera  toute  rassemblée  et  le  résoudre;  et  aussi  que 
1^  Sa  Majesté  feroit  esbauchcr  le  surplus  des  afaires  qui  auroient 
:»  esté  proposées  ou  commencées,  pour  les  relever  de  peine,  et 
]^  pareillement  en  faire  conclusion,  y  ayant  toulesfois  un  arrest 
j>  mental  au  cerveau  du  roy  pour  descouvrir  l'impudence  des 
ïfols*. 

Le  projet  A' arrest  et  conclusion^  annoncé  par  Charles  de  Lor- 

1.  R.  deLaplanche,  Hw/.,  p.  559. 

2.  Idem,  ibid.,  p.  559,  560. 

3.  €  En  quoy  chascun  peull  juger  quelle  mutation  et  changement  le  temps 
»  apporte  en  peu  d'heures  :  la  liberté  d'opiner  ayant  esté  telle,  reçeue  et 

>  approuvée  en  la  présence  du  roy  pour  le  faict  de  la  religion,  conciles  et 

>  estats,  et  toutesfois  peu  auparavant,  punie  et  réprouvée.  >  (De  Laplace, 
Comment,,  f"  104). 

h.  R.  de  Laplanche,  Eist,,  p.  560. 


raine,  ayant  clé  communiqué  à  l'assemblée  le  26  aoi'il,  il  fui, 
ce  mêtne  jour,  «  résolu  que  les  (?stats  ^énéraulx  du  royaume 
,  »  seroienl  assemblez,  el  que,  en  défaull  du  concile  général,  il 
ï  y  aurait  concile  national.  Après  qu'il  fut  consulté  lequel  des 
»  deux  devoit  estie  le  premiei-,  ou  les  estats,  ou  le  concile  na- 
»  ^ional,  et  du  lieu  où  ils  se  pourroyenl  tenir  l'un  et  l'autre,  il 
»  fui  conclu  que  les  estais  j^énéraulx  du  royaume  seroyenl  pre- 
»  mièremeiit  assemblez  et  mandez  au  dixième  de  décembre 
»  prochain  ii  Meauls  en  Brie,  sauf,  si  Sa  Majesté  avoit  une  autre 
»  ville  plus  agréable,  et  que  les  estais  particuliers  de  chascune 
»  province  sei'oyenl  premièrement  tenus,  afin  que  l!i  il  i'usl 
B  résolu  de  ceux  qui  se  Irouveroyenl  aux  estats  généraulx,  et 
t  des  doléances  qu'ils  avoyeni  àfaire;  et  parce  que  le  pape,  l'em- 
»  pereur  et  les  princes  chrcstiens  estojent  à  plus  près  d'accord 
B  du  concile  général,  le  dixième  janvier  ensuyvanl  assemblée  des 
p  évcsques  et  autres  se  leroit,  là  par  où  le  roy  se  trouveroit, 
t  pour  de  là  envoyer  au  concile  général,  ou  délibérer  sur  le 

>  national,  au  déi'aull  du  général;  que  t:ependant  les  évcsques 
»  se  retireroyent  en  leurs  diocèses,  tant  pour  esiudier  et  se  pré- 
ï  parer,  que  pour  faire  rapport  des  abus;  et  les  gouverneurs, 
i  baillifs  et  séneschaulx  en  leurs  gouverncnient.  bailliages  et 

>  sénesc haussées,  pour  g'infurnier  du  tout,  et  tenir  en  office  le 
»  peuple  :  et  sans  qu'on  procédasl  plus  par  voye  d'aucunes  puni- 

>  lions  de  justice  contre  aucuns,  sinon  contre  ceux  qui  s'eslève- 
»  rayent  avec  armes  cl  feroyent  les  séditieux  ' .  b 

L'examen  des  requêtes  présentées  par  l'amiral  fut  ajourné 
jusqu'à  l'époque  de  la  tenue  du  concile  ^. 

Des  lettres  patentes,  destinées  à  assurer  l'exécution  des  réso- 
lutions prises  à  Fontainebleau,  autres  que  celle  qui  concernait  le 


I.  l).-  LapliiCL-,  OminwU.,  V"  Uï.i,  llli. 

%  t  La  r<'iju<'Âle  dr-  l'ailniiral  shiis  rlTrct,  tutiduM  b 
1  (leriiaiidoil  pour  Us  prntGslaiiB,  estant  la  vhtinc  mnibit  Ju*^' 
>  «ust  assemblé  la  coiicilo.  i  {Mm.  de  Cattebum,  lir.  Il 
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sort  des  requêtes,  furent  adressées  par  le  roi,  le  31  août,  aux 
baillis,  sénéchaux  et  gouverneurs  ^  et,  le  10  septembre,  c  aux 
>  évêques,  prélats  et  autres  ministres  des  églises  de  son  obéis-  . 
sance  ^.  » 

Revenant,  dans  le  libellé  des  lettres  du  10  septembre,  écrites, 
en  quelque  sorte,  sous  sa  dictée,  sur  les  regrets  et  sur  les  vijes 
de  tolérance  qu'il  avait,  peu  de  jours  auparavant,  exprimés  à 
r^ard  des  réformés,  le  cardinal  de  Lorraine  fit  appel  à  l'auto- 
rité ecclésiastique,  pour  qne,  le  cas  échéant,  elle  statuât  encore 
par  voie  de  condamnation.  En  effet,  poussé  par  lui,  le  roi  écrivit 
alors  aux  membres  du  clei^é  :  «  Que  les  dévoyez  du  droit 
}»  chemin  soyent  plustost  réduits  par  les  douces  et  aimables 
»  exhortations  que  vous  leur  ferez,  que  pour  la  sévérité  et  rigueur 
»  des  jugemens  que  pourriez  exercer  contre  eux  ^.  3> 

A  peine  ces  lettres  étaient-elles  expédiées,  que  le  lendemain, 
11  septembre,  François  II,  à  l'instigation  de  ce  même  cardinal, 
déclara  aux  présidents  de  Thou  et  de  Harlay  <c  qu'il  youloit  que 
»  chacun  eust  à  vivre  ainsi  que  ses  prédécesseurs  avaient  accous- 
»  tumé,  et  en  la  religion  qu'il  avait  trouvée  en  son  royaume,  et 
»  que  pour  mourir,  il  ne  la  vouldroit  pas  changer  ;  leurdisant  en 
3>  oultre,  qu'il  vouloit  que  ceulx  qui  seroient  accusez  pour  le  faict 
D  de  la  religion,  fussent  renvoiezpar  devant  les  évesques  et  juges 
»  d'église,  suivant  son  édict  (de  Romorantin)  ;  et  que  ceulx  qui 
»  seroient  trouvez  séditieux  au  faict  de  la  religion,  fussent 
y>  pugnis  par  ses  juges  souverains  et  royaux,  suyvant  ses  édictz  *.  > 

Or  si,  d'un  côté,  les  réformés  restaient  encore  exposés  à  des 
poursuites  et  à  des  condamnations,  de  l'autre,  la  question  du 

1.  R.  de  Laplanche,  Hist,y  p.  561,  562. 

2.  Fontanon,  Rec.  des  ordon,,  t.  IV,  p.  263,264.  —  Mém.  de  Condé,  t.  I, 
p.  578  à  580. 

3.  Mém.  de  Condé,  t.  j,  p.  580. 

4.  Rapport  fait  au  parlement  de  Paris  par  M.  le  président  de  Thoa,  de  Tau- 
dience  que  M.  le  président  de  Harlay  et  luy  ont  eue  du  roy,  sur  les  afifaires  de 
TEstat  et  sur  celles  de  la  religion  {Mém.  de  Condé,  t.  I,  p.  581). 
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libre  exercice  de  leur  culte,  posée  par  l'amiral  et  sagement 
circonscrite  par  lui  dans  le  domaine  du  droit  public,  demeurait 
en  son  entier.  11  fallait  que,  tôt  ou  tard,  elle  reçût  une  solution 
favorable. 

Les  assemblées  provinciales  ne  tardèrent  pas  à  se  saisir  de 
cette  question;  et  les  discussions  auxquelles  elles  se  livrèrent 
il  son  sujet,  en  dépit  des  entraves  suscitées  par  les  Guises  *, 
frayèrent  la  voie  aux  opinions  qui,  plus  tard,  se  firent  jour  au 
sein  des  états  généraux,  et  aux  revendications  qu'y  formulèrent 
certains  orateurs  en  laveur  de  la  liberté  religieuse. 

De  Fontainebleau  Coligny  était  revenu  à  Clii\tillon-sur-Luing. 
En  septembre,  le  bruit  se  répandit,  à  la  cour,  qu'il  avait  ordre 
de  demeurer  confiné  dans  son  château  ^;  bruit  qui,  selon  toute 
apparence,  n'avait  rien  de  fondé;  car,  à  quelques  jours  de  là, 
C*est-!i-dire  le  4  octobre,  l'amiral  était  pourvu  du  gouvernement 
du  Havre  et  de  HonOeur  par  des  lettres  de  provision  qui 
rendaient  pleinement  hommage  à  sa  capacité  et  à  sa  fidélité  ^. 
Que  pouvait  signifier  une  telle  promotion,  dans  un  moment  où 
les  Guises  n'obéissaient  guère  à  d'autres  inspirations  qu'à  celles 
de  leur  haine  contre  les  Bourbons  et  les  Ghâtillons?  Espéraient-ils 
par  là  imposer  à  Coligny  un  rôle  de  passivité  et  d'abstention,  à 
l'approche  de  redoutables  catastrophes?  s'il  en  était  ainsi,  ils  se 
méprenaient  étrangement,  attendu  que,  fidèle  h  ses  convictions 
et  à  ses  principes,  de  même  qu'à  ses  sentiments  de  famille  et 
d'amitié,  l'amiral  était  prêt  à  agir  et  k  payer  de  sa  pereonne,  dès 
que  son  devoir,  quel  qu'il  fût,  le  lui  commanderait. 


1.  Voir  sur  ues  entraves  et  sur  les  opinions  iléveloppûcs  dajts  les  assemblées 
proriticiiilt-s,  Tt.  de  Laplaoche,  Ilist.,  p.  615  i  i38â. 

S  1  II  is  suid  ihul  tlie  admirai  U  i^Jiinnianded  to  keep  at  liis  liouse  or  lihi- 
lilloii.  >  Tbrockiuorlou  to  Cecil,  H  sepl.  1560.  Catend.of  State  pap.  foreign. 

3.  Du  Bouchel,  p.  51». 


CHAPITRE  IV 


Antoine  et  Louis  de  Bourbon  en  Béarn.  —  Arrestations  de  Lasague  et  du  vidame  de 
'  Chartres.  —  Tentatives  réitérées  pour  attirer  à  la  cour  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Goodé.  —  Tous  deux  arrivent  à  Orléans.  —  Gondé  et  la  comtesse  de  Roye  sont 
incarcérés.  —  Condamnation  de  Gondé.  —  GoHgny  à  Orléans.  —  Maladie  et  mort  de 
François  II.  — Catherine  de  Médicis  devient  régente  de  fait.  —  Sages  conseils  qu*elld 
reçoit  de  Goligny.  —  Recours  en  déclaration  d'innocence  réservé  à  Condé  et  à  la 
comtesse  de  Roye.  —  Séances  des  états  généraux  à  Orléans.  —  Discours  des  orateurs 
des  trois  ordres.  —  Retour  de  Goligny  à  Ghàtillon. 


Antoine  de  Bourbon  et  Condé  ne  s'étaient  point  rendus  à 
l'assemblée  de  Fontainebleau:  de  sérieux  motifs  les  avaient 
retenus  au  loin. 

Arrivé  d'Amboise  à  Néfac,  Condé  y  avait  bientôt  attiré  les 
regards,  et  reçu,  plus  encore  que  le  roi  de  Navarre,  les  pressantes 
sollicitations  d'une  partie  de  la  noblesse  protestante.  Les  deux 

4- 

frères  furent  provoqués  par  elle  à  l'action,  et  conçurent  le  plan 
d'un  vaste  soulèvement  dont  Lyon  deviendrait  le  centre.  Condé 
devait  se  rendre  dans  cette  ville  au  début  du  mois  de  septembre, 
et  y  faire  converger  vers  lui  les  forces  du  midi  de  la  France. 
Antoine  de  Bourbon  devait,  de  son  côté,  entraîner  à  sa  suite  les 
forces  du  Sud-ouest  et  de  l'Ouest,  revendiquers  es  droits,  comnie 
premier  prince  du  sang,  et  faire  appel  aux  états  généraux.  Ce 
plan,  dont  une  exécution  énergique  et  rapide  eût  peut-être 
assuré  le  succès,  fut  à  peine  mis  en  œuvre.  L'occupation  de 
Lyon  constituait  le  préliminaire  indispensable  des  opérations  à 
accomplir.  Une  tentative  sur  cette  grande  cité,  confiée  à  la  har- 
diesse et  à  la  bravoure  du  jeune  Maligny,  avorta,  sous  l'influence 
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d'un  contre-ordre  dicté  par  les  incertitudes  et  la  Iiiiblesse  de 
caractère  du  roi  de  Navarre. 

Arrôté,  sur  la  dénonciation  d'un  agent  des  Guises,  la  Sagne, 
gentilhomme  du  Béarn,  que  Condé  avait  envoyé  en  Picardie,  à 
Paris  et  il  Fontainebleau,  fut  trouvé  nanti  de  lettres  du  conné- 
table, du  vidiune  de  Chartres,  et  d'autres  papiers  ;  puis  «-  il  fut 
»  tant  tiré  sur  la  géhenne,  qu'il  déclara  tout  ce  qu'il  savoil  et 
»  davantage' .BSeules,sesdéclarationscompromellaientC.ondé, 
le  vidame,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  le  roi  de  Navarre. 

«  Soudain,  le  29  août,  les  capitaines  des  gardes  furent  envoyez 
»  à  Paris  pour  mettre  le  vidame  estroictement  prisonnier  en  la 
s  Bastille;  ce  qui  leur  fut  bien  aisé,  car  il  estoit  à  grand'peine 
B  sorti  d'une  grande  maladie  ;  et  n'eust-on  eagaitl  à  autre  chose 
B  qu'il  exécuter  le  coramandemeut,  sans  mesme  permettre  aux 
»  médecins  de  le  pouvoir  assister*.  »  Jeanne  d'Estissac,  sa 
femme,  quivoulait  s'enfermer  avec  lui,  neputnii^nie  pas  obtenir 
l'autorisation  de  le  voir^. 

Celle  main  mise  ainsi  opérée  sur  un  homme  sans  défense, 
et  l'arrestation  du  conseiller  Robert  de  la  Haye,  qu'on  sup- 
posait être  informé  des  intentions  du  prince  de  Condé*,  ne 
constituaient  encore  que  le  prélude  d'actes  d'une  plus  haute 
gravité. 

Il  s'agissait,  en  effet,  de  s'emparer  de  Louis  et  d'Antoine  de 
Bourbon.  Ne  pouvant,  de  loin,  y  réussir  par  la  force,  les  Guises 


).  R.  di;  Laplanclie,  Uitl..  p,  5I.H. 

2.  Oc  Up\ace,Commenl.,  t"  UI5,  106.  —  R.  ie  Uplanchp,  HiitL,  \i.  503  : 
(  Le  conncslEible  dc  craignit  de  reconiniitniler  le  vidame  au  roy  cl  à  la  n>yne 
»  mère,  les  suppliant  nt'  pertnellre  qu'il  rMçeuït  Irop  nidc  Iruitemenl.  Car  su 
»  fldétilé  et  ses  grands  servici-s  raériloyenl  loull^  utiltrc  récompense,  ce  ijue  ne 
>  pouTOyent  ignorer  ses  mnemis,  et  i{iril  n'eusl  despendu  ciniiuaiilt^  mille 
»  livres  de  renie  et  un  millier  d'cscus  pour  le  service  de  ses  prédi^e^aeiirs 
»  roya,  > 

3." De  Thon,  llht.  mh.,  t.  Il,  p.  809. 

4.  l)e  Laplace,  Comntfnl.,  p.  107.  ~~  Joii 
1.  I,  p.  16,  17. 


liai  de  Hni^larl,  Mêm.  rfc  Condr, 
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se  servirent  de  leur  royal  neveu,  qu'ils  faisaient  agir  et  parler 
à  leur  gré,  pour  attirer  les  deux  frères  à  la  cour. 

Le  30  août,  Crussol  fut  envoyé  en  Béarn,  muni  d'instructions 
menaçantes*,  et  porteur  d'une  lettre  de  François  II  au  roi  de 
Navarre*.  Ni  celte  lettre,  ni  les  commentaires  qu'y  ajouta  ora- 
lement Crussol,  n'étaient  de  nature  à  décider  immédiatement 
les  deux  princes  à  quitter  Nérac. 

Bientôt  arriva  près  d'eux  leur  frère,  le  cardinal  de  Bour- 
bon \  chargé  par  la  cour  de  presser  leur  départ 

Il  y  avait  le  plus  grand  danger  pour  le  roi  de  Navarre  et  pour 
Condé  à  obtempérer  aux  ordres  réitérés  de  la  cour  en  venant, 
l'un,  comme  une  sorte  de  gardien  responsable,  livrer  son  frère 
à  des  mains  hostiles,  l'autre,  accepter  la  situation  d'un  accusé 
condamné  d'avance.  Il  y  avait  au  contraire  chance  de  succès 
dans  une  ferme  altitude,  digne  du  rang  des  deux  frères,  si,  ac- 
cueillant l'appui  que  leur  offrait  encore  une  partie  de  la  no- 
blesse et  de  la  population,  ils  se  mettaient  en  marche  non  pour 
venir  présenter  une  justification,  mais  pour  revendiquer  des 
droits,  à  la  tête  d'un  nombre  imposant  d'hommes  qui  les  avaient 
choisis  pour  chefs  et  pour  protecteurs.  Voilà  ce  que  parurent 
originairement  comprendre  Condé  et  Antoine  de  Bourbon,  ainsi 
que  l'on  en  peut  juger  d'après  la  teneur  des  lettres  qu'ils 
adressèrent,  le  30  août,  à  François  II  *. 

Dès  qu'ils  avaient  été  informés  de  l'incarcération  de  la  Sagne, 
des  déclarations  que  la  torture  lui  avait  arrachées,  et  de  la 


1.  Instructions  de  M.  de  Crussol,  allant,  par  ordre  du  roi,  vers  le  roi  de 
Navarre,  le  30  août  1560  (Bibl.  nat.,  mss.  fonds  Colbert,  vol.  28).  —  Négoc. 
sous  François  II,  p.  i82  à  486. 

2.  Mém.  de  Condé,  t.  I,  p.  572,  573.  —  Mém.  de  Tamnnes,  chap.  xvi. 

3.  De  Laplace,  Comment,,  p.  107.  —  Le  départ  du  cardinal  eut  lieu  trois 
jours  après  celui  de  Crussol.  (Throckmorton  to  Cecil,  8  sept.  1560.  Calend.  of 
State  pap.  foreign,) 

i.  R.  de  Laplanche,  Hist.,  p.  597  à  599.  —  De  Lapopelinière,  Hist.  de 
France,  édit.  de  1581,  in-f»,  1. 1,  f»  209. 


double  mission  de  Cnissol  et  du  cardinnl  de  Bourbon,  Coligny 
cl  Odcl  élaienl  venus  demander  à  la  reine  mbre  permission 
d'informer  la  comtesse  de  Roye,  leur  sfpiir,  des  Imputations  di- 
rigées contre  son  gendre  ;  ils  iivaient  ajouté  que,  la  sachant  con- 
vaincue de  l'innocence  du  prince,  ils  rengageraient  h  prier  celui- 
ci  de  venir  à  la  cour,  pour  y  présenter  sa  justification  '.  Madame 
de  Roye,  dans  une  réponse  qu'ils  connnuniquèrent  à  Calherine 
df-  Médicis,  énonçait,  en  son  nom  et  en  celui  de  sa  fille  *  : 
t  qu'elle  étoit  certaine  de  l'innocence  de  son  gendre;  qu'il  n'a- 
»  voit  jamais  fait  ny  pensé  chose  qui  t'ust  contraire  au  roy  ;  que 
p  la  roine  mère  ne  dcvoit  croire  les  sieurs  de  Guysc,  ses  en- 
ï  nemis;  que  c'estoit  chose  dure  de  presser  un  prince  du  sang 
»  de  venir  au  lieu  où  ses  ennemis  commandassent.  » 

Après  avoir  l'ail  cette  communîciïtion,  l'amiral  et  le  cardinal 
de  Chatillon  quittèrent  la  cour  ^. 

Dans  une  lettre  qu'elle  adressa  ultérieurement  à  Catherine 
de  Médicis,  la  comtesse  de  Roye  disait  '  «  qu'elle  pensoit  bien 
»  que  M.  le  prince  lui  esloit  si  obéissant  parent  et  serviteur,  qu'jl 
ï  obéiroit  h  son  commandement  de  venir  en  cour;  mais,  pour 
.  »  ce  qne  ses  ennemis  y  estoient,  la  prioit  ne  trouver  estrange 
»  s'il  y  venoit  mieux  accompagné  que  de  coustume.  »  Blessée 
au  vil"  par  ces  derniers  mots,  qui  avaient  frappé  juste,  la  reine 
mère  répliqua  '  «  que  le  prince  trouveroit  le  roy  mieux  ac- 
»  compagne  que  luy,  et  que  ce  n'estoil'au  lieu  où  esloit  le  roy 
ï  son  maîstre  où  il  (alloit  venir  fort.  » 

Bientôt  la  cour  changea  de  tactique.  A  des  ordres  altiers  et  h 
un  langage  d'intimidation  succédèrent  de  simples  invitations  au 


i.  Ile  Thou.  Hitt.  Kn.n.,  I.  Il,  p.  807. 

8.  DeUplaee,  Comtitful ..  f  106.  —  Ite  tapopeliiiiêrt-,  Iliat..  l.  I.  f"  ^07. 

3.  Ue  Thou,  Hitt.  unie.,  t.  Il,  p.  W. 

4.  Ue  Uplace,  Comment.,  t-  1H6.  —  De  Upopeliiii.'TU,  llitt.,  I.  I,  f  «17.  — 
iy\abigac,  Hitt.  unie,  I.  (,  liv.  Il,  ctinp.  wiu. 

5.  D<!  LapUcc,  Comment..  T  10(1.  —  Di>  Liip')p>-lJnii>rf,  Hitt.,  t.  [,   t>  JOT, 
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départ  exprimées  avec  des  ménagements  apparents  et  de  falla- 
cieuses promesses  *. 

La  princesse  de  Condé  et  Jeanne  d'Albret  adressaient  à.  leurs 
maris  de  vives  supplications  pour  les  détourner  de  toute  idée  de 
départ;  mais,  accordant  alors  plus  de  confiance  à  la  décevante 
parole  d'un  fantôme  de  roi,  qu'au  sincère  et  énergique  langs^e 
de  deux  femmes  aimantes,  judicieuses  et  dévouées,  Condé  et  le 
roi  de  Navarre  se  décidèrent  à  quitter  Nérac  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  septembre,  et  à  s'acheminer  vers  Orléans  où 
ils  trouveraient  le  roi  et  où  devaient  désormais  se  tenir  les  états 
généraux. 

A  Limoges,  un  homme  de  confiance  remit  à  Louis  de  Bour- 
bon une  lettre  adressée  en  toute  hâte  par  la  princesse  sa  femme 
qui  «  l'advertissoit  du  complot  pris  et  arresté  entre  ceux  de 
j>  Guyse,  d'exterminer  tout  le  sang  royal...  et  le  suppliant  de 
»  n'avoir  le  cœur  si  lasche  que  de  s'aller  jetter  en  leurs  filets, 
>  quelques  belles  promesses  qu'il  eust  du  roy  \  i>  Loin  de  se 
rendre  à  l'évidence  qui  éclatait  dans  le  langage  de  sa  femme, 
Condé  hésitait  :  la  princesse  l'apprit,  courut  à  sa  rencontre,  le 
vit,  lui  retraça  en  termes  saisissants  le  péril  au-devant  duquel 
il  se  jetait  tête  baissée,  lui  montra  la  droite  voie  à  suivre,  et 
l'adjura,  au  nom  du  devoir  et  de  l'honneur,  d'écouter  enfin  ses 
conseils  :  vains  efforts,  vaines  supplications,  elle  ne  put  arracher 
le  prince  à  son  aveuglement,  et  force  lui  fut  a  de  s'en  aller 
j>  esplorée  comme  elle  estoit  venue  ^.  y> 

Tandis  que  les  deux  frères  continuaient  leur  marche,  d'An- 
delot  €  remonstra  qu'il  voyoit  bien  qu'on  avoit  peu  de  fiance  en 
^  luy,  que  les  soldats  desquels  il  estoit  colonel  en  ayans  cog- 
y>  noissance,  et  se  sentans  supportez  d'ailleurs,  ne  luy  rendoyent 

1.  R.  de  Laplanchc,  Hist.,  p.  599,  600. 

2.  Idem,  ibid.,  p.  608,  609.  —  Caslelnau,  Mém./in-î^,  t.  I,  p,  5. 

3.  Idem,  ibid.,  p.  609.  —  Caslelnau,  Mém.y  t.  I,  p.  51.  —  HUt, 
de  cinq  rois,  p.  109. 
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»  i'accoustuméc  obéissance  :  à  l'occasion  de  quoy  ôyanl  prins 
»  congé  du  duc  de  Guyse,  se  meil  avec  quelques  capitaines  dans 
»  un  basieau,  et  se  retira  en  Brelaigne.  Et  dit-on  que,  sans  la 
»  crainte  d'estonner  le  prince  (de  Condé),  non  encore  arrivé,  il 
»  eust  esléarresté  '. 

Antoine  et  Louis  de  Bourbon  arrivèrent  le  31  octobre  Ji  Or- 
léans, dont  l'aspect  était  alors  sinistre  '. 

François  II  y  avait  fait  son  entrée,  le  18  du  même  mois,  moins 
en  monarque  qu'en  conquérant.  Les  Guises  avaient  concentré 
dans  l'enceinte  de  la  ville  toute  une  armée  également  mena- 
çante pour  les  états  généraux,  dont  la  session  devait  prochaine- 
ment s'ouvrir,  et  pour  les  habitants,  surtout  pour  ceux  qui  pro- 
i'essaient  la  religion  réformée.  On  se  préparait  à  sévir  contre  ces 
derniers  avec  une  rigueur  que  fit  pressentir  le  rude  traitement 
subi  par  leur  coreligionnaire  et  protecteur,  Groslot,  premier 
magistrat  d'Orléans.  Dans  chaque  rue,  à  chaque  carrefour,  sur 
chaque  place,  était  établi  un  corps  de  garde.  Un  régime  de  com- 
pression et  de  terreur  planait  sur  la  population. 

A  mesure  que  Condé  et  son  frère  s'étaient  approchés,  do 
nombreux  émissaires  des  Guises^,  sillonnant  la  roule  pour  re- 
tourner en  toute  hâte  à  Orléans,  y  avaient  signalé  tes  pi-ogrès  de 
la  murche  des  deux  voyageurs.  Avertie  de  leur  présence  sous 
les  murs  de  la  ville,  la  cour  éprouva  une  âpre  satisfaction,  k 
l'idée  de  tenir  enfin  la  proie  qu'elle  convoitait  depuis  si  long- 
temps. 
Quel  accueil  que  celui  réservé  aux  deux  princes!  Du  porte- 


1.  De  Idplaco,  Comment.,  r°  H3. 

2.  Nous  ru  |J  rodai  sons  ici,  en  ce  i|ui  concerne  l'arrÎTéc  des  Jeux  priiioes  à 
Orléan»,  ce  nue  nous  avons  eiposi^  dans  une  prccédeiile  public alioD.  (Vujr. 
Éltonore  de  Raye,  prinCBUe  de  Cùndé;  Paris,  1876, 1  toi.  iu-8,  ji.  76). 

3.  I.a  rorrespondance  des  Guhes  lémoigne  de  l'ard«ur  avec  laquelle  ils 
épiaient  la  iniirdie  d«»  princei.  (Vof.  leurs  leUres  des  15  ri  33  octobre  i5&.). 
Bibl.  nai.,  ins*.  f.  fr.,  »ol.  3107.  f  6«  el  74.) 
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reau  jusqu'au  logis  du  roi,  sur  la  place  de  l'Étape  ^ils  sont  con- 
traints de  s'avancer  entre  deux  haies  d'hommes  d'armes  et  d'ar- 
chers dont  ils  essuient  les  insultants  propos;  l'accès  de  la  de- 
meure royale  par  la  grande  porte  d'entrée  leur  est  insolemment 
refusé  ;  ils  mettent  pied  à  terre,  se  résignent  à  pénétrer  par  une 
porte  basse  et  se  présentent  dans  une  salle  où  se  tient  le  roi  en- 
touré des  Guises  et  de  toute  la  noblesse  de  cour.  Leur  attitude^ 
à  la  fois  respectueuse  et  digne,  contraste  avec  la  réception  gla- 
ciale qui  leur  est  faite.  Le  roi  ne  tarde  pas  à  les  conduire  dans 
la  chambre  de  la  reine  mère.  Les  Guises  se  sont  prudenmient 
abstenus  d'y  suivre  leur  neveu,  qu'ils  ont  d'ailleurs  muni  d'in- 
structions suffisantes  pour  jouer  le  rôle  convenu  entre  eux  et 
lui  ^.  Â  la  vue  des  princes,  Catherine  de  Médicis  verse  des  larmes 
d'une  sincérité  suspecte  ^.  Le  roi  déclare  alors  à  Condé  qu'il  l'a 
fait  venir  pour  savoir  de  lui  la  vérité  sur  les  actes  de  haute 
trahison  qui  lui  sont  imputés;  le  prince,  tête  levée,  repousse  en 
termes  énergiques  l'accusation  dont  il  est  l'objet,  n'y  voit  qu'une 
odieuse  calomnie,  forgée  dans  l'ombre  par  les  Guises  qui  fuient 
en  ce  moment  sa  présence,  et  il  déclare  qu'il  saura  bien  se  jus- 
tifier *  :  «  La  prison  d'abord,  la  justification  ensuite  ^,  »  réplique 


1.  c  Le  roy  alla  loger  en  la  maison  du  feu  chancelier  d'Alençon,  père  du 

>  baillif  (Groslot),  en  la  place  appelée  l'Estape.  >  (R.  de  Laplanche,  Hist.^ 
p.  617). 

2.  €  Le  cardinal  (de-  Lorraine)  et  son  frère  se  servent  du  roy  comme  d'un 

>  personnage  sur  un  eschafaud,  luy  faisant  faire,  dire  et  ordonner  tout  ce  que 

>  bon  leur  semble.  Or,  rien  ne  leur  semble  bon,  sinon  ce  qui  revient  à  leur 

>  ambition  et  profit  particulier.  >  {Juste  complainte  de$  fidèles  de  France ,  etc., 
broch.  in-3î;  Avignon,i560  p.  25). 

3.  c  Larmes  de  crocodile,  >  dit  R.  de  Laplanche,  Hisi.j  p.  621.  —  Voy.  aussi 
la  relation  officielle  de  l'ambassadeur  vénitien,  Jean  Michiel,  ap.  Tommaseo, 
Relat.yX,  1,  p.  427. 

4.  Mém.  de  Condé,  t.  Il,  p.  278.  —  Castelnau,  ilfm.,  1. 1,  p.  52. 

5!  c  Al  quai  el  rey  respondio  que  para  que  tambien  el   pudiese  justificarse» 

>  avia  determinado  de  mandarle  tener  preso.  »  (Pap.  de  Simancas,  série  B.  1, 
11,  n<>*  201  à  204.  Dépêche  de  Chantonnay  à  Philippe  U,  du  4  no?.,  citée  dans 
le  Journal  des  savants,  année  1859,  p.  38). 


François  II.  Vainement  Antoine  de  Bourbon  conjure-L-il  lo  roi 
d'entendre  les  explicalions  que  son  l'rère  est  prêt  à  fournir,  et 
de  le  laisser  en  liberté,  ou  tout  au  moins  de  le  confier  h  sa  vi- 
gilance; il  répondra  de  lui  sur  sa  propre  tête  :  le  royal  esclave 
des  Guises,  se  lournanl  alors  vers  deux  capitaines  des  gardes 
que  ses  oncles  ont  appostés  Ih,  leur  commande  de  s'emparer  du 
prince.  Celui-ci,  sans  l'ien  perdi'c  de  sa  Cermeté,  se  laisse  emme- 
ner par  eux,  en  adressant  k  l'ini prévoyant  et  crédule  cardinal  de 
Bourbon  ces  paroles  accablantes  mais  méritées  :  c  Monsieur, 
»  avec  vos  asseurances,  vous  avez  livré  votre  Irêre  à  la  mort  '  ». 
Le  malheureux  prélat  éclate  eu  sanglots  et  demeui-e  anéanti. 
Bientôt  Condé  est  incarcéré  *dans  une  maison  voisine,  munie 
de  fenêtres  grillées.  Les  approches  en  sont  détendues  par  des 
pièces  d'arlilierie  braquées  sur  trois  rues.  Ordre  est  donné  d'im- 
poser au  prisonnier  une  captivité  des  plus  strictes,  et  de  ne  laisser 
communiquer  avec  hù  qu'un  homme  de  service  ^ 

Quant  au  roi  de  Navarre,  s'il  n'est  pas,  comme  son  frère,  jeté 
en  prison,  il  n'obtient  d'autre  liberté  que  celle  d'aller  du  loge- 
ment qu'on  lui  assigne  à  l'habitation  du  roi.  A  peine  lui  reste- 
t-il  quelques-uns  de  ses  serviteurs.  Ildoit  demeurer,  jour  et  nuit, 
sous  la  surveillance  de  gardes  et  d'espions  '. 


I.  Df  Uplace,  Comment.,  V  lia. 

a.  t  Les  lluguenolz  lilusiiieiil  \p  roy  Fi'iiiLCois  II  d'avoir  fui  vcuir  k'  [iririce 

>  de  Condé  à  Orléans  et  pays  TuTair  M  ciiiprisciiinpr.  Ancuns  disent  qu'il  itsr 

>  {tennis  au  roy  d'ainsy  Tuyre  à  l'eiidroyt  de  son  subjecl  qui  l'o  offun^â,  et  une 
1  par  lelrcs  douces  et  parolles  il  lu  pt^ul  appeler  A  soy  H  pujii  le  cbasiier) 

>  d'autres  disent  que  cela  sml  son  lurr  qui  mnndn  à  ses  bâchas  et  cupilaynes. 
I  et  puys  estans  vedus  leur  fait  trancher  la  ti-sle.  >  (BrantÛme,  édit.  L,  l.al.. 
1.1.11.121). 

3.  Do  I-nplace,  Ciimmimt..  t'  It2.  —  R.  de  Laplnnolie,  Hist.,  p.  itàS.  — 
Désonnrnui. diuis  son  Histoire  de  ta  maiton  de  Boarlton.  publiM^  vn  1783,  dit 
(t.  m,  p.  iiïï)  :  (  l'S  prison  dans  luquelle  Tul  rooduil  le  prince  £tait  une  maison 
■  «oisiiiL>  de  la  place  du  rËlHpn...  Elle  cxislu  uiicoru;  elle  est  situi'-e  dans  la  rue 

>  des  Carni^liles.  On  a  laissé  subsister  île  gr>ts  burreaiu  de  ter  aux  fenétrca 
t  de  la  cliambre  od  couchait  le  phoce.  * 

i.  R.  de  Luplanche,  Hiit..  p.  6S3,  633.  —  On  avait  assigné  pour  demeure 
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Trenle-sîx  heures  après  l'arrestation  de  Condé  a  lieu  celle  de 
sa  belle-mère  ^  Garouges  et  Renouart,  gentilshommes  de  la 
cour,  serviteurs  «  très-affectionnez  de  ceux  de  Guyse  et  ayant 

>  singulier  plaisir  d'exécuter  leur  commandement  à  toute  ri- 

>  gueur  1»,  ont  fait  preuve  de  zèle  en  franchissant  une  grande 
distance  avec  une  célérité  telle  qu'ils  ont  pu  envahir  à  Timpro- 
viste  le  château  d'Anisy,  en  Picardie,  qu'occupe  la  comtesse  de 
Roye.  Là,  c  sans  aucune  forme  ne  figure  de  justice,  >  ils  fouil- 
lent sa  demeure  de  fond  en  comble,  explorant  jusqu'aux  moin- 
dres objets  qui  lui  appartiennent,  compulsent  ses  papiers,  s'en 
saisissent,  et,  l'arrachant  elle-même  brutalement  à  son  intérieur, 
ils  Fenlraînent  jusqu'à  Sainl-Germain-en-Laye,  où  ils  l'enferment 
dans  le  château.  Ordre  est  donné  c  au  capitaine  dudit  château 

>  de  Ty  recevoir  prisonnièi^  et  de  l'y  tenir  en  si  étroite  garde 
»  que  nul  ne  parlera  à  elle  fors  que  les  juges  que  le  roy  y  en- 
«  vôyera  *  ».  Voilà  comment  est  traitée  la  belle-mère  d'un  prince 
du  sang,  la  nièce  d'un  connétable,  la  sœur  des  Ghâlillon,  une 
femme  éminente  qui  a  prodigué  à  la  reine  mère  des  conseils 
inspirés  par  un  dévouement  éclairé  et  qui  a  plus  d'une  fois  reçu 
d'elle  le  nom  d'amie!  Mais  qu'attendre  de  Tamitié  de  Gatherine 
de  Médicis  dominée  par  les  Guises? 

Témoin  des  événements  dont  Orléans  était  alors  le  théâtre,  et 


c  au  roi  de  Navarre  un  hôtel  situé  sur  la  place  de  TÉtape,  attenant  à  celui  où 

>  était  logé  le  roi.  >  (Désormeaux,  ouviv.  cité,  l.  IH,  p.  4i9). 

1.  De  Laplace,  Comment.,  f°  113.  —  De  Thou,  Hist,  univ.,  t.  II,  p.  830  : 
€  Madeleine  de  Mailly  de  Uoye,  helle-mère  du  prince  de  Condé,  (était   une) 

>  dame  d'un  génie  élevé  et  d*un  grand  courage.  Son  zèle  pour  les  intérêts  de 
»  son  gendre  Tavait  rendue  odieuse  aux  Guises,  contre  qui  elle  se  déchaînait 
»  sans  cesse  en  présence  dé  la  reine-mère  avec  trop  de  liberté.  > 

â.  De  Laplanche,  Hist,,  t.  111,  p.  G24.  —  On  lit  dans  une  lettre  adressée 
<rOrléans,  le  10  novembre  1560,  au  sénat  de  Venise  (Tar  les  ambassadeurs  Giov. 
Micheli  et  M.  Suriano  (Archives  générales  de  Venise,  Recueil  des  dépêches 
des  ambassadeurs,  Francia,  1560-156:2,  Senato  111,  Sécréta)  :  c  É  stata  dapoi 

>  ritenuta  di  ordine  de  S.  M.  Madamma  di  Rogia,  madré  délia  moglie  del 
j  delto  principe  (de  Condé),  stimata  donna  di  gran  spirito,  ecc,  ecc.  > 


insistant  en  particuliei'  sur  la  triple  incarcération  du  prince  de 
Condt-,  ds  la  comtesse  de  Royc  et  de  R.  Delaliaje,  un  person- 
nage de  la  cour  '  disait  que  «  cela  se  laisait  pour  retranclier 
j»  par  la  racine  les  requêtes  des  prolcsLans  qui  avaient  étfi 
»  présentées  au  roi  par  l'amiral,  et  pour  intimider  les  députex 
ï  des  provinces  de  parler  en  leur  faveur.  Aussi  avait-on  donné 
»  bon  ordre  que  nul  ne  lût  député  par  les  estais  qui  ne  fùl  bon 
0  catholique;  et  lorsque  les  députez  arrivaient  en  la  ville  d'Or- 
»  léans,  on  leur  faisait  défenses  de  ne  toucher  aucunement  au 
»  fait  de  la  religion,  d 

En  même  temps  qu'ils  s'attachaient  à  intimider  ces  députés, 
les  Guises,  qui  avaient  juré  la  perte  de  Condé,  s'effortaicnl  de  le 
faire  condamner  au  double  titre  de  criminel  d'État  et  d'hérétique. 
A  leur  instigation  s'engagea  contre  ce  prince  un  procès  dans 
lequel  furent  violées  toutes  tes  formes  et  toutes  les  règles  de  la 
Justice.  Nous  avons  retracé  ailleurs  *  les  détails  de  ce  pracôs  et 
signalé  la  fermeté  dont  le  prince  lit  preuve,  ainsi  que  l'admi- 
rable énei'gie  que  déploya  la  princesse  pour  tenter  de  sauver  les 
jours  de  son  mari.  Il  suffira  de  rappeler  ici  qu'il  n'existait  au- 
cune preuve  écrite  de  la  culpabilité  de  celui-ci,  quant  au  chef 
de  haute  trahison  ou  de  lèse-majesCé  hunmne.  Le  seul  fait  qui 
fùl  étiibli,  et  que  d'ailleurs  Coudé  avaii  nettement  reconnu,  était 
son  adhésion  k  ta  religion  réformée,  qu'on  qualifiait  de  crime  de 
lèse-majesté  divine.  C'en  fut  assez  pour  motiver,  dans  les  der- 
niers jours  de  novembre,  une  sentence  qui  condamna  à  mort 
Louis  de  Bourbon,  efqui  fixa  au  10  décembre  suivant,  lors  de 
l'ouverture  de  la  session  des  élals  généraux,  l'exécution  capitale. 
Voulant  se  défaire  d'autres  personnes  encore  que  de  Condé, 
les  GuLses  avaient  organisé  un  vaste  système  de  compression 


1.  Mi^m.  rfc  CtuMruiu,  lîv.  Il,  uh.  X,  —  Vuy.  aussi,  si 
fournie  pur  R.  du  Laplanclie,  Uitt.,  p.  718  hlfi. 

î.  Voy.  Élèonorr  de  tliii/e,  firiiiiysm-  de  Courir,    I 
f.  81  À  B3, 


1^  poini,  \vi  délaiU 
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morale  et  matérielle,  qui  devait  entraîner  finalement,  ici  par  l'as- 
sassinat, là  par  des  condamnations  arbitraires,  la  perte  de  la 
vie  pour  des  hommes  considérables,  tels  que  le  roi  de  Navarre, 
les  Ghâtillon  et  le  connétable,  unis  à  Louis  de  Bourbon  par  des 
liens  de  famille.  A  la  destruction  du  prince,  de  sa  femme  et  de 
ses  parents  les  Lorrains  se  proposaient  d'ajouter  celle  de  tous 
les  réformés  français,  à  quelque  rang  de  la  société  qu'ils  appar- 
tinssent. 

L'histoire  a  conservé  la  trace  de  ces  projets  atroces.  Tramés 
de  longue  date,  ils  avaient  été,  en  dernier  lieu,  définitivement 
arrêtés  à  Orléans,  théâtrp  désigné  de  l'exécution  sanglante  qui 
devait  inaugurer  tant  d'autres  forfaits. 

Ils  étaient,  sinon  positivement  connus  de  Coligny,  du  moins 
pressentis  par  lui,  à  Châtillon-sur-Loing,  au  moment  où  il  y  apprit 
l'arrestation  de  sa  sœur  et  celle  du  prince.  Aussitôt,  sans  illusion 
sur  le  sort  qui  l'attendait  à  Orléans,  il  résolut  de  se  rendre  dans 
cette  ville  * . 

i>  Au  partir  de  sa  maison,  il  ne  voulut  dissimuler  à  sa  femme 
»  le  danger  où  il  s'alloit  envelopper,  sans  en  attendre  aucune 
j^  bonne  issue  pour  son  corps,  selon  l'apparence  humaine,  disant 
»  toutes  fois  avoir  telle  confiance  en  Dieu,  qu'il  auroit  pitié  de  sa 
i>  pauvre  église  et  du  royaume,  exhortant  ladite  dame,  ensemble 
»  sa  famille,  de  demeurer  consfans  en  la  doctrine  de  l'évangile, 
i>  où  ils  avoyent  esté  droictement  enseignez,  puisque  Dieu  leur 
i»  avoit  fait  connoistre  que  c'estoit  la  vraye  et  certaine  pasture 
»  céleste,  estimant  ne  pouvoir  recevoir  plus  grand  heur,  que  de 
»  souffrir  pour  son  sainc|.  nom.  Au  reste,  il  en  chargea  très- 
»  estroictement  à  ladite  dame,  soit  qu'elle  entendist  sa  prison 
»  ou  sa  mort,  de  ne  laisser  à  poursuyvre  sa  course,  et  de  faire 


i .  €  L'admirai  et  le  cardinal  de  Chastilloii  estoyent  allez  là  (à  Orléans)  aus- 
>  sitost  qu'ils  furent  advertis  de  la  prinsc  dudict  sieur  prince  et  de  madame  de 
»  Hoye  leur  sœur.  >  (De  Laplace,  Comment,  f  H5). 


9  baptiser  son  enfant  duquel  elle  estoit  enceinte  et  preste  d'ac- 
»  coucher,  en  l'Église  réiorméc,  et  par  les  vrais  ministres  de  la 
»  parole  de  Dieu,  et  que  plutost  elle  cndurasi  la  mort,  que  de 
»  souffrir  iceluy  cstre  pollué  aux  superstitions  de  la  papauté. 
B  Somme,  il  luy  di^oit  que  si  elle  demouroil  ferme  en  ceste 
»  résolution,  elle  en  devoit  espérer  bonne  issue  :  mesmcment 
B  que  Dieu  avoit  acoustumé  de  desployer  ses  merveilles  loreque 
ft  les  hommes  avoyent  perdu  toute  espérance  de  salut  et  de  vie. 
»  Voyià  quel  fut  son  partement  de  sa  maison.  Estant  arrivé  k 
»  Orléans,  encore  que  la  royne-mére  luy  cust  faict  le  pareil 
»  accueil  et  réception  que  de  coustume,  si  n'y  demoura-il  guères 
»  sans  s'apercevoir  de  la  mauvaise  volonté  de  ceux  de  Guise  '. 

Une  prison  qui,  à  cette  époque,  fut  nommée  \'amirate\ui  était 
destinée;  mais,  comme  il  entrait  dans  les  vues  de  ses  ennemis 
de  ne  s'emparer  dt  sa  personne  qu'après  la  mort  de  Condé,  ils 
le  laissèrent  libre  pour  le  moment. 

Incapable,  en  face  du  danger,  de  reculer  devant  l'accomplis- 
sement d'un  seul  de  ses  devoirs,  Coligny  se  déclara  prêt  à  rendre 
raison  de  ses  convictions  religieuses,  dont  on  se  faisait  contre 
lui  un  grief  ^  parla  courageusement  en  faveur  de  Louis  de  Bour- 
bon, de  la  comtesse  de  Roye,  et  soutint  de  sa  sympathie,  de  ses 
pieuses  exhortations  Éléonore,  sa  nièce,  qu'il  aimait  d'une  afîec- 
lion  paternelle.  Il  entoura  aussi  de  constants  égards  et  aida  de 
ses  virils  conseils  le  roi  de  Navarre. 

Le  cardinal  de  Châtillon,  arrivé  à  Orléans  en  même  temps 
que  Colit^ny,  et  exposé  aux  mêmes  dangers  que  lui,  se  montra 
digne  de  son  frère,  en  s'associant  à  sa  mission  de  dévouement 
vis-à-vis  de  chacun. 

D'heure  en  heure,  cependant,  tout  s'assombrissait  autour  de 
l'amiral,  d'Odel  et  de  la  princesse  de  Condé.  Leurs  jours  étaient 


1.  B.  Je  I,a|ilanche,  Hùt.,  p.  "26,  727. 
i.  lileiii,  ibid..  p.  727,  728. 
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menacés  ;  les  tentatives  de  meurtre  dirigées  contre  Antoine  de 
Bourbon  se  succédaient  avec  rapidité  ;  trente  ou  quarante  des 
plus  experts  bourreaux,  appelés  des  villes  voisines  et  portant 
tous,  à  dessein,  le  même  costume,  parcouraient  les  mes  d'Or- 
léans; déjà  même  se  dressait,  en  face  de  la  demeure  royale, 
Téchafaud  sur  lequel,  à  quelques  jours  de  là,  Condé  devait  être 
immolé,  lorsqu'un  événement  soudain  vint  changer  le  cours  des 
choses. 

En  effet,  au*  prologue,  déjà  presque  terminé,  des  scènes  tra- 
giques qui  se  préparent  sous  la  direction  des  Guises,  se  substi- 
tuent tout  à  coup  des  scènes  d'un  autre  genre,  qui  vont  se  dé- 
rouler avec  une  rapidité  saisissante. 

Le  roi,  dont  la  santé  avait  toujours  été  faible,  tombe  subite- 
ment malade;  sa  vie  ne  tarde  pas  à  être  en  danger;  bientôt 
même  les  ravages  du  mal  sont  tels,  que  les  médecins  se  recon- 
naissent impuissants  à  en  triompher.  Le  duc  de  Guise  éclate  en 
imprécations  et  menace  de  les  faire  tous  pendre;  plus  habile 
à  se  contenir,  le  cardinal  de  Lorraine  ordonne  maints  offices, 
processions  et  pèlerinages.  Le  moribond  s'agite  sur  sa  couche, 
contemple  avec  effroi  la  mort  qui  s'avance,  et  promet  «  à  Dieu 
»  et  à  tous  les  saine ts  et  sainctes  du  paradis,  spécialement  à 
î)  Notre-Dame  de  Cléry,  que  s'il  leur  plaist  luy  renvoyer  santé, 
y>  il  ne  cessera  jamais  tant  qu'il  n'aura  entièrement  repurgé  le 
»  royaume  de  ces  meschans  hérétiques,  et  veut  que  Dieu  le 
>  fasse  promptement  mourir  si  seulement  il  espargne  femme, 
]>  mère,  frères,  sœurs,  parens,  amis,  qui  en  seroyent  tant  fust 
^  peu  soupçonnez  *.  »  Reine  ambitieuse  avant  d'être  mère,  plus 
fréquemment  renfermée  dans  son  cabinet  qu'assise  au  chevet 
d'un  lit  d'agonie,  Catherine  de  Médicis  s'occupe  avant  tout  de 
concentrer  le  pouvoir  entre  ses  mains  \  A  la  vue  des  Guises 

1.  R.  de  Laplanche,  Hist.,  p.  736. 

2.  Voy.  sa  lettre  du  i  décembre  1560  (Bibl.  nal.,  f.  fr.,  vol.  4638,  f»  5).  EUe  y 
dit  :  <  Depuis  quelques  jours,  le  roy  mon  Gis  s'est  trouvé  assailly  d'un  catarrhe 


qui  irembient  mainienaiU  devant  elle,  elle  saisit  avec  ardeur 
ridil'c  qui  lui  est  suggérée,  de  neutraliser  leur  menées  ulté- 
rieures par  l'appel  des  Bourbons.  Elle  promet  à  ceux-ci  la  vie 
sauve,  à  la  chaire  par  eux  d'accepter  son  autorité  comme  ré- 
gente et  de  se  résigner  à  la  situation  secondaire  qu'elle  leur  assi- 
gnera. Le  roi  de  Navarre  accède  à  ce  qu'elle  exige  de  lui,  dès 
qu'elle  assure  que  son  frère  échappera  k  la  mort.  Atterrés  de 
l'engagement  pris  par  la  reine  mère,  les  Guises  la  conjurent  de 
retenir  du  moins  en  prison  Condé  qui,  disent-ils,  «  est  eu  vo- 
»  lonté  de  leur  courir  sus  ».  On  double  alors  les  gardes  Ji  la 
prison  du  prince  «  et  défenses  sont  faites  sur  peine  de  la  vie  que 

>  nul  quel  qu'il  soit  Uiy  parle  sans  l'exprès  congé  de  la  royne  '  ». 
Tout  change  alors  de  face  :  voyant  que  l'état  du  roi  est  dé- 
sespéré, ce  même  duc,  ce  même  cardinal,  devant  qui  tout  pliait 
jusqu'à  présent,  courbent  enfin  la  tète,  en  dissimulant  leur  se- 
cret espoir  de  la  relever  bientôt.  Non  moins  égoïstes  et  dui-s, 
commeparenls,que  lâches  comme  hommes  d'tlat,  il  se  monti'eui 
sans  respect  pour  la  doulem-de  leur  nièce,  Marie  Stiiart,  et  sans 
sympathie  pour  la  sollicitude  dont  elle  entoure  son  jeune 
époux  ■,  en  qui  ils  ne  voient  pas  même  un  neveu,  alors  qu'il 
n'est  plus  qu'un  insirumcnt  usé,  désormais  impropre  au  ser- 
vice de  leurs  détestables  passions,  el  dont  ils  se  détournent 
avecdédain.  Ne  songeant  qu'à  leur  sûreté  personnelle,  ils  «  vont 
»  se  renfermer  et  barrer  dans  leur  logis,  pleins  de  crainte  et 
t  frayeur  incroyable  ^  s.  Homme  de  cœur,  sujet  fidèle,  Coligny 

»  qui  t'a  lotalemenl  el  si  fori  piirséculé,  accompagné  il'one  grosse  fièvie. qu'il 
1  l'a  niis  en  etlrème  danger  pour  la  gr'it-tvo  iiiaiadye  qu'il  supporte. . .  Grùres  A 
I  Noslre  Seigneur,  il  n'a  pas  laissé  ce  roj-aalms  ili^pourvu  de  li<gtlin:ea  et  vrays 
I  successeurs,  ituut  je  suis  la  inùre,  ipii  pour  lu  bieu  J'icelluy  preudraj  eu  main 

>  In  chargR  du  devoir  qu'il  tauldra  rendre  en  Tudmini  si  ration  qui  y  sera  iiéces- 

1.  11.  de  Laplanclie,  llist.,  p.  753,  T5i. 

S,  TlirorJimonnii  In  tlic  quceo,  OrliSans,  0  décembre  1 500.  (Calenil.  o[  Stale 
pap.  forrign,  vol.  15B0-15(it.  p.  iil 
3.  n.  de  Uplanche,  Hitt..  p.  T&t. 
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Ti'a  pénétré  dans  la  detneure  de  François  II  qne  pour  rester 
anprès  de  loL  II  compatit  en  chrétien  aux  soiiflGrances  physiques 
et  morales  de  son  souverain^  aux  pleurs  de  la  jrane  reine  dont 

0  honore  le  dévouement  ;  il  s^émeut  à  la  pensée  de  Tétemité, 
dont  une  âme  angoissée  va  firanchir  le  saifl,  et  il  adresse  à  Dieu 
de  secrètes  prières  pour  le  soulagement  de  cette  âme.  Le  5  dé- 
cembre, François  II  est  au  plus  mal  :  à  peine,  depuis  quarante- 
huit  heures,  peut-il  articuler  quelques  paroles  ;  à  midi  on  le  croit 
mort;  cinq  heures  plus  tard,  il  rend  le  demio* soupir. 

Au  moment  où  fl  va  quitter  la  froide  dépouille  de  celui  qui 
fut  son  roi,  Famiral  jette  sur  elle  avec  attendrissement  un  der- 
nier regard,  et  adresse  à  ceux  qui  entourent  la  couche  funèbre, 
ces  paroles  éminemment  significatives  dans  leur  brièveté  : 
€  Messieurs,  le  roi  est  mort  ;  cela  nous  apprend  à  vivre  *.  i 

A  cette  scène  solennelle  en  succède,  quelques  instants  après, 
une  autre,  toute  intime,  sous  le  toit  de  Famiral,  à  ôriéansmême. 

Coligny  vient  de  rentrer  chez  lui,  accompagné  par  Fontaines, 
Tun  de  ses  gentils  hommes  ;  il  s'assied  silencieusement  auprès 
d'une  cheminée  et  demeure  absorbé  dans  ses  méditations.  Ses 
pieds  sont  étendus  dans  le  foyer,  et  ils  ne  s'aperçoit  pas  que  ses 
bottines  brûlent.  Fontaines  le  voit  et,  saisissant  Tamiral  par  le 
bras  :  c  Monsieur,  lui  dit-il,  c'est  trop  resver;  il  n'y  a  point  de 
>  propos;  vos  bottines  en  sont  toutes  brùslées.  —  Ah  !  Fontaines, 

1  répond  l'amiral,  il  n'y  a  pas  huit  jours  que  toy  et  raoy  en 
»  eussions  voulu  estre  quittes  chacun  pour  une  jambe,  et  au- 
»  joiird'huy  nous  en  sommes  quittes  pour  une  paire  de  bottines  : 
1^  c'est  bon  marché  *.  » 

Le  lendemain  de  la  mort  de  François  II,  Coligny  se  présenta 
avec  les  autres  membres  du  conseil  privé  devant  le  nouveau  roi 
et  la  reine  mère.  Charles  IX  «  les  remercia  des  grands  services 


1.  Bibl.  nat.,  mss.  V.  Colberl,  vol.  488,  f»  749. 

2.  Idem,  îbid. 


»  qu'ils  avaient  faits  au  feu  i-oy,  son  frère,  et  de  raffccllon  qu'ils 
»  démontrnyeni  envers  luy,  laquelle  il  les  pria  continuer  et,  au 
»  demeurant,  obéyr  et  faire  ce  que  leur  commandei-oit  la  dame 

>  royne  sa  mère  estant  acrorapagnée  de  tant  de  grands  et 
»  notables  personuf4{es  de  son  conseil,  duquel  elle  enlendoit 
»  user,  qu'il  espéroit  que  toutes  choses  passeroyent  au  bien  de 
»  son  royaume  et  de  son  service  '.  » 

Tutrice  du  roi  mineur  et  investie,  en  (ait,  du  i;ouvcrncmenl 
<lu  royaume,  Catherine  ne  songea  qu'il  consolider  son  pouvoir 
■comme  régente.  Les  états-génèraux  pouvaient  le  lui  contester  : 
aussi,  pour  obvier  Ji  leurs  critiques,  se  décida-t-elle  à  une  con- 
■cession.en  reconnaissant  Antoine  de Rourboncommelieutenant- 
nant-général  du  roi,  représentant  sa  personne,  disposant  de 
Tarmée  et  ayant  droit  de  participer  il  la  direction  des  affaires  di^ 
l'État. 

La  politique  de  Catherine  de  Médicis  tendait  alors  k  opérer  un 
rapprochement  entre  les  chefs  des  partis  qui  s'agitaient  autour 
du  trône,  et  à  apaiser,  dans  le  royaume,  les  dissentiments  reli- 
gieux. Mais  le  rapprochement  n'était  possible  que  dans  les 
limites  tracécsparrhonneiiret  la  justice;  cl  l'apaisement  dans  le 
domaine  religieux  ne  pouvait  s'établir,  que  sous  la  condition  du 
respect  commandé  par  les  droits  sacrés  de  la  conscience  chré- 
tienne. C'était  bien  là  ce  que  pensait  Coligny  et  ce  qu'il  fit  com- 
prendre à  Catherine,  dès  qu'elle  fui  devenue  régenle;  le  récit 
suivant  en  fournira  la  preuve  *  : 

«  L'amiral  ne  fcignoit  publier  par  toutes  les  compagnies  oi'i 

>  il  se  trouvoil  ce  qui  touchoit  ceux  de  Cuise,  sans  user  d'au- 
»  cune  dissimulation,  louant  et  remerciant  Dieu  de  la  délivrance 
ï  merveilleuse  qu'il  avoit  faite  h  sa  pauvre  église,  au  temps  que 


< .  RHation  iIp  ce  qui  «^  passa  l'i  Orléans.  Ii:  li>iid('main  île  l.i  morl  ilu  roy 
François  "■  leg.  de  Je  l'Aubespitie,  secrétaire  iVÉlal.  (Màn,  ili-  Conilf,  l,  II, 
I>.  211.212.) 

2.  R.  de  Laplanche,  Hill.,  p.  700.  7fi1. 
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3  les  hommes  tenojent  toates  choses  désespérées.  El  de  sa  pari 

>  il  coDDoissoit  une  si  grande  assistance  de  la  bonté  et  miséri- 
»  corde  de  Dieu,  qu'il  publieroit  à  jamais  ses  merveilles,  de 

>  ravoir  arraché  des  poings  de  ses  sanguinaires  ennemis,  lors- 

>  qu'ils  pensoient  triompher  de  luj.  Ce  qu'estant  rapporté  à 

>  ceux  de  Guise,  ils  n'en  firent  aucune  instance,  ains  seulement 

>  interposèrent  l'autborité  de  la  royne  mère  pour  persuader  le 

>  contraire  à  l'amiral  :  mais  il  luy  fit  bien  connoistre  par  bons 

>  tesmoignages  qu'il  ne  pariait  en  incertain,  offrant  de  le  vérifier, 
»  ensemble  toutes  les  machinations  et  conspirations  susdites, 
»  s'il  plaisait  à  sa  majesté  faire  ouverture  à  justice.  Sur  quoy 
3  ladite  dame  ne  voulant  entrer,  elle  le  pria  de  leur  porter  bon 

>  visage,  et  vivre  en  paix  pour  l'advenir,  l'asseurant  de  donner 
»  bon  ordre  à  toutes  choses.  Sa  response  fut,  que  défaire  bonne 
»  mine  à  ceux  qui  avoyenl  poursuyvi  sa  mort,  chargé  son  hon- 

>  neur  et  procuré  ses  biens  avec  la  ruine  de  toute  sa  maison, 
»  parens  et  amis,  il  ne  le  pouvoit  faire  sans  monstrer  un  r^ur 

>  double  :  ce  qui  esloit  contraire  à  la  profession  de  sa  religion, 

>  et  indigne  de  tout  homme  de  bien.  Bien  remettoit-ii  la  ven- 

>  geance  a  Dieu,  qui  la  sauroit  bien  faire  en  son  temps,  puis- 

>  que  les  hommes  ne  vouloienl  administrer  justice.  ^ 
Alliant,  dans  ses  rapports  avec  Catherine  de  Médicis,  la  fermeté 

et  la  franchise  à  un  dévouement  éprouvé,  Coligny  exerçait  alors 
sur  Tesprit  de  cette  princesse  un  sérieux  empire:  <  l'ayant  auprès 

>  du  roy  son  fils,  elle  luy  défèroit  beaucoup,  voii^e  autant  qu'elle 
»  s'en  pouvoit  servir  pour  adoucir  les  princes  et  les  Estais  *  i. 

Par  rinfluence  de  l'amiral,  unie  à  celle  du  roi  de  Navarre  et 
du  connétable,  qui  venait  d'arriver  à  Orléans,  où  il  avait  ressaisi 
d'une  main  ferme  ses  prérogatives  de  chef  de  l'armée  \  Condé 
vit  bientôt  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  sa  prison  ;  mais  ayant 

1.  H.  de  Laplanche,  Hist.,  p.  766. 

2.  c  Jussus  est  conestabilis  munus  suum  obire,  ilemque  admiraldas,  ut  anteâ 
>  maritimis  rébus,  et  Andelotius  pedestiibus  totius  Galliœ  copiis  praeesse,  qme 
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souci  de  son  honneur  plus  que  de  sa  liberté,  il  refusa  de  sortir, 
tant  qu'il  ne  saurait  pas  h  qui  s'en  prendre  de  son  incarcération, 
et  qu'on  ne  lui  aurait  pas  formellemenl  ri^servé  la  faculté  de 
poursuivre  devant  qui  de  droit  la  déclaration  de  son  innocence 
et  la  mise  à  néant  de  la  condamnation  à  la  peine  capitale  pro- 
noncée contre  lui.  Ce  prince,  dont  l'énergie  et  le  sang-froid  ne 
s'étaient  pas  un  seul  iuslanl  dénieniis,  sous  le  coup  d'une  si 
odieuse  condamnation,  se  montra  vraiment  grand,  en  ne  vou- 
lant accepter  ni  la  liberté,  ni  la  vie  comme  une  gnVce,  et  en  ne 
demandant  que  justice.  On  lui  réserva  l'exercice  d'un  recours 
en  déclaration  d'innocence,  mais  en  se  gardant  bien  de  lui  faire 
connaître  les  véritables  auteurs  du  guei-apens  qui  avait  abouti 
à  son  arrestation  et  à  son  emprisonnement.  On  tremblait  pour 
eux,  comme  ils  tremblaient  eux-mêmes,  à  la  seule  idée  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  leur  demanderait  compte  de  leur  con- 
duite. Aussi  n'y  eut-il  qu'une  voix,  surtout  parmi  les  plus  com- 
promis, pour  rejeter  la  responsabilité  de  l'indigne  tnîtement 
qu'avait  subi  le  prince  sur  le  roi  qui  venait  d'expirer,  et  dont 
i)  était  facile  d'incriminer  les  intentions  et  les  actes,  alors  qu'il 
n'était  plus  là  pour  démentir  des  assertions  mensongères.  Res- 
pectueux observateur  du  silence  imposé  par  la  mort,  généreux 
envers  un  souverain  duquel  il  avait  eu  lieu  de  se  plaindre,  Condé 
sut  honorer  la  mémoire  de  François  II  en  refusant  d'admettre 
l'irresponsabilité  personnellement  invoquée  par  chacun,  et 
voulut  demeurer  prisonnier.  Toutefois,  sur  les  conseils  de  la 
princesse,  de  Coligny  et  de  ses  frères,  du  roi  de  Navarre  et  de 
quelques  Bvah  dévoués,  il  consentit  h  échanger  l'austère  n'aime 
de  sa  détention  à  Orléans  contre  celui  d'une  captivité  mitigée, 
plus  apparente  que  réelle,  sous  forme  de  résidence  dans  l'un 
es  domaines  qu'Antoine  de  Bourbon  possédait  en  Picai-die. 
En  digne  sœur  des  Cbâiillon,  la  comtesse  de  Roye  avait,  elle 

t  omiiia  pur  vini  soU-hant  Gniuuiii  uilxiiiuislrurti.  >  Beza  Bullingero.  SS  janvier 
1501,  ap.  Bsutn,  app.,  p.  IT. 
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aussi,  refusé  d'accepter  la  liberté  comme  une  grâce  :  elle  ne 
sortit  du  château  de  Saiot-Germain  que  sous  la  réserve  dtt 
droit  d'exercer,  comme  son  gendre,  mi  recours  en  déclaration: 
d'innocence. 

ilassuré  désormais  sur  le  sort  de  sa  sœur  et  sur  cdm  de 
G  onde,  l'amiral  se  préoccupait  des  questions  qui  seraient  por- 
tées devant  les  états  généraux,  dont  la  session  allait  s'ouvrir.De 
ces  questions  la  plus  grave,  à  ses  yeux,  était  celle  de  la  liberté 
religieuse.  Il  n'avait  rien  négligé,  en  se  maintenant  toujours  sur 
le  terrain  du  droit,  pour  concilier  à  la  cause  de  cette  liberté  fonda- 
mentale l'appui  d'hommes  éclairés,  qui,  à  Orléans,  le  suivissent 
dans  la  voie  qu'il  avait  résolument  abordée  à  Fontainebleau» 
Ses  efforts,  à  cet  égard,  ne  devaient  pas  demeurer  infructueux. 
Le  13  décembre  1560,  s'ouvrit  l'assemblée  des  trois  ordres. 
L'Hospital  y  prononça  une  harangue  ^  qui  se  résumait,  quant 
aux  affaires  religieuses,  en  ces  deux  points  principaux  :  1"*  retour 
à  l'unité  de  croyance  et  de  culte,  au  moyen  d'un  concile,  at- 
tendu que  des  religions  diverses  ne  peuvent  pas  coexister,  en 
France,  sans  y  causer  de  graves  perturbations;  2"*  d'ici-là^ 
cessation  des  persécutions,  et  support  mutuel. 

Voici  quelques-unes  des  paroles  de  l'Hospital  sur  le  second 
point  : 

ce  Gonsidérons  que  la  dissolution  de  notre  église  a  esté  cause 
»  de  la  naissance  des  hérésies,  et  la  réformation  pourra  estre 
:p  cause  de  les  esteindre.  Nous  avons  cy-devant  fait  comme  les 
»  maulvais  capitaines  qui  vont  assaillir  le  fort  de  leurs  en- 
>  nemys  avecques  toutes  leurs  forces,  laissant  dépourveuz  et 
y>  désarmez  leurs  logis.  Il  nous  faut  doresnavant  garnir  de  vertus 
^  et  bonnes  mœurs,  et  puis  les  assaillir  avec  les  armes  de  cha- 
»  rite,  prières,  pei'suasions,  paroles  de  Dieu,  qui  sont  propres  à 
y>  tel  combat.  La  bonne  vie,  comme  dit  le  proverbe,  persuade 

1.  Œuvres  de  VEospital,  l.  I,  p.  394  à  iO:2. 


B  plus  que  l'oraison;  le  cousieau  vaut  peu  conti-e  l'esprit,  si  ce 
tt  n'est  k  peidie  l'Ame  euseinlilt;  av«c  le  corps...  Regardez  com- 
»  ment  et  avec  quelles  armes  vos  prédécesseurs  anciens  pères 
B  ont  vaincu  les  hérétiques  de  leur  temps!  Nous  devons  par 
B  tous  moyens  essayer  de  retirer  ceux  qui  sont  en  erreur  et  ne 
»  faire  comme  celuy  qui,  voyant  l'homme  ou  bcsle  chargée  de- 
»  dans  le  fossé,  au  lieu  de  la  retirer,  luy  doune  du  pied  ;  nous  la 
B  devons  ayder  sans  attendre  qu'on  nous  demande  secours.  Qui 
»  fait  aultrement  est  sans  charité  :  c'est  plus  haïr  tes  honunes 
B  que  les  vices.  Prions  Dieu  incessamment  pour  eulx,  et  faisons 
»  tout  ce  que  possible  nous  sera,  tant  qu'il  y  ait  espérance  de 
B  les  réduyre  et  convertir;  la  douceur  profictera  plus  que  la 
»  rigueur.  Ostoiis  ces  mots  diaboliques,  noms  de  parts,  (actions 
»  et  séditions,  Luthériens,  huguenots,  papistes  :  ne  changeons 
î  le  nom  de  chrétien!  » 

Quel  langage  pénétrant!  quelle  verve,'  quelle  originalité  dans 
l'expression,  parfois  iamilière,  de  hautes  peosées  et  de  généreux 
sentiments!  On  pressent  de  suite  qu'il  était  impossible  que 
l'homme  d'État  qui  s'exprimait  de  la  sorte  dans  la  seconde  partie 
de  sa  harangue,  demeui'ât  longtemps  attaché  à  la  thèse  restric- 
tive qu'il  avait  développée  dans  la  première  partie.  En  effet, 
l'Hospital  sympathisait  au  fond  de  l'âme  avec  Coligny,  dont  il 
respectait  les  convictions  religieuses  et  partageait  tes  vues,  en 
matière  de  droit  public;  et  dès  lors,  si  la  noble  initiative  de 
l'amiral  avait  énergiquement  mis  en  relief,  à  Fontainebleau,  le 
principe  de  la  liberté  religieuse, dansl'une  de  ses  plus  saisissantes 
applications  ;  si  l'examen  des  demandes  consignées  dans  les 
r-equôtes  des  réformés  de  Normandie  était  réservé,  d'accord 
avec  le  chancelier  lui-môme,  qui  en  appréciait  la  légitimité,  il 
résultait  nécessairement  de  là  que  bientôt  arriverait  le  moment 
où  celui-ci  s'engagerait  ostensiblement  dans  lu  même  voie  que 
Coligny,  et  lenleiiiit  de  s'y  maintenir,  si  ce  n'est  parallèlement 
à  lui,  du  moins  k  peu  de  distance. 
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Dans  la  seconde  séance  de  rassemblée  des  états  généraux, 
qui  eut  lieu  le  1*' janvier  1561,  les  orateurs  des  trois  ordres  se 
firent  entendre. 

Jean  TAnge,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  parla  au 
nom  du  tiers  état.  Il  insista  fortement  sur  la  nécessité  d'une 
réformation  dans  TÉglise  établie,  sans  se  montrer  d'ailleurs  con- 
traire aux  sectateurs  de  la  religion  nouvelle. 

L'orateur  de  la  noblesse,  Jacques  de  Silly,  baron  de  Roche- 
(ort,>s'éleva  contre  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'Église, 
et  en  demanda  également  la  réformation,  c  Après  que  le  dit 
»  ^ieur  de  Rochefort  eut  parachevé,  il  présenta  une  requeste 
»  par  escript,  delaquelle  fut  faite  lecture  par  un  des  secrétaires 
»  d'estat,  par  laquelle  estoient  requis  des  temples  pour  la   no- 

>  blesse  * .  > 

Au  nom   du  clei^é  <  Jean  Quintin,  de  la  ville  d'Autun, 

>  docteur  régent  en  droit  canon  à  Paris  ^ ,  »  lut  une  harangue 
rédigée  par  d'autres  que  lui,  et  conçue, à  l'égard  des  réformés, 
dans  des  termes  dont  il  est  facile  d'apprécier  la  \iolence,  par  la 
seule  citation  que  voici  ^  : 

€  Nou$  vous  supplions,  sire,  et  requérons  tant  humblement 
»  que  faire  le  pouvons,  de  contrevenir  à  ces  sataniques  et  cau- 
1  teleuses  embuscades  qui  viennent  assaillir  vostre  ro}'aume 

*  soubs  l'étendard  de  l'évangile,  ausquels  vostre  majesté  forte 
»  et  armée  de  fer  aussi  doit  résister  :  à  ceste  lin,  non  autre, 

>  Dieu  vous  a  mis  le  glaive  en  main  pour  défendis  les  bons  et 
»  punir  les  mauvais.  Nul  ne  peut  nier  qu'hérésie  ne  soit  un 

>  mal  et  crime  capital,  et  que  Thérétique  ne  soit  mauvais capi- 

*  talement,  sainct  Paul  Ta  dict,  ergo^  punissable  capitalement, 
1  et  subject  au  glaive  du  magistrat...  Sire,  nous  supplions  que, 

*  si  quelque  fossoyeur  de  vieilles  hérésies  desjà  mortes  et  en- 

1.  De  la  Laplace,  Cotfuiient.,  t  143. 

i.  Mera,  ibid,  f<»  \i\, 

3.  Idem,  ibid,  P*  148,  li9,  150. 
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I  sevelies,  par  impii^lé  se  ingéroit  et  vouloit  introduire  el  re- 
•  nouveler  aucune  secle  jà  condamnée,  comme  sont  in  unitvr- 

>  mm  toutes  celles  de  ce  calamileux  et  sMitieux  temps,  et  à 
I  ceste  fin  présentas!  requeste,  demandas!  temple  et  permis- 
5  sien  d'habiter  en  ce  royaume,  comme  se  sont  impudemment 
»  et  par  oiiitrecuidance  ingéré  nagnères  aux  Eslats  particuliers 
D  aucunes  de  vos  provinces,  que  tel  portcui'  de  rcquesles, 
»  comme  fauteur  d'hérétiques,  soit  luy  mesmetenuet  déclaré 
»  pour  héiélique,  et  que  contre  luy,  comme  tel,  soit  procédé 
»  selon  la  rigueur  des  constitutions  canoniques  et  civiles,  nt 
«  auferalur  mahtm  de  média  rioslri...  Gamas,  capitaine  géné- 
»  rai  des  ^'cns  tant  à  pied  que  cheval  de  l'empereur  Arcadius, 
■  macliinant  conti-e  la  couronne  de  son  roy,  le  voulant  chasser 
9  de  l'empire,  pour  couvrir  son  malin  vouloir  ci  cacher  sa  pro- 
D  dilinn,  ne  trouva  meilleur  moyen  que  de  luy  demander  en  la 
B  ville  de  Constantinople  un  particulier  temple,  pour  prier, 
tt  disait-il,  el  chanter  avccqnes  tes  siens,  qui  tous  estoienl  héré- 
B  tiques,  tels  que  sont  aujourd'huy  ces  demandeurs  d'églises, 
»  à  sv^voir  .Kniens  {m-fjantes  otiniipotentiamverbiacdivinila- 
»  tem  Christi).  L'empereur  Arcadius,  craignant  la  puissance 
9  de  ce  furieux  capitaine,  le  voulant  appaiser  luy  promit  et 
»  permit  lieu  :  soubdain  fait  appeller  l'archevesque  Joaimrs 
9  Chrisoslomus  pour  assigner  iceluy  lieu  :  ce  qu'il  refusa  faire, 

►  disant  à  ce  terrible  capitaine  :  ou  tu  es  de  la  religion  cl  foy 
9  de  ton  roy,  on  lu  n'eu  es  pas;  si  tu  en  es,  nos  églises  te  sont 
»  toujours  ouvertes,  viens  y  prier  :  si  tu  n'en  es  pas,  il  ne  le  faull 
9  donner  lieu  pourconventiculer  en  ceste  ville,  mais  commeun 
9  Iraistre  il  le  faull  chasser  du  royaume  et  de  l'empire.  Se 
9  voyant  descouvert,  il  se  retira,  déclarant  la  guerre  contre 
9  SOU  prince,  en  laquelle  il  fut  bientôt  après  mallieurcuscmenl 
9  occis...  (ceci)  nous  montre  assez  combien  et  de  quand  long- 
»  temps  sont  elïrontez  les  demandeurs  d'églises  et  temples 
»  séparez,  pour  leurs  conveiiUcules.  > 
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De  tel  les  paroles  ^  soulevèrent  une  juste  indignation,  m  Chacun 
]»  des  assistants  avoit  jeté  l'œil  sur  Tamiral,  connne  entendant 
»  que  cela  s'adressoit  à  luy,  à  cause  de  ce  qu'il  avoit  faict,  l'an 
]>  précédent,  en  l'assemblée  de  Fontainebleau.  Et  y  en  eut  aussi 

>  qui  sçeurent  bien  remarquer  à  quel  propos  Quintin  avait  fait 
»  mention  de  Gamas* . 

i>  L'admirai,  le  lendemain,  en  feit  plaincte  au  roy  et  à  la 
i>  roine,  pour  l'injure  qu'il  disoit  lui  avoir  esté  faicte  par  ledict 
]>  Quintin  en  telle  compagnie  ;  n'ayant  esté  rien  faict  par  luy 
i>  que  par  le  commandement  et  adveu  de  leurs  majestez,  lors- 

>  qu'il  reçeut  et  présenta  à  Fontainebleau  la  requeste  de  ceux 

>  de  ladicte  religion.  Sur  quoy  appelé  ledict  Quintin,  il  s'excusa 

>  sur  les  mémoires  qui  luy  avoient  esté  baillez  :  mais  que,  pour 

>  satisfaire  audict  amiral,  il  déclareroit  en  la  mesme  assemblée 
»  qui  se  feroit  pour  remercier  le  roy  de  sa  response  aux  Estais^ 
y>  qu'il  n'avoit  entendu  parler  aucunement  dudict  admirai  en  sa 
y>  dicte  harangue  :  cç  qui  fut  faict  ^  ;  dont  ledict  admirai  se 
y>  contenta  * .  y> 

1 .  c  Plusieurs  ayant  entendu  la  harangue  dudict  Quintin  furent  bien  esbahis, 
»  ne  s'atlendants  pas  qu'il  la  deust  faire  telle,  pour  ce  qu'il  avoit  esté  autrefois 
»  soupçonné,  voire  poursuivy  pour  le  faict  de  la  religion  et  coniraincl  s'ab- 

>  senter  hors  la  ville  do  Poitiers,  pour  y  avoir  faict  une  harangue  en  public 

>  bien  d'autre  sorte  que  celle  qu'il  venoit  de  faire.  Aucuns  disoyent  que  ceux 

>  qui  le  blasmoyent  en  cesl  endroict,  ne  considéroyent  pas  que  sa  leçon  luy 

>  avoit  este  donnée  par  escript,  laquelle  aussi  il  prononça  en  lisant,  Tayaut 

>  escrite  entre  ses  mains,  sans  faire  aucun  geste  ni  mouvement  accoustumé  aux 

>  harangueurs,  ayant  pour   tesmoiu^s   et  contrerolleurs  de  ce  qu'il  lisait  les 

>  principaulx  prélats  du  clergé,  cardinaux  et  autres  >.  (De  Laplace,  Comm^n^,^ 
fo  166.) 

2.  Th.  de  Béze,  Hisl.  eccl.,  t.  I,  p.  437. 

3.  L'allocution  que  Quintin  prononça  loi*sque  les  États  prirent  congé  du  roi  et 
de  la  reine  mère,  se  terminait  par  ces  mots  :  <  Cela  servira  d'une  légitime  excuse 
»  envers  vos   majestez,  s'il  s'est  rencontré   qu«»lque  longueur  ou  obscurité  : 

>  n'ayant  jamais  entendu  ceux  pour  qui  j'ay  eu  cest  honneur  de  pïirler,  ou  dict 

>  chose  qui  oflensast,  ou  en  aucune  façon  taxast  aucuns  particuliers  :  ny  de  vous 

>  messieurs  de  la  noblesse,  moins  d'aucun  particulier  de  vous  nos  seigneurs  du 

>  conseil  du  roy  i.  (De  Lapiace,  Comment.,  (''  171.) 
.4.  De  Laplace,  Comment.,  î*  167. 


A  quelle  hauteur  s'élèvent  au-dessus  des  froides  excuses  de 
Qiiiulin,  ces  belles  paroles  que  Calvin  adressa,  dés  le  16  janvier 
1561,  h  CoIi{(ny  !  «  Mouseigncm-  ',  nous  avons  bien  de  qiioy 
i-  louer  Dieu  de  la  vertu  sinj^ulièrc  qu'il  nous  a  donnée,  de  ser- 
»  vir  à  la  gloire  et  advanceinent  du  règne  de  son  fils.  Il  serait  à 
i>  désirer  qu'il  y  eust  beaucoup  de  compagnons  pour  vous  ayder. 
1)  Mais  quoyque  les  aultres  soient  tardifs  à  s'acquitter  de  leur 
»  devoir,  si  vous  faut-il  pralliquer  la  sentence  de  nostre  Sci- 
B  gneur,  c'est  que  cliascun  de  nous  le  doibtsuivre  proinptement 
B  sans  regarder  qui  sont  les  aullres...  Que  cbacuii  pour  soy 
»  aille  où  il  sera  appelle,  encores  qu'il  n'y  ail  aulLrc  suite,  com- 
>  bien  que  j'espère  que  la  niagiiiininiilé  que  Dieu  a  faiet  jusques 
1  icy  reluire  en  vous  sera  bonne  instruiilion  pour  attirer  les  non- 
i  challans.  Mesraes  quand  tout  le  monde  seroil  aveugle  et  iii- 
»  gral,  et  qu'il  sembleroit  que  toute  voslre  peine  serait  comme 
»  perdue,  contenlez-vous,  nionseifîneur,  que  Dieu  et  les  anges 
«  vous  approuvent.  Et  de  laid,  il  vous  doibl  bien  sulïire  que  la 
D  couronne  céleste  ne  vous  peut  faillir,  après  avoir  vert ueusc- 
»  ment  combattu  pour  la  gloire  du  fils  de  Dieu  en  laquelle  con- 
»  siste  notre  salul  éternel.  » 

La  session  des  étals  généraux  fut  suspendue,  le  SI  janvier 
pour  être  reprise,  quelques  mois  plus  tard,  el  une  commission, 
composée  de  divers  députés,  demeura  cliaigéc  de  préparer  Je 
travail  pendant  la  susjiension. 

Ce  même  jour,  SI  janvier,  s'ouvrit,  au  sein  du  conseil  privé 
une  délibération  sur  des  requêtes,  produites  par  l'amira),  daui 
lesquelles  les  réfoi-més,  de  diverses  parties  de  la  Pranee,  (leman- 


t-CoTVïp. /'miif.,  1.  II.  p.  37i.37i.  ~  Du  Mti  cûl^.  Th.  di?  IIÈ».' ccrivnil  ii 
Uuttlngi'r,  le  iH  janvier  }5âl  (Bauiii,  Appenilict,  p.  17)  :  i  illuil  vi'hi-mrntcr 
t  nobix  proruit,  rguod  aJmiraldus,  unus  iiiler  i)mns«  procerrt,  apiirlri  vKrniii  n-.li- 

*  gïoiieni  profllirri  copit,  el  modis  omiiilius  ijise  apiiJ  ruginuiii  inslnn^  ui  noriri 
■  nilîo  liiborelur.  >eqae  iUi  difllcile  fuil  nebuloii^in  illiun  Quinlinùm  fliindnrc. 

*  ud<-u  ul  Gilremum  inramUm  oieiui^ns  Tum^  ùbi  consulucrit.  Vnli-t  fnim  ririlti- 

*  ri  zi'lu  cl  jjrudi:nti&  inuiitiriâ  i-t  siiuii  dtgiiiuiuiii  i-^ri-gK'  luolur.  * 


daîenl  (jue  des  locaux  lussent  airectés  h  la  célôbralion  île  leur 
culle.  Appuyées  non-seulement  par  l'amiral,  maïs  encore  par  le 
cai'dinal  de  Ciiillillon,  le  roi  de  Navarie,  le  prince  de  la  Hoche- 
sur-Yon,iH  Montluc,  évi^quc  de  Valence,  ces  requûtesfurent  com- 
battues par  une  majorité  '  qui,  (juclquc  hostile  (lu'elle  fûi,  en 
renvoya  cependant  l'examen  îi  la  commission  des  états  géné- 
raux *. 

Aussitôt  la  cour  quitta  Orléitns,  pour  se  transi  porter  à  Fonlai- 
nebleau,  où  elle  arriva  le  .^  février. 

Uoligny  se  rendit  îi  CliAlillon  :  il  lui  tardait  de  s'y  retrouver 
près  de  Charlotte  de  Laval,  et  d'appuler,  de  concert  avec  elle, 
les  bénédictions  do  Dieu  sur  le  lils  auquel,  le  'ii  décembre  pré- 
cédent, elle  avait  donné  le  jour  ^.  Le  baptême  de  cet  entant  «ut 
lieu,  dans  les  premiers  jours  de  février  ir>01,  selon  le  riie  usité 
h  lîenèvtr  '. 


ISltt      I 


I.  f  Sfllii-inns  fjiiR  pnros  Jins  Alitas  por  medio  iliil  Atmiraiile  se  j^rtscvitiwt 

>  peticion  para  ubluner  '■glesJai  lir^  proluMaotes  in  ei  codspJo  privado,  ;  vola 
*  Viinitome  que  se  cane  cil  i  esse,  ruya  opinion  icguicron  «1  cardinal  île  Cliiutilkiii, 

>  el  almiraiite,  y  cl  principe  <le  la  Itoche-sur-Yon,  y  Montluc,  obispo  de  Va- 

>  leocia,  |iero  los  demis  i|ua  Sa&roa  la  major  parti!  lu  coiitnuliieron,  y  ui  ns 
*.uvo  flTeulo  ».  Di^pAclie  de  OiaiitonuHy  »l  ili*  dou  Maiini|U«  A  l'iiilippi:  II,  du 
1"  Rvrier  I5(H.  {Pap.  de  Siuumcns.  R.  12,  a'  1 13.  Ap.  Juarnal  iln  Saxanit, 
ann.  lK3t).) 

2  n.  d--l.aii!nc«,C«mmrn(..l«  171. 

3.  .  Le  21  de  .l«;emhru  I5B0.  fui  HP  OHdol  do  Collignv.  moti  Ûli,  i  Cb»- 

>  tillon,  h  utig  ninrdy,  A  niixe  hrurcs  trois  cors  avant  mJdy.  *  (Litre  il'IieorM 
de  Louisn  de  Montmorency.  (BuU  de  CUiat.  du  prot.,  t.  II.  p.  R.) 

i.  The   Earl  o/  Keilford  to  d-cil,  11  février  1561  {Calind.  af  Statr  pap. 
foreign)  :  »  Tlie  wiff  of  itie  admirai  of  Priincc  was  liitfily  Jclivercd  »f  »  thild. 

>  wliich  he  caoSeJ  to  be  bapiixi-d  i)|ierily  iu  the  viil^'ar  tiitigur,  attpr  ihe  mauiitr 

>  of  Geneva.  The  admirai  visa  présent  tlieruul  hiiiiseir;  the  iloing  o(  Ihe  (auu 
■  Vis  much  coDiiiifiiili-d  by  inany.  >  Oa  rail  ijucllc  était  à  (Jonirt  eu  (361, 
la  forme  d'admitiislri!r  le  b:ipt<!mc,  eti  ennsiiltani,  bhx  pages  ^5  à  33  un 
Toliime  in-lâde  5(i  puges,  imprimË  en  1561,  snnt  iadicalion  d«  lieu,p|  intilaU 
»in^i  :  la  Forme  lia  pnerm  nrclàiaiti'inn,  avec  ta  manirre  irailminixlrtrbt 
mirrmmU,  et  célébrer  le  mariaije  :  et  ta  vititation  det  matadet,  it%c..  vW-,  ftr 
Jean  lln»-j.  MDLSI. 


Collicny  A  FoDiaincIilEati.  —  L«  eunseil  |irîvé  oi  lo  pailcmp'it  liiti-turenl  rJim"Coiio«  du 
pi'inci-  do  r,oadé  nt  de  la  <'ointc<!^  i\v  Hoje.  —  Tuléranœ  iiccordée  ■ux  iiotilci  pour 
l'exarfice  du  cullc  rérorind.  —  Coli|[iij  |irtii*e  Ciilberine  de  MiSilitb  de  prol^gor.  n- 
diiitirM'Umenl,  loiis  les  retoT\né»,  daas  In  pruliitue  itu  k'ui'  culti-,  —  Eilît  du  Itl  avril 
1501.  —  Formotiun  du  triiimitirar.  —  Odel  uilhftra  publiiiusinent  à  b  reli^nn  r^rur- 
m«t'.  — Encaur;4teniEiil9  adressés  à  CaliK»}  d^diveraet  parU.  — Ëdil  de  juillet  IMI. 
-~  CnUgny  ot  l'HmpilHl  ■•orient  In  ituestii>n  des  réiiniong  pour  l'exercice  du  cuit?  ré- 
formA  dmnl  In  i-oinniigiton  dei  Ëlil*  gi^iidraini  réunie  à  l'onltriie-  —  AuemiiMe 
de  Sainl'Cerm:iin,  en  aofil  15(11.  —  Anseniblce  de»  prélats. 


L'amiral  el  sa  reinmc  avaienl,  après  le  baplôme  de  leur  fils, 
rejoint  la  courà  Fontainelileaii,  el  y  prêtaient  un  affectueux  ap- 
pui à  leur  nièce,  la  princesse  de  Condé,  venue  dans  cette  ville 
pour  j  préparer  les  voies  h  l'éclaliinte  réparation  sur  laquelle  le 
prince  était  en  droit  de  compter. 

Le  7  mars  arriva  Coudé,  qu'accompagnaient  le  comte  de  h 
Rochefoucauld  et  Sénarpont. 

s  Dès  le  lendemain,  il  entra  aux  aflalres  el  conseil  privé  du 
»  roy.  Et  là,  après  quelques  rcmonstraiices,  ayant  interpellé  le 
ï  chancelier  de  dire  s'il  sçavoilque  aucunes  inrormiilionseusscnl 

>  esté  faiclcs  à  l'encontre  de  luy,   lequel  respondit  que  non  : 

>  ledict  sieur  prince  ayant^esté  dé(!lairé  par  un  cliascuu  dudict 
ï  conseil  qu'il  n'y  avoit  celui  qui  ne  le  linsl  pour  sunisaiiiment 
i>  purgé,  se  mit  en  son  rang  el  lieu  accoustumé  audict  conseil, 
»  el  lii  fut  déclaré  par  le  roy,  en  la  présence  do  la  royne  sa  mère, 
»  des  prinoesde  sonsan<{  etgcns  de  son  dict conseil  ',  que  tcdicl 


:  Condé  n'échangirii  pas  un<-  parole 
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»  sieur  prince  lui  avoit  rendu  tesmoignage.  et  faict  deue  preuve 
D  de  son  innocence  dont  il  s'estoit  suffisamment  informé; 
3)  manda  à  la  court  du  parlement  de  le  recevoir  :  permis  à  luy 
2>  de  poursuivre  en  icelle  autre  et  plus  ample  déclaration  et  tes- 
^  moignage  de  sa  dicte  innocence.  Et  aGn  qu'elle  fustcogneue 
»  partout,  fut  orâonné  que  le  jugement  dudict  conseil  seroit 
D  publié  et  enregistré  es  cours  souveraines,  et  les  doubles  co- 
»  pies  d'iceluy  envoyées  pardevers  les  ambassadeurs  qui  estoient 
y>  près  dès  princes  estrangers  *  ». 

Muni  de  cette  décision,  le  prince  se  rendit  presque  immédia- 
tement à  Paris,  pour  y  solliciter  du  parlement  un  arrêt  dont  la 
solennité  constituât  pour  lui  une  réparation  complète.  Son  atti- 
tude devant  les  Chambres  assemblées  fut  noble  et  ferme.  A  la 
suite  d'une  instruction  minutieuse  et  de  longs  débats,  intervint 
le  13  juin  1561,  un  arrêt  définitif  qui  déclara  Condé  «  pur  et 
3>  innocent  des  cas  à  luy  imposez  ;  son  recours  à  luy  réservé 
y>  contre  qui  il  apparliendroit,  pour  telle  réparation  que  la  qua- 
»  lilé  de  sa  personne  requéroit  - .  )> 

Le  même  jour,  fut  rendu  en  faveur  de  la  comtesse  de  Roye, 
qui,  ainsi  que  son  gendre,  avait  comparu  en  personne  devant 
le  parlement,  un  arrêt  de  déclaration  d'innocence  ^. 

Condé  et  sa  belle-mère  se  voyaient  ainsi  vengés  dans  leur 

avec  lui.  c  Fù  notalo  queslo,  che  se  hen  M.  de  (îhisa  era  présente,  perô  il  prin- 
i  cipe  non  li  parlô,  ne  pur  lo  guardù  mai.  >  (Archives  général,  de  Venise, 
Francia  1560-15(5-2.  Senalo  Hl,  Sécréta.  —  Dépêche  de  Tanihass.  vénil.  Mich. 
Surian,  du  16  mars  1561.)  —  Calcnd,  of  State  pap.  forcign.  Throckmorlon  to 
theQueen,  31  mars  1561. 

1.  n.  de  Laplace,  Comment. yf'  181.  —  .\rrél  au  conseil  du  roi  du  8  mars  1561, 
sur  rinnocence  de  M. le  prince  de  Condé  (lîib..  nat.,  mss.  f.fr.,  vol.  3  188,  f^â). 
—  Mém.yde  Conâè^  l.  Ill,  p.  156. 

2.  Th.  de  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  f,  p.  46i  à  ^67.  —  De  Laplace,  Comment. y 
r  199.  —  La  Popelinière,  Hist.  de  Fr„  t.  1,  f"  Ui.  —  Mém.  de  Condd,  t.  Il, 
p,  391.  -  De  Thou,  Hist  unit?.,  l.  HI,  p.  50,  51. 

3.  Th.  de  Mze,Hist.  eccl.,  t.  1,  p.  167.—  De  Laplace,  Comment.,  f»  299.— 
^fcm,  de  Condé,  t.  Il,  p.  9i.  —  La  Popelinière,  Hist.  de  Fr.,  l.  I,  f*  2ii.  — 
De  Thou,  Hist.univ.j  t  p  51. 
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iionneur  :  justice  venait  d'fitre  faite  du  prétendu  crime  de  fèse- 
majesté divine  et  humaine  rjui  leur  avait  ùlé  impulé.  Coraincnl 
eilt-il  pu  en  être  autrement,  alors  que,  d'une  part,  rien  n'éta- 
l)lissail  leur  culpabilité,  quant  au  chef  de  haute  trahison,  ou  de 
ihe-m^j'cslé  humaine,  et  que,  d'autre  part,  il  eftt  été  tout  au 
moins  téméraire  de  voir,  dans  le  seul  fait  de  leur  adhésion  à  la 
religion  rélormée,  un  crime  de  lèse-majesté  (Hvitie,  en  présence 
du  nouvel  élat de  choses  qu'avait  amené  la  mort  de  François  II!! 
En  effet,  depuis  qu'elle  était  devenue  régente  de  fait,  Cathe- 
rine accordait  à  Coligny  beaucoup  plus  de  crédit  que  précédem- 
ment, conférait  habituellement  avec  lui';  et,  sous  l'inllucnce 
de  ses  conseils,  elle  inclinait  vers  des  mesures  de  lolérance. 
Conformément  h  la  volonté  qu'elle  lui  avait  exprimée,  qu'on  res- 
pectât désormais  le  domicile  des  réformés,  des  lettres  patentes 
du  22  février  15GI,  confirmattves  de  lettres  closes  du  28  jan- 
vier précédent  *,  ordonnèrent  de  surseoir  aux  poursuites  et 
jugements  pour  fait  de  religion  el  de  mettre  en  liberté  les  dé- 

1 .  n^foril  ami  ThrBckmorton  to  the  PHvy  Counril,  iR  fi^vrier  1561  {Cnltnd. 
of  State pap.  forfign)  it  The  chier  promolers  in  tliis  court  are  ihe  admira!  ami 

>  ihb  cardinal  orClinslillon.for  if  itwere  Dot  for  tlirm  no  gooH  wituld  bedono; 

>  Ihe  one  iravaih  wîth  Ihe  i\Ufpn  mothcr,  mid  (lie  other  wtlh  iLe  hing  oF  Na- 

*  varre.  » 

2.  Recueil  dtt  nnckntiet  lois  françaitêg.  l.  XIV,  p.  99.  (Ritil.  nal.,  nijis.  fi 
fr.,  vol.  3  190,  C  SI.)  —  Voir,  en  outre,  les  lettres  du  roi  el  de  lu  reine  mère, 
da  i5  Hvrier  Ii56f .  au  porlcmenl  de  Paris  (Mém.  de  Cond^,  1. 11.  p.  2B9,  S7I). 
ainsi  qae  d'autres  lettres  des  Sa  et  33  des  mêmes  mois  (ibid.,  p.  271,  273).  — 
Certains  parlements  résistaient  J  la  voloiiti-  royale,  sur  le  iloubk  point  ilont  il 
s'agit  ici.  Crussol  âcrivail  à  Catherine  de  Médicis,  le  25  avril  1561  (Bihi.  nai-, 
inss.  r.  rr.,iol.  31)t6,M0l),aasujel  di:  l'un  des  plus  indociles  de  ce»  grands 
rorps  judiciaires  :  «  La  court  île  piiHemeot  de  Thnioxe,  en  publiant  l'i^dict  et 
I  pardon  qu'il  auroit  pieu  au  roy  unvuier  à  la  dite  court,  portant  aussi  rntii- 

>  mandement  d'eslargtr  les  prisonniers  détenus  pour  le  faicl  ilc  la  religion,  a 

•  adjoast^  tant  de  modifications  cl  iiécl{irations,  que,  au  lifu  de  suyvrn  la  vo- 
ï  lonté  du  roy  et  contenir  le,  peuple  en  repos,  il  semble  <|u'ils  aient  *ouhi  cor- 
»  riger  le  ilict  i^dicl,  ou  bien  le  faire  tout  de  nouveau;  de  sorte  ipie  depuis  U  y 
t  n  ini  tant  d'csmenles  du  peuple,  mesme  1  ladite  ville  de  Tholoze  par  ceulx  ipii 
»  licnncnt  la  religion  romaine,  i|ua  ladite  couri  eu  est  bien  eropeKhée.  \a- 
t  meEme  est  ailvena  an  pals  de  Provence.  > 
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tenus,  pourvu  qu'ils  s'engageassent  à  vivre  catholiquement; 
faute  de  quoi,  ils  devraient  sortir  du  royaume  dans  un  délai 
qui  leur,  serait  assigné.  En  même  temps,  Catherine  crut  devoir 
chercher  un  point  d'appui  contre  les  Guises  dans  la  noblesse 
réformée,  et,  pour  mieux  se  la  concilier,  elle  commença  à  tolé- 
rer, de  sa  part,  l'exercice  public  du  culte,  sur  divers  points  du 
royaume.  Elle  fit  plus,  à  Fontainebleau  :  dès  l'arrivée  dans  cette 
ville,  au  printemps  de  1501,  de  Coligny  et  de  sa  femme,  du 
prince  et  de  la  princesse  de  Condé,  et  de  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrare,  elle  laissa  ces  hauts  personnages  tenir  osten- 
siblement des  réunions  affectées  à  la  célébration  de  leur  culte 
dans  les  appartements  qu'ils  occupaient  au  château  \ 

Cette  concession  était  déjà  d'une  certaine  portée;  mais  il 
fallait  que  Catherine  s'élevât  de  l'intérêt  purement  politique  qui 
la  lui  avait  dictée  à  des  idées  d'un  ordre  supérieur  et  à  la  franche 
reconnaissance,  vis-à-vis  de  tous,  des  droits  de  la  conscience 
chrétienne  :  l'amiral  ne  cessait  d'y  convier  cette  princesse,  dont 
les  hésitations,  en  se  prolongeant,  eussent  de  plus  en  plus  com- 
promis le  sort  des  réfonncs.  Il  lui  remontrait  avec  force  com- 
bien il  serait  inique  d'entraver  plus  longtemps  tout  exercice  de 
leur  culte,  même  alors  qu'ils  se  bornaient  à  le  pratiquer  dans 
l'intérieur  de  leurs  demeures,  et  à  n'y  tenir  que  des  réunions 
d'édification  purement  privées. 

L'une  de  ces  réunions  venait  d'être  incriminée,  lorsque  Co- 


1.  Mém.  de  Condé,  t.  II,  p.  5.  —  La  Popeliiiiùre,  Hist.  de  F/*.,  i.  l,f»  25G.  — 
De  Thou,  Hist.  nniv.,  1.  111,  ji.  41,  i2.  —  Arcliiv.  génér.  de  Venise,  Frnncia, 
15G0-15G1,  Senalo  111,  Secrela,  lettres  des  -4  et  17  avril  1561  de  Tambassadeur 
Michel  Surian  :  «  Alla  corle  si  predica  publicamente  in  casa  di  M.  Armiraglio 

>  queste  opinion  nove  et  con  un  gran  concorso  di  genlilhomini  et  signori,  et" 
»  non  se   li  fa  iiiuna  prohibitione  ne  impedimento.  »  —  Nicolù  Tornabuoni  à 
Cosnie  l"^'  (Négoc.  de  la  Fr.  avec  la   Tosc,  t.  III,  p.  450),  15  avril   1561  : 
€  L^ammiraglio  allacorte  seguita  in  casa  sua  con  le  sue  usate  prediche,  e  si  va 

>  elle  Yuole  ;  e  benché  aventi  pasqua  gli  fossero  vietate,  è  ritornato  all'usato 
9  modo.  > 
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ligny  en  fut  informé,  au  monieiil  où  il  arrivait  de  Fontainebleau 
àClifilillon.  Aussitût  il  écrivit  îi  la  reine  mère'  : 

a  Madame,  je  craindrais  vous  estro  importun  de  vous  parler 
»  el  escripre  si  souvent  d'une  mesme  chose,  n'estoit  que  ceste 
i>  occasion  entre  toutes  est  privilégiée,  puysrfuc  c'est  la  ciiusc 
0  de  Ilieu  et  de  ceux  qui  se  dédient  à  le  vouloir  purement  servir. 
»  Il  est  advenu,  cette  semaine  dernli^re,  que  une  compagnie  de 
«gens  a  esté  trouvée  ensemble  à  Issodim,  priant  Dieu;  etafifin 
»  que  ta  vérité  du  faict  vous  soit  entièrement  cogneue,  je  vous 
ï  supply  très-hurablement,  madame,  vouloir  prendre  la  patience 
B  que  le  procès-verbal  qui  en  a  esté  sur  ce  faict,  vous  soit  cntiè- 
B  rement  leu,  et  que  par  là  vous  puissiés  juger  s'il  y  a  rien  qui 
V  tende  h  sédition,  scandale  public,  ou  port  d'armes;  au  con- 
>  traire,  si  votre  intention  n'est  pas  corrompue,  quant  vous  avea 
i  déclaré  que  vous  ne  voulés  point  que  les  poi-somies  soient 
»  reclierchées  en  leurs  maisons.  Pourtant,  madame,  je  vous 
»  supply  au  nom  de  Dieu,  vouloir  commander  que  ceulx  qui 
»  sont  détenus  prisonniers  soyeul  mys  en  liberté,  et  au  demeu- 
11  raiil  tenir  la  main,  qu'en  attendant  l'assemblée  des  personnes 
»  que  vous  voulés  faire  pour  le  faict  de  la  religion,  l'on  laisse 
»  vivre  ung  chascun  doulcement.  comme  j'ay  prié  à  M.  de  Sar- 
ï  ragosse,  présent  porteur,  vous  faire  entendre,  etc.,  cte  *.  » 


l.l.nUreilu!luvril156I,diit<>ed<ii:iiatillan<llibl.iiul.,inss.r.fr.Tol.3193,r-â7). 

i.  Dvs  faits  auulogucB  ù  ci^ux  qui^  nienlioniiail  rnmiml,  quani  .i  tuoudun,  se 
passBir>nl  en  mftnie  lenips  à  Houlins,  d'oii  Monlluc,  évêquc  de  Valence,  écrivait 
A  la  reine  mère,  le  H  avril  1501  (BibL  cal.,  mss.  f.  (r.,  vol.  3  i^,  f  RTi  : 
f  Î.3  source  de  tout  ce  iroublo  firocide  ie  l'alTection  qus  quelques  uiigs  qui  nu 

>  peuvcnl  esirc  longuement, comme  ils  disant, sans  s'assembler  quclquctois  •> 

>  secrèlrnicnt  cl  sans  armes  pour  prier  f^icu  el  se  consoler,  et  encorrs  i^u'ils 

>  tasckrnl  oullanl  qu'il  leur  esl  possible  de  s'y  ([ouTerner  saigemeot  «I 
I  sans  cscaridalle,  eeull  qui  veulent  empesriier  leur»  desseings  sont  si  diligens 

>  à  le»  clicreher,  qu'ils  descouvrent  incooUnt^nl  leurs  entreprises...  il  fat  à 
»  craindre  qu'une  exlrémilé  de  rigueur  pourm  atec  soy  admeaer  tieaiictniiji  île 

>  niauU  el  singulièrement  eu  vasire  ville  de  Uuuliiis  uii  il  y  a  ung  lieutcnanl- 
»  criniiael  qui  surpasse  en  celu  tous  les  aultres,  et  vcult  que  chanter  des 
I  ]>uialTncs,  (0)-t  ung  crime  de  lèie-majcslé.  * 
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Cette  lettre  ne  demeura  point  sans  effet,  car,  dans  les  dix  jours 
de  sa  date,  parut,  le  19  avril,  un  édit  *  qui,  après  avoir  prohibé 
les  injures  et  provocations  réciproques,  les  bris  d'images  et  de 
croix,  la  dévastation  des  édifices  religieux,  etc.,  etc.,  ajoutait  : 
«  Défendons  à  tous  nos  dicts  subjectz  violer  ou  enfraindre  la 
)>  seureté  et  honnesteté,  liberté  dont  ung  chascung  doibt  jouir 
»  de  se  retirer  en  sa  maison  et  domicile,  ou  celles  de  ses  voisins 
»  et  amys,  sans  qu'il  soyt  loysible  à  aulcungs  de  nos  dicts  sub- 
»  jectz,  en  petite  ou  grande  compaignie,  entrer  es  dictes  mai- 
>sons,  pour  les  rechercher  ne  troubler,  sous  prétexte  des 
»  édictz  précédens,  prohibitifs  d'assemblées  illicites,  ou  aultres 

D  occasions Voulons  aussi  que  toutes  personnes  détenues 

2)  pour  le  faict  de  ladictè  religion,  auparavant  l'ordonnance 
y>  par  nous  faicte,  à  nostre  advénement  à  ceste  nostre  couronne, 
»  pour  leur  délivrance,  soyent  mises  à  leur  pure  et  plaine  Uberté, 
3>  suyvant  l'ordonnance;  et  là  où  aulcungs  se  seroient  absentez 
-»  de  leurs  biens  et  maisons,  et  retirez  hors  nostre  royaulme, 
y>  pour  le  faict  de  ladicte  religion,  tant  seulement,  depuis  l'advè- 
»  nement  à  la  couronne  du  feu  roy  François,  nostre  très  cher 
y>  seigneur  et  frère  dernier  décédé  :  voulons  et  entendons  aussi 
»  qu  ilz  puissent  retourner  d'oresnavant  et  demeurer  en  toute 
ï>  asseurance  de  corps  et  de  biens,  sans  aulcune  contradiction, 
))  pourvu  toutes  foys  qu'ils  vivent  cy-après  catholiquement  et 
y>  sans  scandale  ;  et  s'ilz  ont  intention  faire  aultrement,  leur 
3»  permettons  faire  leur  proflîct  de  leurs  dicts  biens,  et  leur 
y>  retirer  hors  cesluy  nostre  royaulme.  s> 

L'Hospital  envoya  directement  cet  édit  aux  gouverneurs  et  aux 
tribunaux  des  provinces,  au  lieu  de  l'adresser  au  parlement, 
qui,  dans  sa  servile  complaisance  pour  une  faction  tyrannique, 
eût  refusé  de  l'enregistrer.  En  assumant  par  là  sur  lui-même 
une  responsabilité  redoutable,  le  courageux  chancelier  sauva, 

i .  Mém.  de  Condé,  l.  H,  p,  334,  335. 


pour  le  moment  du  moins,  la  France  des  horreurs  d'une  giierri! 
civile  imminente.  Cnlcc  à  son  énergie,  Tédil  du  19  avril  1501, 
qui  élail  tin  premier  pas  fail  dans  les  voies  de  la  tolérance  par 
lequel  il  commençait  h  se  rapprocher  de  Coligny,  reçut  â  peu 
près  partout  son  exécution,  en  dépit  îles  remontrances  du  par- 
lement et  de  la  violente  opposition  des  Guises  '. 

Ces  derniers,  par  leurs  intrigues,  avaient  tout  récemment 
réussi  h  détacher  le  connétable  du  parti  des  Bourbons  et  des 
Châtillons,  et  l'avaient  entraîné  à  sceller,  au  mépris  des  sages 
remontrances  de  son  Tds  aîné  et  de  ses  neveux,  la  néfaste  alliance 
connue  dans  l'histoire  du  seizième  siècle  sous  le  nom  de  trium- 
virat. 

An  moment  où  l'amiral  voyait  avec  douleur  sou  oncle  s'asso- 
cier aux  pires  ennemis  de  la  France  et  de  la  cause  réformée, 
il  eut,  h  l'inverse,  la  joie  de  rencontrer  un  nouveau  soutien  de 
celle  cause  en  la  persoime  do  son  frère  Odet,  qui  venait  d'adhé- 
rer publiquement,  dans  le  Bcauvaisis,  à  la  religion  dite  nou- 
velle -. 

Et  non-scnlement  cela ,  mais  Coligny  reçut ,  de  diverses 
parts,  d'éclatants  témoigiiajres  d'estime  el  de  puissants  encou- 
ragcjnenls. 

En  effet,  ici  les  étals  provinciaux,  réunis  à  Paris,  émettaient 
un  vreu  ainsi  conçu  ^  :  «  Désirent  que  gouverneurs  soient  dou- 
>  nez  aux  princes,  tels  que  pour  la  sincérité  et  intégrité  de  leurs 
»  vies,  le  roy  et  messieurs  ses  frères  puissent  prendre  une  bonne 


t.îtr  Tlinti.Hùt.  Itmv..t    m,  p.  53. 

t.  M.  ItonoUMoury  rournil  sur  re  Tait  riivcrs  déiaiU.  Jans  son  inC^ressnnl 
travail  relatif  ans  origines  île  In  Itèformation  à  Benumiia  (Itiill.  ilv  in  Soc. 
iVhUt.  du  prùlft.  fr-,  année  .VXIII',  p.  81  el  suiv.).  C'est  au  cbâitftu  de  M«r- 
Innont.  ilaTi«  Irs  premiers  jours  il'nvi'îl  1561,  iju'Odet  Je  Coligny  adliérn  e<i 
lermns  snlenaels  à  la  foi  évangéliquv  réfonDée,  eu  présence  iïv  VM.  Jean  des 
Couriih,  seigneur  àe  Merlumonl,  François  dos  Cuunils,  Sgr  de  Grémevitleis, 
lieorgcs  de  Vaudrey,  Sgr  de  )|auf,  Louis  >ln  Bouniers,  Sgr  de  Caj^iiy,  el  des 
Seigneurs  de  Ctiamp-Mitrcl,  de  risle-lliiritaut,  do  tleaurepaire,  et  de-  linmHr.hes. 

3.  tiégoc.t.  Françoif  n.p.HSitdêMUnXiam  àa  13  mars  1561, n.  s. 
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3>  et  saincte  inslruclion  :  donnant  au  roy  pour  gouverneur 
^  M.  l'admirai  et  M.  le  président  Ferrier  >  ;  là,  l'ambassadeur 
d'Angleterre  se  constituait  l'interprète  de  la  sympathie  qu'éprou- 
vait sa  souveraine  pour  Tamiral  et  de  la  confiance  qu'elle  avait 
en*  lui  *,  confiance  à  laquelle  celui-ci  répondait  dignement, 
dans  ses  relations  avec  le  représentant  d'Élizabeth  *;  ailleurs, 
l'Électeur  palatin,  Frédéric  III,  tenait  à  Coligny  ce  langage  : 
«  Gratulamur  tibi  qnod  prœ  cœteris^  posthabitis  omnibw^  iis 
»  rébus  quas  mundus  amai^  suspicit  et  admiratur^  tolns  in  pro- 
*  pagatione  gloriœ  Dei  acquiesças;  nec  dubitamus  quin  Deus 
D  /lis  iuis  piis  conatibus  feliccm  et  exopiatum  successum  sit 
»  daturus^  quos  nos  arduis  ad  Christum  precibus  juvare  non 
3)  cessa bimus  ^.  3> 

D'autre  part,  Calvin,  après  avoir  répondu,  par  l'envoi  de  Mer- 
lin en  France  *,  à  la  demande  que  Coligny  avait  faite  d'un  fidèle  • 
ministre,  pour  remplir  dans  sa  maison  les  fonctions  d'aumônier, 
lui  écrivait,  en  mai  1561  ^  :  «  Monseigneur,  nous  avons  à  louer 
y>  Dieu  qu'il  a  fait  prospérer  le  voyage  de  l'homme  que  vous 
T>  aviez  demandé.  Je  ne  double  pas  que  vous  ne  l'aiez  trouvé  tel 


i.  The  queen  to  Tlirockinorlon,  Giiiaî  15G1  (Cnlend.  of  Slale  pnp.  forc'ujn). 

2.  Bedford  and  Tlirockmorlon  to  Ihe  Privy  Council,  2G  février  i56l  {Calend 
of  State  pap.  foreign).  —  Throkmorlon  to  Cecil,  20  avril  1561  (ibid.)  :  t  The 

>  admirai  said  openly  that  the  queeii  of  Enghmd  vvas  a  pattern  for  ail  the  prin- 
»  cesses    of  Christendoni,  and  showed  well  the  différence  betvvixt  those-  who 

>  profess  Ihe  Irue  religion  of  God,  and  Ihose  who  retain  the  contrary.  >  —  Voir 
(ibid.)  la  longue  lettre  du  2î)  avril  I5()l  dans  laquelle  Throckmorton  rend  compte 
à  Elisabeth  de  Fimporlant  entretien  qu*il  a  eu,  le  24  du  môme  mois,  avec  1  a- 
miral,  dans  une  localité  voisine  de  Fontainebleau,  où  celui-ci  lui  avait  assigné 
un  rendez-vous. 

3.  Kluckhohn, Bric fe  Friedrich  des Frommen yKnrfùvsler  von  der  Pfalz;1868, 
in-8%  I.  1,  p.  i79. 

4.  Jean-Raymond  Merlin,  surnommé  M.  de  Monroy. —  Les  registres  de  la  com- 
pagnie, à  Genève,  année  i5Gl,  contiennent  la  mention  suivante  :  t  Maistre 

>  Jehan  Merlin  fut  envoyé  en  la  maison  de  Monsieur  Tadmiral,  en  cour,  qui  avoit 
»  escrit  pour  avoir  un  homme  en  tel  lieu.  » 

5.  Correspond,  franc,,  t.  II,  p.  397,  398. 


»  que  desirien,  et  que  vous  n'ayez  'coj^no  par  expérience  qu'il 
»  cherche  à  s'acquiller  fidèlement  de  son  debvoir.  Pour  ce  que 
K  je  ne  sçay  pas  eu  quoy  et  pour  combien  il  vous  plaira  l'eai- 
B  ploier,  j'atlendi-ay  sur  cela  dùclaraiion  de  vostre  bonne  vo- 
»  iontt^.  Cepéndant.je  vous  prie,  monsei^'neur,  de  ne  vous  lasser 
»  point  h  la  poursuite  d'une  ix'uvre  si  bonne  cl  saincte,  et  digne 
»  qu'on  y  emploie  trente  vies,  si  on  les  avoil.  Je  coraprons  en 
V  partie  les  difficultez  ei  obstacles  qui  vous  pourroient  arrester 
8  ou  l'aire  tourner  bride.  Vous  en  sentez  par  expérience  beau- 
»  coup  plus,  mais  vous  stiavcz,  monseigneur,  qu'en  vous  appuyant 
B  sur  ccUiy  qui  vous  a  mis  en  œuvre,  vous  ne  serez  jamais  IVus- 
»  iré  de  vostre  attente.  Vray  est  que  pour  vous  fortifier  à  le  ser- 
B  vjr  constamment,  il  vous  faut  regarder  plus  haut  que  le  monde, 
»  comme  aussy  l'apostre  nous  exhorte  de  jef  Ler  nostre  anchre 
w  au  ciel.  Mais  quoy  qu'il  en  soit.  Dieu  fera  toujours prospé- 
>  rer  It:  service  que  nous  lui  oirrirons   en  liane   courage.   » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  fidèle  correspondant  de  Colijjny 
car-actùrisail  en  ces  termes  l'entrée  en  fonctions  de  Merlin  et  le 
grand  caractère  de  l'homme  émînenl  it  la  maison  duquel  ce 
pieux  ministre  venait  d'être  attaché  '  :  o  Unius  admiratdi  fides 
»  nobis  est  cevta:  slrmiiè  guoque  in  eo  animaiido  (abortit  coUeija 

B  no»ler  quem  ad  eum  misî Palàm  maximd  fret/uentiâ  non 

»  procul  à  régis  palatio  concionalur.  Clainitanl  omties  mtvcr- 
»  sarii  non  ferendom  esse  aiuiaciam.  ftcghia  blandè  ut  dcshlat 
»  precalur,  sed  nullo  firofeclii.  Slatail  ipiidris  rxperiri,  qm'nn 
»  mtro  flectere.  a 

A  deux  mois  de  là,  Calvin  r'^crivait  encore  à  l'amiral,  dont  les 
démarches  en  faveur  de  ses  coreligionnaires  n'avaient  cessé  de 
stimuler  l'intervention  de  la  reine  mère  et  du  chancelier  *  : 


1.  Caiïiuus  liuUirigero,  2i  iiiuî  15C1  (Biiutii.  Àpi<end..  p.  al  â33),  -  Tli.  ilu 
II^M  uï»il  d<'jà  dit  :  <  F.»  proveribuâ  adiiiiraldug  paiirm  noslcr  i;*i.  >  (Lullro  du 
ih  murs  ISiJi  à  J.  \Vol|ihiu3,  ibid.,  p.  30.* 

1  Corrtip.  franç.,x:\\,  p.  ilâ  à  il*.  Lettre  du  It  juillet  tÔGl. 
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«  Monseigneur,  copiibien  qu'il  sei  oil  à  désirer  que  le  royaume 
y>  de  Dieu  s'avançast  plus  en  voslre  pais,  et  que  l'Évangile  eùsl 
>  son  cours  plus  paisible,  toutes  fois  il  ne  vous  fault  point 
»  trouver  estrange  si  celuy  qui  conduit  tout  par  son  conseil 
»  admirable,  veut  exercer  la  patience  des  siens,  en  prolongeant 
y>  le  terme  de  leurs  combats,  moyennant  que  tous  ceux  qui  tien- 
i>  nent  le  bon  parti,  prennent  le  frein  aux  dents  pour  s'emploier 
T>  constamment  et  franchement,  comme  ils  doibvent,  à  Tédifice 
»  du  temple  de  Dieu.  Et  vous  sentirez  en  brief  qu'il  veille,  plus 
y>  que  nous  ne  comprenons,  à  faire  prospérer  son  œuvre.  Seu- 
y>  lement  que  nou?  gardions  de  nous  lasser,  et  combien  que  le 
»  fruict  de  nos  labeurs  soit  à  présent  caché,  il  apparaîtra  en 
»  temps  opportun.  Les  efforts  aussy  que  font  les  adversaires  de 
»  vérité  vous  doibvent  estre  occasion  de  vous  esvertuer  tant 
y>  plus ,  afin  que  leur  audace  et  présomption  soit  mattée  et 
»  rompue  par  la  constance  que  Dieu  vous  aura  donnée.  C'est 
3>  beaucoup  que  vous  estre  asseuré,  quelques  molestes  qu'ils 
y>  vous  donnent,  que  l'issue  en  sera  heureuse  pour  vous,  et  leur 
jo  tournera  à  confusion.  Dieu  aussy  vous  propose  un  beau  mi- 
»  roir  pour  vous  encourager,  quand  au  milieu  des  craintes  et 
s>  menaces  les  pauvres  fidclles  de  France  ne  se  lassent  point  de 
»  poursuyvre  leur  course.  » 

Depuis  la  promulgation  de  Tédit  du  19  avril  IbCyl^ces  fidèles 
pouvaient,  sans  doute,  abriter  à  peu  près  sous  cette  égide  légale 
leur  culte  de  famille;  mais  toutes  réunions  pour  Texercice 
public  du  culte  demeuraient  encore  prohibées.  De  là  leur  vif 
désir  de  voir  accueillies  sans  restriction  les  requêtes  présentées 
en  août  1560  et  tendant  précisément  à  faire  lever  les  prohibi- 
tions qui  en  s'attaquautà  la  profession  de  leur  foi  en  commun, 
leur  déniaient  la  satisfaction  de  l'un  des  premiers  besoins  de 
leur  conscience.  Ce  besoin,  aux  yeux  de  la  plupart  d'entre  eux, 
s'élevait  si  naturellement  à  la  hauteur  d'un  droit  primordial, 
que  diverses  réunions  consacrées  à  la  célébration  publique  du 
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culte  réformé,  se  LeiiaieuL  jouriiellenienl  eu  dépit  des  protiîbi- 
tiôns  édictées.  Après  avoir,  tantôt  fermé  les  yeux  sur  quelques- 
unes  de  ces  réunions,  tantôt  gracié  les  individus  qui  avaient 
pris  part  à  certaines  autres,  les  dépositaires  de  pouvoir  furent 
conu-aints  de  sortir  de  la  situation  équivoque  qu'ils  avaient 
adoptée  et  de  se  prononcer  enfin  sur  les  requêtes  des  réformés 
lie  Normandie,  qui  avaient  été  suivies  d'autres  requêtes  du 
môme  genre,  envoyées  de  diveis  points  de  la  France. 

Lh  question  d'admission  ou  de  rejet  de  toutes  ces  requêtes 
fut,  ainsi  que  la  question  générale  du  sort  réservé  aux  sec- 
tateurs de  la  Réforme,  soumise  à  une  assemblée  dans  laquelle 
siégeaient  les  princes,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les 
membres  du  conseil  privé,  et  ceux  du  parlement. 

Avant  l'ouverture  des  délibérations,  Tllospital  prononça  une 
harangue.  Sans  aller  encore  jusqu'à  proclamer  en  faveur  des 
réformés  le  droit  de  réunion  pour  l'exercice  du  culte,  il  justifia 
liu  moins  comme  inoffensives  leurs  réunions  de  prières,  au 
point  de  vue  d'un  régime  de  tolérance  commandé  par  les  besoins 
de  l'époque.  Voici  ses  propres  paroles  '  :  s  diront  aulcungs  que 
B  le  roy,  la  royne  et  ceuls  qui  gouvei'nenl  eitcusenl  ceuls  qui 
B  faillenl  et  se  trouvent  es  assemblées  el  convenlicules  défen- 
n  dus;  estant  prins  les  mettent  hors  de  prison.  Le  vray  office 
»  d'un  roy  et  des  gouverneurs  est  de  rcgai'der  le  temps,  aigrir 
»  on  adoulcir  les  loyz.  Le  roy,  au  commencement,  a  usé  de 
»  doulceur  et  miséricorde  envers  tous,  fors  les  principaulx,  que 
11  i'édit  a  exemptez  :  se  sont  depuis  aulcungs  paulvi'es  gens  as - 
s  semblez  seulement  pour  prier  Dieu,  sans  faire  auttre  mal.  Le 
s  roy  leur  a  donné  grâce.  N'y  a  roy  ni  judge  équitable  qui  puisse 
t  trouver  cela  maulvaîs;  car  ce  n'est  permission  de  faire  les- 
p  dictes  assemblées,  et  n'a  ceste  gi-ùce  faicl  que  le  mal  est  si 
11  grand.  » 


I.  œmrfi.lel-lhiiiiua.  I,  I,  p.  .im  el  st 
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La  discussion,  au  sein  de  l'assemblée,  fut  des  plus  vives  ; 
Coligny  revendiqua  énerçiquement,  en  faveur  des  réformés^  le 
droit  de  libre  exercice  de  leur  culte  ;  le  duc  de  Guise  se  rangea, 
en  termes  violents  du  côté  des  persécuteurs,  et,  à  la  faible  majo- 
rité de  trois  voix  *,  prévalut  un  avis  que  le  gouvernement  formula 
dans  un  édit  de  juillet  1561  ^,  dont  la  disposition  principale 
«  défendait,  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  tous 
»  conventicules  et  assemblées  publiques,  avec  armes  ou  sans 
»  armes,  ensemble  les  privées  où  se  feroient  presches  et  admi- 
»  nistration  de  sacrements,  en  autre  forme  que  selon  Tusage 
>  reçu  et  observé  en  l'église  catholique.  » 

Dans  l'assemblée  dont  il  vient  d'être  parlé,  on  décida,  à  la 
suite  d'une  délibération  spéciale,  que  les  prélats  se  rendraient 
à  un  colloque  (ou  série  de  conférences)  sur  les  matières  reli- 
gieuses, qui  devait  s'ouvrir  prochainement,  et  que  des  saufs- 
conduits  seraient  accordés  aux  ministres  du  culte  réformé  qui 
seraient  appelés  à  y  prendre  part,  oc  On  convoqua  le  colloque  à 
»  Poissy,  ville  peu  éloignée  de  Saint-Germain,  où  tous  ceux  de 
»  part  et  d'autre  qui  devaient  assister  aux  conférences,  eurent 
»  ordre  de  se  trouver,  le  10  d'août  ^.  y> 


i.  €  (Juand  c'est  venu  à  la  rellection  des  voix,  le  murmure  n*a  pas    esté 

>  petit;    parce    que  (Coligny  et  ses  adhérents)   soustenoient    qu'en    matière 

>  de  telle  importance,  n'estoit    pas  la    raison    qu'à  l'appétit    de    trois  voix, 

>  toute  la  France  entrast  en  combustion,  comme  estant  le  bannissement  (dé- 

>  crété)  impossible  à  exécuter;  et  au  surplus,  que  (les  réformés)  demeurans 

>  dans  la  France,  de  les  réduire  à  la  religion  romaine  contre  leur  conscience, 

>  il  y  avoit  en  cecy  très-grande  absurdité,  qui  valloit  autant  qu'une  impossi- 

>  bililé.  >  {Œuvres  iVEsiienne  Pnsquier,  t.  Il,  liv.  IV,  lettre  x.)  —  De  Thou, 
Hist.  univ.y  t.  Hl,  p.  5i,  55.  —  Dèze,  Hist,  ceci.,  1. 1,  p.  4G8.  —  Mém.  de  CL 
Hilton,  t.  1,  p.  148  et  suiv. 

2.  Rec.  de  Fontanon,  t.  IV,  p.  -2GI,  -205.  —  Th.  de  Bèze,  Hist  ceci.,  t.  I, 
p.  4(38  à  i70.  —  Lettres  de  Charles  IX  aux  gouverneurs  des  provinces  et  des 
villes,  du  i"  août  1561  ;  à  l'ambassadeur  de  France  en  Espagne,  du  2  août  1561  ; 
à  de  [lumières, du  6  août  1561.  (^Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  i83,f°  6  et  10;  vol. 
6  604,1^-31,  35,36;  vol.  3  178.) 

3.  De  Thou,  Hist,  univ.,  t.  III,  p.  55. 
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Sans  se  laisser  décourager  par  l'échec  que  leur  faisait  subir 
l'édil  de  juillet  '  Coligny  et  l'ilospilal  se  retournèreiil  nnssiiôt 
vers  une  commission  des  iHats  génèraiis,  composée  de  membres 
appartenant  à  la  noblesse  et  au  tiers  état,  qui  venait  de  se 
réunir,  le  I"'  août,  à  PonLnise,  et  qui  s'occupait  de  la  rédac- 
tion des  cahiere.  Celte  commission,  s'inspiranl  des  conseils  de 
l'amiral  et  du  chancelier,  demanda  nettement  que  tous  les  édils 
conlrairesà  la  liberté  religieuse,  ycompris  celui  de  juillet,  lussent 
révoqués,  et  que,  dans  chaque  ville,  on  cédât  aux  réformés  une 
église  vacante,  ou  un  lieu  propre  à  l'érection  d'un  temple. 

Les  dépulés  de  la  noblesse  et  du  tiei-s  élat  ayant  terminé 
la  rédaction  des  cahiers  fincnt  convoqués,  pour  le  20  aofit,  à 
Saint-Gcimain,  où  se  réunirent  h  eux  les  députés  du  dei-gé, 
qui  jusque-là  avaient  siégé  séparémenl.  à  Poissy. 

L'Hospital  ouvrit  l'assemblée  par  une  allocution  dans  laquelle , 
sans  discuter  la  question  à  la  ibis  politique  el  religieuse,  il 
s'exprima  en  des  termes  qui  révélaient  clairement  l'abandon  de 
a  pi'écédenle  thèse  sur  l'impossibililé  d'une  coexistence  quel- 
conque de  deux  religions  différentes  chez  une  même  nation. 

L'orateur  du  tiers  étal,  Bretagne,  maire  d'Autun,  demanda, 
qu'en  attendant  la  décision  d'un  concile,  on  accordai  aux  réformés 
le  droit  de  s'assembler  pour  l'exercice  de  leur  culte,  sous  la 
surveillance  des  magistrats. 

«  Sire,  dit-il  *,  vos  très-humbles  subjecls  sont  d'advis  qu'il  est 


1.  U'iiildressnnlcs  rÙTÉInlïons  sur  les  iiileiitionsduguuverneiaent  h  VigtirA  àe 
Yéd'il  ili- juillel  ressoripnl  d'une  lettre  que  le  ministre  Merlin  adressn  Ae  ï'arh, 
le  U  juilL'l  1501, aux  Églises  rcforuiKes  (Dibl.  niLl.,ms$.  T.  fr.,  val.  3  2âT,^  50). 
Nona  avons  reproduit  le  texlo  ilo  coUe  lettre  diin;  la  piibllcaiion  iiililuléi'  :  les 
Prolestants  à  la  rour  de  Stiint-Gennain,  lors  du  Colloque  de  Poiuy.  l'aris, 
lB7i,  in-S*.  Appendice  n'î. 

2.  (  L<i  harangmdu  TUn-Êtat  de  Fronce.faile  il  la  Maje^tli^  du  lluy  i-n  l'as- 

>  semblée  Je  ses  Étais  lonuo  h  Sainl-Cct'Miain-en-l.ayu,  le  37  soûl  1501,  par 
»  M.  Brelagne  J.-C,  lieutenaul-gi^uéral  en  la  oliantelwie  et  *ierg  (maire)  de 

>  lu  tîIIk  i-l  cite  iI'Autun.  —  Imprinif  nauvelli^incnl.  >  ItrecL  iu-llï,  1061.  — 
Utm.  de  Conilé,  t.  Il,  p.  i37ei  luit.  —  U  foptliniân.-,  llitt.,  1. 1,  f- 263  k  Î6i( 
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>  expédient  permettre  à  ceulx  de  vostre  peuple  qui  croyant  ne 

>  pouvoir  communiquer  en  saine  conscience  aux  cérémonies  de 
:»  l'église  romaine,  qu'ils  se  puissent  assembler  et  convenir 

>  en  toute  modestie  publiquement,  en  un  temple  ou  autre  lieu 
-»  à  part,  soit  privé  ou  public,  en  plein  jour  et  lumière,  pour  là 

>  estre  instruictz  et  enseignez  en  la  parole  de  Dieu,  faire  prières  et 

>  oraisons  en  langue  vulgaire  et  intelligible,  pour  la  rémission 
3  des  péchez,  union  de  Téglise,  prospérité  et  manutention  de 

>  vostre  estât  royal,  la  royne  vostre  mère,  le  roy  de  Navarre, 
:»  vostre  oncle,  nos  seigneurs  les  princes  du  sang,  et  pour  la 
]^  nécessité  de  vos  subjectz  :  par  ce  moyen  chacun  sera  conduit 

>  à  bonne  fin,  formera  ses  vie  et  mœurs  selon  l'évangile,  et  à 
3>  repos  et  tranquilité;  à  faute  de  quoy,  et  que  par  vous,  sire, 
)>  fûst  différé  y  pourveoir,  est  à  craindre  grandement  que  partie 
3>  de  vossubjects  ne  tombent  en  nonchalance  et  mescognoissance 
D  de  l'honneur  et  gloire  de  Dieu.  Nous  n'ignorons,  très-débon- 
1  naire  prince,  que  telles  assemblées  sont  blasmées  par  aucuns 

>  qui  supposent  plusieurs  mesfaits  y  estre  perpétrez  :  pour  à 
y>  quoy  obvier,  fermer  la  bouclie  aux  médisans  et  faire  punir 

>  aigrement  tousdélinquans  qui  s'y  trouveroient,  commanderez, 

>  s'il  vous  plaîst,  à  vos  officiers  et  magistrats  d'y  assister,  et 

>  sur  tout  avoir  l'œil  auxdicles  assemblées,  pour  vous  informer 
3>  de  ce  qni  y  aura  esté  faict...  Quant  à  la  permission  de  s'assem- 
î  bicr  es  temples,  sire,  aucune  division  et  tumulte  n'en  adviendra 
D  entre  vos  subjects,  mais  bien  le  repos  public  et  extinction  de 

>  toute  sédition  populaire.  y> 

L'orateur  de  la  noblesse  s'exprima  dans  le  même  sens. 

Quant  à  l'orateur  du  clergé,  il  supplia  le  roi  de  fuir  les  con- 
seils de  ceux  qui  avaient  osé  lui  proposer  de  porter  la  main  sur 
le  sanctuaire 

Il  est  manifeste  d'après  cela,  que  si  l'on  eût  voté  par  ordre, 
une  solution  favorable  aux  réformés  fût  intervenue,  à  la  majorité 
de  deux  des  trois  ordres  contre  un  ;  mais  comme  on  vota  par 


tôte,  et  que  le  clergé,  avait  pour  lai  une  majorité  considérable, 
allcndu  ijue  la  lolalité  de  ses  députés  sfégeait,  tandis  que  la 
noblesse  et  le  tiers  étal  n'étaient,  cii  exécution  d'un  ordre  supé- 
rieur, i-eprésentés  que  par  un  petit  nombre  de  délégués,  il  arriva 
fpie  les  partisans  dustatnqm  triomphèrent.  En  d'autres  termes, 
la  délibération  des  articles  relatifs  h  la  réforme  du  clergé,  à 
l'exercice  du  culte  réiormé,  et  à  diverses  autres  matières,  fut 
indéfiniment  ajournée,  et  l'assemblée  de  la  commission  des 
états  généraux  fut  close,  sans  fixation  d'époque  pour  la  reprise 
ultérieure  de  ses  travaux. 

Ennemi  des  temporisations  malencontreuses,  l'Ilospital  s'em- 
para avec  une  nouvelle  ardeur  de  la  question  des  réunions  de 
culte  et  la  porta  résolument  devant  l'assemblée  des  prélats,  au 
moment  oîi,  h.  quelques  jours  de  \h,  allait  s'ouvrir  le  colloque 
de  Poiesy. 

Plus  il  connaissait  l'anîmosiLé  du  clergé  contre  les  réformés, 
plus  il  s'efibrça  de  l'amener,  en  ce  qui  concernait  ceux-ci,  h 
des  voies  de  justice  et  de  douceur.  Il  lui  rappela,  dans  une  vive 
et  pressante  allocution  ' ,  «  que  la  conscience  est  de  telle  na- 
»  turc  qu'elle  ne  peut  être  forcée,  mais  doit  estre  enseignée,  et 
B  n'estre  point  domptée  ny  violée,  mais  persuadée  par  vraycs 
D  et  suffisantes  raisons;  et  que  mesmc  la  foy  seule  estre  con- 
»  iraiucte,  elle  n'est  pins  la  foy.  »  Après  avoir  signalé  le  respect 
professé  par  les  réformés  pour  la  parole  de  Dieu,  le  sérieux  de 
leur  piété  et  leur  inébranlable  constance  au  milieu  des  sup- 
plices, il  présenta  sous  sou  aspect  le  plus  frappant  la  question 
de  leurs  assemblées  religieuses,  en  disant  :  «  Quant  à  ces  assem- 
T  blécs,  il  ne  les  fault  point  sépai'er  de  leur  religion;  car  ils 
#  croyetit  que  la  parole  de  Dieu  les  oblige  eslroictemcnt  de 
i>  s'assembler  pour  oyr  la  prédication  de  l'Évangile  et  paiticl- 
»  peraux  sacremenlz,  et  tiennent  cela  pour  un  article  de  foy  ; 


I.  (r;«iT«  de  riiospUai,  1. 1,  p.  im  ei  suif 


I.  trllciiuînt  que  pour  leur  deflcndre,  Hz  ne  s'en  absticndronl 
i>  pourlanl,  lout  aînsy  qu'on  ne  les  a  jamais  peu  faire  despari 
»  de  leur  religion,  et  est  ïx.ijsemblablc  qu'ils  endureroul  p! 
i>  tosi  cent  raille  raaulxque  d'esire  privez  de  leurs  assembli 
»  lesquelles  on  a  veu  par  expérience,  nonobstant  les  édicts 
a  leuz  roys  Henri  et  François,  n'avoir  cessé.  Joinct  aussi  qi 
D  i\ii  se  trouvera  pas  que  les  assemblées  soient  séditieuses,  ni) 
H  au  contraire.  El  est  appareu  qu'en  ycelles  on  prie  Dieu 
0  le  roy,  pour  les  judgcs  de  son  royaulme  et  pour  tous 
■1  Iiommes,  et  est  une  cbose  fort  contraire  au  prince  de  rem 
i>  son  peuple  sans  forme  de  reliiiion  et  exercice  d'ycelle.  » 

iUnsi,  gravité  et  légitimité  des  assemblées  religieuses  tenues" 
par  les réfonués pour  l'cxercicedeleur culte  :  voili  la  conclusion 
k  laquelle  arrivait  Iccliancelier.  Que,  fidèle  à  ses  antécédents, 
clergé  la  repoussât:  elle  n'en  subsisterait  pas  moins  dans  tonl 
sa  force,  aux  yeux  du  droit  et  de  la  raison,  et  finirait  par  prèi 
loir,  Coligny  et  Tilospital,  qui  se  rapprochait  de  plus  en  plus 
de  lui,  le  pressentaient.  De  là  leur  redoublement  d'activité  afin 
d'obtenir  une  solution  décisive. 

L'un  et  l'antre  étaient  trop  judicieux  pour  croire  que  cetie 
r'dluiion  pût  sortir  du.  prochain  colloque;  mais  ils  envisageaient 
ce  colloquecomme  un  acheminement  vers  le  but  li  atteindre, 
ci'U  raômc  qu'il  offrirait  l'avantage  de  mettre  en  relief,  jusque 
un  certain  point,  la  reconnaissance  officielle,  par  l'État, de l'exi 
leilce  et  des  besoins  légaux  du  protestantisme,  dont  les  pniii 
paux  représentants,  hommes  de  foi,  de  savoir  et  de  coun 
allaient  se  faire  entendre  dans  une  solennité,  sans  préci'denti 
eu  France,  au  milieu  des  temps  troublés  que,  depuis  quarante 
ans,  011  traversait 

Nous  ne  tracerons  point  ici  le  tableau  complot  du  colU 
(/('/'omy,  dont  nous  nous  sommes  occupé  ailleurs'  :  nous 

I.  Les  Ptoteslanis  à  la  cour  de  Saint-Germain  Ion  du  Colloque  4*  f 
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bornerons  à  grouper  entre  eux  divers  faits  qui,  par  leur  rappro- 
chement, serviront  à  faire  apprécier  l'attitude  de  Coligny  et  celle 
de  sa  famille,  au  milieu  des  préoccupations .  et  des  incidents  qui 
se  mêlèrent  à  la  tenue  de  la  célèbre  assemblée  dans  laquelle  les 
cultes  catholique  et  réformé  se  trouvèrent,  pour  la  première 
fois,  en  présence. 


CHAPITRE  M 


La  cour  à  Saint-Gcrmain-en-Layc,  en  août  1561.  — Préliminaires  du  colloque  de  Poîsst. 
—  Ouverture  de  ce  colloque.  —  Séances  successives.  —  Coligny  et  sa  famille  pen- 
dant le  colloque.  —  Jeanne  d'Albret.  —  Mariage  célébré  par  Th.  de  Bèze,  à  Âi^en- 
teuil.  —  Fin  du  colloque. 


La  cour  était  venue  se  fixer  à  Saint-Germain  :  le  mouvement 
des  esprits  était  grand  dans  cette  ville,  alors  qu'au  mois  d'août, 
on  touchait  presque  à  l'époque  fixée  pour  l'ouverture  du  collo- 
que.  Quelles  que  fussent  ses  velléités  de  tolérance,  la  cour  y 
montrait  au  point  de  vue  religieux,  l'antagonisme  des  idées, 
des  sentiments  et  des  actions. 

Les  situations  y  étaient  nettement  tranchées  et  s'y  présen- 
taient sous  un  triple  aspect:  ici,  le  catholicisme  et  ses  traditions 
autoritaires;  là,  le  protestantisme  et  ses  légitimes  revendica- 
tions ;  ailleurs  une  tendance  intermédiaire,  avec  ses  fluctua- 
tions politiques  et  religieuses;  d'un  côté,  le  connétable, le  duc 
de  Guise  et  les  cardinaux  de  Tournon  et  de  Lorraine,  cham- 
pions du  parti  catholique;  de  l'autrQ,  Coligny,  haute  personni- 
fication de  la  cause  protestante;  puis,  à  un  rang  secondaire, 
le  prince  de  Condé  et  son  frère  le  roi  de  Navarre,  simples  sou- 
tiens de  cette  cause,  le  premier  avec  droiture,  le  second  avec 
ambiguïté  ;  enfin,  Ix  la  tête  du  parti  des  motjcniieurs  ou  politiques^ 
un  homme  d'élite  qui  puisait  à  la  fois  dans  l'Évangile  et  la  phi- 
losophie le  respect  de  la  liberté  de  conscience,  le  chancelier  de 
rilospital,  suivi  d'un  prélat  ondoyant,  habile,  rompu  aux  affaires 
publiques,  et  secouant  avec  aisance  le  joug  de  Rome,  sans  briser 


avec  elle,  comme  le  firent  d'autres  prélats,  MoiUliic,  évtiqiie  dô 
Valence. 

Alix  deux  premières  de  ces  catégories  se  ratlacliaient,  au 
sein  de  la  eour,  qu'elles  avaient  suivie  Ji  Saint-Germain,  ou  avec 
laquL'ile  elleseorrespondaient, quelques  femmes  d'un  rang  immi- 
nent. Telles  étaient,  du  côté  des  champions  du  cathoUcisme, 
Madeleine  de  Savoie,  femme  du  connétable,  et  Antoinette  de 
Bourbon,  duchesse  douairidre  de  Guise;  du  côlÉ  des  soutiens 
de  la  cause  protestante,  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
Renée  de  France,  duchesse  de  Fcrrare,  la  noble  compagne  de 
Coligny,  Charlotte  de  Laval,  sa  sœur,  l'énergique  Madeleine 
de  Mailly,  comtesse  de  Royo,  nagui^res  prisonnière  dans  ce 
même  chAteau  de  Saint-Germain,  où  maintenant  elle  pouvait, 
tête  levée,  s'unir  h  ses  coreligionnaires,  dans  la  piofession  de 
sa  foi.  Citons  enfin  les  deux  filles  de  la  comtesse,  Éléonorc, 
princesse  do  Condé,  et  Charlotte,  comtesse  de  la  nochelbucauld, 
ta  marquise  de  Rothelin,  madame  de  Crussol,  et  la  comtesse 
de  Seninghen. 

Au  milieude  ces  divers  personnages,  et  se  tournant  succes- 
sivement vers  les  uns  et  les  autres,  selon  les  circonstances,  ap- 
paraissait Catherine  de  Médicis,  adonnée  avant  tout  au  culte  du 
pouvoir,  portant  dans  le  maniement  des  questions  religieuses 
mollis  de  conviction  que  de  calcul,  et  subordonnant  aux  seules 
vues  d'une  politique  égoïste  et  versatile  sa  conduite  vis-à-ris 
des  catholiques,  des  proies  Lan  ts  et  des  chefs  du  tiers-parti. 

Depuis  plusieurs  mois  elle  tolérait,  elle  protégeait  môme, 
à  sa  cour,  la  noblesse  protestante,  dont  elle  jugeait  opportun 
d'opposer  l'énergie  morale,  le  crédit  et  le  dévouement  aux  in- 
trigues aggressives  et  îi  l'ambition  démesurée  dos  Lorrains  et  du 
triumvirat.  Le  spectacle  insolite  que  l'on  avait  vu  se  produire 
au  palais  de  Fontainebleau,  au  printemps  de  15GI ,  se  reprodui- 
sait avec  plus  de  suite  et  d'éclat,  en  août,  au  château  de 
Saint-Cei-maiD.  Le  culte  réformé  s'y  célébrait,  portes  ouvei-les, 


—  5-20  — 

dans  les  appartements  du  roi  de  Navarre,  du  prince  de  Condé  et 
de  Coligny.  Il  se  célébrait  aussi  dans  les  habitations  que  possé- 
daient en  ville  diverses  personnes  de  la  cour.  Là,  comme  au 
château,  des  prédicateurs  distingués  s'adressaient  journellement 
à  des  auditeurs  attirés, les  uns  par  une  conviction  déjà  aflermie, 
les  autres  par  le  désir  de  s'éclairer  sur  de  graves  questions, 
d'autres  enfin,  soit  par  la  curiosité,  soit  par  cet  unique  motif, 
qu'il  était  de  mode  alors,  parmi  les  courtisans,  de  favoriser,  au 
'  moins  extérieurement,  le  protestantisme. 

Le  mouvement  religieux  auquel  semblait  céder  la  cour  exci- 
tait chez  les  coryphées  du  parti  oatholique  une  indignation  qui 
sç  traduisait  naïvement-dans  la  correspondance  de  leur  allié 
secret,  Perrenot  de  €hantonnay,  ambassadeur  d'Espagne  en 
France  * . 

En  dépit  des  obsessions  du  triumvirat  et  de  ses  adhérents 
français  ou  étrangers,  la  cour  était  devenue,  en  août  1561,  une 
sorte  de  milieu  neutre  dans  lequel  l'élément  protestant  contre- 
balançait rélémenl  catholique,  et  aspirait  à  une  reconnais- 
sance officielle,  dont  on  s'accordait  à  envisager  comme  signe 
précurseur  le  prochain  colloque  de  Poissy. 

Ce  fut  alors  qu'arrivèrent  à  Saint-Germain,  à  peu  de  jours 
d'intervalle,  les  uns  des  autres,  des  hommes  d'élite  que  les 
Églises  réformées  envoyaient  au  colloque,  à  titre  de  ministres 
ou  de  députés,  savoir  :  Augustin Marlorat,  de  Rouen  ;  François 
de  Saint-Paul,  de  Dieppe;  Jean  Malol,  de  Paris;  François  de 
Morel  dit  deCollonges,  de  Montargis;  Claude  de  Laboissière. 
de  Saintes  ;  Jean  Boquin,  du  Château  en  Saintonge  ;  Nicolas 
Thobie,  d'Orléans  ;  Nicolas  des  Gallards- ,  seigneur  de  Saules, 


1.  Voir  ses  leUres  des  9  juillet  et  31  août  1561  {Mém.  de  Condé,  t.  11,  p.  13, 
IG);  une  lettre  de  l'Aubespine  à  son  frère,  ambassadeur  de  France  en  Espagne, 
du  29  août  1561  (Bibl.  nat.,  niss.  f.  fr.,  vol.  G  618,  fo»  4  à  10);  et  Tommaseo, 
Relat,  des  ambass.  vénit.,  t.  11,  p.  88. 

2.  Nicolas  des  Gallards  avait  momentanément  quitté,  sur  Tinvitation  formelle 


ancien  ministre  de  l'Église  de  Paris,  Nicolas  Folion.dil  Lavullée, 
Jean  Virel,  Jean  de  l'Espine,  Jean-Raimond  Merlin,  el  Théodore 
deBèze'. 

Joaii  de  Latour  et  Pierre  Martyr,  partis  l'un  du  Héarn, 
l'autre  de  Zurich,  ne  purent  se  réunir  à  leurs  collègues,  qu'un 
pou  plus  lard. 

La  petite  phalange  des  ministres  ne  tarda  point  h  se  fortifier 
du  concours  que  lui  prâlèrciit  divers  laïques  envoyés  par  les 
Églises  reformées.  Au  nombre  de  ces  députés  figuraient  Barlian- 
son.  Dattier,  Bléneau,  de  Ghamon,  de  Falme,  Dubois,  Dumas, 
Gabcrt,  Gavautt,  Laroche,  Lebarbier,  Moinevillc,  de  Pienne. 
Précréan,  Raguier,  Ramont. 

Ministres  et  députés,  tous  ces  fervents  témoins  de  la  vérité 
évangéliqne,  parvenus  sans  bruit  dans  la  royale  cité,  qui 
s'étoimait,  sans  doute,  de  leur  présence,  furent  accueillis  par 
leni-s  coreligionnaires  avec  un  sympathique  empressement. 

Les  ministres  lurent,  dans  l'inlérôt  de  leur  propre  sitreté, 
logés  ensemble,  à  Saint-Germain,  auprès  du  château,  dans  une 
maison  appartenant  au  cardinal  de  CbAtilloii,  puis  dans  l'Iiètel 
de  la  duchesse  de  Ferrarc  *.  Les  députés  des  Églises  trouvèrent, 
comme  les  ministres,  et  en  divers  logis,  une  hospitalité  fia- 
temellc.  Quant  à  l'accueil  que  les  uns  et  les  autres  reçurent  de 


de  CoiigTiy,  l'église  française  qu'il  ilesscrvnit  A  Londres,  —  Throckniorloo  lo 
llic  [(ueeD,  28  july  1561  (Ciiteud.  ofStnte  jmp.  foreign)  :  €  The  admirai  is  jn- 
1  formi-rl Ihul  thuru  is  a  rreiidi  ministi^r  in  tho  fiench  r.liiircli  si  Lon Joii, of  wlioiii 
1  tic  tins  a  very  good  opinion.  Ile  lias  grnt  to  brJng  him  hilher,  and  lias  rv 
*  quired  Thi'ackmorUiii  to-  accompany  his  messt^nger  willi  U'is  leuers  lo  Ihe 
y  queen  (o  fpve  Ihe  said  minister  ei  passepori;  wtiich  lie  bas  doue;  llio  miuJs- 
>  ler's  nanw  h  M.  De  Sauor  SauU,  >  —  Ibiit.,  Tliruckuiortou  la  Cvt-il.âS  july 
1561. 

1.  Coligny  atlactiail  une  imporlunce  parliculiâre  A  la  préseoce  âeTh.  d<-  Mk, 
tanl  A  Saint-Gemuia,  qu'A  Poissy,  il  avail  veillé  avec  sollicilude  sur  son 
TOyag?.  (Voir  lelires  de  l'Hiiiirn]  et  du  roi  de  \avnrre  A  Th.  do  Bèze,  du  15 
juillet  1561  ap-  Dautn,  .\pppnd.,  p.  35.) 

2.  II.  Laiigueli  Epist.  il,  p.  Ull,  a[..  Baum.,  t.  Il,  p.  I9i.  —  liii<;  IIUl. 
eccL,  l.  I,  p.  4'JO. 
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la  cour  proprement  dite, le  curé  chroniqueur,  Cl.  Haton,  croyait, 
dans  sa  stupéfaction,  ne  pouvoir  mieux  le  caractériser,  qu'en 
disant  ^  :  m  Qu'estant  arrivez  à  la  cour,  ils  y  furent  mieux ac^^ueil- 
«  lis  que  n'eust  esté  le  pape  de  Rome  s'il  y  fûst  venu.  » 

Ceux  des  ministres  qui,  les  premiers,  s'étaient  rendus  à  Saint- 
Germain,  se  concertèrent  aussitôt  pour  assurer  par  une  démarche 
officielle  la  dignité  et  la  liberté  de  leur  situation  au  colloque. 
En  effet,  dès  le  17  août,  Marlorat,  et  François  de  Saint-Paul,  au 
nom  de  leurs  collègues,  présentèrent  au  roi  un  écrit  énonçant 
«  les  conditions  équitables  qu'ils  requéi'aient  estre  observées, 
»  à  la  conférence  ou  dispute  touchant  le  faict  de  la  religion  *.> 
A  cet  écrit  était  annexée  la  confession  de  foi  adoptée  par  les 
Églises  réformées  du  royaume.  Le  roi  promit  de  conununi- 
qucr  la  requête  à  son  conseil,  et  de  faire  connaître  aux  récla- 
mants, par  son  chancelier,  la  décision  qu'il  aurait  cru  devoir 
prendre. 

Ce  préliminaire  accompli,  les  ministres  ne  restèrent  point 
inactifs  :  ils  profitèrent  de  leurs  rapports  journaliers  avec  une 
foule  de  personnes  de  la  cour,  de  la  bourgeoisie  ou  du  peuple, 
pour  propager  parmi  elles  la  connaissance  des  vérités  évan- 
géliques,  soit  dans  le  cours  d'intimes  entixîtiens,  soit  par  la  voie 
de  la  prédication,  chaque  fois  qu'elle  leur  était  accessible, 
soit  enfin  au  moyen  d'une  incessante  dissémination  d'écrits 
religieux. 

Th.  dcBèze,  dans  une  longue  lettre,  adressée  le  25  août,  à 

1.  MêmoireSy  t.  I,  p.  155. 

2.  Voici  ces  conditions  :  <  !•>  Que  les  évôciues,  abbés  et  autres  ecclésiastiques 

>  ne  soient  point  nos  juges,  attenilu  cpi'ils  sont  nos  parties.  —  ±*  Qu'il  vous 
1  plaise,  sire,  présider  au  coilotjue,  assisté  de  la  royne,  vostre  mère,  du  roy  de 

>  Navarre  et  aultres  princes  du  sang,  et  personnes  notables  de  bonne  vie  et  de 

>  sainote  doctrine,  non  ayans  interestz  à  la  cause,  afin  que  bon  ordre  y  soit 

>  gardé,  el  toute  contention  et  confusion  einpescbée.  — 3-  Que  touls  diflereuds 

>  y  soient  jugés  et  décidés  par  la  seule  parole  de  Dieu  contenue  au  vieil  et 

>  nouveau  Testament,  pour  ce  que  noslre  foy  ne  peut  eslre  fondée  que  sur 

>  icelle.  >  {ilùze,  Hist.  ecd.,  t.  I,  p.  490.) 


Calvin,  iit  de  'sa  réception  ;'i  la  cour  un  récit  animé,  auquel 
nous  n "«m pru nierons  ici  que  ces  quelques  lignes  '  : 

a  Jevoy  auprès  de  moy  le  cardinal  de  Bourbon  et  puis  le 

j>  cardinal  de  Chastillon  qui  me  tendaienl  les  mains Avec 

u  une  iroupa  cent  fois  plus  grande  que  je  n'eusse  désii-é,  je  fus 
Il  conduit  chez  madame  !a  princesse  {de  Condé)  et  madame 

a  i'Adniiralle,queje  trouvai  merveilleusement  bien  disposées 

»  Nostre  requesle  a  esté  accordée  que  nous  serons  onys,  et 
»  que  nos  parties  ne  seront  nos  juges;  mais  il  y  a  encore  de 

»  l'encloueure Voilà  le  jour  d'hier  jnsques  îi  onze  du  soii*, 

B  que  je  lis  une  exhortation  en  la  chambre,  y  assistant,  oullre 
»  ledict  seigneur  roy  et  monseigneur  le  princeet  madame,  mon- 
»  sieur  l'Admirai  et  madame  l'Admiralle,  M.  de  Montbrun,  le 

j>  secrétaire  Bourdin  et  madame  de  Gursol Ce  jourd'huyj'ay 

»  presché  chezraonsieurradmiral,quim'a  retenu àdisner.  Après 
e  disner  est  survenu  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon  et  mon- 
»  sieur  de  Montmorency,  qaos  indeooptiniè  esse  affectas,  comme 
j»  de  faict  les  choses  sontesbi'anlécs  d'une  merveilleuse  force.  » 

Le  8  septembre,  Th.  de  Bèze  se  joignit  ii  ses  collègues  pour 
oblenirenfm  une  réponse  à  la  requête  présentée  le  17  août.  La 
reine  mère  promit  verbalement  aux  ministres  qu'il  leur  serait 
donné  acte,  f/uand  besoin  serait,  de  leur  demande  tendant  à 
obtenir  que  les  prélats  ne  fussent  pas  leur  juges  et  que  la  ' 
parole  de  Dieu  seule  servit,  en  tous  points  indistinctement,  à 
résoudre  les  questions  qui  seraient  discutées  dans  les  confé- 
rences. 

La  dénomination  de  colloque  ^  -,  affectée  h.  l'assemblée  qui 
devait  se  tenir  k  Poissy,  impliquait  aaturidlement,  aux  yeux  des 


1.  Ap.  Baufii,  App.,  p.  i5  k  ai,  —  Bel.  de  Genève,  tfA.  II".  —  Il  itnporlo 
Je  rapproclinr  do  ceUe  lellre  ce  ijui  esi  relaltiilans  Vllist,  ceci.,  t,  î,  ji.  i'Ji  à 

im. 

i.  Vuir  iest'tûUslantsàla  cour  de  Samt-G'-rinaiu,  lors  du  Collo'i«eilePoisiy. 
p.  VJ  el  suiv. 
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gens  sensésetimpartiaux,  ridée  d'une  réunion  dans  laquelle  les 
représentants  du  catholicisme  et  du  protestantisme,  appelés  à 
conférer  entre  eux  sur  un  pied  d'égalité,  exposeraient,  de  part  et 
d'autre,  leur  foi  et  leurs  principes,  en  matière  d'organisation 
ecclésiastique  et  de  culte,  ouvriraient  sur  ces  graves  sujets  une 
libre  discussion,  et  rechercheraient  si  les  deux  religions,  mises 
en  présence,  pouvaient  entrer  dans  des  voies  de  conciliation 
aboutissant,  si  ce  n'est  à  une  unité  réelle,  du  moins  à  un 
sérieux  rapprochement. 

Cette  idée  simple  et  juste  que,  pour  leur  propre  compte, 
les  protestants  se  faisaient  du  colloque^  et  sur  laquelle  s'étaient 
implicitement  appuyés  leurs  ministres  dans  les  requêtes  qu'ils 
avaient  présentées,  en  août  et  septembre,  pour  la  sauvegarde  de 
leurs  droits,  n'était  partagée  ni  par  la  royauté,  ni  par  les  prélats 
catholiques.  La  royauté,  en  imprimant  au  colloque  le  caractère 
d'une  sorte  de  concile  national,  tendait  à  y  ériger  les  prélats 
non-seulement  en  éducateurs,  mais  même  en  juges  spirituels  des 
ministres  protestants;  et  quelque  sympathie  qu'elle  éprouvât  en 
secret  pour  ceux-ci,  elle  ne  les  reléguait  pas  moins  au  i*ang 
de  chrétiens  égarés,  que  les  pères  du  concile  national,  conviés 
par  elle  à  la  douceur  et  à  la  charité,  avaient  pour  mission  de 
ramener  dans  le  droit  chemin  et  de  censurer,  en  cas  de  résis- 
tance. Quant  aux  prélats,  qui,  pleins  de  répugnance  pour  le 
colloque^  ne  se  résignaient  à  y  figurer  que  sur  l'injonction  du 
souverain,  ils  envisageaient  cette  assemblée,  non  comme  une 
réunion  de  deux  ordres  de  croyants  entrant  en  relations  les  uns 
avec  les  autres,  dans  un  esprit  de  support  mutuel,  mais  comme 
un  tribunal  de  circonstance  duquel  les  ministres  relevaient  à 
titre  d'hérétiques  *.  ^ 


1.  c  Neque  enini  obscurum  esse,  quid  illi  molircntur,  nempè  ut  quasi  rei  nddi- 

>  cendum  caussam  citati  mex  ab  eis  damnaremur,  paratos  quideni  nos  esse  veri- 

>  tatem  intrépide  tueri,sed  eà  conditione  ut  illos  pro  adversariis  non  projùdi- 

>  cibus  haberemus.  >(BezaadGalvinum,12sept.  1561,  ap.Baum,Append.,p.60.) 
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On  peut  se  rendre  compte  du  triple  point  de  vue  sous  lequel 
i^lait  ainsi  considéré  le  colloijui',  dès  son  ouverture,  au  grand 
jour  delà  publicité  '. 

Le  9  septembre  1561,  le  roi  suivi  de  sa  cour  se  rendit  à 
Poissy.  Le  grand  réfectoire  du  couvent  des  no7tttains  de  cette 
ville  venait  d'ôtre  transformé  eu  salle  de  séance  royale;  le 
monarque  enfant  y  piit  place  sur  un  trône,  ayant  h  ses  côtés 
sa  mère,  son  frère,  sa  sœur,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  et 
derrière  lui  les  princes  du  sang,  les  princesses,  les  membres  du 
conseil,  les  grands  dignitaires  de  la  couronne,  ainsi  que  plu- 
sieurs seigneurs  et  dames.  Dans  la  longueur  de  la  salle 
étaient  assis,  h  droite  el  à  gauclie,  les  cardinaux,  iirclievéques 
et,  évéqucs,  auprès  desquels  se  groupaient  divers  théologiens  et 
«  autres  gens  mesnicmentde  roblie  longue  ». 

Tenus  àl'écartdu  cortège  royal, et  partis  de  Saint-Germain,  à 
dix  heures  du  matin,  sous  l'escorte  d'une  cenUiinede  cavaliers, 
les  ministi'fis  et  députés  des  Églises  arrivèrent  à  Poissy.  versdix 
heures  et  demie.  Le  duc  de  Gûise,  chargé  de  surveiller  l'accès 
de  la  salle  du  colloque,  les  accueillit  avec  une  urbanité  alTcc- 
(ée,  et,  &  midi,  les  fit  introduire  par  les  archers  de  la  garde, 
que  commandait  un  officier*.  Entourés  de  ces  archers,  ils 
durent  demeurer  debout,  derrière  une  balustrade  qui  les  sépa- 
rait de  l'enceinte  réservée  à  l'assemblée.  Au  manque  d'égai*ds 
qu'attestait  trop  clairement  la  place  qu'on  leur  avait  assignée, 
ils  répondirent  par  une  altitude  pleine  de  fermeté.  Ils  avaient 
pour  eux  l'apanage  d'une  dignité  morale  dont  l'assemblée  tout 
onlièri'  subit  alors  l'ascendant. 

Un  profond  silence  s'étnnt  établi,  le   roi  dit  uhx  /m'hts  : 

I.  NotH  I'hvoii;  ili^jA  ilit  :  nous  n'vntrcronH  nulli-niont  dans  la  détail  ilet 
»i.'.iiice»  ilii  colloque.  On  consultera  avec  fruîl,  ijuant  A  ces  ^t'unces,  îoiliïpeii- 
(InjniQi^nl  ilci  puhlJCBlions  anciennes,  l'inlérciiMUile  pionogra|jhie  de  It.  Klipiife 
sur  le  Colloque  de  Poiity.ca  Ètudt  sur  la  crise  religieuse  el  politiqua  île  ISfll. 
l'aris.  I8C7.i  »ol.  io-12. 

i.  Hem  ad  Calviiium,  li  sept.  I5(i1 ,  ap.  Baum,  App.,  p.  61. 
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«  Messieurs,  je  vous  ày  faict  assembler  de  divers  lieux  de  mon 
j>  royaume  pour  me  donner  conseil  sur  ce  que  vous  propo- 
y>  sera  mon  chancelier,  vous  priant  de  mettre  toute  passion 
y>  bas,  afin  que  nous  en  puissions  recueillir  quelque  fruit  qui 
i>  tourne  au  repos  de  tous  mes  sujets,  à  Thonneur  de  Dieu,  de 
jD  l'acquit  des  consciences,  et  du  repos  public  :  ce  que  je  désire 
»  tant,  que  j'ay  délibéré  que  vous  ne  bougies  de  ce  lieu  jusqu'à 
D  ce  que  vous  y  ayés  donné  bon  ordre,  que  mes  sujets  puissent 
»  désormais  vivre  en  paix  et  union  les  uns  avec  les  autres, 
»  comme  j'espère  que  vous  ferés,  et  ce  faisant  me  donnerés 

>  occasion  de  vous  avoir  en  la  mesme  protection  qu'ont  eu  les 

>  roys  mes  jHrédécesseurs  *.  > 

Le  chancelier,  s'adressant,  comme  le  monarque,  aux  prélots, 
les  entretint  d'abord  de  la  nécessité  des  réformes  à  apporter 
dans  les  affaires  religieuses.  ^  Et  d'autant,  ajouta-t-il,  que  la 

>  diversitédes  opinions  estoit  le  principal  fondement  des  troubles 
3>  et  séditions,  le  roy  avoit  accordé  un  sauf-conduit  aux  minis- 
y>  1res  de  ladite  secte,  espérant  Qu'une  conférence  aveequcs  eux 
y>  amiable  et  gracieuse  pourroit  grandement  proficter.  Et  pour 
j>  cesle  cause,  il  prioit  toute  la  compagnie  de  les  recevoir 
ï>  comme  le  père  fait  ses  enfants,  et  prendre  la  peine  de  les 
D  endoclrineret  instruire.  Et  s'il  advenoit  le  contraire  de  ce  qu'il 
»  avoit  espéré,  et  qu'il  n'y  efist  moyen  de  les  réduire,  ny  de  se 
y>  réunir,  pour  le  moins  ne  pourroit-on  dire  cy-après,  comme 
y>  l'on  a  faict  par  le  passé,  qu'ils  ayent  esté  condamnés  sans  les 
y>  ouyr.  Et  de  cesle  dispute  bien  et  fidèlement  recueillie  d'une 
y>  part  et  d'autre,  la  faisant  pubHer  partout  le  royaume  telle 
:>  qu'elle  auroit  esté  faicte,  le  peuple  pourroit  comprendre 
y>  qu  avec  bonnes,  justes  et  certaines  raisons,  et  non  par  force 
3>  ny  par  autorité,  cesle  doctrine  auroit  esté  réprouvée  et  con- 
y>  damnée.  Promettoit  sa  majesté  que,  comme  ses  prédécesseurs 

1.  Bèze,  Hist.  ceci,  1. 1,  p.  500. 


»  rois  l'avoycnt  esté,  aussy  seroil-il  en  loiil.  CL  partout  prolcc- 
B  leur  et  défenseur  de  son  église,  s 

VoilJi,  en  substance,  au  dire  des  historiens  ',  ce  que  portail  la 
hanmgne  de  l'Hospital;  mais  le  texte  môme  de  cette  harangue 
nous  apprend  quelque  chose  de  phis.  Le  chancelitir  y  annonce 
aux  prélats^  «  qu'ils  sont  là  assemblez  afin  de  procéder  à  la 

■5  réforniation  des  mœuis  et  de  la  doctrine; qu'il  ne  con- 

»  vient  attendre  le  concile  général  et  universel  qui  se  pourra 
»  faire,  mais  non  sitôt  que  les  affaires  (de  France)  le  requiè- 

»  rent; qu'ils  nedoibvent  doubler  d'aussi  bien  faire  et  possible 

s  mieux,  en  ce  concile  national,  qu'au  général; qu'il  n'est 

a  besoing  aussy  de  plusieurs  livres,  ains  de  bien  entendre  la 
»  paroh  (If  Dieu  et  se  conformer  à  icclle  le  plus  que  l'on  ponrru. 
»  Oultrc  plus,  qu'ils  ne  doibvent  estimer  enneniys  ceulx  qu'on 
»  dicl  de  la  nouvelle  religion,  qui  soûl  chrétiens  comme  culx, 
»  et  bapiîsez,el  ne  les condamncrpar  préjudices, maisics  appeler, 
»  chercher  et  rechercher,  no  leur  fermer  la  porte,  ains  les  rece- 
»  voir  en  toute  douceur,  et  leurs  enfants,  sans  user  contre  eulx 
»  d'aigreur  et  d'opinîastreté.  b  Le  chancelier  termine  par 
l'admonestation  suivante  :  «  Que  tes  pi'élats  poisont  bien  de 
»  quelle  importance  est  de  les  laisser  juges  en  leur  cause,  et 
»  pourtant  essayent  de  se  monstrer  sans  réprélieusion.  S'ils 
a  jugent  bien  et  sans  affection,  ce  qu'ils  discerneront  sera 
»  gardé;  mais  s'il  y  a  de  l'avarice  ou  ambition,  ou  faulle  de 
»  crainte  de  Dieu,  rien  ne  s'en  tiendra.  Finalement  ils  doibvent 
»  bien  remeicîer  Dieu  du  loisir  qu'il  leiu'  donne  de  se  recon- 
B  gnoistre,  et  qu'en  faisant  aultremcnt,  s'assurent  qu'il  y  nictlia  ■ 
»  la  main,  et  eux-mesmcs,  les  premiers,  sentiront  son  juge- 
>  meut,  avGcqucs  infinis  maux  cl  catamilez.  s 

On  le  voit,  dans  la  pensée  du  souverain,  dontle  chancelier  se 


I.  Héte.  Hist.  eecl..  l.  I,  p.  501,  502.  —  Ile  l.aptacL-,  Comment.,  liv.  VI. 
H.  aHutret  Ile  niotpitit!,  l.  I,  p.  1K5  ù  iKO. 


conslituait  l'interprète,  h  colloque  avait  bien  lu  caractère  de 
concile  national  ;  la  situation  des  ministres  était  bien  celle  d'ac- 
(îusés  devant  leurs  juges;  étranges  juges,  au  demeurant,  que 
ceux  auxquels  il  fallait,  de  prime  abord,  monli-cr  d'une  main 
ferme  et  presque  mena^'anie  le  chemin  du  devoir! 

Dès  lors,  que  devenait  la  promesse  verbalement  faîte,  le 
8  septembre,  par  la  reine  inj>i'c  aux  ministres  ,  qu'il  leur  semit 
donni^?  acte,  quand  besoin  serait,  de  leur  demande  Icndani  à 
obtenir  que  les  prélats  ne  fussent  pas  leurs  ju^jes,  et  qtie  la 
parole  de  Dieu  seule  servi),  en  tous  points  indistinctement,  k 
résoudre  les  questions  qui  seraient  discutées  dans  ta  coafi 
renr.e? 

Delîèze,  que  ses  collègues  avaient  chargC-  de  prendre  ) 
leur  nom  la  parole,  était  trop  judicieux  pour  rappeler  enpublîS 
à  la  reine  mère  sa  promesse,  pour  mettre  en  relief  la  coniradÎH 
tiouqne  lui  intlineait  le  sonveiain,  ]>ar  la  bouche  du  ehancelÎCT 
et  surtout  pour  récuser  diieclemcnt  les  uréials  comme  jugea 
Unissant  au  tact  de  l'Iiomme  politique  et  de  l'orateur  la  fidéliU 
du  chrétieii,  il  affirma  immédiatement  sous  quels  auspices  U^ 
et  sesfrèresen  la  foi  entendaient  ouvrirIaconféreoce,ena 
sant  au  roi  ces  simples  paroles  *  :  <  Sire,  puiscpic  l'issue  c 
i>  toutes  entreprises,  et  grandes  et  petites,  dépend  de  l'assise 
»  tance  et  f'aveurde  nostrc  Dicn,  et  prineipalemcni  quand  il  e 
p  question  de  ce  qui  appartient  à  sou  service,  et  qui  surmoni 
«  la  capacité  de  nos  cntendemens,  nous  espérons  que  vo 
B  majesté  ne  trouvera  mauvais  ni  eslrange  si  nous  commençoa 
»  par  l'invocation  du  nom  d'iceluy.  »  S'agenouillunt  alors  avec  le| 
aulies  ministres,  llèze  prononça  une  admirable  prière 
,  l'tonna  une  partie  de  ses  auditeui-s  et  émut  l'autre.  Nous  C 
détHclions  ce  seul  passage,  destiné  à  prouver  qu'il  s'agîssfl 
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lui  el  ses  collègues,  non  d'une  jnsUficalioa  à  présenter, 
mais  d'une  mission  i!i  accomplir,  dans  le  colloque  :  a  Qu'il  te 
»  plaise,  6  Dieu,  que  nous  puissions  el  de  cœur  cl  de  bouche, 
B  mettre  en  avant  chose  qui  puisse  servir  à  Tlionneur  el  gloire 
»  de  Ion  saint  nom,  à  la  prospériti5  et  grandeur  de  noise  roy 
»  et  do  tous  ceulx  qui  lui  apparlicnnent,  avec  le  repos  el 
»  consolation  de  toute  la  chrétienté  et  nommément  de  ce 
»  royaume.  i> 

Se  relevant  après  celle  prière  qui,  î»  elle  seule,  'Hait  déjà  un 
éclatant  témoignage  rendu  à  la  vérité  chrétienne,  Bèze  parla  au 
lui  du  respect  et  de  l'altachenieut  quelui  avaient  voués  ses  su- 
jets protestants,  réfuta  les  calomnies  dirigées  contre  eux,  insista 
sur  la  pureté  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  actes,  sur  leur 
amour  de  l'ordre  et  de  la  paix;  puis,  avec  une  rare  noblesse  de 
langage,  il  fit  sentir  aux  prélats,  qu'il  voyait  en  eux,  non  des 
juges,  mais  des  émules  dans  une  commune  recherche  de  la  vé- 
rité, et  que  le  colloque  devail  cire  pour  eux  ce  qu'il  était  pour 
lui  et  ses  collègues,  savoir  une  pure  conférence  sur  les  matières 
religieuses.  «  Nous  présumons,  leur  dit-il.  selon'  la  règle  de 
»  cliarité,  que  vous,  messieurs,  avec  lesquels  nous  avons  à  coh- 
»  férer,  vous  efforcerez  pluslosl  avec  nous,  selon  noslre  petite 
B  mesure,  à  eselaircir  la  vérité  qu'à  l'obscurcir  davantage,  h 
»  enseigner  qu'à  débattre,  à  peser  les  raisons  qu'à  les  contredire, 
»  brefà  plustost  empescher  que  le  mal  ne  passe  plus  outre, 
»  qu'à  le  rendre  du  tout  incurable  el  mortel.  Telle  est  l'opinion 
s  que  nous  avons  conçue  de  vous,  messieurs,  vous  priant  au 
B  nom  de  ce  grand  Dieu  qui  nous  a  icy  assemblés,  et  qui  sera 
p  juge  de  nos  pensées  et  de  nos  paroles,  que  nonobstant  toutes 
B  choses  dites,  escrites,  ou  faites  par  l'espace  de  quarante  ans  ou 
t  envii'on,  vous  vous  dépouilliés  avec  nous  de  toutes  les  passions 
»  et  préjudices  qui  pourroicnt  empescher  le  fruit  d'une  si  sainte 
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î  et  louable  entreprise,  et  espériés  de  nous,  s'il  vous  plaist,  ce  que 

>  moyennant  la  grâoe  de  Dieu  vous  y  trouvères,  c'esl  à  savoir 
»  un  esprit  traitable  et  prest  à  recevoir  tout  ce  qui  sera  prouvé 
y>  par  la  pureparole  de  Dieu.  —  Ne  pensés  que  nous  soyons  ve- 
j)  nus  pour  maintenir  aucune  erreur,  mais  pour  descouvrir  et 
»  amender  tout  ce  qui  se  trouvera  de  défaut,  ou  de  nostre  costé 

>  ou  du  vostre.  N'estimez  que  nous  soyons  tant  outrecuidez  que 
y>  nous  prétendions  de  ruiner  ce  que  nous  savons  estre  éternel, 

>  c'est  à  savoir  l'Église  de  nostre  Dieu.  Ne  cuidés  que  nous  cher- 
»  chions  les  moyens  de  vous  rendre  pareils  à  nous  en  nostre 
j>  pauvre  et  vile  condition,  en  laquelle  toulesfois,  la  grâce  à  Dieu, 

>  nous  trouvons  un  singulier  contentement;  notre  désir  est  que 
j>  les  ruines  de  Jérusalem  soient  réparées  ;  que  ce  temple  spiri- 
]o  tuel  soit  relevé;  que  ceste  maison  de  Dieu,  qui  est  bastie  de 
»  pierres  vifves,  soit  remise  en  son  entier  ;  que  ces  troupeaux  tant 
î  espars  et  dissipés  par  une  juste  vengeance  de  Dieu  et  nonchal- 
y>  lance  des  hommes,  soient  ralliés  et  recueillis  en  la  bergerie 
y>  de  ce  souverain  et  unique  pasteur.  —  Voilà  nostre  dessein: 
y>  voilà  tout  nostre  désir  et  intention,  messieurs;  et  si  vous  ne 
»  Tavés  cru  jusqu'icy,  nous  espérons  que  vous  le  croirés  quand 
y>  nous  aurons,  en  toute  patience  et  mansuétude,  conféré  ce  que 
y>  Dieu  nousaura  donné.  Et  plust  à  nostre  Dieu  que,  sans  passer 
y>  plus  oultre,  au  lieu  d'arguments  contraires,  nous  puissions 

>  tous  d'une  voix  chanter  un  cantique  au  Seigneur,  et  tendre  les 
)>  mains  les  uns  aux  autres,  comme  quelquesibis  est  advenu  entre 
y>  les  armées  et  batailles  toutes  rangées  des  mescréans  mes- 
»  mes  et  infidèles  !  » 

Ayant  ainsi  restitué  au  colloque  son  véritable  caractère  et 
déterminé  la  nature  des  rapports  qu'il  établissait  entre  les  prélats 
et  les  ministres,  Bèze  présenta  un  large  et  lumineux  exposé  de 
la  croyance  des  Églises  réformées  de  France,  en  s'appuyant  sur 
la  confession  de  foi  de  1559,  dont  il  développa  disertement  les 
articles.  Il  remit  ensuite  au  roi  le  texte  de  cette  mémorable 


confession,  en  énom.ant  '  que  i'  sur  elle  se  faisait  lu  pi-cscute 
e  conférence.  j> 

VoilJi  bien  le  terrain  de  ladiscussioii  nettement  délimité.  SeiTiis 
ainsi  de  prfo,  el  instantanément  dépouilla,  par  la  force  des 
choses,  de  l'exorbitante  prérogative  de  juges,  qu'ils  paidon- 
naienl  h  peine  au  chancelier  de  leur  avoir  concédée,  alors  qu'ils 
se  l'étaient  arrogée  d'eux-mûmes,  les  prélats,  (jrf  ne  pouraicnl. 
sans  se  déconsidérer  entièrement,  fuir  le  dèljal,  cherchèrent 
aussitôt  à  le  déplacer,  ou  tout  au  moins  îi  en  restreindre  la  , 
portée.  Incapables  de  fournir  une  réfutation  immédiate,  ils 
eurent  recours  à  une  échappatoire  en  réclamant  un  ajourne- 
ment, non  sur  le  ton  de  la  réserve,  mais  sur  celui  de  l'invective. 
En  effet,  îi  peine  Th.  de  Bèze  avait-il  fini  de  parler,  que  n  le 
ï  cardinal  de  Tournon,  touttremblant  de  courroux,  print  comme 
ï  primat  et  président  de  l'assemblée,  au  nom  d'icelle,  la  parole, 
j»  s'adressantauroy...,  le  suppliant  leur  vouloir  donner  jour  pour 
p  (répondre);  y  adjoustant  que,  sans  le  respect  qu'ils  avoîent  en 
B  sa  dicte  majesté,  ils  se  fussent  levés  en  oyant  les  blasphèmes 
»  et  abominables  parolles  qui  avoîent  esté  proférées,  etn'eusscnt 
»  souffert  qu'on  eùst  passé  oultre.  Et  que  ce  qu'ils  en  avoyenl 
B  faicl  avoir  esté  pour  obéir  au  commandement  de  sa  dicte  ma- 
»  jesté,  la  priant  très-humblement  de  persévérer  dans  la  foy  de 
■t  ses  pères,  iuvoquant  la  vierge  Marie  et  les  beuoists  saincts  et 
>  sainctesdu  paradis  qu'ainsi  peust-il  esfre  K  a 

A  ce  moment,  Catherine  de  Médicîs  crut-elle,  au  moyen  de 
quelques  paroles  qu'elle  prononça,  s'acquitter  de  la  promesse 
qu'elle  avait  faite  aux  minislrt-s,  et  maintenir  implicitemcni  ù  la 
réunion  le  caractère  de  conférence  que  Th.  de  Bézo  venait  de  lui 
altribuer  expressément?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir. 
Toujours  est-il  que,  blessée  au  vif  par  l'emportement  et  le  lan- 
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gage  atrabilaire  du  cardinal  de  Tournon,  elle  lui  répondit  de 
suite  *  «  que  l'on  n'avait  rien  faict  en  cela  que  p^  la  délibération 
3)  du  conseil  et  advis  de  la  cour  de  parlement  de  Paris,  et  que  ce 
3D  n'estoit  point  innover  ou  muer,  ains  pour  appaiser  les  trou- 
y>  blés  procédans  de  la  diversité  d'opinions  en  la  religion,  et  re- 
»  mettre  les  forvoyés  au  vray  chemin.  » 

Ainsi  se  terrftina  la  première  séance  du  colloque.  Le  discours 

de  Bèze  avait  porté  coup  et  arraché  à  l'arrogant  cardinal  de  Lor- 

,  raine  cette  exclamation  qui  était  à  elle  seule  un  éloge  ^  :  «  A  la 

»  mienne  volonté  que  celuy-là  eust  esté  muet,  ou  que  nous  eus- 

»  sions  esté  sourds  !  ^ 

Sans  perdre  de  temps,  les  prélats,  prenant  conseil  de  théolo- 
giens  et  de  canonistes,  convinrent  qu'il  ne  serait  répondu  à  Bèze 
que  sur  deux  points,  f  Église  et  la  cène.  Chargé  par  eux  de  par- 
ler, le  cardinal  de  Lorraine  se  réserva  de  le  faire  de  manière  à 
se  dégager,  le  plus  possible,  des  liens  d'une  discussion,  même 
circonscrite,  en  s'efTorçant  de  mettre  les  ministres  aux  prises 
avec  d  autres  antagonistes  que  les  représentants  du  catholicisme. 

De  leur  côté,  Bèze  et  ses  collègues,  dans  une  nouvelle  requête 
présentée  au  roi,  insistèrent  une  lois  encore  pour  que  les  prélats 
ne  s'érigeassent  pas  vis-à-vis  d'eux  en  juges,  et  pour  que  le  col- 
loque demeurât  à  l'étal  de  conférence. 

La  seconde  séance  fut  alors  fixée  au  16  septembre. 

Plusieurs  jours  avant  qu'elle  eût  lieu,  le  petit  groupe  des  mi- 
nistres se  trouva  sensiblement  fortifié  par  l'arrivée  de  Pierre 
Martyr  à  Saint-Germain. 

La  séance  fut,  le  16  septembre  comme  le  9,  présidée  par  le 
roi.  Le  cardinal  de  Lorraine  y  prit  la  parole.  Désertant  le  ter- 
rain d'une  conférence  sur  le  pied  de  l'égalité  entre  interlocu- 
teurs, il  se  posa  en  prétendu  éducateur  des  ministres  qui,  à  l'en 
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croire,  «  avoieiU  monlrc  qiiolijue  désir  d'apprendre  el  estre  ins- 
»  Iruicts,  renlrniisen  cestelcur  patrie,  et  en  la  maison  de  leurs 
pftres.  B  Or,  en  quels  termes  prit-il  à  partie,  dans  celte  singu- 
lière maison  paternelle,  hs  égarés  <\\i'\  n'y  étaient  pas  venus  jïré- 
cîsâmcnl  comme  autant  d'enfants  prodigues  de  la  parabole? 
Loin  de  passer  en  revue  et  de  combattre  chacun  des  articles  de  la 
confession  de  foi  de  1550  sur  laquelle  Bitze  avail,  îi  juste  litre, 
demandé  que  la  discussion  s'établît,  il  ne  parla  que  de  ri''glise  el 
de  la  cène,  se  retrancha  dans  la  thèse  de  rimmuLabililé  absolue 
de  la  foi  catholique,  thèse  à  l'adoption  de  laquelle  il  convia 
pompeusement  le  roi,  sa  famille,  sa  cour  ',  et  termina  son  rôle 
d'éducateur  en  jetant  h  la  face  des  ministres  cette  âpre  apoS- 
Irophe  '  :  «  Si  vous  aimez  voslre  opinion  ainsi  seule,  devenez  par 
»  effecl  solitaires  ;  si  de  noslre  Iby,  et  de  nos  actions^vous  voulez 
*  si  peu  approcher,  soyezaussi  de  nous  plus  esloignés,  et  ne  trou- 

>  blez  plus  les  troupeaux  desquels  vous  n'avez  nulle  charge,  ny 
»  nulle  légitime  administration  selon  l'aulhorilé  que  nous  avons 

>  de  Dieu.  B 

Le  vieux  et  intraitable  cardinal  de  Touiiion  alla  plus  loin 
encore;  il  dit  au  roi  *  «  que  si  ceux  qui  s'estoîent  séparés  et  di- 
»  visés  de  l'église  se  vouloient  recongnoislrc  ou  soubscrire  h  ce  ■ 
»  que  le  sieur  cardinal  de  Lorraine  avait  exposé,  ils  seroyeut 
»  recueillis,  et  pins  amplement  ouysés  autres  poincts  où  ils 
B  disoyent  aussi  voidoir  estre  instruicts;  autrement  que  toute 

>  audience  leur  devoit  estre  déniée,  el  que  sa  majesté  les  devoit 
I  renvoyer  et  en  purger  son  royaume.  De  quoy  il  la  supplioit 
»  três-humblemcnt,  au  nom  de  la  dicte  assemblée  des  prélals, 
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i>  afin  qu'on  ne  veîst  ny   eust  en  ce  royaume    Irès-chrestien 
3>  qu'une  foy,  une  loy,  et  un  roy.  i^ 

Th.  de  Bèze  insista  avec  énergie  pour  obtenir  l'autorisation 
de  répondre  sur-le-champ  au  cardinal  de  Lorraine  ;  il  se  préva- 
lait «  du  bruit  qui  se  faisoit,  que  les  prélats  avoyent  délibéré  de 
i>  ne  Iraicter  plus,  ce  jour  passé,  avec  lui  et  ses  collègues,  que 
>  par  condamnations  et  excommunications  *.  ï>  On  lui  refusa  la 
parole,  et  l'on  décida  que  le  colloque^  réduit  désormais,  quant 
au  pei'sonnel  de  ses  membres,  à  des  proportions  exiguës,  serait 
repris,  à  une  époque  qui  serait  ultérieurement  indiquée,  «  mais 
non  plus  en  public,  ains  en  lieu  privé  tant  seulement.  » 
*  A  l'issue  de  la  séance  du  16  septembre,  P.  Martyr,  interrogé 
par  Coligny,  Condé  et  diverses  autres  personnes  sur  ce  qu'il 
pensait  de  cette  séance,  s'expliqua  en  toute  liberté  et  dévoila 
les  manœuvres  du  parti  catholique.  Dans  un  entretien  parti- 
culier qu'il  eut,  le  17,  avec  Catherine  de  Médicis,  il  usa  d'une 
égale  liberté  de  langage.  Th.  de  Bèze,  que  cette  princesse  avait 
aussi  appelé  auprès  d'elle,  se  prononça  dans  le  même  sens  et 
avec  la  même  fermeté  que  P.  Martyr.  Catherine  parut  à  tous 
deux  animée  de  bonnes  intentions,  et  aspirant  à  l'établissement 
de  la  concorde  entre  catholiques  et  protestants;  mais  habituée  à 
vivre  plus  encore  d'impressions  que  de  discernement,  elle  ne 
savait  pas  toujours  aviser,  môme  au  plus  pressé,  en  fait  de 
mesures  \\  prendre,  au  jour  le  jour,  dans  les  circonstances  qui 
s'imposaient  à  elle.  L'amiral,  en  conseiller  fidèle  mais  parfois 
peu  écouté,  ne  s'en  apercevait  que  trop.  Il  éprouvait  à  ce  sujet, 
des  regrets  qu'il  exprima  à  P.  Martyr,  dans  une  visite  qu'il  lui  fit. 

P.  Martyr  habitait,  à  Saint-Germain,  la  maison  du  cardinal 
de  Chî\tillon.  Le  19  septembre,  il  était  occupé,  dans  un  cabinet 
de  travail,  à  écrire  aux  magistrats  de  Zurich,  lorsqu'on  lui  an- 
nonça l'homme  d'élite  que,  ce  môme  jour,  il  qualifia,  dans  sa 
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correspondance,  iVadmiralUits.  vir  inter  cœleros  keroas  pieftitc 
ilJiistris  '.  CoHgny  lui  parla,  entre  aulre  choses,  des  instances 
réitérées  qn'il  avail  lailes  auprès  de  la  reine  mère  ponr  (jne 
la  marche  du  colloque  fût  équitable  ment  réglfie  et  affranchie 
d'entraves.  Ni  lui  ni  P.  Martyr  ne  présageaient  rien  de  bon  de 
Varrivôe  en  France  du  cardinal  de  Ferrare,  légal  du  pape,  qu'on 
s'attendait  à  voir  paraître  à  la  cour,  le  jour  même.  La  suite  des 
événements  prouva  que  leurs  appréhensions  étaient  fondées.  Le 
légat,  en  effet,  escorté  d'évéques  et  de  jésuites  que  dirigeait  le 
fougueux  Lainez,  général  de  leur  ordre,  ne  s'acquitta  que  trop 
ponctuellement  du  mandat  que  lui  avait  conféré  le  Saint-Siège, 
de  provoquer  la  rupture  dos  conférences  de  Poissy  et  de  ne 
reculer  devant  aucun  moyen  pour  nuire  aux  protestants. 

Les  appartements  que  l'amir.il  et  sa  femme,  le  prince  et  la 
princesse  de  Condé,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  occupaient  au 
château  de  Saint-Germain  étaient  autant  de  centres  d'aciivitc 
religieuse  vers  lesquels  convergeaient  tour  à  tour  la  noblesse 
protestante,  les  ministres  et  délégués  des  Églises,  et  nombre 
d'autres  personnes,  de  conditions  diverses,  auxquelles  le  seul 
titre  de  coreligionnaires  assurait  d'avance,  de  la  part  de  leurs 
botes,  un  bienveillant  accueil. 

Coligny  et  Charlotte  de  Laval  consacraient  sans  relâche  leur 
temps  et  leurs  forces  h  l'accomplissement  des  devoirs  que  leur 
imposait  la  profession  de  l'Kvangile.  Non  moins  infatigable  dans 
le  cabinet  que  sur  le  champ  de  bataille,  l'amirai  entretenait  en 
France  el  à  l'étranger  une  vaste  correspondance  dont  la  meil- 
leure partie  était  toujours,  pour  sa  belle  intelligence  et  pour 
son  grand  cœur,  celle  qui  se  rattachait  à  l'avancement  du  régne 
de  Dieu  sur  la  terre.  De  Saint-Germain  il  adressait  aux  amis  de 
la  cause  évangélique  d'intéressantes  communications  sur  les 


I.Pi'trus  Martyr  Se  ria  lui  Tiiric 
iriM  Germaiiiim,  19  sept,  tôOI. 


i.ex  œdibus  cardianth  Cnstilioaei,  ml  S'iiic 
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événements  du  jour;  et,  bien  que  dans  ses  exposés  il  s'efTaçât 
avec  une  rare  modestie  devant  tel  ou  tel  de  ses  compagnons 
d'œuvre,  il  recevait  de  nouveau,  à  cette  époque,  d'hommes  qui 
savaient  apprécier  ses  principes  et  ses  actes,  une  approbation 
éclatante  et  de  puissants  encouragements. 

Ecoutons,  par  exemple,  Calvin  lui  dire,  dans  une  lettre  expé- 
diée de  Genève  à  Saint-Germain,  le  24  septembre  *  ;  c  Ce  vous 
y>  est  une  bonne  instruction,  monseigneur,  quand  il  n'y  a  ne  fond 
3)  ne  rive  en  ceux  qui  sont  agitez  de  la  vanité  du  monde,  de 
3>  ficher  tant  plus  profond  vostre  anchre  au  ciel,  comme  nous 
3>  en  sommes  exhortez  par  l'aposlre...  Je  me  tiens  assuré  que 
^  celuy  qui  vous  a  si  bien  disposé  à  son  service  et  a  desployé 
3>  une  telle  vertu  de  son  esprit  en  vous,  ne  laissera  pas  son  œuvre 
y>  imparfaite,  qu'il  ne  vous  tienne  la  main  jusques  en  la  fin.  » 
Calvin  ajoutait,  en  s'adressant  à  madame  l'amirale  ^  :  «  Je  n'ay 
y>  pas  laissé  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  a  tellement  continué 
»  sa  grâce  en  vous,  qu'au  milieu  de  beaucoup  de  tentations  et 
2>  grandes  difficultés  vous  avez  constamment  persévéré  en  son 
j>  sei'vice,  voire  pour  estre  un  exemple  et  patron  à  ceux  qui 
i)  estoient  trop  foibles  et  timides.  » 

La  prédilection  de  l'amiral  pour  les  saines  lectures,  et  particu- 
lièrement pour  certains  écrits  de  Calvin,  se  conciliait,  à  la  cour 
comme  ailleurs,  avec  ses  devoirs  d'homme  d'État  et  de  chef  de 
famille.  Les  douces  joies  du  foyer  domestique,  que  la  rigueur 
des  circonstances  lui  permit  trop  rarement  de  goûter,  surtout 
dans  la  dernière  partie  de  son  héroïque  carrière,  ne  lui  furent 
pas  refusées  lors  du  colloque  de  Poissy.  S'il  était,  à  cette  époque, 
privé  de  la  présence  de  son  frère  d'Andelot,  qu'un  deuil  récent 
retenait  en  Bretagne  ^,  il  jouissait  du  moins  de  laprésenceà  ses 


i.  Lettres  franc. y  t.  II,  p.  427. 

2.  Lettres  franc.,  t.  II,  p.  431. 

3.  Il  venait  de  perdre  sa  femme  en  août  1561.  —  Un  touchant  récit  de  la  mort 
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côtés  de  madame  l'amiraie  et  de  ses  enfans,  de  celle  du  cardinal 
de  ChiUillon,  de  la  comtesse  de  Royo,  de  ses  filles,  de  Condé  et 
de  la  Rochefoucauld.  Proiondément  atlacliô  à  sa  steur,  Colîgny 
étendait  h  ses  deux  nièces  l'allection  qu'il  avait  vouée  h  leur 
mère.  Chitrlotle  de  Laval  suivait,  à  l'égard  de  toutes  trois,  son 
exemple.  Aussi,  d'incessantes  communications  avaient-elles 
lieu  au  cliâteau,  entre  les  divers  membres,  si  fortement  unis 
les  uns  aux  autres,  d'une  lamille  dont  l'amiral  était  le  clief  vénéré. 
Toutes  les  pensées  échangées  par  ces  belles  ùmes,  au  sein  d'une 
confiance  réciprofjue,  avaient  pour  but  lesoulai^ement  des  maux 
qu'endurait  la  France,  l'éloii^nement  des  périls  qui  la  menaçaient 
et  le  pacifique  triomphe  de  la  liberté  religieuse.  Le  meilleur 
moyen  de  soutenir  celle-ci  était  d'assurer,  autant  que  possible, 
le  maintien  et  la  fréquence  des  réunions  poui-  l'exercice  du  culte. 
De  là,  l'empressement  avec  lequel  Coligny  et  Charlotte  de  Laval, 
Condé  et  Eléonore  de  Roye  ouvraient,  dans  le  cliûteau  de  Saint- 
Germain,  l'accès  de  leurs  demeures  aux  prédicateurs  évangé- 
liques,  dont  la  parole  attirait  un  nombreux  concours  d'auditeurs. 
Cet  empressement  était  si  bien  partagé  par  Jeanne  d'Albrel, 
que  son  entrée  au  château  de  Saint-Cei-main  devint,  en  quelque 
sorte,  le  signal  d'un  redoublement  de  pieuse  activité  '.  L'envieuv 
et  ridicule  Perrenot  de  Cbanlonnay,  qui  s'imaginait,  h  la  plus 
grande  gloire  de  l'Espagne,  rabaisser  la  jeune  reine  de  NavaiTe 
en  ne  lui  concédant  d'autre  qualification  que  celle  de  madame 
de  Veiid&mf,  écrivait-  le  6  septembre  1561  :  «  elle  e-st  arrivée 
à  la  court,  vivant  à  sa  façon,  delaquelle  elle  ne  délibère  changer 
aucune  chose;  j»  singulière  façon  de  vivre,  en  effet,  aux  yeux  de 


Ac  celle-ci  se  lit  litiiis  VllâUiire  ecclcsiasUque  tic  liirlngac,  |iiiv  f  liilj|i|ic  Lciioîr, 
p.  67,  fis. 

1.  llub.  Langucli  Épiit-  Ilb.  11.  p.  5G  :  t  Causam  religinni^  nmiiium  matim/y 
>  [ironiovrt  rc^iiiH  Tiavarm,  qtiie  ruct^iiB  veiiil  in  iiulnni.  Ah  i-ju»  iidvciitii  fada 
t  e«l  magna  iacliaatio.  > 

i.  ilém.  de  Candi,  i.  11.  p.  17. 
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l'aflidé  de  Philipqe  II,  que  celle  d  une  reine  qui,  transformant 
son  habitation  en  une  maison  de  prière,  favorisait  les  prédica- 
tions quotidiennes,  auxquelles  assistaient,  avec  elle,  presque 
tous  les  jeunes  princes  et  toutes  les  jeunes  princesses,  ainsi 
qu'une  foule  de  nobles  personnages;  qui  passait  ses  journées 
en  compagnie  de  plusieurs  d'entre  eux,  à  invoquer  le  nom  de 
Dieu,  à  chanter  des  psaumes,  et  à  combiner  les  moyens  de 
servir  efficacement  les  grands  intérêts  de  la  religion  *  ;  qui, 
comme  épouse,  s'efforçait  d'affermir  par  ses  judicieux  et  virils 
conseils  l'esprit  chancelant  et  le  cœur  léger  d'un  prince  inca- 
pable par  lui-même  de  se  tenir  au  niveau  de  la  situation  à  la- 
quelle, en  fille  de  roi,  elle  l'avait  légalement  élevé  ;  qui,  comme 
mère,  présidait  avec  une  sollicitude  éclairée  à  l'éducation  de  ses 
enfants;  qui,  comme  amie,  plaçait  ses  premières  affections  dans 
les  familles  de  Coligny  et  de  Condé;  qui,  comme  souveraine, 
choisissait  pour  officiers  de  sa  maison  des  hommes  graves  et 
sûrs,  et  pour  filles  d'honneur  attachées  à  sa  personne,  non 
des  coryphées  d'escadron  volant^  comme  une  de  Rouet  ou  une 
de  Limeuil,  mais  des  chrétiennes  non  moins  distinguées  d'esprit 
que  de  cœur,  telles,  par  exemple,  qu'une  Georgette  de  Monlenay, 
laquelle  savait  si  bien,  dans  l'élan  de  son  amour  pour  sa  royale 
maîtresse,  la  venger  par  ses  vers  des  attaques  d'un  Chantonnay 
ou  de  tous  autres  détracteurs  -.  Aux  mesquines  assertions  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  à  l'égard  de  Jeanne  d'Albret  opposons 
les  constatations  d'un  appréciateur  éclairé,  qui  se  réfèrent  à  la 
date  de  septembre  1561.  «  Les  serinons,  dit-il  ^  continuaient 
»  au  château  de  Saint-Germain,  en  plusieurs  endroits  sans  au- 


1.  Hub.  Langucli  Eput,  lib.   50,  II  :  c  Apud  reginam   Navarrœ  quotidiè 

>  haheiUur  conciones,a(i  quas  accédant  omnes  ferè  juniores  principes,  uiasculi 

>  et  femellaî,  et  praelerea  innumeri  ex  nobilitate  qui  per  totum  diem  cum  ipsâ 
1  psalnios  canunt,  orant  et  tantùm  curant  ea  quœ  ad  religionein  pertinent,  i 

2.  Emblesmes  chrétienSy  par  damoiselle  Georgette  de  Montenay,  1  vol.  in4° 

3.  Bùze,  Hist.  eccl,  t.  I,  p.  498. 


»  Clin  lumiiUi^  où  se  trouvait  tri;&-grand  nombre  do  ^ens  de 
B  toutes  qualités,  et  s'accreut  d'abondant  ceste  liberté,  par  l'ar- 
s  rivée  de  la  royne  de  Navarre  dèslors  très-affectionnée  à  la  rcli- 
»  gion,  jusques  â  confirmer  tous  les  autres  et  principalement  le 
«  roy  de  Navarre,  son  mary,  tant  par  paroles  que  par  exemple 
i>  de  toute  vertu,  comme  à  la  vérité  i!  se  peut  et  doit  dire,  que  si 
B  de  noslrc  siècle  il  y  a  eu  une  dame  douée  de  grande  piété, 
B  c'estoil  celle-ci,  comme  depuis  elle  l'a  bien  monstre  jusqu'à 
D  la  fin.  » 

Le  24  septembre,  s'ouvrit  Ji  Poissy,  dans  une  pièce  du  cou- 
vent des  nonnains,  en  présence  de  la  reine  mère,  de  la  reine  de 
Navarre,  des  princes  du  sang,  de  Coligny  et  des  autres  membres 
du  Conseil  privé,  une  sorte  de  conférence  à  laquelle,  dn  cùlé 
des  protestants,  les  ministres  seuls  purent  prendre  part.  Le.-; 
délégués  des  Églises  réformées  en  furent  expi-esséraent  exclus. 
Le  roi  n'y  parut  pas.  Longtemps  avant  cette  conférence,  le  car- 
dinal de  Lorraine,  fidèle  au  plan  qu'il  avait  conçu,  non-seule- 
ment de  restreindre  autant  que  possible  le  champ  de  la  discus- 
sion, niais  môme  de  le  transformer,  «  s'estoit  avisé'  ,  à  toutes 
B  aventures,  d'un  subtil  moyen,  qui  estoil  de  faire  venir  en 
B  diligence  quelques  ministres  Allemands  de  la  confession 
B  d'Augsbourg,  lesquels  il  détibéroit  de  mettre  en  teste  aux 
»  ministres  de  France  sur  le  différend  de  la  cène,  afin  de  les 
»  diviser  et  d'échapper  au  travers  avec  tous  ceux  de  son  parti,  d 
Si  la  séance  du  2i  septembre  se  tint  sans  qu'un  seul  Ibéolo- 
glen  allemand  fût  encore  arrivé,  le  cardinal  de  Lorraine  eut 
du  moins  recours  à  un  expédient  qui  le  mit  en  mesure  d'invo- 
quer, h  l'appui  de  ses  menées,  une  auxiliarité  germanique. 

Dans  cette  séance,  Déze  avait  réfuté,  sur  la  thèse  de  l'Église, 
le  discours  prononcé,  huit  jours  auparavant,  par  le  cardinal; 
après  lui  avaient  parlé  Despencc,  homme  grave  et  modéré  *,  et 

l.BJïe,  Hi<(.  ml.  t.  1,  p.  52". 

3.  Ce  fut  &  Dvsiii^uce  quv  le  chanccliLT  de  l'IIci^piio]  ilùdia  uiie  ij|iUrL'  sur  In 
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de  Sainctes,  petit  moine  blanc^  arrogant  et  stérile  déclamateur; 
Bèze  venait  de  répliquer,  loi'sque  «  là-dessus,  raconte-t-il  *, 
>  monsieur  le  cardinal,  au  lieu  de  poursuivre  en  la  conférence, 
^  nous  mit  en  avant  un  petit  formulaire  de  la  matière  de  la  cène 
3)  qu'il  avait  extrait  d'une  plus  grande  confession  faicle  et  signée 
3)  par  les  ministres  du  duché  de  Wurtemberg,  Tan  1559,  nous 
To  disant  que  si  nous  ne  voulions  signer  cela,  il  ne  passerait  plus 
»  oultre.  Nous  insistâmes  au  contraire  qu'on  disputast  sur  toute 
»  nostre  confession  de  poinct  en  poinct,  mays  ce  fut  en  vain, 
»  qui  fut  cause  que  nous  demandàsmes  délay  de  deux  jours 
»  pour  respondre. 


j» 


I 


A  cette  déviation  du  débat  par  l'introduction  imprévue  de 
l'élément  germanique,  Bèze  et  ses  collègues  opposèrent,  le  26, 
une  réponse  péremptoire.  La  discussion  ne  put  aboutir.  C'était 
précisément  ce  que  désiraient  la  plupart  des  prélats.  Alors  fut 
close  brusquement  la  série  des  conférences  générales,  auxquelles 
allaient  succéder  désormais  de  simples  conférences  particu- 
lières, et  le  roi  de  Navarre,  ne  prenant  conseil  que  de  lui- 
même,  dépêcha  aussitôt  un  personnage  de  confiance  vers 
rÉIecteur  palatin  et  le  duc  de  Wurtemberg  pour  les  prier  d'en- 
voyer Ji  Saint-Germain  des  théologiens  de  renom. 

Th.  de  Bèze  ne  se  borna  point  à  soutenir  de  sa  parole  savante 
et  spirituelle  une  lutle  au  terme  de  laquelle  il  n'entrevoyait  guère 
d'autres  succès  à  obtenir  qu'un  peu  de  justice  à  l'égard  de  ses 
coreligionnaires  de  la  part  d'un  monde  ignorant,  qu'on  avait  jus- 
qu'alors abusé  sur  leur  doctrine^;  il  fit  plus,  en  se  décidant  à 


poésie  chrclienne  qui  contienl  son  hymne  de  Noël.  (Voy.  épîl.  vi  du  liv.  I"  des 
poésies  latines  du  chancelier.) 

i.  LoUre  du  3  octohre  I5()l  à  l'Électeur  palatin  (ap.  Haum,  App.  p.  89). 

2.  Bcza  Calvino,  29  sep.  1561,  ap.  Baum,  App.  p.  75  :  c  Ne  mireris  nos  esse 
»  lùni  verbosos;  scito  nos  studio  id  facere,  quoniam  ex  hoc  colloquio  nullum 
»  nïajorrm  [["uctum  speramus  quàm  ut  cognila  ac  perspecta  nostra  causa,  qui 
>  per  igaorantiam  nos  damuabant,  saltein  aequiores  hobis  fiant,  nequc  est,  Dei 
n  gratia,  cur  nos  laboris  pœniteat.  i 
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passer  de  la  parole  îi  l'action  dans  une  circonstance  caraclôris- 
tirjue  qui  suivît  de  cinq  jours  la  séance  du  "24  septembre. 

Un  mot  d'abord  sur  les  faits  généraux  desquels  cette  circon- 
slaiiee  se  dégagea. 

Les  protestants  français,  quelles  que  fussent  les  rigueurs 
insensées  de  la  législation  alors  en  vigueur,  qui  les  atteignait 
non-seulement  dans  ta  inanifcstution  de  leur  croyance,  mais 
jusque  dans  les  actes  les  plus  importants  de  la  vie  domestique, 
n'en  étaient  pas  moins  résolus  à  se  prévaloir,  chaque  lois  que 
cela  leur  devenait  possible,  de  la  tolérance  qui  leur  était  ac- 
cordée en  1561,  en  devançant,  par  la  pratique,  la  consécralioti 
du  principe  de  la  liberté  religieuse,  qu'ils  ne  cessaient  de  reven- 
diquer depuis  un  an,  par  l'organe  de  leurs  généreux  protecteurs 
h  la  cour,  en  tète  desquels  figurait  toujours  Coligny.  C'est  ain.si 
qu'on  ce  qui  concernait  la  profession  cstérieure  de  leur  foi  et 
sa  propagation,  ils  se  réunissaient  pour  l'exercice  public  de  leur 
culte,  et  travaillaient  activement  il  la  dissémination  des  Saintes 
Écritures  et  de  divers  livres,  soit  de  piété,  soit  de  controverse. 
C'est  ainsi  encore  qu'eu  ce  qui  concernait  leur  vie  de  femille, 
ils  s'attachaient  à  faire  intervenir  publiquement  le  ministère 
des  pasteurs  dans  la  célébration  de  leurs  mariages  et  dans  l'ad- 
ministration du  baptême  de  leurs  enfants.  Mais,  si  leurs  elforts 
sur  ce  double  point,  accomplis  en  exéculion  des  articles  3,'t  et 
34  de  la  discipline  ecclésiastique  du  "IS  mai  1559',  avaient 
réussi  dans  certains  cas  isulés,  à  peine  en  était-il  resté  quelque 
trace.  On  ne  compte,  en  elTet,  qu'un  très-petit  nombi'e  de 


1.  Ai'l.  3^  :  ■  l.i'S  mariages  spi'ddI  propo^L-^  au  cuiisiititire,  oi'i  sit»  nippnrli- 

>  le  contracl  de  mariage  |]asa^  |iar  ualniru  |iulilic,  nt  snrnni  proclamL^s  ilrux 

>  fois  pour  le  moius  un  qiuii»!  jours  :  apràs  lei|uel  leinps  sti  pourront  faire 

>  hi  uspousoillcs  en  l'auuublée.  El  cvsl  ordre  nu  sera  rompu  siauu  pour 

>  grauiliM  vausus,  des<|Ut!lles  le  eoasUtoir«  vongnuislra.  *  —  An.34:  t  Taul  lc>. 
»  mariages  que  les  baplesuies  surotit  earegiïtréi  et  gardés  loiitneusement,  i-n 

>  régli«c,  avec  les  uoms  des  père  et  inére  et  parrains  des  earanls  haplisûs.  > 
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baptêmes  administrés  *  et  de  mariages  bénis  ^  par  des  pasteurs, 
de  mai  1 559  à  septembre  4  56 1 .  Ce  fut  à  cette  .dernière  époque 
seulement ,  que  s'offrit  l'occasion  de  détacher ,  avec  éclat,  du 
ministère  des  ecclésiastiques  catholiques,  au  nom  des  familles 
protestantes,  l'accomplissement  d'actes  religieux  qui,  de  droit, 
rentraient  dans  les  attributions  exclusives  des  pasteurs. 

Celte  occasion  fut,  d'accord  avec  Coligny,  la  reine  de  Navarre 
et  autres  membres  éminents  de  l'Église  réformée,  saisie  avec 
empressement  par  Th.  de  Bèze.  Sans  faiblesse  comme  sans  jac- 
tance, à  proximité  des  regards  de  la  cour  et  de  l'assemblée  des 
prélats,  il  tint  à  honneur  de  procéder  solennellement,  avec  une 
publicité  exceptionnelle,  à  la  célébration  du  mariage  de  pro- 
testants appartenant  l'un  et  l'autre  à  de  grandes  familles  de 
France. 

Des  deux  fiancés  sur  l'union  desquels  il  devait  appeler  la 
bénédiction  divine,  l'un  était  le  cousin  de  Jeanne  d'Albret,  Jean 
de  Rohan,  seigneur  de  Fontenay,  second  fils  de  René,  premier 
du  nom,  vicomte  de  Rohan,  et  d'Isabelle  d'Albret,  fille  de  Jean, 
roi  de  Navarre;  l'autre  était  la  nièce  de  la  duchesse  d'Etampes, 
Diane  de  Barbançon,  fille  de  Michel  de  Barbançon,  seigneur 
de  Cany,  et  de  Péronne  de  Pisseleu  ^,  sœur  aînée  d'Anne  de 
Pisseleu,  femme  de  Jean  de  Brosse,  dit  de  Bretagne,  duc 
d'Etampes. 

Le  29  septembre  4561  devait  se  tenir  à  Saint-Germain  une 
assemblée  générale  des  membres  de  Tordre  de  Saint-Michel, 


1.  Bèze,  Hist.  eccL,  t.  I,  p.  ^291,  337,  393. 

2.  En  1559,  <  Léopard  visita  l'ishi  <r01éron  ot  y  feit  les  premières  espou- 
»  sailles  selon  la  façon  reçue  en  réf^lise  réformée.  >  (Bèze,  Hist,j  eccl.,i.  U 
p.  20(L)  —  €  En  i5()0,  les  ministres  Labergerie  et  Desnierangcs,  violemment 
»  séparés  de  leur  troupeau  d'Orléans,  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  quelques 
*  enfans  à  baptiser  et  quelque  mariage  à  faire,  retournèrent  tout  soudain  et 
»  dès  lors  recommencèrent  Texercice  du  ministère.  »  {Ibid.,  p.  291.) 

3.  Voir  la  correspondance  de  Calvin  avec  cette  dame.  (LeUrcs  franc. j  l.  I, 
p.  2.^1,  295  et  335.) 


précédée  d'une  messe  dite  messe  de  tordre,  à  laquelle  Coligny, 
Ldiiis  de  Bourbon  et  quelques  autres  chevaliffi-s  notables  dési- 
raient ne  point  assister  ';  aussi  ce  jour  ful-il  précisément  celui 
qui,  de  concert  avec  eux  et  Jeanne  d'AIbret,  fut  choisi  pour  la 
célébration  du  mariage  de  Jean  de  Rohan  et  de  Diane  de  Bar- 
ban^on,  hAi^cnteuil ,. 

Dans  ce  bourg  arrivèrent,  au  jour  et  à  l'heure  fixés,  la  reine 
de  Navarre,  l'amiral  et  sa  femme,  le  prince  et  la  princesse  de 
Condé,  le  comte  et  la  comtesse  de  la  Roclieroncaukl,  le  duc  de 
Longueville,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs  et  dames  de  haut 
rang,  qui  venaient  eiUonrei'  de  leur  sympathie  et  de  leurs  vœux 
les  jeunes  fiancés  et  leurs  parents. 

Aussitôt,  en  présence  d'un  auditoire  pi'ofondément  recueilli, 
s'accomplit,  par  le  minisU-re  de  Béze,  une  solennité  dont  nous 
avons  retracé  ailleurs  les  détails  '. 

Celte  solennité,  qualifiée  par  les  contemporains  di-  mai-huje 
à  la  mode  de  Genève  *.  doit  demeurer  dans  l'histoire  comme  un 
fait  considérable,  tout  à  l'avantage  de  la  cause  protestante.  En 
effet,  si,  d'un  côté,  comme  cela  se  conçoit  aisément,  ce  fait 
souleva  l'indignation  du  parti  catholique,  qui  cria  au  scandale  ^, 
de  l'autre,  il  n'encourut  nullement  la  censure  du  gouvernement, 

i.  Iliilj.  tan^eli  EptitoL  lib.  II,  epiat.57:  <  In  'lie  Micharlis  {iSCA)  pl^riquè 
1  ex  eijuiijbus  non  acccsserunt  ad  enm  mtssnm  quip  dicitiir  Ordinis  :  po  ipso 
»  die  luius  ex  lumilia  de  Iloliaii  celebi'avit  uuptias  in  pago  viciuo  uu1a\  Bisa 
»  ininisiru  et  liaboate  coacianem.  i 

2.  Est.  Piisquiiïr,  Lettres,  liv.  IV,  leU.  il  :  «  A  la  Sni net-Michel  dernier,  la 

>  royuc  de  NavRirc,  à  la  vue  de  tout  te  peuple,  a  Tnit  aoleiiober,  &  l'usage  de 
I  Genève,  le  initriii([c  d'cnlrn  lu  jeune  Ituliaii  et  lu  Itrabunçun,  au  liuurg  d'Ar- 

>  genleuil,  pnr  Bèzc.  i 

3.  Voir  les  Protestants  à  la  cour  de  Saint-Germain,  lim  ilu  Collo-iae  de 
Pûitsy.  p-  54  11  5G. 

i.  Jmnial  du  chanoine  Bnitlait,  Mém.  de  Conde,  t.  I,  p.  5i.  —  Est. 
Pus<iiiier.  Ut.  IV, lettre  II.  —  (Calend.  o(  State  pap.  (oreign.  aun.  irriil.  ji.  360.) 
Tliroïkiiiurlon  to  Uie  queen,  0  nciubrti  :  <  M.  de  Bi'zc  murried  llieni  publirkly 

>  afler  lliv  maiiner  of  (ieueva.  > 

h.  Jaurnal  de  Bi-uilurt,  loc.  cilal.  :  «...  cpii  fusl  lui  grand  scandale, et  contro 
»  la  relipoii  ehrcsliemie.  * 
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dont  la  sage  réserve  fut  interprétée  par  les  pasteurs  dans  le 
sens  d'un  encouragement  tacitement  accordé  à  rexercice  de 
leur  ministère.  C'est  ce  qu'atteste  Est.  Pasquier  ^lorsqu'il  dit, 
au  sujet  du  mariage  célébré ,  le  29  septembre,  à  Ârgenleuil  : 
«  Cet  acte,  ainsi  fait  presque  aux  portes  de  Paris  et  de  Sainl- 
»  Germain-en-Laye  où  le  roy  séjournait,  n'ayant  esté  controulé, 
j>  a  grandement  accru  le  cœur  des  ministres.  i& 

Le  jour  même  où,  dans  la  matinée,  il  avait  béni  ce  mariage, 
Th.  de  Bèze,  de  retour  à  Saint-Germain,  y  assista^ à  l'ouver- 
ture de  conférences  particulières  qui  s'entamèrent  entre  lui, 
Martyr,  des  Gallars,  Marlorat  et  de  TEspine,  d'une  part,  et  Jean 
de  Montluc,  évoque  de  Valence,  du  Val,  évoque  de  Sées,  et  trois 
docteurs.  Despence,  Salignac  et  Boutelier,  d'autre  part. 

Le  fait  de  la  brusque  interruption  de  la  discussion  générale 
et  publique,  au  colloque^  à  la  date  du  26  septembre,  avait  été 
immédiatement  exploité  par  les  prélats  comme  impliquant  la 
défaite  des  ministres  ;  mais  ceux-ci  avaient  d'avance  réduit  à  sa 
juste  valeur  le  triomphe  prétendu  de  leurs  adversaires,  en  écri- 
vant, antérieurement  au  26  septembre,  aux  fidèles  de  TÉghse  de 

Rouen  ^  :  <r  A  grand'peine  sommes-nous  entrés  au  combat 

»  et  toutes  fois  nos  contredisants  pressent  desjà  la  victoire.  Cela 
3)  nous  fait  plustost  rire  que  pleurer  et  juger  pour  certain  que 
y>  riialeine  leur  faudra  devant  qu'ils  soient  à  mi-chemin.  Nous 
»  ne  sommes  pas  icy  venus  pour  faire  monstre  de  ce  que  Dieu 
D  nous  a  donné  de  sçavoir,  mais  pour  maintenir  modestement 
30  sa  vérité,  dont  nous  sommes  résolus  par  sa  parole,  et  pour 
j>  apprendre  encores  davantage  s'il  nous  est  monstre.  Mais  nous 
j>  pouvons  dire  devant  Dieu,  qu'outre  ce  qu'il  n'a  tenu  à  quelcun 
^  de  nos  contraires  que  nous  n'ayons  oublié  toute  modestie, 
y>  on  ne  nous  a  encores  baillé  moyen  de  rien  apprendre,  mais 

\.  Œuv.comp.y  liv.,  IV.  lettre  ii. 

2.  nèze,  Hist.  ceci.,  t.  I,  p.  600. 

3.  Bczc,  Hi^L  eccL,  1. 1,  p.  590. 


»  bien  d'eslre  confirmés  en  ce  que  nous  avons  toujours  soup- 
»  çonné  qu'il  adviendroit,  c'est  h  savoir  ([vic  les  plus  sages  se 
»  tairoient,  les  moyenneurs  seroient  bien  enipescInJs,  les  Ibis 
»  parleroient  le  plus  haut,  et  ceux  qui  se  vendent  enfleraient 
B  leur  cornemuse  :  le  surplus,  qui  est  encore  en  la  main  de 
>  Dieu,  déclarera  comme  nous  nous  asseurons  de  quel  costé 
»  est  la  vérité  que  nous  avons  maintenue  jusques  icy  en  bonne 
*  conscience.  » 

Ce  fut  également  en  bonne  conscience  que  Bèno  et  ses  quatre 
cotli^^ues  soutinrent  la  cause  de  la  vérité  évangélique  dans  les 
conférences  particulières.  Les  hommes  avec  lesquels  ils  eurent, 
cette  fois,  à  discuter  étaient  honorables,  savants,  mesurés  et 
animés  d'intentions  conciliantes  '.  Ces  conférences  aboutirent  à 
la  rédaction  en  commun  d'un  formulaire  sur  la  sainte  Cène, 
qui,  présenté,  le  4  octobre,  aux  prélats  assemblés  à  Poissy,  fut 
rejeté  par  eux,  le  9  du  même  mois,  comme  insulïisant,  captieux 
et  plein  d'hérésie.  A  ce  formulaire  ils  en  opposèrent  un  autre, 
rédigé,  à  leur  instigation ,  par  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  et 
pressèrent  le  roi  de  contraindre  les  ministres  à  y  souscrire, 
sous  peine,  en  cas  de  relus,  d'être  immédiatement  expulsés  du 
royaume  I 

La  mesure  était  comble  :  les  ministres  répondirent  h  l'into- 
lérance des  prélats  par  un  refus  Ibnnel. 

Ainsi  se  tei-mina  le  colloque  de  Poissy. 

S'il  ne  put  amener  entre  les  deux  i-eligîons  une  conciliation 
que  la  nature  des  choses  rendait  d'avance  impossible,  il  offrit 
cependant  cet  avantage  de  (aire  ressortir ,  dans  une  certaine 
mesure,  la  nécessité  d'une  reconnaissance  officielle  du  protes- 
tantisme devant  la  législation  du  pays. 

Sans  obéir  aussitôt,  il  est  vrai,  à  cette  nécessité,  le  gouvcr- 


I.D&Eelui-[Dâni(!  n*h>'-9tUil  pas  iV  1ns  qualiDurdir  (guiiï  doctes  cl  trairtablus  * 
Lettre  du  3  octobre  1561  à  l'Électeur  pulalJu,  ap.  Buuui,  Ayp.  p.  90. 
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iiement  crut  devoir,  du  moins,  persévérer,  à  l'issue  du  colloqucy 
dans  les  voies  d'une  tolérance  de  fait  que,  depuis  plusieui^  mois, 
il  avait  généralement  suivies. 

Il  donna  une  première  preuve  de  ses  intentions  à  cet  égard 
en  s'abstenant  de  toutes  mesures  coercitives  vis-à-vis  des  mi- 
nistres. Il  fit  plus  :  il  les  laissa  libres  de  reprendre  en  pleine 
sûreté  le  chemin  de  leurs  églises  respectives,  ou  de  prolonger, 
s'ils  le  préféraient,  leur  séjour  à  Saint-Germain. 


CHAPITRE  VII 


Arrivée  de  divers  thAotagienB  allemandg,  nprËs  le  colloque  Uc  Poitsy.  —  II»  vUilflnt 
l'unirai  cL  sa  Tamille.  —  Hinitl^rc  de  Tb.  de  bkt-e.  —  R£tiniAn«  raligieiiie*  d«ns  la 
ràpilalo  el  d«ns  \v»  proïiocea.  —  D'Andtlol  les  prolége,  en  Bretagne  et  &  Pari».  — 
Houïeaux  effgrls  do  Colitnj  el  lic  l'Uospital  en  faveur  de  ces  n'unions.  —  tteqiiStp 
adresBûc  au  roi  iiar  loa  repréaenlanU  dei  Ëglises  rérorméei.  —  Astcmblèe  de  Sainl- 
Gerniun,  ~-  Ëdiidc  Janvier  I5fi!. 


Quelques-uns  des  minisires  quiuèrent  prompLenieni  Saint- 
Germain;  d'autres  différèrent  leur  départ. 

Merlin  les  avait  devancés  tous,  dès  le  6  octobre,  pour 
retourner  à  Genève,  sur  la  demande  de  Calvin  ',  qui,  le  24  sep- 
tembre, avait  prié  l'amiral  de  consentir  h  se  séparer  momen- 
tanément de  son  excellent  aumônier.  On  aime  à  entendre 
Coligny  parler  de  Merlin  dans  des  termes  tels  que  ceux-ci  :  «  Je 
»  vous  renvoyé  monsieur  de  Montroy,  présent  porteur,  lequel  j'ay 
0  lousjours  retenu  auprès  de  raoy,  et  vous  diray  que  j'ay  reçu 
i>  aultant  de  contentement  de  luy  en  ses  exhortations  el  bonnes 
»  mœurs  que  d'homme  que  j'ayc  jamais  ouy,  si  est-ce  que  je 
0  vous  priray  encore  que  s'il  y  avoit  moyen  que  vous  en  puis- 
»  aiezpasser.me  vouloiraccoramoder;  j'entends  que  je  essaye  de 
B  recouvrer  quelque  ministre  de  parderà,  et  où  je  ne  le  pourrois 
B  l'aire,  que  vous  feussiez  contens  de  me  le  renvoyer  et  pour 
»  résider  auprès  de  moy,  car  voulant  faire  la  profession  que  je 
»  veulx  faire,  je  seroys  bien  marry  de  demeurer  sans  en  avoir 
0  ung.Ce  faisant  vous  m'obligerez  de  fant  plus  à  vous  servir  *.  » 

1.  Ultrcs  franc,  t  It,  ,..  129,  430. 

i.  LcUru  (lu  (i  oclolire  15G1  (Aruliivus  de  lu  ville  de  Genève,  n-  I7I&). 


Des  minisires  et  tliéolofiiens  pioleslants  qui  avalent  assi 
au  colloque,  i!  ne  restait  plusà  Saint-Germain,  vers  le  milieu 
mois  d'octobre  1561 ,  que  Th.  tle  Bèze,  des  Gallars,  el  P.  Mai 
tyr.  Tous  trois  continuaient  h.  résider  dans  cette  ville,  à  la  suii 
de  vives  instances  qui  leur  avaient  été  adressées  de  diverses 
parts.  Le  nouve'rnenient  d'ailleurs,  s'était  prêté  d'assez  bonne 
grâce  à  la  prolongation  de  leur  SL^jour  en  France  '. 

Th.  de  Bèze  et  des  Gallars  se  sentaient  retenus  près  de  la 
cour  par  l'espoir  de  servir  utilement  la  cause  de  la  liberté  reli- 
gieuse '.  De  plus,  nn  lien  particulier  de  sympathie  et  de  con- 
fiance venait  de  les  attacher,  au  moins  provisoirement,  comme 
prédicateurs,  l'un  h  Jeanne  d'.\lbret,  l'autre  à  l'amiral  \  Enfin, 
quant  ft  Th.de  Bèze  personnellement,  il  s'occupait,  à  celle 
époque,  avec  sollicitude,  de  frayer  la  voie  (fait  bien  digne  de 
remarque),  à  la  réalisation  du  projet  conçu  par  quatre  famillei 
éminentes,  celles  de  Jeanne  d'Albret,  de  Coligiiy,  de  Condé, 
de  Crussol,  de  se  grouper  pour  former  entre  elles  une  l'église 
laquelle  s'appliquerait  une  constitution  consistoriale  *. 

Le  29' octobre,  P.  Martyr  prit  congé  du  jeune  roi,  qui  le  gra- 
tifia de  deux  cents  écus  poui-  son  voyage  ^  de  la  reine  m^*' 


n- 
ne 

..^ 

M 


1.  Voir  nutummeul  lu  ilédsiuii  rnyali;  ilu  S5  ORlohrn  i56l,  nu^euUnld 
deux  mois  lu  iturée  ilu  suuf-cuuiliiil  urcarJé,  le  7  jutllcl  précédent,  À  P.  Marljr.  1 
(Ilnum,  Jppptll)- 

t.  IkznCulvinn.  ^1  et  33  oclobrc  t5(ll  (Kaiim.  App.  p.  100).  —  Des  Gnllm] 
lo  Ihc!  hishop  oFl^iidon,  29  otlobre  i56l.{CaUnd.  of  State pap.  foreiffu,  : 
1501,  p.  »82.) 

3.  Uiilj.  Ldiigiicli.lib.  Il,  epiat.  01 ,  âO  oclobrc  156t  :  *  Ihm  omnct  minrsl 
I  rcdicnint  nd  suns  ecclesias,  pnctpr  lieznm  et  (iallasiuin,  i|uunim  Qle  I 
1  concioiiator  rcginie  Navarrte.  hic  autcm  admirnllii.  i 

i.  (  Toltu  nuDC  suiD  in  eo  ut  ex  Iribua  familiis.  nemptt  rcgiiio;  \nn 
>  Condensis  prinripis  cl  antyruldi  unum  corpus  ecclcsiai  constiliiaïa.  ; 
Ca]vino,30  octobre  iStil.  Uaum,  jl;)|t.  p.  118).  —  (  Hoc  occiiiit  iiuod  tfut 
*  funiliœ  {quarla  enlm  jàm,  ifii»  ost,  D.  Cursolii,  accessit)  cupiuni  in  i 
.1  ccclesîo!  corpus  coalesccro,  et  consislorii  ctiain  JiscipliDli  rcgii,  ttc.  : 
Calfino,  i  dot.  1361,  Baum,  dpp.  p.  ISl.) 

S.  Tbrotkfflonoa  to  iho  iiueon,  H  aovuiubru  lôlil.  iCalend.  uf  StaU pup.  1 
foreign.) 
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du  roi  et  de  la  l'eine  de  Navarre,  des  princes,  pi'incesscs  el 
grands  personnages  de  la  cour.  Le  lendemain.  Th.  de  Bèze  et  des 
Gallars  reçurent  ses  fraternels  adieux.  II  partit  pour  Zinîch ', 
sous  l'escorle  de  plusieurs  gentilshommes  et  de  fidèles  servi- 
teurs chai'gés  par  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et 
l'amiral,  de  proléger  sa  marche. 

Cependant  quel  parti  avaient  pris  l'Électeur  palatin  el  le 
duc  de  Wurtemberg,  relativement  aux  théologiens  de  renom 
que  le  roi  de  Navarre  les  avait  priés,  en  seplembre,  d'envoyer  à 
Saini-Germaiii  ?  Chacun  de  ces  princes  avait  déféré  sans  retard 
aux  désirs  d'Antoine  de  Bourbon  :  Frédéric  ÏII,  en  envoyant  son 
prédicateurdeconr,  Michel  DiUer,  et  un  Français,  Pierre  Boquin, 
professeur  de  théologie  à  Heidelberg,  frère  de  Jean  Boquin, 
que  les  Ëglises  de  Sainlongc  avaient  député  au  colloque  de 
Poissy;  et  Christophe,  en  députant  trois  théologiens,  Jacques 
Beurlin,  chancelier  de  l'université,  Balihazar  Bidembach,  prédi- 
cateur de  la  cour,  et  le  docteur  Jacques  Andréa,  auxquels  il 
avait  adjoint,  comme  auxiliaire,  le  conseiller  Melcliior  de 
Salliausen,  connaissant  la  langue  française.  Partis  d'ileidclbei^ 
et  de  Stuttgart  dans  les  premiers  jours  d'octobre  15GI,  ces 
divers  personnages  n'arrivèrent  à  Paris  que  le  19dumf-mc  mois, 
alors  que  le  colloque  do  Poissy  et  les  conférences  paiiiculières 
avalent  pris  (in. 

Quelle  mission  avaient,  au  juste,  à  remplir  ces  théologiens,  h 
supposer  qu'arrivant  en  temps  opportun,  ils  pussent  s'immiscer 
dans  les  discussions,  soit  générales,  soit  particulières,  successi- 
vement ouvertes  h  Poissy  et  à  Sainl-Germain  ?  Étaient-ils  réel- 
lement chargés  de  s'attaquer  directement  au  cardinal  de  Lor- 
raine, et  de  déjouer  ses  manœuvres,  au  sujet  de  la  confession 
d'Augsboui^?  Devaient-ils. tenter  d'opérer,  sur  la  base  de  celte 


1.  Tlirokinorton  to  the  [{uccn,  iiaov.  1561  (Calead,  o{  State  pap.foreign).— 
Hab.  I.angueli,  lib.  II,  epUl.  fil.  26  octobre  I5(>1. 
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même  confession,  un  rapprochement  entre  protestants  et  catho- 
liques? Ne  devaient-ils  point,  en  tout  cas,  s'appliquer  à  ménager 
en  France,  à  la  confession  d'Augsboui^  un  accueil  favorable,  en 
cherchant  à  la  concilier,  aux  yeux  des  Églises  réformées,  avec 
la  confession  de  foi  que  celles-ci  avaient  adoptée  ?  Voilà  autant 
de  questions  délicates  auxquelles  il  n'est  guère  possible  d'assi- 
gner des  solutions  précises. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  du  moins,  c'est  qu'il  ne  s'agissait 
nullement  d'une  seule  et  même  mission  que  les  envoyés  du  Pa- 
latinat  et  ceux  du  Wurtemberg  pussent  accomplir  en  commun  ; 
car  il  y  avait  divergence  de  sentiments,  d'intentions  et  de  vues, 
aussi  bien  entre  les  premiers  et  les  seconds,  qu'entre  l'Électeur 
Frédéric  III  et  le  duc  Christophe.  En  effet,  incHnant  par  leurs 
convictions  vers  les  réformés  français,  et  tout  disposés  à  s'en- 
tendre avec  eux  *,  les  théologiens  palatins  étaient  autorisés  par 
l'Électeur,  qui  lui-même  se  rapprochait  alors  de  plus  en  plus 
du  calvinisme,  à  ne  suivre  d'autres  inspirations  que  celles  de 
leur  conscience,  et  demeuraient  libres  de  parler  et  d'agir  comme 
bon  leur  semblerait-.  Les  théologiens  wurtembergeois,  au  con- 
traire, relevant  d'un  prince  strictement  luthérien,  étaient  en- 
chaînés par  lui  dans  les  liens  d'instructions  très-précises  dont  ils 
ne  devaient  se  départir  en  aucune  circonstance.  Il  leur  était  ex- 
pressément recommandé  de  représenter,  comme  dépourvus 
d'importance  réelle,  les  dissentimens,  cependant  assez  graves,  qui 
agitaient  le  protestantisme  allemand,  d'expliquer  et  de  com- 
menter minutieusement,  en  présence  du  roi  de  Navarre  et  de 
toutes  autres  personnes,  la  confession  d'Augsbourg  dans  le  sens 
-du  luthéranisme  le  plus  fortement  accentué,  et  de  la  proposer 
a    l'acceptation   de   ce  prince   ainsi  qu'à  celle  des  Églises 


i.  Bèze,  Hist.  eccL,  t.  I,  p.  610. 

2.  Hub.  Langueti,  lib.  H,  episl.  Gl,26  oct.  1561  :  c  Palatini  pulchrè  cum 
>  nostris  consentiunt  et  habent  libéra  mandata  à  suo  principe.  > 


réformées  françaises  ' .  Le  bruit  courait  môme  que  le  duc 
Cliristophe  se  laissait  aller,  dans  des  communications  particu- 
lières, jusqu'à  inciter  Antoine  de  Bourbon  à  S(^vir,en  France, 
contre  les  sacranienlaires,  au  risque  d'être  poliment  écondtiit, 
avec  invitation  de  ne  s'occuper  que  des  affaires  du  Wurtembci^, 
qui  setdes  le  reiiardaient  -. 

En  un  tel  étal  de  choses,  que  se  ffil-ÎI  passé  à  Poissy  et  à 
Saint-Germain,  h!  les  lliéologiens  allemands  y  fussent  arrivés 
lorsque  se  tinrent  les  séances  générales  du  colloque  et  celles 
des  conférences  particuli^M'es?  D'une  part,  il  est  douteux  que 
tous  indistinctement  eussent  pris  vis-îi-vis  du  cardinal  de 
Lorraine,  la  même  attitude;  de  l'autre,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  palatins,  grâce  à  Icni's  tendances  conciliantes  et  à  la 
nature  de  leur  foi,  se  fussent,  en  une  certaine  mesure,  rangés 
ouvertement  du  coté  des  réformés  français^;  tandis  que  les 
Wurtembcrgeois,  à  l'inverse,  n'eussent  servi,  selon  l'expression 
mordante  de  l'un  de  leurs  compatriotes  *,  t  qu'à  jeter  de  l'huile 
sur  le  feu  j>. 

On  comprend  sans  peine,  dès  lors,  que  Th.  deBéze,  au  point 
de  vue  de  l'inlérêi  général  qui  le  préoccupait,  se  soit  félicité 
dans  les  intimes   épanchemenls  de   sa  correspondance  avec 


irJ  Kiiglyr.C/ins/o/i/i  Hi'rzoïj  zii  Wurtrinhirij.t 


rrbmi.p.307, 


■i.  Ilub.  l..iiiKu<:li,  lib.  Il,  cpiM.  61 ,  S6  ad.  I5GI  :  t  Audio  Hinni  ipsiim  Vir- 
lKml>frgeTisrm  iluriler  e\postiilare  r.iini  Navarro,  quod  in  re^o  âalliie  ^acrii- 


legotin  curard:  quod  al 


.ni>n''nt!(ii)nd('Iluli.Un- 
[■  fAi.pnrnii  leï  Fi'iincui*, 


a  terat.  Rcrtius  mi-o  jiidicio  facerrt  si  s 
1  Tnciat  forii  adJitonebilur.  > 

3.  Ilcrnliard  Kuglt-r,  loc,  i-rf-.p.  307. 

i.  Bernhard  Kugler,  toc,  rit.  ,p.  307.  —  Ici  se  phci: 
giiel  (lib.  II,  t'pisl.  57),  mieux  à  mémo  ijih!  i|iii  i|U(^ 

du  hu'a  juger  l'Alliimrigiic.  Il  dil  ;  t  Ijufim  dcplorandum  rsl  iimltiiï  rx  (It- 
»  iiijinià  ita  eue  uOeelos,  u(  magis  favere  viileunlui*  parti  poniîllcis,  ci^jus  rei 

>  causum  si  qnJs  ab  iÎ5rci{uiral,  iiihîl  aliud  rt^spomleiit,  iiiiùiu  iiostroK  esse  Cal- 

>  ïiiiislas.  »—  Voir  aussi  les  JeUres  de  Calvin  i  Siilwr,  du  i3  aoilt  1561, 
(Rilil.  Ir.  pna.  IMle.  vol.  IX.  p.  93),  el  au  comle  d'Erbacli,  du  30  $i.<pi.  iî/H 
(Uibl.  de  UeuéTc,  toI.  CVII,  etc.). 
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Genève  ^  de  l'arrivée  tardive  des  théologiens  d'outre-Rhin,  puis- 
qu'elle rendait  à  peu  près  inoffensive  désormais  leur  présence 
en  Fmnce.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ses  impressions  à  cet 
égard  n'altérèrent  en  rien,  dans  les  courts  rapports  qu'il  soutint 
avec  eux,  ses  habitudes  de  haute  courtoisie  et  de  fraternelle 
urbanité. 

Le  roi  de  Navarre,  en  accueillant  ces  théologiens  à  Saint- 
Germain,  les  remercia  d'être  venus  de  si  loin;  leur  témoigna 
un  vif  regret  de  ne  les  voir  qu'alors  que  le  colloque  et  les  confé- 
rences avaient  cessé;  leur  parla  longuement  des  ruses  aux-r 
quelles  François  de  Lorraine  et  son  frère  avaient  eu  recoui'S 
pour  induire  en  erreur,  au  sujet  de  leur  prétendue  adhésion  à 
la  confession  d'Augsbourg,  les  princes  allemands;  et  insista, 
tant  sur  les  manœuvres  que  sur  les  procédés  de  discussion  du 
cardinal  de  Lorraine  à  l'encontre  de  Th.  de  Bèze,  au  colloque 
de  Poissy.  Il  les  stigmatisa  même  en  termes  énergiques.  Il  en- 
gagea ensuite  les  théologiens  présents  à  lui  faire  connaître  leur 
opinion  sur  le  formulaire  adopté  naguère  par  les  dix  délégués 
dans  les  conférences  particulières  de  Saint-Germain,  et  sur  la 
possibilité  de  le  concilier  avec  la  confession  d'Augsbourg,  quant 
au  point  relatif  îi  la  sainte  Cène  -.  Les  théologiens  se  reti- 
rèrent et  conférèrent  entre  eux,  mais  sans  réussir  à  tomber 
d'accord  sur  l'adoption  en  commun  d'une  rédaction  unique.  Le 
roi  de  Navarre  se  borna  à  insister  vis-à-vis  d'eux  sur  la  nécessité 


1.  Beza  Calvino,  21  et  23  oct.  15G1,  ap.  Baum,  x\pi).  p.  lOD  :  <  Ecce  nunc 
»  audivi  quosdain  lheoIoj5'os  à  Palalino  et  VVirteniherjçico,  venisse.lJenè  est  quod 

>  làmscro!  » 

t.  Voici,  au  dire  de  Diller  et  Boquin,  dans  une  relation  en  langue  latine  qu'ils 
adressèrent,  en  décembre  15G1,  à  l'électeur  Frédéric  III  (V.  Kluckhohn,  Briefe 
Friedrich  des  Frommeriy  ersl.Band,  p.  215  à  229)  les  propres  paroles  du  roi  de 
Navarre  :  «  Hanc  vestrani  in  Galliain  nostram  profectionein  non  inanem  aut  inu- 

>  tileni  fore  spero,  si  ariiculuni  illuni  de  controversia  cœnœ  Doni.,  in  quem 
»  deniîira   convenerunt   quinque  ex   episcopis  desig^nati  ac    totidem  ex  minis- 

>  trorum    ordine  sedulô    expenderilis   ac    videritis  an  cum  doctrinâ    Augus- 

>  tanu3  confessionis  consentiat,  an  verô  cum  eâ  pugnet  ab  eâque  damnetur.  » 
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d'aviser  au  moyen  de  réunir  entre  elles  les  Églises  protestantes 
fançaises  et  allemandes.  II  les  pria  d'agir  dans  ce  sens  près  de 
leurs  souverains  respectifs. 

Tels  furent  à  peu  près  les  seuls  laits  qui,  au  point  de  vue 
llii'îologique,  se  l'attachèrent  à  la  présence  des  envoyés  de  Chris- 
tophe et  de  Frédéric  III,  à  Saint-Germain. 

Ces  mêmes  envoyés  profitèrent  de  leur  séjour  dans  celle 
ville  pour  visiter  Coligny  et  sa  famille. 

«  Nous  saluâmes  l'amiral,  raconte  l'un  d'eux  ',  et  lui  annon- 
j>  çâmcs  noire  prochain  retour  en  Allemagne.  Dans  un  langage 
B  empreint  d'une  dignité  et  d'une  bonté  qui  lui  sont  habiluellcs, 
»  il  nous  adressa  les  meilleurs  vœux;  puis,  arrivant  à  parler  de 
i  la  religion  chrétienne,  au  service  de  laquelle  il  consacre  toute 
»  l'énergie  de  son  âme,  il  nous  recommanda  chaleureusement 
»  de  travailler  à  en  étendre  l'influence  salutaire,  en  nous  pré- 
B  munissant  contre  tout  esprit  de  discorde.  Il  déclara,  qu'en 
B  tout  ce  qui  dépendi'ail  de  lui,  il  ne  cesserait  de  concourir  à 
»  l'avancement  du  règne  de  Jésus-Christ  :  devoir  sacré  qui  lui 
»  tenait  au  cœur  plus  profondément  que  jamais;  qu'il  était  con- 
*  vaincu  que  l'Electeur  palatin  partageait,  à  cet  égard,  ses  sen- 
j>  timenls,  et  qu'il  nous  priait  d'autant  plus  Instamment  de 
»  transmettre  ii  ce  prince  l'expression  de  sa  cordiale  sympathie. 
»  Aussitôt  après  nous  lûmes  reçus  par  la  princesse  de  Condé  : 
»  son  accueil  fut  des  plus  aimables.  Elle  aussi  nous  Ht  parldeses 
B  vives  préoccupations  et  de  ses  vœux  ardents  pour  l'extension 
»  de  la  piélé  chrétienne  dans  les  Ames,  et  nous  exhorta  à  y 
»  concourirpar  des clforLs  soutenus.  Cequ'clle savait  del'élendue 
»  de  ceux  auxquels  se  livrait  Frédéric  III  la  portait  à  désirer 
»  qu'il  ICit  informé  des  prières  qu'elle  adressait  an  ciel  en  sa 
■  B  favf'ur.  Nous  vîmes,  en  même  temps  que  la  pi'incesse,  madame 
>  de  Roye.  sa  mère,  femme  d'ime  rare  piété  et  d'un  noble  ca- 


I.  J.  Boquin.  (V.  KlucklioUn,  loc.  cil.,  y.  â£l.) 
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»  ractère,  qui  depuis  bien  des  années  professe  la  religion  évan- 
»  gélique,  dans  les  voies  de  laquelle  elle  a  attiré  ses  filles,  son 
y>  gendre  et  plusieurs  autres  personnes.  Ses  convictions  et  son 
»  zèle  motivèrent  récemment,  sous  François  II,  son  incarcé- 
ï>  ration.  Douée  d'une  éloquence  réelle  et  d'un  grand  amour 
3)  pour  la  vraie  religion,  cette  noble  dame  nous  a  parlé  avec 
y>  entraînement  des  sentiments  qui  raniment.  ]> 

Rapprochons  de  ce  triple  hommage  ainsi  rendu  à  Coligny,  a 
sa  nièce  et  à  sa  sœur  par  les  théologiens  allemands,  le  souvenir 
de  l'impression  extraordinaire  que  produisit  sur  Tun  d'eux  Til- 
lustre  amiral  :  «  Si  Dieu,  ç'écrie  Andréa  dans  l'un  de  ses  récits  * 
y>  consent  à  faire  surgir  le  salut  de  l'Etat  du  milieu  des  troubles 
3î>  qui  désolent  présentement  la  France,  ce  sera  certainement  en 
y>  faisant  de  cet  homme  l'instrument  de  ses  desseins.  » 

Après  avoir  pris  congé  de  la  cour,  les  Palatins  et  les  Wur- 
tembergëois  revinrent  à  Paris  et  reprirent  paisiblement,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  novembre,  le  chemin  de  l'Allemagne. 

Des  Gallars  ne  tarda  point  a  reprendre  celui  de  l'Angle- 
terre -.  Quant  à  Th.  de  Bèze,  il  dut  rester  encore  ^  Les  23, 24 
et  25  novembre  furent  expédiées  de  Saint-Germain  trois  lettres 
par  lesquelles  Jeanne  d'Albret  *,  le  prince  de  Condé  ^  et  l'ami- 
ral ^  demandaient  aux  syndics  et  conseillers  de  Genève  de  l'au- 
toriser à  prolonger  son  séjour  en  France. 


1.  (ihronique   wurlembergeoise  manuscrite  de  J.  Andréa,    ap.    Bernhard 
Kugler,  loc.  cit. y  p.  309. 

2.  Calend  of  State  pap.  foreign,  ann.  1561,  p.  411,  23  novembre.  The  king 
of  Navarre  lo   ihe  queon  of  England  :  «  Praises  the  manner  in  which  Ni- 

>  colas  des  Gallars  bas  execuled  bis  office  at  tbe  convocation  at  Poissv  for  the 
»  union  of  the  différences  of  religion.  » 

3.  Gallasius  Martyri,  25  nov.  1561,  ap.  Baum,  App.  p.  131  :  c  Nunc  mihi 

>  abcundum  est.  Beza  istbic  adbiic  hacrebit  aliquo  temporc,  ac  forsan  diu,  ut 
»  rerum  usus  ac  nécessitas  requiret.  > 

4.  25  novembre  1561 .  (Archives  de  la  ville  de  Genève,  n*  1  713.) 

5.  24  novembre  1561.  (Archives  de  la  ville  de  Genève,  n*  i  712.) 

6.  23  novembre  1561 .  (Archives  de  la  ville  de  Genève,  n»  1  715.) 


Non  moins  explicîle,  dans  sa  iiorrespoodancc,  que  la  jeune 
reine  el  que  le  prince,  Coiigny  écrivait  ;  «  Je  vous  ferây,  messieurs, 
»  une  requesle  laquelle  je  vous  pryc  bien  aiTeclueusemenl  de  me 
»  vouloir  accorder,  car  c'est  une  chose  dont  nous  avons  grand 
»  besoinpar  deçà  pour  radvancement  etaugnienlaliondenostre 
»  église,  il  sçavoir  que  vous  nous  y  laissiez  encores  le  sieur  de 
j  Bèze,  lequel  est  maintenant  en  si  bon  train  de  servir  à  la 
B  gloire  de  Dieu  et  ùdificatiou  de  son  église  en  ce  royaulme,  que 
B  ce  serait  grand  dommage  de  l'en  destourner.  Par  ainsy,  mcs- 
»  sieurs,  je  remets  en  vous  an  considérer  combien  cela  importe 
»  et  vous  prye  que  en  une  telle  besongne  vous  nous  lassiez 
»  cognoislre  combien  vous  desirez  nous  ayder  et  accommoder 
v  de  ce  qu'est  en  vostre  pouvoir.  » 

Th.  de  BÈze,  qui  avait  déclaré  au  conseil  de  Genève  '  s'en 
rapporter  &  ce  qu'il  déciderait,  reçut  promptemenl  l'aulorisalion 
de  prolonger  son  absence.  Sous  le  triple  patronage  de  Jeanne 
d'Albret,  de  Goligny  et  de  Condê,  sa  situation,  déjà  considérable, 
s'agrandit  encore.  11  la  consacra  tout  entière  au  service  de  la 
plus  sainte  des  causes. 

Tandis  que  la  prédication  évangélique,  grâce  à  lui  et  à  ses 
pieux  protecteurs  de  la  cour,  s'aiïermissaità  Saint-Germain*, 
elle  s'étendait  de  proche  en  proche  dans  une  foule  de  localités, 
en  France.  Elle  faisait  aussi  de  notables  progrès,  soil  dans  les 
faubourgs  de  Paris,  soit  Ji  Paris  niflme,  où  la  mère  du  prince  de 

1.  Dans  uiie  letlri!  du  28  iiovembrr  I5UI  (Arcliivcs  ilc  In  villo  (tn  Gcnâve, 
H*  15(ii)  il  disait  aiu  tnag'tstriilÂ  de  UciiâvL-  :  (  Jt  n'ay  ny  pnis  ny  cliotcs  qucl- 

>  eonqtus  an  ce  moude  que  jV.stimc  mn  lour.hcr  de  plus  prés  (pie  vostn;  villr, 

*  en  laquelle  il  vous  a  pieu  me  recevoir,  ol  jamais,  jour  de  ma  vie,  ne  seray 
I  lu,  tHeu  aydanl,  de  tous  faire  loul  service,  en  quelque  endroit  que  je  me 
ji  puisse  trouver,  autant  que  niiiti  pistil  pouvoir  le  pnumi  porlir.  i 

1  Bète  il  Calvin,  12  dëcembre  15(it  (Itsam,  App.  p.  tlO)  :  <  Ca-num  rele- 
■  brariulUB  calendis  liujus  mensis  in  cnsiro  quod  est  Saiigcrinauo  cnnliguum. 

*  [nterfuemiit  eirciler  sepliogt^nla  capita  el  in  liU  ^nTa^^e^a,  Amiraldus  cunt 

*  uxorc  m  priiivipis  socrns.  Mm  prineeps  ipsc  cum  uiorc  pur  valeiudinem 

>  adusse  nou  jiuluil.  t 
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Poi'licn,  la  comtesse  de  Seniiinhen,  était  revenue  de  Saint- 
Germain  ouvrir  l'accès  di;  son  hôtel  à  une  assemblée  religieuse, 
«  qui  fut  faictc  la  veille  de  la  Toussaint,  devant  les  yeux  de  tout 
j  le  monde  et  remparée  de  la  présence  des  (irévosts,  des  mai'es- 
B  chaiixetdeleursarchers,  pour  empescher  qu'il  n'yeùst  émotion 
ï  de  peuple'.  »  Feu  de  jours  api'ès,  les  réformés  «entreprirent 
>  de  faire  deux  presclies  alternatifs,  l'un  aux  faubourgs  de  Saitil- 
»  Marcel,  au  lieu  dil  le  Pitiriarche;  l'aulre  hors  de  la  porte 
»  Saint-Antoine,  au  lieu  appelé  Popincourt.  Il  serait  incroyable 
»  de  dire  quelle  aifbiciice  de  |)euplese  trouvait  h  ces  nouvelles 
»  dévotions  :  A  quoi  Gabaston  clievalier  du  guet,  et  ses  archtrs 
»  faisoicnt  escorte.  A  Popiiicottri  pri'sclioienll'>lu/»u.y  et  YEs' 
»  Imi^:  au  Patriarche,  Malo  et  Viret  ',  »  D'intéressants  détails 
sont  fournis  par  Hubert  Languct  ^  sur  les  diverses  assemblées re&- 


t.  fjCuvfM  ilEsl.  Paiqidcr,  l.  II.  |>.  87,  «8,  liv.  IV.  IcUru  ir. 
ï.'lyil.  Pasquicr,  ibiil. 

3.  Ilubcrli   l,nn)rucli,  lib.   11.  episiol.  63.    l.uleliip,  pridiA  Mnrtîiii  tÔSl 

(  Dudùm  inter  speiii  et  melum  hic  Jactuinur,  ita  tameii  ut  in  dii;*  spcî  aaan 

t  aliquIH  nctcdal,  quantum  ad  progressum  ri'lt^onis  aUbctt  :  in  rcilîi)iiis  mcUu 

mpernl.  Mirabilis  Qst  huju«  iirbU  faciès  :  n&m  in  eani,  alioqui  populoFÎsd- 

,  uiidiquo  Ht  concmsus,  «t  tolis  diebus  et  noclibu!i  pi^r  plalaas  ragmiur 

ptiracti  «quites  et  podileg,  ut  seditionuni  initia  opprimant,  li  qav  no- 

nlur-  Qalendis  hujuH  mcjisis.  nostri  primuiu  prodturunt  in  publicmn,  et 

>  nint  coDciouati  ac  iiacramiintn  udjtiinistrAninl.  Non  quiilcm  boc  Tuii  pluA 

>  perniisBuni  ft  rege,  ne  ediela  de  ea  re  ficla  reiciiidi  fidereiitur,  sed  tameo 
I  enil  et  aulù  signillcatum,  si  coiivenirent  nuu  pluri!»  quiïtn  ducenii.  ri^^eui  boc 

>  toleraturiim.  ConveuimuK  igitur  non  duct^iili,  aul  tmiri-rili,  secl  dun,  tria,  d 
t  inlerd&m  nnvem  ant  deceui  inillia;  hodiâ  veio  exislimn  titm  psuciorex  quîn- 

•  deeiin  millilius  ialfM^uiMu  concioiii  :  uim  in  dics  admoilûm  augetur  num<!r». 
I  Hi'  pnblici  convcnlus  fiunl  ctirA  urbcm,  ni  diebus  prufcsli»  lanlutn,  ad  ri- 
t  landas  srditionos,  quod  si  diebus  feslis  llerenl,  concurrcl  inHnilii  mu'IiluJo 

>  opifiirun)  et  aliorum  lenuinrum  hominum.  Quùm  convemniuB,  redpiuatnr 
■  ujiiliercsîn  uiediuui.  Ipsas  ujulieres  undique  cinguiit  viri  pedite»,  qui  etipii 

*  cîtigunlur  ab  eiguitibus.  Inlurea  verà  diiin  babelur  concio,  equiU's  cl  pedil«i, 

>  priiicipîs  de  la  Rocbe-sur-Vun,  prwrectj  urbis,  urmali  occupant  viciiia  loo, 
»  et  si  ijuem-videBnl  insuUunltnn  iiut  se  petulanter  gerentem,  eum  aul  «m- 
»  jiciual  m  vincula,  ant  verherani,  ant  alio  modo  cot-rei'nt,  et  diligeutissiiBi 
I  caviml  Of  qiiis  tumullus  rïorÎHtur.  Sub  lliieni  rondniiis  culliguntiir  doento- 
»  syau:,  quie  statim  disiribuuulur  in  pauprres  qui  magno  numéro  occurruoi.  Ui 


gieuses  qui  se  tenaient  alors  à  proximité  tle  la  capitale,  et  qui 
se  composaient  de  deux,  de  trois,  de  neuf,  de  dix,  et  im>mc  par- 
foisde  quinze  mille  personnes.  La  présence  des  agents  de  la  lorce 
publiqne  à  ces  assemblées  témoignait  clairement  de  la  loléi:ance 
accordée  aux  protestants  par  l'autorité  supéfienre,  en  dépil  des 
doléances  et  des  réclamations  de  l'aÈiibassadeur  d'Espagne  ',  du 
légat,  du  cardinal  de  Sainte-Croix  *  et  de  ta  plupart  des  prélats 
français.  A  la  différence  de  tous  ces  hommes  qu'aveuglait  l'esprit 
d'intolérance,  «  les  seigneurs  calholics,  au  dire  d'un  contem- 
porain ',  voyaient  qu'il  lem-  était  nécessaire  de  caller  la  voile  à 
la  tcmpestc.  > 

Vainement  le  clci^é  de  Paris,  alors  esse nliell ornent  agres- 
sif, rompit-il  violemment  avec  cet  état  dechoses  en  suscitant  le 
tumulte  de  Sainl-Médard  'et  en  si?  livrant  Ji  des  excès  dont  le 
cours  ne  fut  arrêté  que  par  l'énergique  intervention  de  l'un  des 
fds  de  la  comtesse  de  Seninghen,  assisté  de  quelques  [gentils- 
hommes protestants^  ;  il  n'en  demeurait  ])as  moins  certain  que 


I 


>  vcro  conveiUus  plerà[U(|uc  fiuni  mli  dio  :  iiàm  quùm  icmplis  carcn^iius,  uoa 

>  bei\è  jiosHuaun  invenirc  (pdiflcium  CApux  lanlce  mulliludinis.  Sed  nuiK  alii 

>  ulandeslini  in  varifs  loci»  urbb,  ad  quos  confluuiit  iiui  adhùc  nolunt  pubtice 
»  iniioie^cere.  Ex  hig  pôles  iiilellij^ore  quouMjue  siiiius  progressi  ia  bic  mu- 
1  talione.  Fremunt  ipiidetn  iioiilificii,  sod  taineii  pulo  i-os  jàm  iioii  iperaro  so 
1  posse  iinpitdire  UHlaUoneni.  Quod  si  iu  iioe  vasto  pulago  populiu  jiolucril 

■  punlatim  assut^fieri,  ad  liiec  ferenda  i|iue  facinms,  nuilo    negolio  iu  rdii|ius 

■  ftalliie  urliibus  lie!  iiiulaiio,  etc.,  elc.  ■ 

I.  OépAchc  envoyée  à  H.  l'Avéque  de  UrnûK^s,  aoibassaileur  ile  Francn  on 
Espagne,  lians  laquelle  on  lui  >  rHud  compte  d'une  courertalion  que  M.  de 
Cbanlonna^,  ambassadeur  d'Espagne  uu  France,  a  eue  nveu  lu  rcinc-mÈrc.  > 
(jtfem.  <k  Conilè.  I.  II.  p.  601  à  im.) 

i.  \uit-  sa  li'tlre  au  cai-dittal  liorromée,  daléo  de  Poissy,  15  uovembro  1561, 
daiu  Ayinon,  Sec.  da  Synodfê,  t.  I,  p.  3  â  16. 

3.  Est.  Paaquicr,  <Suo.  compl.  l.  lî,  p.  87,  SH,  liT.  IV,  krtn;  ii. 

4.  Voir  >  l'hisioire  véritable  de  la  mulinerie,  tumulte  cl  st^ilion  hWtj  par 
*  les  prebsiros  Sainl-Médard  conire  tes  (idoles,  Xn  samedi  jT  dérembre  1 561 .  » 
{Mém.  de  Coudé,  l.  II.  p.  ail  et  suiv.  —  Beea  Calïiiio.  30  dcc.  156l,ap.  liauni, 

App.p.na.) 

5.  Th.  de  Uèïc,  aUl.  ecct.,  t.  l,  p.  671,  671 
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la  grave  question  des  réunions  pour  Texercice  public  du  culte 
réformé  avait  fait,  dans  Tautomne  de  1561,  un  grand  pas.  Mais 
il  fallait  soustraire  enfin  ces  réunions  au  i^ime  précaire  d'une 
simple  tolérance,  contre  lequel  s'élevaient  encore  des  hommes 
de  désordre.  Dans  une  foule  de  localités,  les  protestants  étaient 
journellement  exposés  à  de  lâches  agressions,  analogues  à  celle 
dont  d'Andelot  venait  d'avoir  h  se  plaindre,  en  Bretagne,  et  qu'il 
signalait  au  gouverneur  de  la  province  en  ces  termes  *  : 

«  J'arrivai  hier  en  ceste  ville  (Nantes),  et  aujourd'huy  qu'il 
^  est  feste,  ainsi  que  nous  tous  de  l'Église  réfformée^  vouUions 
)»  aller  ouir  la  parole  de  Dieu,  au  lieu  que  M'  de  Martigues  a 
»  dernièrement  baillé,  on  nous  a  rapporté  que,  ceste  nuict,  il 
»  avoit  esté  brûlé  par  aulcuns  séditieux,  ce  que  j'ay  veu,  ayant 
y>  esté  sur  le  lieu  ;  et  retournant  accompagné  de  plusieurs  gentils- 
]»  hommes  et  autres  du  peuple  de  la  ville,  le  séneschal  y  estant, 
y>  que  j'avois  envoyé  quérir  pour  faire  cesser  les  mutins,  ainsi 
»  que  nous  passions  pardevant  le  temple  de  Saint-Pierre...,  et 
»  autres  qui  estoient  auxtours  du  portail  se  sont  efforcez  de  nous 
»  offenser  en  jetant  plusieurs  pierres  dont  l'une  m'est  passée 
)>  bien  près  de  la  teste.  Je  n'ay  peu  moins  faire  que  d'advertir  le 
»  séneschal  de  son  debvoir  et  de  s'enquérir  de  ceux  qui  ont  faict 
>  ce  bruslement,  aussi  recognoistre  les  aultres  qui  publicque- 
»  ment  nous  ont  offensez.  Mais  parceque  je  voys  que  ses  négli- 
»  gences  précédentes  ont  tousjours  nourri  tels  troubles,  et  qu'on 
»  ne  doit  espérer  de  descouvrir  la  vérité,  et  moins  encore  remé- 
»  dier  aux  séditions  par  son  moyen,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous 
»  faire  incontinent  entendre  le  tout  par  ceste  lettre  qui  sera  pour 
»  vous  supplier,  monsieur,  d'avoir  pitié  de  tant  de  gens  de  bien 
»  qui  sont  ainsi  journellement  tourmentez  par  la  faulte  des  mi- 
»  nistres  de  la  justice  ;  et  s'il  vous  plaist  faire  en  sorte  qu'ilz  puis- 


1.  Lettre  de  d'Ândelot  au  duc  d'Etampcs»  datée  de  Nantes,  décembre  1561, 
ap.  Dom  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  preuves,  t.  HI,  p.  1294. 
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»  senl  joiiirdecequelcroy  etvousîivez  permis,  vous  sçavez  trop 
»  mieux  combien  les  ennemis  de  telles  choses  sont  à  craindre. 
ï  Quant  i  moi,  estant  à  la  court,  je  ferai  entendre  ce  que  j'en  ai 
B  veu.  Je  n'oublierai  cependant  de  vous  dire  que  le  peuple  vou- 
»  lantet  me  priant  de  faire  l'assemblée  en  mon  logis,  j'ai  esté 
i>  d'advis  jivec  les  gentilshommes  qui  y  estoient,  combien  que 
»  telle  prièrefùst  raisonnable,  de  n'en  rien  faire,  pour  ne  contre- 
»  venir  à  ce  qui  avoi  testé  ordonné,  afin  devons  faire  cognoistre 
»  que  nous  tous  voulons  estre  obéissaiis  aux  commandements  du 
!•  roy  el  les  vostres.  —  La  trop  grande  patience  que  Ton  souffre 
0  aux  mauvais  ministres  de  la  justice  donne  grande  menasse 
»  d'une  sédition  que  je  n'ay  jamais  veue  ni  cogneue  en  lieu  si 
»  prochaine  que  cesluy-cy.  Je  vous  supplie  penser  de  le  remédier 
»  qu'il  n'aviegne  chose  qui  vous  seroit  trop  déplaisante.  » 

Peu  de  jours  après  avoir  écrit  celte  lettre,  d'Andelot,  arrivé  h 
Saint-Germain,  y  informait  la  cour  de  ce  qui  se  passait  en  Bre- 
tagne, et  delà  se  rendait  à  Paris,  où  il  imposait  par  sa  présence 
aux  agitateurs  qui  eussent  voulu  troubler  Th.  de  Bèze  dans  ses 
prédications  '. 

Plus  les  agressions,  les  luttes,  les  excès  de  tous  genres  se  pro- 
pageaient, plus  il  devenait  nécessaire  d'assurer  aux  réunions  pu- 
bliques, pour  l'exercice  du  culte  réformé,  les  garanties  d'un 
régime  de  liberté  légale  :  nul  ne  lesentait  mieux  que  Coligny.  Il 
avait  amené  Michel  de  l'Hospilal,  depuis  la  clôture  du  coUoqm' 


I.  Witn  ù  Caltin,  30  dé'-embre  1561,  ap.  Haum,  App.  p.  UK  :  *  Acnpe  quiJ 

>  novt  acdderil,  ck  quo  postremus  ad  l«  dedi.  l'ridtè  Naiulis  Doiniui  disuedviis 

>  ^iavai'rcDa  parisieniii  ccclesiiu  nif!  concessil  ad  iriiluuiii  ;  Nalalî  ipso  <|uk'vitnus. 

*  Posiridiè,  copia  nobis  \bxn  primuin  Tacta  publicé  dicbus  TiMsIis  cuiii'ioiundi, 

>  duns  conciunes  lialiui  froijucnlissimas,  auaiu  in  D.  Anlonuii,  alleram  in 
I  U.  Marctili  auliurbio,  idqne  sinn  ulltl  prorsùs  specin  tuiuullus.  lulorfuorunt 

>  fs\  oninilms  civium  ordinibus  plarimi,   et  quidem  inter  tJiîlelHts  D.  Ânde- 

*  loliuf,  qui  mr  niiin  lionpslissiiiio  et  (irmissimo  comiLitu  per  uiediHm  urbi'itt 

*  doduxil,  chstupcsceoiiltu^    advereariis,  t-l    suiiuna   cum  ItoDonuii    f^lula- 

*  lioiiQ.  etc.,  etc.  > 
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de  Poissy,  à  partager  ses  idées  sur  ce  point  et  à  adopter  le 
projet  de  convocation  d'une  assemblée  spéciale  dans  laquelle 
seraient  adoptés  les  moyens  propres  à  assurer  la  liberté  des  réu- 
nions dont  il  s'agissait. 

Informés  de  la  simple  existence  de  ce  projet,  sans  savoir  en- 
core s'il  serait  mis  à  exécution,  les  représentants  de  la  plupart 
des  Églises  réformées  de  France  adressèrent  au  roi  une  requête 
qu'ils  envisageaient  comme  devant  venir  en  aide  aux  efiTorts 
combinés  de  l'amiral  et  du  chancelier.  Ils  y  disaient^  : 

«  Sire,  vos  très-humbles  et  très-obéissantz  subjectz  et  servi- 

1  teurs,  les  députez  des  Églises  réformées  de  vostre  royaume,  en 

■ 

1  nombre  de  rf^ux  mil  cent  cinquante  et  pluSy  selon  que  pourrés 
ï>  veoir  par  leurs  requestes  particulières  etsindicatz,  sans  y  coxor 
"»  prendre  plusieurs  aultres,  lesquelles,  pour  l'incertitude  de  Tas- 
3)  semblée,  n'ont  encore  envoyé  leurs  requestes,  supplient  vostre 
»  majesté  qu'il  vous  plaise,  continuant  vostre  l)énignité  et  faveur 
»  comme  vray  lieutenant  de  Dieu  et  père  norissier  de  son  Église, 
»  recepvoir  cette  humble  supplication  de  leurs  mains,  déclairans 
»  et  recognoissaiis  que  soubz  l'auctoritc  de  vostre  sceptre  et 
3>  dignité  de  vostre  couronne,  veullent  vivre,  mourir  et  obéir  aux 
3>  magistratz  de  vous  ordonnez  et  envoiez,  suyvant  la  confession 
»  de  foy  présentée  à  vostre  majesté  par  lesdictz  députez  le  xi""  jour 
»  de  juing  et  le  ix'  de  septembre  derniers,  affm  de  vous  informer 
»  de  la  justice  de  leurs  causes,  et  oster  auxmaulvais  et  iniques 
»  toute  occasion,  par  imposture  et  mensonge,  de  la  calomnie  ;  et 
»  en  aultant,  sire,  que  ladicte  confession  de  foy  est  vrayment 
3)  fondée  sur  la  paroile  de  Dieu,  comme  les  ministres  desdictes 
y>  églises  ont  souventes  fois  et  instamment  offert  le  monstrer  et 


1.  €  Requeste  présentée  auroy  Irès-chrestien  par  les  députez  de  ceulx  de  la 
»  nouvelle  religion,  pour  avoir  des  temples.  >  (Mém.  de  Condé,  t.  Il,  p.  575  et 
suiv.).  —  Voir  aussi  :  t  l'Exhortation  aux  princes  et  seigneurs  du  conseil  privé 
»  du  roy,  pour  obvier  aux  séditions  qui  semblent  nous  menacer  pour  le  faicl  de 
>  la  religion  (iôirf.,  p.  613  et  suiv.). 


b  Vérifier  devant  vostre  majesté,  en  l'assemblée  tenue  h  Poissy, 
»  si  les  prélalz  de  voslre  royaume  eussent  voulu  se  co'nrormer  à 
D  vosire  sainct  désir,  et  condesofindre  en  une  conférence  amyable 
B  cl  clireslienne  avec  cuK,iI  plaise  à  vostre  Majesté  perineein^  h 
t  voz  Inimbles  subjoclz  dédiez  entièrement  j\  l'Iionneuret  gloire 
»  de  Dieu,  qui  ensaineconsciencenepeuventetne  vouidroient 
u  pour  mdie  morlz  consentir  et  participer  aux  cérémonies  de 
»  l'Église  romaine,  faire  profession  publique  de  tous  les  articles 
»  contenus  en  ladicte  confession;  et  à  ces  fins,  leur  assigner 
f  par  voz  magistrats,  temples  propres  et  capables  du  nombre  et 

>  multitude  des  fidelles,  en  chacune  ville  et  villaige  de  vostre 
f  royautme  :  car,  sire,  depuis  que  le  Seigneur  Dieu  a  planté  sa 
B  parolle  en  ce  royaulme,  elle  a  si  vivement  et  profondément 
»  prins  racine  aux  cœure  de  tant  de  personnes,  sexes,  Ages  et 
»  qualitez,  que  aulcun  lieu  privé  ou  domestique  ne  les  peutt 
tt  comprehendre:joinct  que  l'expérience  des  assemblées  pri- 
■»  vées  a  laissé  lesmoifpiage  suffisant  k  combien  de  calomnies 
ï  elles  ont  esté  exposées  et  subjecles,  voire  surchargées  de 
D  crimes  vilains  et  exécrables,  par  les  ennemis  et  adversaires 
»  de  l'Evanfiile,  qui  ne  taschent  que  rendre  odieux  lesdiels  sup  ■ 
B  pliansel  obscurerleur  innocence.  Pour  aultres  raisons  devra 
B  Vostre  Majesté  s'incliner  à  la  concession  et  oclroy  des  temples, 
D  et  où  les  unes  résultent  du  jcrand  nombre  d'iceulx,  les  auttrcî- 

>  que  jàaulcunes  églises  de  plusieurs  lieux  sont  vuides  et  dé- 
»  laissées;  aussy  que  nul  desdiclz  adversaires  ne  peult  resentir 

>  intérest  ou  raporier  donimaige,  attendu  la  multitude  des 
»  temples  desi|uelK  une  partie  peult  suffire  pour  l'exercice  delà 
ï  religion  desdictn  snpplians.  et  l'autre  au  contentement  de 
B  ceulx  qui  sont  de  la  relij;ion  contraire;  et  s'y  [Wurront  accom- 
B  modcr  facilement  pour  le  bon  ordre,  providence  et  disposition 
»  de  voz  magistrats,  ores  que  tel  rai-ité  se  trouvera  qu'en  ung 
j>  lieu  fut  construict  et  basty  ung  seul  temple.  C'est  le  moyen, 
Il  Sire,  pour  obvier  aux  tumultes  et  sédicions  que  l'on  voit  de 
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1  jour  en  aultres  pulluler  et  croistre  en  vostre  royaulme,  pour 
:>  maintenir  et  deffendre  les  bons  de  l'injure,  force  et  violence 
1  des  maulvais,  faire  cesser  les  ennuis,  peynes  et  troubles  que 
1  voz  très-humbles  subjectz  ont  soufTert  jusques  à  présent, 
»  constituez  en  tous  périls  et  dangiers  de  leurs  vies,  tant  par 

>  injure  du  temps  à  quoy  ils  sont  exposez,  que  entreprinse  et 
}»  invasion  de  ceulx  qui  empeschent  ladicte  religion.  Le  grand 
»  désir  qu'ilz  ont  et  auront  toute  leur  vie,  vous  estre  loyaulx  et 

>  fidelles,  les  a  induicts  audictes  souffrances  nourrir,  et  tou- 

>  lesfois  s'entretenir  de  bonne  espérance  qu'ils  avoient  de  trou- 
»  ver  de  bref  grâce  et  faveur  envers  Vostre  Majesté  et  allégement 

>  en  leurs  afflictions,  etc.,  etc.  *  * 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1562,  se  tint  à 
Saint-Gerraain-en-Laye,  sous  la  présidence  du  roi,  une  assem- 
blée extraordinaire  qui  se  composait  des  princes  du  sang,  des 
membres  du  conseil  privé  et  de  plusieurs  présidents  et  con- 
seillers des  divers  parlements  de  France. 

La  première  séance  de  cette  assemblée  s'ouvrit  par  une 
courte  allocution  du  roi,  à  la  suite  de  laquelle  le  chancelier  prit 
la  parole.  La  substance  de  sa  harangue  -  se  résume  dans  les 
passages  suivants  : 

«  Messieui^,  leroy  nostre  souverain  seigneur  vous  a  mandez 
»  pour  prendre  conseil  et  ad  vis  de  vous,  sur  les  troubles  et  di- 
D  visions  qui  vous  sont  très  cognues  en  ce  royaume.  Dieu  vous 
»  face  la  grâce  de  luy  donner  aflvis,  non  selon  la  prudence  hu- 
t>  maine,  mais  selon  la  sagesse  de  Dieu...  Dieu  face  aussi  la 
»  grâce  au  roy  de  pouvoir  savoir  eslire  ce  qui  sera  de  meilleur, 
A  d'autant  que  Deiis  judicium  Régi  dat.  Le  roy  vous  a  choisis 


1 .  Voir  de  Bèze,  Eût.  eccL,  t.  ï,  p.  668, 669,  670. 

2.  Voir,  <  Sommaire  recueil  de  la  harangue  du  roy  et  de  monsieur  le  chan- 

>  celicT,  en  1*assemblée  des  présidons  et  conseillers  des  parlements  de  France, 

>  à  Sainl-Germain-en-Laye,  sur  le  faictde  la  religion,  en  janvier  1562.  »  {Méin. 
de  Condé,  t.  II,  p.  606  et  suit.) 
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»  de  toutes  ses  cours  de  parlement,  et  pouvez  dire  que  vous  avez 
e  esté  eslus  des  eslus.  Advisez  de  repondre  ,^  l'attente  que  le  roy  a 
»  de  vous,  au  lieu  que  vous  tenez  et  Ji  la  dignité  de  ceste  assera- 
B  blée,  guidans  vos  advis  par  la  parole  Dieu,  et  les  esprouvant 
sala  touche  de  la  révérence  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  : 
»  autrement  vous  ne  offenseriez  seulement  le  roy,  mais  encore 
»  vous  mesmes,  d'autant  que  malumconsilitim  est  consultoH  pes- 
i  simum...  Il  y  en  a  qui  disent  que  le  roy  se  devroit  monslrer 
B  eslre  d'un  costé  ou  d'autre,  et  que  parla  on  pourroit  appaiser 
»  la  division  :  qui  est  autant  en  mon  jugement,  que  dire  que  le 
■i>  roy  s'cslant  déclaré  d'un  costé,  devroit  assembler  une  armée 
»  pour  ruiner  l'autre;  chose  qui  est  non-seulement  répugnante 
»  au  nom  de  chreslicn  que  nous  portons,  mais  h  toute  huma- 
"  nité.  Davantage,  que  nous  pouvons  nous  promettre  de  l'issue 
B  de  la  victoire,  qui  est  eu  la  main  de  Dieu?et  encore,  de  quels 
B  gens  de  guerre  composerons-nous  notre  armée?  tels  (pie  nous 
»  cuiderons  eslre  de  nostre  cftlé,  tant  capitaines  que  soldats, 
»  seront  peut-être  du  pariî  contraire.  Et  encore  qu'ils  soient  de 
»  mcsme  religion  que  nous,  je  ne  sçay  comment  l'on  les  |>our- 
11  roit  fairecombatlre,  quand  ils  verroient  de  l'autre  costé  ou 
»  leurs  pères,  ou  leurs  fds,  ou  leurs  frères,  ou  leurs  femmes,  ou 
»  leurs  plus  proches;  et  en  oultre,  la  victoire  de  quelque  costé 
n  qu'elle  lYil,  ne  pourrait  eslre  que  dommageable,  tantauxvain- 
t  queurs  qu'aux  vaincus  ;  tout  ainsy  que  si  les  parties  du  corps 
B  se  défaisoyent  l'une  l'autre...  Je  n'ignore  pas  que  l'on  me 
■  opposera  que  je  veux  derechef  mettre  en  délibération  ce  (|ui  a 
B  esté  jà  proposé  et  décidé,  tant  par  l'assemblée  des  évesques 
B  faite  h  Poissy,  que  par  l'advis  de  la  cour  de  parlement,  où 
*  estoyent  le  roy  de  Navarre,  princes  et  autres.  A  quoyje  res- 
0  pons,  que  je  ne  veux  mettre  en  dispute  les  controverses  de  la 
>  religion,  en  appartenant  le  jugement  ausdits  gens  d'église,  qui 
»  a  esté  traicté  à  Poissy.  mais  seulement  ce  qui  appartient  à  la 
B  pollice,  pour  contenir  le  peuple  en  repos  et  tranquilité. 


»  Quant  à  l'édict  faiisuyvant  l'advisdelacourde  parlement  dd 
>  Paris,  fautconsidérer  qu'il  y  a  deux  sortes  dcloix  ;  aux  unes  l'od 
f  ne  peut desroger  sans  coninirier  aux  ordonnances  de  Dieu,  el" 
fl  celles-là  demeurent  inviolables...  Il  y  a  d'autres  loix  qui  sont 
n  coimne  indifférentes,  et  de.spendant  de  la  grâce  et  faieoiiiict  du 
j  prince.  Celles-là  peuvent  estrereiascliées  sans  danger.  D'aîti 
B  leurs  les  lois  se  abrogent  souventes  fois  par  un  taisible  consenJ 
B  lement,  comme  ccste-ci  laquelle  a  esté  rejetli^e  de  sorte  < 
»  jamais  n'a  esté  en  usage.  Davantage  jaçoil  que  en  soy  ( 
r  fust  juste  et  raisonnable  :  si  est-ce  que  l'expérience  a  n 
D  qu'elle estoit  impossible'  ...  Il  faull  tousjours considérer qw 
B  la  loy  soit  proportionnée  aux  personnes,  comme  le  soulier  i 
»  pied...  L'on  dira  que  l'on  a  mis  en  délibération  plusieurs  foîi 
»  une  mesme  chose,  pour  à  la  fin  obtenir  ce  que  l'on  désiroîta 
s  mais  il  n'est  pas  ainsy  :  ains  comme  le  malade clicrclions  loin 
»  moyens  de  remt;depour  obviera  nos  maux...  Leroy  veut  qti| 
»  luy  donniez  advis  s'il  permettra  les  assemblée.^,  ou  non.  Le  ro] 
i>  ne  veut  point  que  vous  entriez  en  dispute  quelle  opinion  ( 
]>  la  meilleure,  car  il  n'est  pas  ici  question  de  consiUuent 
»  relùfione,  md  de  mmlilnendâ  republicâ  :  et  plusieurs  peuvcDl 
■»  estre  dvcs,  qui  non  erunt  cfmsiiani  :  niesme  un  excoinmuni 
»  ne  laisse  pas  d' estre  ciloyeu;  et  peut-on  vivre  on  repos  i 
»  ceux  qui  sont  de  diverses   opinions,  comme  nous  voyons  fl 
»  une  famille.  oi!i  ceux  qui  sont  des  catholiques  ne  laissent  p 
»  de  vivre  en  paix  et  aimer  ceux  de  la  religion  nouvelle...  S'il 
»  a  aussi  quelque  cliose  de  particulier  quiconcernelesprovino 
6  d'oii  vous  estes,  vous  le   pouvez  faire  entendre  au  roy,  et  dir 
D  tous  autres  moyens  que  vous  y  considérerez  estre  cominodfl! 
»  pour  appaiser  la  religion.  Mais  je  vous  prie  ne  dire  rien  qm 
B  ne  soit  à  propos  et  tascber  plustost  à  bien  dire  que  longuq 
3  ment  et  avec  ornement,  b 


1.  Il  s'agit  ici  (le  ]'£dit  d(j  uillcll56l. 
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La  délibi^ration  de  l'assemblée  commença  le  7  janvier,  et  se 
continua,  les  jours  suivants.  Th.  de  B^^e  se  borne  à  dire  sur  ce 
point  '  :  «  Chacun  ayant  esté  ouï  en  ceste  tant  notable  assemblée, 
»  cl  les  opinions  ayant  branslè,  mainteniint  d'un  costé,  maintc- 
B  nanl  de  l'autre,  finalement  un  édit  fut  arrêté  et  signé.  » 

Un  prélal,  le  cardinal  Prosper  de  Sainte-Croix  nous  apprend 
quelque  chose  de  plus.  D'une  lettre  qu'il  adressa  le  15  janvier 
1562,  an  cardinal  Borrouiée,  nous  délaclions  les  énonciations 
suivantes  -  : 

n  Le  7  janvier  on  fit  l'ouverture  de  l'assemblée  des  conseillers 
»  du  parlement,  et  il  y  en  eut  onze  qui  opinèrent,  entre  lesquels 
»  il  s'en  trouva  cinq  dont  les  sentiments  étaient  pieux  etcon- 
»  formes  à  la  religion  catholique.  Trois  des  autres  leur  furent 
D  entièrement  opposés,  et  les  trois  derniers  parlèrent  avec  tant 
»  de  froideur,  qu'on  ne  fit  aucun  cas  de  leurs  opinions,  et  on  ne 
B  comprit  pas  même  bien  quel  était  lenrbutni  ce  qu'ils  voulaient 
j>  conclure.  —  Le  soir,  il  y  vint  le  prévôt  des  marchands  avec 
0  deux  cents  des  principaux  bourgeois  de  Paris,  et  il  parla  d'une 
■I  manière  propre  à  faire  connaître  qu'il  n'y  avait  point  d'uni- 
0  formité  de  sentiments  parmi  eux.  —  Le  jour  suivant,  les  doc- 
»  teurs  de  Sorbonne  y  étant  venus,  parlèrent  fort  pieusement 
0  et  avec  beaucoup  de  hardiesse,  faisant  entendre  à  sa  Majesté 
>  que  Dieu  lui  fera  rendre  compte  du  peu  de  justice  qu'on 
»  rend...  Faisant  ensuite  la  description  de  la  ville  de  Paris  et  de 
i>  ses  environs,  ils  dirent  que  les  choses  y  étaient  sur  ua  pied 
1-  qu'ils  croyaient  do  pouvoir,  moyennant  la  grâce  deDieu,  faire 
»  voir  h  sa  majesté,  quand  il  lui  plairait,  dans  une  procession, 
a  un  million  de  catholiques,  lesquels  il  semblait  qu'on  voulait 
D  faire  devenir  hérétiques  par  force;  mais  qu'ils  lui  prédisaient 
t>  qu'elle  était  en  danger  de  perdre  la  ville  de  Paris  par  le  chao- 


\.uut.fcd..u  t.  p.  mi. 

X.  Ap.  Aymoti,  ttecueit  i(et  Synodes.  l.n  Ilnyr, 


,  IT10,l.l,p,27à«. 
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1  gement  de  religion  qu'on  voulait  y  faire,  et  que  par  cette  perte 

>  sa  Majesté  serait  privée  du  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne. 

>  On  leur  répondit  qu'on  ne  pensait  à  autre  chose  qu'à  remédier 
1  à  tout  ce  qui  pouvait  causer  ce  changement,  et  qu'on  n'avait 

• 

}>  assemblé  ce  grand  nombre  de  conseillers  que  pour  délibérer 

>  sur  cette  matière.  —  Le  même  jour,  il  y  en  eut  sept  qui  opi- 

>  nërent,  et  je  n'ai  pu  savoir  autre  chose  de  ce  qu'ils  ont  dit,  si 

>  ce  n'est  que  notre  monsieur  de  la  Gasade,  qui,  dans  le  temps 

>  que  j'étais  à  Paris,  me  témoignait  avoir  tant  d'obligations  à  sa 

>  Sainteté  et  tant  d'inclination  pour  son  service,  a  été  le  pire  de 

>  tous,  avec  un  frère  de  madame  Voger,  car  ils  parlèrent  avec 

>  tant  de  licence  et  d'effronterie,  que  les  huguenots  eux-mêmes 

>  eurent  peine  à  souffrir  leur  procédé...  Hier,  sept  autres  con« 

>  seillers  opinèrent,  entre  cinq  desquels  j'ai  appris  qu'il  y  eut 
i>  quelques  bons  sentiments,  puisqu'un  de  ceux-là  dit  que  sa 
j  Majesté  devait  considérer  que,  si  elle  permettait  aux  ministres 
»  de  prêcher  dans  un  certain  lieu,  il  s'en  suivrait,  par  une  con- 
»  séquence  nécessaire,  qu'ils  pourraient  aussi  y  donner  le 
^  baptême,  à  leur  manière,  bénir  les  mariages  et  faire  beaucoup 
»  d'autres  choses  comme  il  leur  plairait;  et  que  delà  il  naîtrait 
^  des  procès  touchant  les  successions,  et  que  pour  y  remédier 

>  on  se  trouverait  obligé  de  faire  de  nouvelles  lois,  et  contraint 
3)  d'établir  de  nouveaux  parlements  et  de  changer  toute  la  forme 
y>  de  l'État  et  de  la  police.  Il  insinua  même  indirectement  qu'il 

>  faudrait  qu'il  y  eut  deux  rois.  On  a  trouvé  que  cet  avis  était  le 
»  meilleur  et  le  plus  sage  de    tous  ceux  qui   avaient  opiné 

>  jusqu'alors...  Les  suffrages  de  l'assemblée  générale  des  Etats 

>  de  ce  royaume  sont  allés  beaucoup  en  empirant,  mais  les  con- 

>  seillers  de  la  reine  n'ont  pas  encore  opiné.  y> 

Dans  cette  même  lettre,  le  cardinal  de  Sainte- Croix  parle  des 
démarches  auxquelles  il  n'  a  cessé  de  se  livrer  près  de  la  reine 
mère  et  de  divers  personnages  de  la  cour  pour  qu'ils  pesassent, 
au  détriment  des  protestants,  sur  les  délibérations  de  l'assem- 
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blée  et  il  termine  en  disant  :  «  J'espère  que  si  nousn'en  retirons 
n  pas  toute  l'utilité  que  nous  souhaitons,  cela  servira  au  moins 
f  h  donner  un  si  bon  pli  aux  délibérations  de  cette  assemblée  des 
»  Étals,  qu'il  me  semble  de  pouvoir  tenir  pour  assuré,  que  ces 
)>  prédicateurs  n'auront  point  de  temples,  et  qu'ils  ne  gagneront 
»  rien  dans  celte  conférence  ;  et  puisque  celle  de  Paris,  qui  était 
f  si  nombreuse,  prit  des  résolutions  contre  eux,  de  même  que 
»  celle  des  évoques  qu'on  fit  assembler  à  Poissy,  il  me  semble 
>•  que  s'ils  ne  reçoivent  aucun  avantage  de  celle-ci,  qui  était  le 
il  fondement  de  toutes  leurs  espérances,  ils  ne  doivent  plus  s'al- 
»  tendre  à  aucun  bon  succès,  n 

Au  moment  où  le  cardinal  terminait  ces  lignes,  le  ISjanvier, 
l'assemblée  se  séparait  *  et,  le  17  du  même  mois  était  signé  par 
le  roi,  en  son  conseil,  à  Sainl-Germain-en-Layc,  le  célèbre  édit 
de  pacification  qui,  pour  la  première  fois,  admettait  en  faveur 
des  protestants  diverses  applications  importantes  du  principe  de 
la  liberté  religieuse,  et  spécialement  la  légalitéde  leurs  réunions 
pour  l'exercice  public  du  culte*. 

Avant  d'enti'er  dans  le  détail  des  dispositions  de  cet  édit, 
arrêtons  nous  ici  au  seul  faiL,éminemmenl  caractéristique,  de  son 
existence. 

On  le  voit  :  à  peine  dix-huit  mois  s'élaient-ils  écoulés  depuis 
le  jour  où,  à  Fontainebleau,  Coligiiy  avait  revendiqué,  en  faveur 
de  ses  coreligionnaires,  le  droit  de  s'assembler  pour  célébrer 
publiquement  leur  culte,  que,  secondé  dans  ses  nobles  efforts 
par  l'Ilospital  devenu  enfin  son  allié,  il  avait  réussi,  en  dépit  de 
nombreux  obstacles,  à  faire  franchir  à  la  léjîislation  l'immense 
Intervalle  qui  séparait  le  dernier  édit.  de  celui  de  Romorantin. 

Quoi  qu'il  a(Jvînl  désormais,  quelque  terribles  que  pussent 


1.  Voir  la  lettre  du  cardinal  de  Sainle-Croîi  mi  cardinal  Borrunirà,  do  17 
juDvier  15liS, ap.  Aymua,  Bec.  ihsSynodeg,  t.  I,  il  à  iiS. 

±  Voir  1p  irsie  de  ViAU  du  17  JHDfîiir  1562  daus  le  Recutil  de  Fontanon. 
(.  IV,  p.  S«7  i  209. 
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être  les  luttes  que  soulèverait,  de  la  part  des  ennemis  de  la  liberté 
religieuse,  l'existence  de  l'édit  de  pacification  du  17  janvier, 
le  seul  fait  de  la  promulgation  de  cet  édit  devait  demeurer  à 
jamais  empreint  du  caractère  de  victoire  remportée  par  Tesprit 
de  lumière  et  de  paix  sur  l'esprit  de  ténèbres  et  de  discorde. 

Respecté,  de  génération  en  génération  par  les  sectateurs 
du  juste  et  de  l'honnôle,  un  tel  fait,  à  trois  siècles  de  distance,  se 
produit,  aujourd'hui  encore,  dans  toute  sa  grandeur. 


APPENDICE 


Guichenon  (Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey,  t.  I,  part,  ii,  p.  ii,)  dit  : 
€  L'opinion  commune  est  que  Coligny-le- Vieil  a  été  basty  par  les  Homains, 
h  et  que  ça  esté  l'une  des  colonies  qu'ils  establirent  en  Gaule,  et,  bien  que 
9  Saint' Julien-Baleurre,  dans  ses  mélanges  historiques,  au  chapitre  Coligny, 
9  ne  soit  pas  de  cet  advis,  néantmoius  l'autre  opinion  a  des  bons  garens.  Car 
9  Bodin,  chap.  IX,  en  sa  méthode  des  histoires,  compte  Coligny  pour  une  desco- 
9  lonies  qui  nous  vinrent  de  Home  :  fuerunt,  dit-il,  plures  in  Galliam  deductœ 
9  coloniŒy  quum  quœ  ab  historicis  enumerantur,  nota  est  colonia  Narbonensis 
9  antiquissimay  colonia  Lugdunensis,  Agrippina^  Valentina^  Nemausensis, 
9  Gi^atianopolitana  Arelatensis,  et  ea  quœ  in  finibus  Sequanorum  Coloniacum 
9  nomtn  retinet,  qui  est  notre  Coligny,  frontière  au  comté  de  Bourgogne. 
9  Louys  Gollut  (liv.  I,  ch.  \iv  et  xv)  est  dans  ce  sentiment  et  dit  que  J.  Caesar 
9  ûi  quelques  colonies  au  comté  de  Bourgogne,  sçavoir  Coligny,  au  bailliage 
9  d'Aval,  Colone,  au  bailliage  de  Dôle,  Reysestal,  Luistet  et  autres.  En  effet, 
9  es  anciens  titres  de  la  maison  de  Coligny,  les  seigneurs  du  lieu  -s'appeloient 
9  Domini  de  Colonia  (seigneurs  de  la  colonie),  et  comme  le  vulgaire  ne  sçavoit 
9  pas  Tétymologie  de  ce  mot  Colonia,  il  a  tousjours  prononcé  Cologna,  comme 
9  on  fait  encore  aujourd'huy  en  Bresse,  et  au  comté  de  Bourgogne.  Depuis,  ce 
9  nom  de  Cologna,  par  un  adoucissement,  a  esté  changé  en  celui  de  Coligny  ; 
9  ce  qui  se  fit  quand  cette  famille  passa  de  Bresse  en  France,  etc.,  etc.  >• 


Apfis  t'immcilalian  ili-  In  grnndi-  viclimn  des  fureurs  de  la  Suiul-RarlWleiuT, 
matlanie  l'amirala  de  Ooligny.  Jucqucline  il 'Entremont,  nvsit  adressé  uu  con- 
llanl  a{i|iel  au  célèbre  jui'iscoiuu lie  el  publicisie  llolman,  sur  Vamilii  rt  te  talent 
duiiuKl  eWu  était  uu  droit  du  couiplcf  ;  elle  l'avail  coi^uré  d  eu tre-p rendre  une 
nruvro  ijui  dtfïaîl  assun-r  à  la  seave.  el  aux  eiiTaiiB  de  Gaspard  de  Coligny  1» 
plus  précieux  des  palrlDioines,  l'hérédilù  de  l'hunneur.  Nul  trésor  ne  pouvait 
équivaloir,  pour  elle  el  pour  eux,  A  la  possession  d'un  récit  aullienlique  de  la 
glorieuse  ïif^  dt  l'amiral.    «  >'<■  lrim»r»  cstrangc,  je  ïoua  supplie,  éerirail-elle 

*  it11atman,le  15  janvier  1573  (Bull.  île  la  Soc.  de  l'hiU.  du  proteM.  franfait, 
t  Vf  aunâe,  p.  S9),  si  j'ay  essayé  de  r(^veiller  voslre  plume,  pour  luisii-r  i  la 
»  poslérilé  anfautdi-  lémoiguagus  do  lu  vertu  de  Fou  mon  seigneur  ot  mari  que 
»  nos  ennemis  la  veulent  (dénigrer)...  Quand  j'aurois  moyen  de  voua  donoer 
t  rcnt  fois  plus  de  tiiens  que  je  n'en  ai,  re  seroil  moins  que  Heu  auprès 
■  de  r.e  que  vnus  failcs  pour  mi-s  en&inis  cl  moi,  eslimanl,  après  le  aalut  de 
»  r&me,rtiDnneur  plus  que  les  liiens;  <  et  elle  signait;  »  votre  plus  «fTi^ctioanfe, 

*  certaine  et  A  jamais  meilleure  amie,  i  llotmon  déféra  aun  loucliontes  ia- 
slances  de  madame  de  Coligny,  ei  eomposn,  en  latin,  l'écrit  suivant  :  C 
Coimii  Caitelloiiii  magni  quondam  Francia  Amiraln  cita,  qui  tut  poblid  i 
IMû,  sans  Indication  de  lieu  d'impression  (1  vol.  in-lâ,  de  118  pages).  I.e  U 
vail  d'IIoUian  n'est  qu'une  rapide  esquisse  de  la  vie  de  l'illusire  nuiiral. 
dCuil,  (elle  qu'elle  esl,  celle  esquisse  n  sa  valeur,  A  raison  de  cerlaii 
imporlanlG  qui  y  sont  consignés.  Il  existe  plusieurs  éditions  de  In  Iraduelion  i 
cet  écrit  en-  rrançnia  :  elles  ont  été  publiées  il  l.eyde  en  1613,  I  vol.  in-l 
Amsterdam  en  1611,  1  vol,  in-i°,  cl  A  Paris  en  16Gô,  I  vol.  in-lS.  I.oa  é 
de  lCi3  et  16G5  out  paru  sous  le  litre  inexact  de  Mémoires  do  meuire  G.  i 
Coligny,  etc.,  oic.  Elles  contiennent  la  vie  propremenl  dlle  de  l'amiral  ot  I 
rtcil  du  siège  de  Sainl-Quenlin.  On  y  a  déiadié  de  ce  récit,  dû  A  la  pluint 
l'amiral,  le  début  iiu'on  a  placé  iibusivemenl,  comme  préface,  en  téie  de  l'oi 
vrage.  On  a  joiul  au  loul  un  pansage  cxlruil  de  i'Ilistoiit  univerteUe  d«  .d'<l 
bigué,  une  lettre  de  Coligny  et  un  cerlilical  par  lui  délivré.  L'édition 
dam,  de  tSU,  ne  contient  ni  titre  inexact,  ni  transposition.  Elle  esl  ioUluI 
«  la  Vie  de  messire  Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de  Cliostillon, 

>  Kranre;  augmeniéi-  de  quelques   annota  lion  s  et  de  plusieurs  pièces  dt>  li 

>  servant  A  t'bistoire.  >  De  ces  pièces,  la  plus  remarquable  est  l'écrit  t 
li-quel  l'amiral  a  luî-mAme  tracé   le  tableau  des   opérations  de  déTense  ( 
la  place  de  Saiat-Queoliu. 


—  571  — 


m 


On  a  remarqué  avec  raison  (M.  Ed.  Chevrier,  ouvr.  cité,  p.  30),  que  c  tout 

>  en  habitant  Châtillon,  au  centre  de  la  France,  les  membres  de  la  famille  de 

>  Coligny  portèrent  toujours,  de  préférence,  les  noms  de  leurs  seigneuries  du 
»  Revermont;  noms  qu'ils  ont  rendus  immortels,  Framente,  Coligny yAndelot; 
»  et  qu'ils  voulaient,  par  ce  moyen,  rappeler  que,  quoique  habitant  la  France^ 
9  ils  se  considéraient  toujours  comme  appartenant  au  pays  dont  ils  avaient  été 

>  anciennement  les  souverains.  » 


IV 


Éléonore  de  Courcellts  était  une  femme  pieuse.  -11  importe  de  constater,  à 
l'honneur  de  sa  mémoire,  aujourd'hui  à  peu  près  effacée,  mais  digne  de  revivre 
dans  les  annales  de  l'histoire,  que  sa  piété  s'appuyait,  avant  tout,  sur  le  véri* 
table  fondement  de  la  foi  chrétienne.  Rien  de  plus  clair,  à  cet  égard,  que  les 
paroles  qui  précèdent  l'expression  de  ses  dernières  volontés  !  Voir  son  testa- 
ment dans  l'ouvrage  de  du  Bouchet. 


Brantôme  (éd.  L.  Lat.,  1. 11,  p.  422)  dit  :  c  Geste  madame  de  Chastillon,  qui 
9  estoit  demeurée  vefve...,  estoil  une  sage  et  vertueuse  dame.  »  Ailleurs 
(t.  IX,  p.  678)  il  ajoute  :  c  Geste  dame  demeura  vefve  fort  jeune,  belle,  sage  et 
»  vertueuse,  et  pour  cela  fut  eslue  dame  d'honneur  de  la  feu  reynè  de  Navarre. 

>  Ce  fut  celle-là  qui  bailla  ce  beau  conseil  à  ceste  dame  et  grande  princesse, 

>  qui  est  escrit  dans  les  cents  nouvelles  de  ladite  reyne,  etc.,  etc.  > 
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Voir  VHeptaméronf  contes  de  la  reine  de  Navarre,  première  journée,  nou- 
velle IV.—  Voir  aussi  Brantôme  (ibid.,  t.  111,  p.  67),  v»«.  m*,  l'amiral  de 
Bonnivet. 


VI 


Lettres  de  confirmation  du  30  novembre  1522  (du  Bouchet,  p.  34^,  343). 

Du  Bouchet  paraît  croire  que  la  jouissance  concédée  par  le  roi  autorisait  le 
maréchal  de  Châtillon  à  porter,  au  moins  temporairement,  le  titre  de  prince 
d*Orange,  car  il  le  lui  attribue,  dans  Ténumération  qu'il  fait  de  ses  qualités, 
titres  et  dignités  (p.  281). 


VII 


Le  contrat  de  mariage,  du  i'Mécembre  1514  (du  Bouchet,  p.  288).  porte  : 
c  ...Au  jour  du  trépas  dudit  seigneur  de  Chastillon>  ladite  demoiselle  aura  et 
1  prendra  pour  sa   demeure,  soit  qu'il  y  ait  enfans  vivans  dudit  mariage  ou 
1  non,  le  chastel,  maison  et  lieu  dudit  Chastillon,  de  Dampuemarie-en-Puisaye 
1  ou  de  Ghanfour,  au  choix  et  élection  d'elle,  etc.,  etc.  i 


VlU 


Clérambaut  {Généal,  de  la  maison  de  MaiUy,  p.  49)  cite  les  vers  suivants, 
empruntés  àl'épitaphe  d'une  abbesse,  de  la  maison  de  Mailly,  dont  il  ne  spécifié 
pas  le  prénom,  mais  qui  ne  pouvait  être  assurément  que  Louise  de  Mailly,  fille 
aînée  de  Louise  de  Montmorency  : 

«  ...  Car,  si  pour  être  riche  on  ne  devait  mourir, 
»  La  richesse,  à  bon  droit,  me  devroit  secourir, 


—  573  — 

B  Qui  fus,  en  mon  vivant,  au  Lys,  à  Caën,  abessc; 
»  Et  si  contre  la  mort  proAtoit  la  noblesse, 
•  Encore  moins  son  dard  eût  mon  corps  assailly, 
»  Car  j'étois  de  la  race  et  du  sang  de  Mailly.  » 

Clairambaut  dit  ailleurs  (p.  2  et  3)  :  c  La  devise  de  la  maison  de  Mailly,  hogne 
quivonra,  c'est-à-dire  gronde  qui  rowrfra,  respire  la  fierté  primitive  de  Fan- 

>  cienne  chevalerie;  elle  annonce  un   sang  à  qui  de  hauts  faits  donnaient  de 

>  grandes  prétentions.  » 


\\ 


Le  droit  de  jouissancede  la  principauté  d'Orange,  dont  était  investie  la  maré- 
chale de  Châtillon  par  décision  royale  du  30  novembre  1522,  s'éteignit,  sept 
ans  plus  tard,  en  exécution  de  l'article  38  du  traité  conclu,  à  Cambrai,  le 
5  août  1529  (Dumont,  Corps  dipl.,\.  IV,  part,  ii,  p.  7  et  suiv.).  L'article  37  du 
traité  de  Madrid,  du  14  janvier  152G,  contenait  déjà  une  clause  expresse  de 
restitution  de  la  principauté  d'Orange.  (Dumont,  iftid.,  t.  IV,  part,  i,  p.  399  et 
suiv.)  A  quelques  années  de  là,  l'empereur  ayant,  lors  de  la  reprise  des  hosti- 
lités, séquestré,  dans  Tétendue  de  ses  États,  des  terres  et  sommes  appartenant 
à  la  maréchale  de  Châtillon,  François  I"  concéda  à  celle-ci,  à  titre  de  dédom- 
magement, le  revenu  du  treillis  du  Chàteiet  de  Paris,  que  Chàrles-Quinl  avait 
possédé  jusqu'alors.  (Décision  royale  du  15  janvier  1536,  rapportée  par  du 
Bouchet,  p.  345.) 


X 


Martin  du  Bellay  (Mém.,  liv.  I)  dit  :  c  L'ennemi  prit  son  chemin  pour  aller 
)  assiéger  Mézières,  où  il  trouva  le  seigneur  de  Bayard,  homme  expérimenté 
)  et  sans  peur,  lequel  le  roy  y  avoit  envoyé  son  lieutenant  général.  Aussi  peu 

>  de  jours  après  y  entra  messire   Anne,   seigneur  de  Montmorency,  jeune 
»  homme  de  grand  cœur,  désirant  donner  à  cognoistre  à  son  maistre  l'envie 

>  qu'il  avoit  de  lui  faire  service,  lequel  amena  avec  lui  beaucoup  de  jeimesse 

>  de  la  cour,  gens  de  bonne  volonté.  »  (Voir  ibid.y  dans  le  surplus  du  livre  W, 
le  détail  des  faits.) 
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XI 


1)  est  probable  qu'Anne  de  Montmorency,  s'il  eût  eu,  en  1533,  un  fils  assez 
âgé  pour  être  créé  cardinal,  n'eût  pas  voulu  qu'il  le  fût.  C'est  ce  qu'on  peut 
induire  des  lignes  par  lesquelles  Brantôme  (édit.  Lud.  Lalanne,  t.  111,  p.  377, 
378)  termine  les  notices  biographiques  qu'il  a  consacrées  à  Montmorency, 
devenu  connétable,  et  à  ses  fils.  Désormoaux  {Hist,  de  la  maison  de  Montmorency, 
t.  II,  p.  108,  109),  n'est  pas  moins  explicite  que  Brantôme  sur  les  vues  d'Anne 
de  Montmorency,  au  sujet  de  ses  fils. 


XII 


Mémoires  de  .Martin  du  Bellay,  îiv.  IV  :  c puis  fut  conclu  le  mariage  du 

»  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roy,  avec  Catherine  de  Médicis,  duchesse  d'Urbin, 

>  nièce  de  sa  sainteté le  mariage  fut  consommé,  en  grande  magnificence,  et 

»  les  espousa  nostre  saint-pére.  Ce  maiiage  consommé,  le  saint-père  tint  un 
»  consistoire  auquel  il  créa  qu;<tre  cardiniiux  à  la  dévotion  du  roy,  sçavoir  le 

>  cardinal  le  Veneur  auparavant  évesque  de  Lisieux  et  grand  aumônier  du  roy, 

>  le  cardinal  de  Boulongne,  de  la  maison  de  la  Chambre  et  frère  maternel  du 
»  duc  d'Albanie,  le  cardinal  <le  Chastillon,  de  la  maison  de  Colligny,  nepveu  du 

>  sire  de  Montmorency,  fils  de  sa  sœur  et  du  maréchal  de  Chastillon^  le  cardi- 
»  nal  de  Oivry,  oncle  paternel  de  madame  l'amirale  de  Brion.  i 

Du  Bouchet  (ouvr.  cité,  p.  381)  mentionne  une  bulle  du  pape  Clément  Vil, 
4iu  i  novembre  1533,  contenant  c  la  provision  faite  au  seigneur  (Odet  de 
)  (ihastillon)  de  son  cardinalat,  sous  le  titre  de  Diacre  de  Saint-Serge  et  de 

>  Saint-Bache.  »  (V.  ibid.,  p.  431.) 
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XIII 


c  Gaspard  Collignius  Nîcolao  Beraido  S. 

)  Quoniàm  et  quidem  contra  morem  tuum  (animus  enim  tuus  ab  iis  abhorrere 
»  yidetur)  aulicarum  rerum  certior  ex  me  fieri  cupis,  et  si  tàm  magnis  atque  ' 

>  arduis  rébus   ingcniuiu   meum    immiscere  non  fuerim  solilus,   pro  mutua  , 
)  tamen  inter  nos  benevolentia,  honcstœ  tuas  cupiditati  libenter  oblemperans, 

)  quidquid  ex  aliis  audiero  et  edoctus  fuero.  quàm  potero  fidelissiine  ad  te 
»  perscribam. 

>  Primum  igitur  pontiGcem  raortuura  esse  nemo  est  qui  affirmet;  compertum  est 
»  tamen  eum  adeô  graviter  œgrotasse,  ut  in  dies  mors  potius  quam  vita  cxpecte- 
»  tur.  Romse  viros  passim  armatos  cerneres  partim  prsedas  imminentes,  partim 

>  ad  aedes  suas  ab  aliorum  insolentia  tuendas.  Sexto  Idus  septembris  è  Massi- 

>  liensi  portu  soWerunt  cardinales  nostri,  utque  Romam  ingressi  comitiis  jam 
»  adesse  oraneis  arbitrantur.  Sed  maximas  vides  diffîcultates  :  mare  aut  com- 
1  munibus  gencris  humani  hostibus  teneri,  aut  gallico  nomini  parùm  amicis 

>  agrum  Romanum  bello  flagrare,  atque,  ut  paucis  absolvam,  omneis  aditus 
»  undique  esse  clausos. 

*  Nihilominus  in  tam  ancipiti  et  dubia  rerum  omnium  fortuna,  Rex  suum 
1  non  dejicit  aninum,  imo,  spei  quasi  jam  certissimse  plenus,  quotidiè  venando 

>  cursu  cervos  fatigat,  aut  vonabulo  intra  plagas  apros  interQcit.  Nos  quoque 
»  interdum  pari  tenemur  studio,  potiorem  tamen  operam  in  Ciceroniana  lectione 
»  et  Ptolemci  tabulis  Maino  daturus,  in  quibus  aliam  ac  Theocrenus  secutus 

>  rationcm  cosmographiam  adjunxit,  et  eam  potîssimum  quaB  ad  locorum  longi- 
)  tudinem  et  latitudinem  spectat,  additis  moridiaiiis  et  parellelis. 

>  Habes  res  aulicas  ût  scirc  potui,  tu  vicissnn  (si  te  non  piget)  tum  in  urbe, 
»  tùm  domi  tuae  quae  aguntur  certiorcm  me   facias.  Mainus  te  ctiàm  atque 
1  etiàm  resalutat.  Ijs  litteris  scriptis,  certissimus  tandem  nuucîus  de  Pontificis. 
»  obitu  régi  tùm  allatus  est,  cùm  omnes  illum  convalescere  arbitrarcntur.  » 


XIV 


La  lettre   suivante    {Recueil  des  lettres  de  Marguerite,  par  M.   Génin, 
t.  1,  p.  255,  256)  prouve  combien  la  reine  de  Navarre,  dans  ses  préoccu 
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pations  maternelles,  comptait  sur  TafTectueuse  sympaihie   et  les  prières  de  la 
maréchale  de  CliâtiDon. 

c  Ma  cousine,  lui  écriTait-elle,  de  Biois,  le  10  juin  1530,  je  Touldroys  bien 
)  qu'il  plusl  à  Dieu  me  donner  occasion  de  tous  advertir  d'aussi  bonnes  non- 

>  velles  de  ce  cousté,  comme  chacun  jour  vous  m'en  faictes  sçavoir  du  Toslre... 

>  Quant  à  moy,  nia  cousine,  je  suis  tousjours  en  ung  estât,  ignorant  mon  terme, 

>  lequel  ne  peidt  passer.  En  attendant  l'heure  que  Dieu  y  a  constituée,  je  tous 

>  prierai  continuer  à  merescripre,  et  d^aToir  pour  recommandée  en  tos  bonnes 
»  prières  celle  qui  va  requérir  nosire  Seigneur  qu'il  vous  doinct,  ma  cousine, 

>  autant  de  parfaite  consolation  qu*il  congnoist  tous  estre  nécessaire.  » 


XV 


Lettre  de  d'Andclot  au  connétable  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3070,  f  ISO;. 

c  Monseigneur,  je  n*ay  encore  trouvé  hommes  par  qui  je  vonspeusse  escripre 
»  jusques  à  ceste  heure  que  je  n'ay  voulu  faillir  de  tous  advertir  comme  aTant- 
1  hier  ceux  de  dedans  Damviller,  sitost  que  la  première  volée  de  canon  eustlieu, 
»  avecques  le  plus  grand  estonneinent  du  monde  vinrent,  sans  parler  de  nulle 

>  composition,  se  rendre  à  la  miséricorde  de  monseigneur  d'Orléans  qui  les  a 

>  prins  à  mercy  et  hier  les  envoya  trelous  le  baslon  eslevé  au  poing,  hier  nos... 
»  en  pillant  la  ville  et  par  despit  qu'on  ne  les  voulloil  laisser  entrer  dans  le 

>  chasieau  où  estoit  le  plus  grand   hutin,  mirent  le  feu  dans  la  ville,  qui  est 

>  cause  qu'aujourd'hui  on  achève  de  brusler  le  chasteau  et  de  razer  tout  le 

>  demeurant  des  murailles  tant  de  ville  que  du  chasteau,  ce  que  je  pense  qui 

>  n'eûst   esté  faict  jusques  au  retour,  car  cependant  elle  eûst  peu  beaucoup 

>  servir  pour  les  fournitures  de  nosire  camp.  Demain,  monseigneur,  le  camp 

>  desloge  oe  ce  lieu  et  va  loger  k  demi  lieue  près  de  Famars,  et  est  pour  aller 
»  prendre  une  place  nommée  Virton  que  l'on  estime  moins  forte  que  n'estoit 
»  ceste-cy.  Il  y  en  a  aussi  deux  ou  trois  aullres  aux  environs  qu'on  est  déli- 

>  béréde  prendre,  qui  ne  sont  guères  fortes,  avant  que  de  s'adresser  aux  meil- 

>  leures   comme  est   Thionville,  etc.,   etc.    —   Du   camp    de  Damviller,   ce 

>  ti  de  juillet. 

1  Vostre  très-humble  et  très-obéissant  nepveu. 

>  F.  DE  COULLIGNY.  1 


«ISres  fnuicai^es,  dirigées 


;  li's  fui'ces  brilanaî(|ues,  st 
,  en  miliiio  (empg  ijue  Coligny,  Pierre  Slrossy  ei  son  fn>re,  le  prieur 
ik  Capoui?,  Tous  dcvaicnl.  d'après  les  ordres  donnés,  s'Dtuncer  dans  une  m^me 
direclioti.  Coligny,  sur  la  galère  qu'il  montait,  marcha  droit  k  la  reacootre  de 
ruiinemi  et  le  uaooniia  de  près.  Pierre  Slrossy,  accompagnii  du  prieur,  se  tînt 
au  coniruire,  à  l'écart,  et  ne  lira  que  de  loin  sur  les  Anglais,  sans  les  atteindre. 
La  conduite  de  Pierre  Slrossy,  dans  celle  circonstance,  fut  l'objet  de  st^yèras 
criliques  ;  il  s'en  pinignit  au  roi  et  au  dauphin,  sans  réussir  ft  les  faire  loiuber. 
Sl-s  doIéuncRs  lirent  éclater  â  la  cour,  presque  sous  les  yeux  du  roi  el  du 
dauphin,  une  altercalion  des  plus  vives  entre  lui  et  Coligny.  Ce  dernier,  qui 
portait  bnnt  le  seiilimcDl  de  l'honneur  militaire,  déclara  avec  une  énergique 
frauchise  ft  P-  Slrossy  qu'il  aimerait  mieux  être  mortel  à  cent  pieds  sous 
terre  que  d'avoir  fait  ce  qu'il  avait  fait. 

L'écrit  suivant  contient  l'exposé  des  circonstances  sur  lesquelles  Coligny  s'ap- 
puya ■  pour  blâmer  la  conduite  de  P,  Slrossy,  el  reproduit  le  langage  qu'il  lui 
linl,  en  présence  de  HH.  d'Ostun,  de  Guilly  et  Pot,  au  témoignage  desquels  il 
faisait  appel  », 

(  J'ay  dict  au  Poulin  ',  que  quand  j'estois  arrivé  en  reste  court,  j'avois 
)  entendu  qu'il  avoit  parlé  au  roy  et  démenly  ccuU  qui  disoient  qu'il  eust  faict 

>  aullre  acie  que  d'homme  de  bien.  Et  pour  ce  que  je  ra'eslois  trouvé,    le 

>  jour  précédent,  à  la  lin  du  disner  du  roy,  «près  i]«e  le  seigneur  Pierre  Strossy 

>  luy  eust  présenlé  quelques  escripts.  quy  dict  qu'il  u'esllmeroit  point  genls 

>  de  bien  ceulx  qui  avoieni  parlé  de  luy  sy  ne  redisoienl  ce  qu'ils  en  avoieni 
»  dict,  en  sa  présence  ou  bien  i!i  luy  mesme,  qu'il  me  sembloit  estre  plus 
t  raisonnable  que  je  luy  fisse  entendre  ce  que  j'avois  dict  de  luy,  au  lieu  que 
I  les  gens  de  bien  pensent  Lbremeni  parler  que  de  mettre  ce  propos  devant 
I  le  roy,  affm  que  s'il  oioit  que  je  luy  disse  chose  quy  ne  voulust  dire  quy  fusl 

>  bien  véritable,  que  nous  estions  en  lieu  que  luy  el  moi  pourrions  vuider  notre 

>  dilTércDl.Etsurceje  luy  dicls  qu'estant  de  retour  de  te  voiagc  de  mer,  j'avois 


I.  Lei  hiitorieni  sembleat  ivoir  igaorj  ce»  circonitanco.  (Vuy  Belleforeat,  Aimai,, 
I.  II.  ^  1531.  —  De  Thou,  Hiil.  univ.,  t.  t,  p.  99.  —  Sègoe.  delà  France  avte la  Tet- 
cane,  l.  tU,  p.  1S6;  il£p»che  du  14  juiliot  IMS,  de  Bernnrdoilv'Hedici  *  Cosnie  1») 

3.  Bibl.  nal.,  mu.  f.  fr.,  *ul.  3157.  f  31. 

'i.  L'hopune  duquel  Coligoy  parlait  lînii,  ^Uit  ce  niSine  capitaine  Poutin,  connu 
ciitiienicnt  wui  le  nom  de  baron  d«  Li^piriie,  qui  prit  me  si  large  pari  k  l'elTroyiIile 
natHcre  de*  tialiitanl*  de  Câbriirea  el  de  Htrindol. 

31 
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>  (iict  a  monsieur  le  dauphin  que,  le  jour  de  la  Notre-Dame,  quant  le  seigneur 
»  Pierre  Strossy  et  le  prieur  de  Cappoue  cstoient  allez  parler  à  lay  en  sa  gaal- 

>  1ère,  que  aupararant  ron  ne  faisoit  point  de  semblant  d'aller  combattre  à 
1  coups   de  canon  Tarmée   du  roy  d'Angleterre,  et  que  quant  le  seigneur 

>  Pierre  Strossy  (ut  de  retour  en  sa  guallere,  qu'il  m'avoit  dict  qu'il  avoit  esté 

>  arresté  que  nous  irions  combattre  ladite  armée,  et  que  nous  irions  comencer 
»  par  ung là  où  il  y  avoit  quatre  navires  quy  estoient  ung  peu*escartés  de 

>  leur  armée,  et,  sur  ce,  que  nous  estions  mys  à  marcher  devant,  et  pour  ce, 
)  que  pensois  bien  qu'il  ne  povoit  venir  sy  tost  que   nous,  ou  pour  autre 

>  occasion  que  je  ne  sçavois  point,  qu'il  avoit  faict  voile  et  tout  le  reste  des 

>  gualleres  après  luy,  que  la  guallere  là  où  j'estois  marchoit  toujours  droit  au 

>  lieu  là  où  il  avoit  esté  ordoné,  et  quant  nous  approchasmes,  que  des  quattre 

>  navires  les  trois  avoient  rejoinct  leur  armée,  et  de  l'aultre  qui  estoit  demeurée 

>  derrière  que  nous  nous  en  estions  aproclié  bien  près  et  puis  avions  tiré  la 
»  volée  de  nostre  artillerie.  Et  sur  ce  que  j'avois  reguardé  qui  nous  suivoit  et 

>  que  j'avois  veu  que  au  lieu  que  nous  prenions  à  gauche  pour  aller  tirer  à 

>  ladite  armée  que  luy  il  prenoit  à  droite  et  que  ung  peu  après  j'avois  veu  le 

>  prieur  de  Cappoue  qui  avoit  amené  sa avec  trois  ou  quattre  gualleres  quy 

»  venoit  là  où  nous  estions,  et  que  de  luy  encores  ne  faisoit  point  semblant  de 

>  venir  où  nous  estions  et  que  le  dit  prieur  cestoit  fort  approché  pour  tirer, 

>  quant  luy  comança  à  tourner  come  sy  ce  eust  esté  pour  venir  où  nous  estions, 

>  mais  qu'incontinent  il  s'arresta  et  tira  sa  volée  de  bien  loing,  et  après,  au 
»  lieu  que  nous  aprochions  quant  nous  avions  tiré,  que  lui  retourna  aucontraire 

>  et  ung  pou  après  qu'il  retourna  une  auUre  foys  et  qu'il  avoit  tiré  une  aultre 

>  volée,  environ  aussy  loing  que  la  première  foys,  et  <|ue  par  trois  ou  quattre 

>  foys  il  avoit  fait  cela  mesrne  après  qu'il  avoit  pris  le  large  de  la  mer,  et  que 

>  lors  toutes  les  gualleres  l'avoient  suivy,   et  que  volant  ce  qu'il   avoit  faict 

>  j'avois  dict  à  mondit  seigneur  «ju'il  n'avoit  pas  bien  faict  son  debvoir  et  que 

>  de  moy,  j'aymerois  mieulx  estre  mort  et  cent  pieiis  soubs  terre  que  d'en  avoir 

>  faict  aultant;  que  c'estoit  ce  que  j'avois  dict  do  luy,  et  qu'il  me  dist  sy  c'es- 

>  toit  pas  la  vérité  ce  que  je  luy  avois  dict,  et  s'il  paussoit,  veu  le  propos  que 
^  je  luy  avois  tenu,  in'auoir  en  rien  compris  au  démenty  qu'il  avoit  donné 
1  devant  le  roy,  ou  bien  aulx  lettres  qu'il  avoit  escriptes  à  monsieur  Je  dauphin. 
3  Sur  ce  il  me  feit  responce  qu'il  estoit  mon  serviteur,  et  qu'il  n'avoit  jamais 
j>  enttendu  que  j'en  eusse  parlé.  Je  luy  dicts  qu'il  enttendoit  le  language  que. 
5  j'avois  tenu  de  luy  et  (|u'il  ne  falloit  point  plus  me  tenir  ce  propos  et  que 

>  j'estois  là  pour  luy  respondre  de  ce  que  j'avois  dict,  et  s'il  vouldroit  dire  que 
j>  tout  ce  que  j'avois  dict  né  fûst  pas  bien  véritable.  Il  me  feit  responce  qu'il 

>  falloit  qu'il  respondist  à  celuy  qui  avoit  présenté  quelque  escript  de  luy  au  roy 

>  et  après  qu'il  respondroit  à  ceulx  qui  parleroient  de  luy.  Je  luy  dicts  que  je  ne 
i  voulois  point  de  ce  que  j'avois  dict  que  aultre  en  respondit  que  moy,  et  que 
1  le  roy  ne  lui  avoit  point  commandé  de  ne  me  respondre,  et  que  au  lieu  où 
3  nous  estions  il  falloit  qu'il  me  fèist  responce.  Lors  il  me  dict  que  le  démenty 

>  qu'il  avoit  donné  n'estoit  que  pour  ceulx  qui  avoient  dict  qu'il  eusl  fouy,  et 

>  qu'il  vouloit  maintenir  ce  qu'il  avoit  dict  au  roy,  et  qu'il  n'estimoit  richesse 
j  qu'il  eust  tant  que  son  honneur,  et  qu'il  ne  panssoit  jamais  avoir  en  jour  de 
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*  sn  rio  mioux  faici  son  d? broïr  que  ce  joiir-lâ,  d'  i\uf  dv.  Iiiy,  Il  se  coulcntoît 
t  de  ce  qu'il  en  avoil  faJct  et  que  s'il  y  avoit  di'S  gualItTFG  i[ui  eusscnl  esté  de- 

>  vanl  la  si<'iine.  iiu'il  ne  taisoicnt  pas  ce  qu'il  debvDÎuni  ei  qu'il  Jcbvûient 

>  suivre  sa  bau<lière.  Sur  cela  je  liiy  feis  responce  que  des  giialleres  je  ne  œ'eu 
1  Diuslois  poiiJt,  quant  à  avoir  fouy,  que  je  n'en  avois  paînl  parlé,  nussi  qne  je 
1  ne  scavoJB  pour  quelle  oeca&ion  y  le  l'eust  i^u  faire,  que  je  u'uvois  point  veu 

>  que  l'on  liiy  eusl  donnË  la  cliasse;  quunl  li  avoir  liien  fnict  son  ikhvuir, 

>  imysqu'il  s'en  conieuloil,  laiit  raieulx  pimr  luy,  inuis  qn'ii  afuil  cuttcnriu  ce 

>  que  j'^  luy  i-a  avois  dicl,  cl  quant  à  nmy  (|ue  j'ayineroismieutxestrc  mort  que 
1  de  l'avoir  tuicl. 

F  Sur  eelfl  j'uppelay  mt^asieurs  d'Ossun,  île  Guillj  et  de  l'ol,  que  je  prie  cglrc 

•  lesmoiiigs  de  ne  que  je  luy  avois  dii^l,  cl  pourront  lesmoignicr' do  ee  que  je 
1  luy  dicls.  cl  La  Luiguandes.  quy  y  vint  à  la  fm.  ■ 


Li'llr'*  i1i«  pr'iïi'inn  lie  lii  cIiargB  rh"  colunel  <le  l'infiinleric  trunçiticp. 
(Pu  BoiLchet.  Ou':r.  rilé.  p.  4W,  W\. 

t  ll'Tiry  par  In  grâce  de  Dieu  roy  de  FVanr«,  A  (ous  eetu>  qui  ces  présentes 
t  loltrcs  verront,  salul.  S^avoir  faisons  qtie  nous .desirans  peur  l'enltere  el  par- 

>  faite  conliance  et  cognoissance  que  nous  avons  de  h  personne  dciuislre  olier 

>  étante  cousin  et  geutilbamuie  ordinaire  il '.■  nnslre  chambre  tiasparddi.'  I^oli^ny. 

>  sieur  de  Cliaslillon,  el  de  ses  sens,  vertu,  vaillance,  ndélité,  |,Tnniti-.  expériinice 

>  au  fait  des  armes,  et  bonne  diligence,  l'honniirer  d'eslnt  di^ini'  de  sn  verlu.  et 
»  des  grands  el  recommanda  blés  services  qu'avons  cy-de  van  t  reçu»  de  loy.  tant 
»  au  fuit  de  la  guerre  que  autrement ,  en  plusieurs  el  maintes  louables  manières, 

*  iceluy  seigneur  de  Chostillon,  pour  ces  causes,  el  alÎD  de  luy  donner  d'au- 

*  Mut  plus  le  moyen  do  continuer  de  faire  i,  nous  et  A  la  clioae  publique  de 
t  Qoslre  royaume  lek  et  si  recommandabtes  services,  qne  nous  s^;  a  vous  qu'il  en 

>  a  le  désir  et  affection,  avons  fait,  ordonné  et  eïlabjy,  faisons,  nrdonuons  el 
■  eslabLssons  corouel  et  capitaioL'  (^nérul  île  toutes  les   bandes  de  >;ens  de 

>  fned  françols,  estant  de  iircsent  et  c|ui  seront  cy-aprt^s  h  luistru  solde  et 
t  service  ;  et  ledit  estât  que  par  cy-devant  el  du  vivant  de  feu  no>tr«  trdH-bon- 

>  uoré  seigneur  el  père  !<,-  roy  dernier  i\6e€i\i.  que  Hii'u  absolvu,  a  tenu  le 

>  sieur  de  Tain,  lequel  nous  avons  décharge  et  ddchargcons  par  ces  pi'égenles. 

•  avons  audit  sieur  de  Chastillon  donné  et  oclrnyï^.  donnons  et  octroyons, 
»  pour  lesdiles  bandit  conduire  el  exploiter  par  iceluy  sieur  de  IJliDstillon,  selon 
1  la  fiance  que  uous  urons  de  luy,  elc,  etc Données  à  Esenuen,  le  XXIX  jnur 

•  d'avril,  l'an  de  ^rAce  NDXLVIl.etdenoalre  règne  le  premttf.  *  Signé  :  Ukibt, 
«1  plus  bas  :  Par  le  roy,  BockeUI. 
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XVIll 


De  la  Pommeraye  venait  de  prendre  part  aux  uégociations  relatÎTes  à  la 
doDation  que  le  comte  de  Chàteaubriant  avait  faite  d'une  partie  notable  de  ses 
biens  au  conpétable  de  Montmorency,  le  5  janvier  1540  S  et  il  suivait  alors, 
Dans  rintérêt  du  donataire,  la  mise  à  exécution  de  cette  libéralité. 

On  voit  Anne  de  Montmorency,  dans  sa  correspondance,  tout  en  s'occupant  de 
sa  nièce  Charlotte,  ne  pas  perdre  de  vue  les  soins  à  donner  aux  biens  qu'il 
tient  de  la  générosité  du  comte  de  Chàteaubriant  '. 

Il  écrit  d'abord  à  de  la  Pommeraye  ^  :  c  Quant  à  ma  niepce,  la  jeune  de  Laval, 

>  elle  sera  la  très-bien  venue,  et  vous  sçay  merveilleusement  bon  gré  de  l'ordre 
•  que  vous  avez  donné  au  iaict  de  ses  meubles  pour  les  garder  et  tenir  en 

>  sûreté  affin  que  riens  ne  s'en  perde  ne  deppérisse.  Au  regard  de  ce  qui 
»  touche  M.  de  Chasteaubriant,  il  me  semble  que  vohs  ne  pouvez  mieux  faire 
»  que  de  faire  dépescher  mon  affaire  avec  luy,  car  ce  sera  toujours  autant  de 

>  faict.  > 

Une  lettre  du  4  avril  1510*  est  plus  explicite;  il  y  est  dit:  t  Monsieur  de 
»  la  Pommeraye,  j'ay  reçue  vostre  lettre  du  !23  et  par  icelle  entendu  ce  qui  a 

>  esté  faict  depuis  vostre  dernière  ^espesche  quant  aux  bannyes  et  insinuations 

>  de  la  donaison  de  mons.  de  Chasteaubriant,  qui  m'a  esté  bien  grant  plaisir, 

>  estant  asseuré  que  là  où  vous  serez  il  ne  sera  rien  oublié  en  ce  qui  me 

>  touche^...  Est  arrivée  madamoyselle  Charlotte  de  Laval  à  Chantilly...  Je  ne 


1.  Voir,  quant  à  cette  donation,  Dom  Morice  {Hist.  de  Bretagne,  mém.  pour  servir  de 
preuves,  t.  111,  p.  1034j.  —  Désormeaux  {Hist.  de  la  maison  de  Montmorency,  t.  Il, 
p.  154)  nous  donne,  en  ces  termes,  une  idée  de  la  colossale  fortune  du  connétable  : 
K  11  avait  recueilli  la  succession  de  la  maison  de  Villiers-risle-Adam,  l'une  des  plus  il- 
M  lustres  et  des  plus  riches  du  royaume.  Jean  de  Laval,  comte  de  Chàteaubriant,  sou 
»  parent,  lui  avait  fait  don  de  quatone  terres  en  Bretagne  et  en  Anjou...  Les  bienfaits 
»  du  roi,  ceux  de  ses  amis,  et  le  revenu  immense  qu'il  retirait  de  ses  charges,  l'avaient 
»  mis  à  portée  d'acquérir  un  grand  nombre  des  plus  belles  terres  du  royaume.  • 

t.  Cette  générosité,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  du  maréchal  de  Vieilleville  (liv.  I, 
ch.  XXXI  et  xxxii)  aurait  été  provoquée  par  des  procédés  qui  entacheraient  singulière- 
ment la  délicatesse  et  l'honneur  du  connétable. 

3.  Bibl.  nat,  mss.  f.  fr.,  vol.  3094,  f»  201. 

4.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3094,  f  149. 

5.  Une  lettre  du  7  août  1540  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3122,  f»  48)  atteste  le  zèle 
que  déploya  de  La  Pommeraye,  au  sujet  de  la  donation.  Le  connétable  lui  dit  :  «  La 
•  seureté  et  fiance  que  j'ay  en  vous  qui  avez  conduit  TafTaire  jusques  icy  me  faict  re- 
>  poser  sur  vous.  • 
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I  ïi'ulï  pus  oublier  de  tous  dira  que  je  suis  bien  conicnt  de  prendre  spuIp- 
»  nient  la  garde  et  édui^tion  de  la  personne  de  ladite  diimoiselle  Chariniti-  du 
I  Lava!  ul  des  biens  qu'elle  a  apporte*  a»ee  pile  desquels  j'ay  fairt  faim  inven- 
»  laire  siiivunl  l'ordonnance  teslanienlairo  de  feue  madame  de  Latal  sa  mère, 

*  Hais  quant  à  la  tiilellt^,  je  ne  la  pnuvroîs  el  ne  suie  délibâni  de  l'arrepier 
1  pour  les  etnpescliemens  que  tous  scave»  que  j'ay.  Parquoy  j'esrripU  à  Mons' 

>  i\p  Chnsleaubriant  comme  tous  verex  par  ma  lettre,  el  le  prie  bien  fort  qu'il 

>  en  veuille  prendre  la  charge  et  commelire  soubt  luy  pour  lu  gouveruemeni 

>  des  biens  de  ludile  damoiselle  quelques  bons  ri  aotables  personnages  du  {lais 

>  sur  lesquels  il  se  reposera,  à  quoy  vous  rcgarderw!  de  l'avder  el  eouseiller  el 

•  m'cD  &irc  faire  responee.  > 

Le  21  mai  1540,  Anne  de  Montmorency  ndresse  A  de  la  Pomnierayc!*  les 
lignes  siiivaiiles  :  f  J'ay  esté  Ir^aJse  d'avoir  entendu  cl-  que  vous  m'nvex  fnict 

>  scavoir  par  rostre  lettre  du  6  de  ce  mois  touchaul  ee  qui  a  esli!  faict  a  la  prinse 

>  de  possession  cl  inveslilurc  des  choses  qur  m'a  données  U.  di-  t'.hnstenu- 

•  brtanl,  auquel  j'escrîpli  pr^senumenl  une  honnête  lettre  tant  de  cril.i  que 
1  d'aullrcs  choses  dont  il  m'avoil  semblablemenl  eseripl.  £t  nu  regard  de  ' 

>  la  tutelle  du  madamoiselle  Ctiarlotte  de  Lnval  je  trouve  merveilleuse  m  uni 
1  bon  l'advis  dudit  s'  de  Chasleaubriant  el  le  voslre,  el  ay  incoalioeut  pass^ 
I  une  procuration  pour  me  descharger  de  ladite  lulellc  pardetanl  le  senoschal 

>  de  Rennes,  laquelle  procuration  jo  vous  envoie  prâscniement  avec  une  lettre 

>  que  j'escripla  &  mons.'  de  Ludik-  pour  arecpler  la  dile  luielle,  el  sera  hon  que 
I  la  luy  faciex  tenir  le  plus  tost  que  vous  pourrez,  car  il  est  A  ceste  heure  plus 

*  près  d<^  voii^  i[u'il  n'est  d'icy.  t 


t'^nlnit  lie  niiiriage  de  l^oligny  k 
(Du  Uouelict,  OuiT.  tiU.  \ 


ti7, 418.  ua;. 


»  A  lou»  ceux  qui  ces  pri-sentcs  li-tlres  verront,  Jane  Gniherlen  licenlié  eu 

>  loix,  conseiller  du  ruy  nostre  sire  el  garde  pour  ledit  seigneur  de  la  prùtusiê 
■  de  Hclun,  el  Eslienne  Guérin, garde  du  scel  nui  contracts  de  ladite  prévusié, 
1  salut  :  Sçavoir  faisons  que  pardevsnl  Jeau  Torré  notaire  revu!  au  lieu  de 
t  Fontainebleau  avec  j'authonlË  et  consentement  du  roy  peur  parvenir  au 
•  iraiti^  de  mariage  entre  noble  homme  el  puissant  sirtgneur  mesiiru  (iasp.^i'.l 

>  lie  Coligny.  chevalier  de  l'ordre,  colonel  et  capitaine  général  des  gens  du 


..  r.  rr.,ïoi.  aitî,  f 
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>  pied  de  la  nation  françoise,  d'une  part-  :  et  damoiselle  Charlotte  de  Lavai, 

>  fille  de  défunt  haut  et  puissant  seigneur  Guy,  comte  de  Laval,  de  Montlbrt  et 
)  de  Ouintiu,  viconote  de  Rennes,  sire  de  Vitré,  de  la  Roche  et  d'Aquiny,  en 
)  son  vivant  gouverneur  et  lieutenant  général  du  roy  en  Bretagne,  et  che- 
)  valier  de  son  ordre,  et  de  dame  Anthoinetle  de  Daillon,  son  épouse,  père  et 

>  mère  d'icelle  damoiselle,  d'autre  part  ;  ledit  de  Coligny  du  consentement  de 

>  monseigneur  le  cardinal  de  Chastillon,  arche vesque  de  Tolose,  évesque  et 
»  comte  de  Beauvais,  pair  de  France,  son  frère,  de  haut  et  puissant  seigneur, 
»  monsieur  Anne  de  Montmorency,  chevalier  de  Tordre,  grand  maistre  et  con- 
)  ueslable  de  France,  son  oncle,  el  de  noble  et  honoré  seigneur  François  de 
)  Coligny,  seigneur  d'Andelot,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy, 

>  frère  dudit  Gaspard  de  Coligny;  et  ladite  damoiselle  du  consentement  de 
)  haut  et  puissant  seigneur  Jean,  comte  du  Lude,  seigneur  et  baron  dllliers, 

>  scneschal  d'Anjou  el  lieutenant  du  roy  à  La  Rochelle,  pays  de  Poitou,  oncle 
f  maternel  de  la  dite  damoiselle,  de  messire  Louis  de  Silly,  chevalier,  seigneur 
)  et  comte  de  la  Roche-Guyon,  gentilhonmie  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
)  de  messire  Claude  de  Laval,  chevalier,  seigneur  de  Théligny,  maistre 
)  d'hostel  ordinaire  dja  roy,  et  de  plusieurs  autres  parens  et  communs  amis 
1  prcsens  ;  ont  respectivement  fait  les  accords  et  conventions  qui  s'en  suivent,. 

>  c'ebt  à  sçavoir  :  ledit  Gaspard  de  Coligny  a  promis  el  promet  prendre  pour 
»  sa  fenmie  et  espouse  ladite  Charlotte  de  Laval,  avec  tous  et  chacuns,  ses 

>  biens,  meubles  et  immeubles,  droits,  devoirs,  noms,  raisons  et  actions  à  elle 
)  appartenans,  et  qui  peuvent  luy  appartenir  en  quelque  manière  que  ce  soit; 
*  et  sur  iccux  biens  meubles,  employer  la  somme  de  vingt  mil  livres  tournois  en 
â  acquisitions  de  terres  et  hérilaj;es  (jui  seront  propres  à  ladite  de  Laval  et  aux 
»  siens,  de  son  côté  et  ligni'  maternelle... 

>  ...  El  davantage  a  accordé  à  la  dite  dainoiselle  de  Laval  douaire  sur  tous 

>  ses  biens,  comme  par  couslunie  des  lieux  où  ils  sont  assis  4uy  peut  appar- 

>  tenir,  etc.,  etc. 

>  ...  El  la  dite  dainoiselle  (Charlotte  de  Laval  a  promis  prendre  pour  mary  et 
»  espoux  ledit  Gaspard  de  Coligny,  et  en  ce  faisant  a  conseuty  et  consent  que 
»  ledit  Coligny  ait  et  puisse  prendre  sur  tous  vi  chacuns  ses  biens,  meubles  et 

>  inmieubles,  noms,  droits  et  actions  qui  lui  appartiennent  et  peuvent  appar- 
»  tenir  ou  succéder  pour  l'avenir,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  telle  autlio- 

>  rite,  droits  el  devoirs  que  à  mary  apparlient  el  peut  appartenir  par  usage  el 

>  cousluni»»  des  lieux;  car  ainsi  a  esté  dit  el  accordé  entre  les  parties.  Prome- 
»  tans  lesdites  parties  de  bonne  foy  chacune  en  droit  soy,  pardevant  ledit  no- 
1  taire,  jetr.,  etc. 

>  ...  En   tesmoin  dv  ce  nous,  au  rapport  dudit  notaire  et  sein  manuel  de 

>  Claude  le  Doux,  tabellion  royal  audit  Melun  qui  a  mis  ces  présentes  en 
1  forme,  avons  fait  sceller  ces  présentes  dudit  scel  aux  contrats  de  ladite  pré- 

>  voslé,  qui  furent  faites  el  passées  es  présences  de  messire  Jean  Bertrand, 
»  conseiller  du  roy  en  son  conseil  privé  cl  président  à  la  cour  du  parlement  de 

>  Paris  et  de  Bretagne  et  Jacques  Mesnage,  conseillers  eLmaistres  des  resquestes 
1  ordinaires  de    rhoslel  dudit  seigneur,  tesmoins,  le  15^  jour  d'octobre  Pau 

>  MDXLVll.  » 
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XX 


lo  Lettre  de  Henri  H,  du  24  février  1550  (1549,  a.  st.). 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3134,  f»  8). 

c  Messieurs  de  La  Rochepot,  de  Cbas.ti4Ion,  du  Mortier  et  de  Sassy,  uies  dep- 
»  putez  en  Boullénois. 

c  Messieurs,  sans  venir  à  vous  répliquer  ce  qui  est  passé  entre  vous  et  les 
)  depputez  Angloys  en  vostre  assemblée  du  19  de  ce  moys,  que  j'ai  bien  aa 

>  long  entendu  par  le  s*^  de  lileneau  et  la  lettre  que  par  luy  m'avez  escripte,  je 

>  vous  diray  qu  il  n'est  possible  de  mieulx  ne  plus  dextrement  vous  être  com- 

>  portez  en  cest  endroit  que  vous  avez  faict,  y  ayant  suivy  de  poinct  en  potnct 
»  mon  intention,  rabattu  ce  qui  leur  failloit  rabattre,  et  au  dedaourant  pour 
9  abréger  l'alTaire,  mis  en  avant  en  termes  généraulx  les  deux  moyens  contenuz^ 
9  en  vos  instructions  pour  venir  au  poinct  que  je  désire. 

< Je  veux  bien  vous  faire  sçavoir,  messieurs,  que  mectant  en  considéra. 

•»  lion  les  grandes  et  liaultes  demandes  que  les  Angloisfont,  et  aussi  ce  que  vous, 
1»  mon  cousin  de  La  Hochepot,  avez  par  une  lettre  particulière  escript  a  moa 

>  cousin  le  connestablc  sur  cest  affaire  de  la  crainte  que  vous  avez  que  la  somme 
»  jusqucs  à  laquelle  je  vous  ay  donné  charge  vous  estandre  soit  petite,  c'est  à 
»  sçavoir  trois  cens  mille  escus,  en  rendant  RouDongne  et  les  fortz  par  eux 

>  occupez  tant  de  ce  que  en  Escosse  avecques  quittance  de  toutes  debtes  et 
)  pensions,  et  cent-cinquante  mille  escus  pour  rendre  ledit  Boullongne  et  les 
»  fortz  adjacens,  demourans  le  roy  d'Angleterre  et  moy  chacun  en  ses  droictz 

>  et  prétentions  à  cause  des  traictez  V*",  X\V  et  XXVII,  je  suis  contant  affîn 

>  que  l'on  veoye  qu'il  ne  tient  pas  à  moy  que  la  paix  ne  se  face,  si  vous  verrier 
»  qu'ilz  ne  s'en  contantasseut  et  qu'il  ne  tint  que  à  cent  mille  escus  davan- 

>  taige  que  les  choses  ne  se  parachevassent,  que  vous  la  leur  accordiez  en  l'un 

>  et  l'autre  desdicts  deux  cas,  qui  seront  quatre-cent  mille  escus  pour  le  premier, 

>  ou  deux  cent-cinquante  mille  pour  le  second,  qui  me  semble  somme  notable 
)  et  de  laquelle  ilz  se  devront  raisonnablement  contenter  s'ilz  ont  envye  de 

>  demourer  en  paix.  Mais  aussy  est-ce  ma  dernière  résolution  avec  laquelle  je 
)  continue  et  persévère  au  contenu  des  instructions  que  je  vous  ay  faict  bailler, 

>  priant  Dieu,  messieurs,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Le  xxiv"  jour  de 
1  février  15i9.  > 

Henri. 
De  VAubespine. 
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^o  Mémoire  remis  à  d*Andelot,  le  6  mars  1550  (1549,  a.  st). 
(Kbl.  nàt.,  mss.  f.  fr.,  vol.  6616,  (^  149,  150). 


c  Mémoire  au  sieur  Dandelot  de  ce  qu'il  aur^  dire  au  roy  de  la  part  de  ses 
)  depputez  estans  au  fort  d^Oultreau. 

1  Premièrement  luy  dira  que  après  avoir  faict  aux  depputez  d'Angleterre  les 
)  remoDstrances  contenues  en  la  lettre  que  le  dict  seigneur  nous  a  dernière- 
»  ment  escripte  et  toutes  autres  que  avons  estimé  à  ce  pertinentes  et  conve- 
»  nables,  néantmoins  iiz  ne  se  sont  jamais  vouslu  départir  de  leur  dernière 
»  résolution  ne  d'icelle  rabattre  aucune  chose  les  ayant  trouvé,  à  ceste  dernière 
1  assemblée,  plus  durs  et  entiers  que  nous  n'avions  encore  faict. 

>  Parquoy  et  pour  aucunes  considérations  que    avons  dictes  audict  sieur 

>  Dandelot,  et  surtout  pour  la  crainte  que  avons  eue  que  par  quelque  inconvé- 
)  nient  intervint  rompture  estant  toutes  choses  futures  en  incertitude  et  dan-' 
)  gier,  pensant  aussi  la  grandeur  et  conséquence  de  l'affaire,  nous  nous 
)  sommes  finablement  résoluz  à  prendre  et  accepter  leur  offre. 

>  Et  sur  cela,  pour  entrer  en  matière  et  sçavoir  comme  iiz  entendoient  nous 

>  rendre  Boullongne  et  les  fortz  dont  il  est  question,  nous  leur  avons  claire- 
1  ment  déclairé  que  nous  les  voullions  recouvrer  au  mesme  estât  et  fortifica- 
)  tion  qu'ilz  sont  et  avecques  l'artillerie,  pouldres,  boulletz  et  autres  muni- 

>  cions  de  guerre  qui  de  présent  sont  es  dictz  lieux  et  aussy  des  vivres  qui 

>  se  trouveront  y  estre  lorsque  la  délivrance  s'en  fera  sans  en  faire  aucune  dé- 
1  moiicion,  remuement,  ne  transport. 

1  Aquoy  ils  ont  respondu  qu'ilz  nous  les  reiidroient  au  mesme  estât  et  fortiffi- 
1  cation  qu'ilz  sont  de  présent,  mais  quant  à  Tartillcrie  et  municions  de  guerre, 
1  qu'ilz  ne  le  feroient  pour  rien  de  ce  monde,  et  plustost  perdroyent  la  vie  que 
1  d'y  consentir,  et  seroient  plustost  d'advis  rendre  Boullongne  simplement  et 

>  sans  argent,  car  rendant  ladite  artilcrie  et  municions  de  guerre,  il  sembleroit 
1  qu'ilz  seroient  du  tout  §ibaissez  et  desconfOz. 

>  A  cela  leur  a  esté  respondu  que  nous  estions  doncques  bien  loing  d'ac- 

>  corder,  pour  ce  que  le  roy  n'entendait  aucunement  traicter  sans  avoir  les- 
)  dictes  artillerie  et  municions,  et  estoicnt  lesdictes  nmnicions  et  aussi  Icsdictes 
1  fortiûcations  des  places  la  cause  pour  laquelle  enfin  ledict  seigneur  se  voul- 

>  loit  estandre  jusques  à  la  somme  de  quatre  cens  mille  escuz. 

>  Et  quant  à  ce  qu'ilz  alléguoicnt  que  ce  leur  seroit  honte  et  reproche  de 

>  laisser  et  habandonner  leur  artillerie,  et  que  c'estoil  chose  contre  leur  bon- 

>  neur  et  non  accoustumée  d'estre  faicle,  nous  allègant  pour  exemple  ^  red- 

>  dition  des  ville  et  chastel  de  Tournay,  leur  a  esté  respondu  que  le  délaisse- 
1  ment  de  ladite  artillerie  et  municions  de  guerre  n'estoit  comme  d'une  ville 
»  estant  par  siège  ou  par  force  rendue,  mais  par  traiclé  et  accord  de  paix  et 

>  amytié  par  lequel  se  peult  honorablement  convenir  de  toutes  choses,  et  mes- 

>  moment  que  la  grande  somme  dont  il  estoit  question  méritoit  bien  encores 

>  d'advantaige  que  cela  et  qu*il  estoit  plus  raisonnable  d'employer  à  cest  efiect 


I  que  va  l'achapl (t(  recDavremeiil  de  l'iiérilaige  iiu'il  uoua  npiiiineDoil.  el  qu-; 

>  s'ilx  ne  Toulloicnl  y  oiKeiidre,  il  n'eitiuit  jilus  besoiiig  de  pcnlre  temps. 

>  Lnquelz  deppatei  à  cela  uoua  onl  loiis  Uicl  iju'ili  iiirrintienl  plus  tosl  leurs 

>  gori^ii  nu  couBlcBU  (|ue  de  couseitkr  iini;  si  hnnieuse  i:hose.  cl  oéautinoiiis 
■  que  nous  voyaits  aussi  feniius  cl  urrustei  en  cela  iti  onl  dir.l,  ijue  pour  la 

>  couaerveiion  de  l'Iioiineur  des  deux  cosiâs,  Il  aeroit  cncores  plus  rnisouDable 

>  An  parler  de  rtSDiIre  avec  BoullDagiie  l'iirtillfirie  qui  y  Tut  Irouïrie,  ou,  auli«u 

>  d'icelle^  s'il  y  eu  uvoil  d'nsgarée  au  rompue,  autres  pièces  de  pareil  calibre 

>  ei  esliiualtoo,  coinlilcii  que  ce  scroil  chose  dont  ils  n'userolenl  traicter  t|ue 
»  [iremier  itz  n'en  eussent  nscriiit,  et  que  cost  arlicle  demonrftroit  de  par  eulx 
I  non  accordé  m^  raiïiisiS, 

»  El  voyant  que  Icsdicï  deppiilez  se  ré«ouloient  d'cscripre  et  envoyer  uudict 
I  roy  leur  miiistre  et  i  suji  conseil,  nous  leur  avons  diei  el  remunslré  que,  puis- 

>  qu'ill  y  voulloîeni  envoyer  afUn  d'abréger  el  de  ne  taire  (ilus  autres  voyages 

>  il  falloit  tout  d'une  «enue  regarder  à  arrester  el  accorder  les  principatilx 

>  articles  dont  nous  avons  i  traiuler,  ce  qu'ilx  ont  trouvé  bon,  et  nous  ont  prié 
»  en  dresser  quelque  niénmyre,  &  quoy  nous  nvons  promptenient  satisfail,  du- 

>  quel  lediel  sieur  Uanilelol  m  porte  la  coppie. 

>  El  ne  Tauldra  i\  remonstrcr  ledit  sieur  Dandelol  comme  nous  prrséviirons 

*  i  demander  et  Tnirc  loule  instance  pour  recouvrer  avecqucs  Icsdiles  places 

*  toute   l'artillerie  et  autres  municions  do  guerre  y  estans,  el  toutlufois  dJrn 

*  qui;  nous  n'estimons  poinct  que  lesdictz  depputoi  se  accordent  jamais,  bien 

*  espérons  que  enAn  ilx  nous  pourront  accûedcr  rendre  rarliilerie  qu'îlz  trou- 

>  vérenl  audicl  Boullungue,  ei  autres  semblables  piôcirs  el  en  pareil  nombre. 
t  Item,  nous  renvoyera  lediel  sieur  Dandelol  In  resolution  ifn'il  plaira  au 

>  roy  prendre  lanl  sur  le  présent  mémoire  que  sur  la  coppie  des  arlictes  qui 
I  luy  onl  esté  baillu:,  alUn  de  suyvre  là-dessus  le  lion  voulloir  ni  ijitention 

*  dudict  seigneur. 

>  Faietau  fort  d'OulIrcau  le  vi'  jour  de  mars  1511). 

»  La  Hochepot,  Gi  illaht. 

■    >  CllASTILUIN,  IIOCHETEL.   t 


3*  Réponse  du  r< 
(Bild.  liât.,  msa.  f 


I  Le  roy  ayani  par  le  sieur  Dajidelot  entendu  cr.  qui  est  pNSoé  entre  ses  dep- 
)  puteïflceulïdnroyd'Angli'terrc,  à  raîsnmhléc  fairlo  entre  cul»,  le  vr  jour 
■  de  ce  présent  mois,  sur  le  [nict  de  lu  nrgnciotloa  de  la  p.-tix  dont  Iclicl  sieur 
»  lluudelol  luy  u  sçeu  reudre  bon  ronqite  par  le  menu,  suivant  le  mémoire  qui 
I  lui  en  nvoil  esté  par  euk  bailU-,  advise  le  renvoyer  devers  eulx  pour  leur 
I  Taire  eulendrc  qu'il  a  trouvé  irés-bou  qu'ilt  ayeiit  débattu  nînsi  exaclenienl 
>  luutes  choses,  sçacbanique  c'eit  le  moleii  le  plus  eipëdieni  de  les  fure  venir 
1  au  puinct  de  la  raison,  et  que  IlnablenieDl  n'aiant  peu  mieulx  faire,  iU  leur 
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>  ayent  accordé  les  quatre  cens  mille  escuz,  ainsi  qu*il  leur  avoit  dernièrement 

>  accordé  faire. 

1  Seiiiblablement  a  trouve  icelluy  seigneur  bon  que  ses  dictz  depputei  ayent 
»  baillé  par  escript  ausdictz  depputez  Anglois,  les  pnncipauls  articles  sur  les- 

>  quolz  il  fault  traicter,  affin  que  envoyant  iceulx  Anglois  en  Angleterre,  ilz  en 

>  peussent  tout  par  uiig  moyen  avoir  résolution  de  leur  roy  et  de  son  conseil 
»  pour  lousjours  gaigner  temps  et  abréger  ceste  négociation  qui  est  la  chose 
»  que  le  roy  désire  le  plus  pour  beaucoup  de  raisons  qui  ont  esté  dictes  de 

>  bouclie  audict  sieur  Dandelot. 

»...  Faict  à  Fontainebleau  le  ix*' jour  de  mars  1549.  > 


4o  Lettre  de  Pagel  à  Warwick. 
Froude,  Uistory  of  England,  1858,  t.  V,  p.  263  à  S66j. 


c  Thèse  frenchiuen  ye  see  how  lofly  tbey  bc  and  haultaine  in  ail  their  procee- 
dings  witb  us. 

>  ...  Their  orgueil  is  intolérable,  their  disputations  bc  unreasonable,  their 
»  conditions  to  ns  dishonourable,  and,  wliich  is  worst  of  ail,  our  estate  at 
»  home  is  misérable.  What  iheii!  of  manv  evils  let  us  choose  the  least.  First, 

>  we  must  ackiio\vledge\\hat  we  caimot  deiiy,  the  evil  condition  of  our  estate 

>  at  home,  which  recogiiizanee  is  the  first  degree  to  amendment.  The  neit  is 

>  to  know  the  cause  of  the  evil.  and  that  is  war,  supposed  to  be,  if  not  tbe  only 
»  cause,  at  leasl  one  of  the  ohiefest  among  many  great.  Ilow  niany  how  great 

>  occasions  of  misehief  the  >var  hath  engendered  to  England,  elc,  etc. 


XXI 


i<»  Lellrc  lie  Henri  II  à  ses  pléiiipolonliaires,  19  mars  1550 
(Bibl.  nat.,  m>s.  f.  fr.,  vol.  ol34,  f'»  5i. 

f  Messieurs,  h'wv  arriva  en  ce  lieu  panlevers  moy  le  s"^  d'Andelot  avecquesles 

>  lettres  que  m'avez  escriples  le  IG  d(»  ce  njoys,el  les  articles  par  vou%arrestez 
»  avocques  les  depputez  Anjrloys,  pour  le  faici  de  la   paix  d'entre  le  roy  d*An- 

>  glelerrt*  et  inoy,  lesquels  après  avoir  bien  veuz  et  entendus  et  communiquez 
»  aux  gens  de  mon  conseil  eslans  auprès  de  moy,  j'ai  trouvé  si  bons,  si  sainclz 

>  et  tant  advantaigeux  non   seuIltMiient  pour  mon  royaume  et  subjectz,  mais 

>  aussy  pour  le   regard  d'Escosse,  <|ue  j'ai    trt's-grande  et  juste  occasion  de 
»  m'en  contenter  et  de  la  dextérité,  prudence  et  saige  conduite  qu«  vous  aiez 
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>  employée  en  cesle  ni^gocialion,  puisque  l'issue  en  a  esié  leDe  ol  si  lionnoralile, 
I  l't  loiic  Hieu  lie  la  grôce  iiu'il  luy  a  pk-u  m»'  taire  dp  m  avoir  {irctiaré  te 
1  repoi  d  â  mon  peuple  »<rt'Ci|ues  id  honneur  cl  réputalion  qui  reiionilLTa,  si 
I  luj  plaisi,  à  sa  louange  ni  exalLilioD  de  son  nom,  lu  rcmcrciaul  aussi  de  1res 

*  bon  coeur  de  m'avojr  donué  Jo  si  bons  et  prï-voynns  ntiiiistres  que  vous  avet 
I  esta  cl  quL-  je  vous  ay  eoiigtieux  f.a  lous  voi  depporlcmcntidn  cesic  dite  nî-- 

*  gociation.  ce  que  je  n'oiUilleruy  jamais,  Or.  pour  vous  salisrairu  »Wi  poinlï 

>  dont  vous  desirex  sur  ce  Irairté  scavoir  mon  inicnlion.je  vous  advise  que  je 
I  l'ay  Iras  agr^&ble  et  vous  renvoyé  1rs  ilicts  articles  signez  de  nm  main,  sur 

>  lesquels  je  veuk  cl  (rouve  bon  que  vous  le  passiez,  ai'resliei  et  siguiei  ainsi  el 

>  le  foriec  meetre  en  la  Terme  qu*il  dotbl  dcniourer  pour  eslie  aprâs  coufinud, 

>  ralinié  et  juré  par  ledit  roy  d'Angleterre  el  moy  respretivement,  au  temps  et 

*  ainsi  qu'il  est  contenu  ti  diU  nrlicles...  Je  suis  apriïs  à  choisir  persounaige 

*  de  la  qualité  requise  à  l'onirelenneinenl  do  l'amyiii  d'entre  (luy)  elniuy  pour 

*  l'envoyer   auprâg  de  luy   mon  ambassadeur...  J'ay  semklablenient  ndvysé. 

*  messieurs, qu'eslansji  portei  sur  le  lieu  comme  vous  estes,  vuus.mun  cousin 
I  de  I^  Rochejiut,  demouriex  lEi  au  lieu  plus  à  propos  à  pourveuir  aux  choses 

>  nécessaires,  et  vous,  mon  cousin  de  Cbaslillon,  s"  du  Mortier  el  du  Saasy, 
»  vous  tenir  prusli  pour  passer  en  .\nglelcrrc  ptirlcr  tua  ralilliettllon  dmJit 
(  traiclé  et  recevoir  celle  du  roy  irAngleterre  et  l'acte  de  son  serment  ainsi 

*  qu'il  est  ac«ouslumÉ, 

<  ...  Pour  la  fin,  mcssii-urs,  je  vous  dlray  que  vous  avez  sî  bien  Faicl  le  coiri- 

>  mcncement  et  le  plus  dirUcile,  que  je  m'asseurc  que  vous  oc  sçauriex  iiue 

>  trâs  bien  parachever  et  que  je  demeure  content  et  satisfkîcl  de  vous  comme 

>  ung  maistre  doibl  estrc  de  ses  serviteurs  qui  ont  beaucoup  mieuli  f^ct  qu'il 

>  n'espéroit  et  aussi  bien  qu'il  eûst  sg^u  désirer.  > 


g  .\uu;,  Kninvois  de  Montmorency,  seigneur  de  La  Itocliepol,  i-tc.  etc.'..  i>t 
»  (iaspsrd  dt;  (^olliguy, seigneur  dcClinstilton-sur-l.oing.elc,  etc.,  uyan*  pouvoir 
»  exprès  el  parescript  du  roy  nostre  seigneur  iu  recevoir  et  accepter  les  villes 

*  el  coulé  de  la  hauile  et  basse  Roullongne,avccques  le  port, ensemble  tes  lorU 

*  ftdjacenlz,  prîng,  coosiruicli  el  édifliei  par  les  Angloîs  depuis  les  dernières 
I  guerres  meues  cl  eueommejicées  entre  les  fcui  roy»  de  (■'rancc  el  d'Anglelcrrr, 

*  et  deuieuret  en  leur  possession  jusque»  i  cejourJ'tiuy.staToir  eslce.uli  de  lu 

*  l>unell%  de  Picimlie  el  de  la  tour  d'Ordre,  et  d'îceile  réception,  arlillerye  et 
I  munitions  d'icdie,  qui  y  dévoient  esirc  el  deniourcr,  bailler  quiclauce  ou 

>  quicliincen,  une  ou  plusieurs,  à  cellny  on  ceuK  qui  seroiunl  commis  par  It  roy 
k  Edouard,  roy  d'Angleterre,  aixiesme  de  ce  nom,  à  présent  régnant,  pour 
«  l'ellet  du  lu  reddition  d'ic«uh.  coiiressons  et  cirlillans  a  luit*  préscns  el 
I  Hdvenir,  les  avnir  ce  jourd'huy  roceui  pour  et  en  son  nuiii,  w'-parèment  i-t  up- 

>  part;  et  ce.  par  les  mains  de  mesticur»  Edouard,  seigneur  de  Clinclun, 


»  Richard  Cotton.  et  Lvenard  BekTîtz,  chevaliers,  et  antres  ayans  pouvoir 
»  spécial  dudit  seigneor  roy  d'Angleterre,  quant  à  ce,  dont  il  noos  est  dnement 
i  apparu  ;  lesqueUt>s  villes  et  conté  de  Boullongne,  forti,  artiilerye  et  mnnitioiis 

>  dessusditz  nous  avons  trouvez  au  inesme  estât  qu'ils  debvoient  estre  rendu 

>  au  roy  nostre  dict  seigneur,  selon  le  traicté.  pactz,  conditions  et  convenances 
»  naguieres  faictz  et  passez  entre  les  depputez  d'icellny  roy  d'Angleterre  poor 
9  1<*  faict  d'icelle  reddition,  et  nous,  et  dont,  audit  nom  et  comme  procoreon 
»  léguez  et  depput«fz  du  roy  nostre  dit  seigneur,  nous  nous  tenons  respective- 
»  ment  et  chacun  en  droict  soy  pour  contents  et  satisfaictz  comme  dudit  com- 

>  promis,  et  en  quittons  les  dessusdits  à  tous  autres,  leur  promectant  en  bonne 
»  foy  par  ces  présentes  leur  fournir  de  plus  ample  et  suffisante  quktaAce  dodict 

>  seigneur  à  leur  acquit  et  entière  descharge  envers  ledit  seigneur  roj^  d*.\n^e- 

>  terre  et  son  conseil,  s'il  en  est    liesoing  et  en  sommes  par  eulx  ou  Vna^ 

>  d*eulx  sommés  et  requis.   Pour  approbation  desquelles  choses  nous  dessus 

>  nommez  avons  signé  ces  dites  présentes  de  noz  mains,  et  icelles  Êûct  sceller 
»  du  scel  de  noz  armes,  audit  Boullongne.  le  iS"  jour  d'avril  1550.  > 


3*  Lettre  de  Henri  II  au  maréchal  de  Lamarck,  S6  avril  1550. 
fBibl.  nat.,  mss.  f.  fr..  vol.  50,UI,  f»  79). 


c  Mon  cousin,   tout  présentement  je  viens    de  recevoir  par  deux  gentils- 

>  hommes  qui  m'ont  esté  depeschezde  mes  cousins  les  s*^*  de  La  Rochepotet  de 

>  Cliastillon  nouvelles  certaines  de  la  restitution  et  délivrance  qui  nfa  esté  faite, 

>  le  jour  d  hier,  environ  six  heures  du  matin,  de  ma  ville  de  Boulogne  et  des 
j»  fortz  d  alentour  garnys  d'artillerie,  munitions,  et  de  grandes  quantités  de 
»  vivres,  suyvant  le  traicté  de  paix  que  j'ay  avec  les  Angloys,  qiii  en  deslogérent 

>  à  ceste  m(>ine  heure  et  retirèrent  leurs  forces  pour  ce  jour  à  Guisnes,  faisant 
»  compte  d*aller  ce  jounlhuy  à  Culaix,  ne  voulant  oblyer  de  vous  dire  qu*ilzont 

>  remis  et  délaissé  en  mes  mains  l'une  des  plus  belles,  plus  fortes  et  furieuses 
»  places  ainsy  qu'elle  est  accompagnée  de  ses  forts  qu'il  est  possible  de  choisir, 

>  par  le  tesmoigiiage  que  m*en  donnent  les  chefs  (]ue  j'ay  là  dedans  et  les  deux 
9  gentilshommes  qui  en  sont  venuz;  et  ont  lesdits  Angloys,  au  faict  de  ceste 

>  restitution,  usé  de  la  plus  grande  honiiestetédontilz  eussent  sçeu  user,  avec  dé- 
»  monstration  d'une  asseurance  certaine  qu'ilz  ont  de  mon  amytié  ;  car  qu'ainsi 

>  mes  gens  estoientjà  entrez  dedans  la  ville...  des  forts  et  de  tout,  que  nous 
1  avions  encores  en  noz  mains  l'argent  et  leurs  hostaiges  à  nostre  discrétion. 
1  Et  d'aultant  que  je  pense  bien  que  cette  nouvelle  a  passé  l'oppinion  de  beau- 
»  coup  qui  ne  pouvoient  se  persuader  de  veoir  réussir  l'effect  d'icelle  restitu- 

>  lion,  puis  qu'il  lafault  maintenant  croyre,  je  vous  en  ay  bien  voulu  asseurer 
»  par  la  présente  et  par  ce  courrier  exprès,  afin  que  vous  participiez  en  Taise 
•  et  plaisir  que  j'en  reçoys.  » 

La  satisfaction  du  connétable  n'était  pas  moins  vive  que  celle  du  roi  :  c  Hier 

>  environ  les  six  heures,  écrivait-il,  le  i2G  avril  1550,  de  Saint-Germain-en- 


—  M9  — 

>  Lave,  oi'i  il  se  Irouvail  ^rH  de  Henri. Il  ',  les  Angloïs  mireni  mon  fri^re  i-i 

>  mon  nepvt'ii  dans  Boulongnc,  et  remirent  enlre  lonre  mains  les  iiulres  lortx 

>  qu'ils lenoient,  suivant  l«^l^nic(l^.  llxonlhitss^  ilnns  ledit  ftoul ou gne  bien  trois 

>  cents  mu idi  de  grains,  mesure  Ji-  Paris,  ijiiniitrlâ  de  vin,  munitions,  ponilr^s 
1  et  boullelz,  plus  qu'ils  n'y  en  trouvèrent,  et  rarlillurie  promise  par  Icdict 

'»  Iraicl^;  n'ealnnl  possible  s'y  estre  couduicu  plus  honnestemeni  qu'ili  ont 
•  foicl  ny  avec  plus  grande  d6nionstnilion  de  faire  durer  ceste  amitié.  Hesdits 
»  frère  et  ncpveu  (disent)  qu'il  est  impossible,  sans  voir,  Croire  les  belles  for- 

>  lificnlioiis  que  lesdits  Anglois  ont  faiet  As  dits  lieux,  de  sorts  qu'on  m;  doibt 
■  point  plaindre  l'argent  que  l'on  leur  a  donné.  Le  roy  faict  son  conte,  parlir 
»  d'ici  mardy  pruchain  jiour  aller  coucher  à  Escouen  et  jeudi  â  CItantilly  oit  il 

>  pourra  séjourner  un  jour.  OqU  il  s'acheminera  vers  Amioiis  où  il  recevra 

>  les  commissaires  anglais  qui  ïieiinenl  pour  la  raliOcation  ilu  triiictè,  et  les 
)  Dostres  passeront  cependant  deli'i  la  mer  pour  aller  faire  le  semblable   en 

>  Angleterre,  de  sorle  que  mon  neveu  puisse  Airede  retour  auiKct  Boulongne 

>  quand  Icdiel  seigneur  v  arrivem.  t 


Lordi  or  thr  council   ta  str  Jolin  Maimie.  the  i  -it  jiin'ï  1.^*». 

(Dp.  Tyilrr.  EnQlmd  under  tiie  reigni  of  Edward  VI  md  Marg,  l^omlmi.  18:111, 

\-ol.  I,  p.  2S3«  HQ). 

t  Aller  our  right  Iiearly  commKndations  ;  to  the  intent  uhatever  shall  tlierc 

>  occur  for  maiter  to   be  ministered    louehing  the  enlertainment  of  muns. 

>  ife  Cbatlillon  and  hîs  colleagues  during  tlie  lime  of  thuir  heing  hère,  we  bave 

>  ihought  good  brielly  lo  sigiii^  untn  you  the  manner  of  thei^^eceivingenter- 
>  Itùnmeni,  and  what  else  liath  pnsscd  during  tlieir  nbode  hère...  »  (Les 
détails  dans  lesquels  entre  cette  lettre,  d'ailleurs  fort  intéressante,  soal  indi- 
qués sommairement  aux  pages  8(>  et  87  du  présent  ouvraga.) 


I.  8ibl.  Bat.,  mu,  l.  fr,  col.  S0  577.  Sa  IfMIro  était  adressée  h  François  de  Lor- 
raine, devenu  depuis  peu  de  jours  duc  de  Gui>o,  pnr  suite  de  la  mari  de  Claude  de 
Lorraine,  tou  père,  tli*r^dé  le  18  avril  I&'IO;  i  quolliie*  semaines  de  là.  Chorl»  de 
Lorraine  ichaniiGail  gun  litro  deearilinal  de  llu\»f  contre  cvlui  de  cardinal  do  Lor- 
raine, qu'avait  porlË  wn  onole  Jean,  mort  In  tO  mai  lâ50.  (VoT-  do  Tliou,  Bal.  unir.. 
UUf-  513,534.] 
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Ordonnances  de  M.  de  Cliastillon  sur  la  discipline  militaire, 
(Du  Bouchet,  Omit,  ci/c,  p.  158  à  161,  et  rec.  de  Fontauon,  l.  III,  p,  i51    152). 


>  Premièreinenl,  les  capitaines  ne  suborneront  les  soldats  les  uns  des  autres, 

>  ny  les  retireront  en  leurs  compagnies,  sans  voir  leur  congé  par  escrit  du  ra- 
»  pitaine  qu'ils  laisseronl,  sur  peine  d'estrc  privés  pour  un  mois  de  leur  estât, 
9  applicable  au  capitaine  d'où  ils  partiront,  avec  Tobligation    de  les  rendre 

>  et  renvoyer  à  leur  enseigne. 

»  Après  la  monstre  faite,  le  capitaine  ne  pourra  donner  congé  au  soldat 
»  jusques  à  la  fin  du  mois,  et  le  soldat  qui  partira  sans  congé  par  escrit  sera 

>  passé  par  les  picqucs  ou  arquebuses,  selon  les  armes  qu'il  portera;  et  en  dc- 

>  mandant  congé  avec  occasion  trois  jours  avant  la  fin  dudit  mois,  le  capitaine 

>  sera  tenu  luy  donner  et  signer;  autrement  luy  sera  commandé  par  le  colou- 
»  nel  ou  maistre  de  camp,  à  qui  ledit  soldat  aura  recours. 

>  Quand  les  bandes  deslogeronl  de  lieu  en  autre,  le  soldat  ne  pourra  cbanger 

>  ne  abandonner  son  capitaine,  sur  peine,  si  c/est  dedans  le  mois,  d'estre  pa^sé 

>  par  les  picques,    et  si  c'est  à  la  lin,  sera  mis  l'espace  d'un  mois  en  prisoo« 
»  et  incapable  de  pouvoir  cstre  reçu  de  nul  capitaine  trois  mois  aprez. 

»  Les  armes  que  le  soldat  aura  jouées  seront  confisquées  à  son   capitaine 

>  et   les  pourra  prendre  où  il  les  trouvera,   estant  perdues,  tant  pour  celuy 

>  qui  les  aura  jouées,  que  pour  celuy  qui  les  gagnera,  et  si  sera  mis  le  perdant 

>  buit  jours  entiers  en  prison. 

>  Le  soldat  qui  vendra  ou  engagera  ses  armes,  elles  seront   confisquées  au 
)>  capitaine  ainsi  que  dessus. 

»  Le  soldat  qui  faudra  à  la  faction  sans  licence  de  son  capitaine,  ou  autre 
9  excuse  légitime,  sera  passé  par  les  picques. 

>  Le  soldat  (jui  ne  se  trouvera  aussi  promptement  à  une  alarme,  ordonnance 
»  ou  autre  affaire,  comme  son  enseigne,  sera  passé  par  les  picques. 

>  1^  soldat  qui,  sans  excuse  légitime,  abandonnera  le  guet,  escoute  ou  autre 

>  lieu  où  son  sergent  Faura  mis,  sera  passé  par  les  picques. 

>  Le  sergent  major  sera  obéy  des  capitaines,  officiers  et  soldats,  en  ce  qu'il 
»  commandera  pour  son  office,  et  ce  sur  peine,  si  c'est  du  capitaine  ou  officier, 

>  d'estre  puny  arbitrairement  du  colonnel  ;  si  c'est  soldat,  de  demander  pardon 

>  au  roy,  audit  colonnel,  et  audit  sergent  devant  toutes  les  compagnies,  et  estrc 

>  despouillé  et  dégradé  de  toutes  armes  et  banny  des  bandes. 

>  Celui  qui  injuriera  ledit  sergent  major  ea  faisant  son  office,  s'il  est  capi- 
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>  taine,  srra  puny  iirbilrtLircinenl  par  le  coinnnv],  et  s'il  est  ml'lat,  si*rfl  pirnA 
ï  parles  picques. 

>  Les  capilHiiies  fassent  cbacun  ou  kur;  bandes,  nnt  tous  soliInU  olièissenti 

*  leurs  sergents  et  caps  dVscouade,  m  leurs  «tncos.  saus  les  iiyuricr,  siirpeine, 

>  si  l'iiùarc  est  verbale,  de  iuy  demander  pnrdon  de*:inl  iDUles  les  handos,  el 

>  ii  elle  est  de  fait,  d'estre  passé  par  les  picques. 

>  Le  soldai  qui  en  i|uerelle  dojmera  ni  d'une  nation ,  sera  pasgé  par  les 

>  picques. 

»  Celuy  qui  comaiencera  une  inuliiialiiin  sera  passé  pur  l«s  picques. 

>  Quand  une  querelle  surviendra  entre  dL>iu  ou  plusieurs,  nui,  s'il  n'est 
»  rapiloine  ou  oniiûer,  n'y  pourra  porltir  aucune  arme  qur?  son  espci;,  sur  peine 

>  de  conlUeulion  d'icellcs  el  punition  arbitraire  du  cotonuel. 

»  Si  uu  capitaine  ou  oflicier  de  liande  survient  en  nue  querelle  et  qu'il 
»  trouve  quelques  soldats  ay an I  l'espéc  ai  poing,  soudaiuumenf  qu'il  criera 
t  pour  les  dépnrlir,  ceux  r]ni  auront  l'i'spèc  au  poing  nr  pourront  plus  tirer 

>  nuls  coups,  sur  peine  d'estre  passez  par  les  picques. 

1  Le  soldat,  s'il  a  querelle  à  un  autre,  ne  pourra  s'acconipagiier,  sur  peine 

*  que  Iuy  el  ceux  qiû  l'accompagnorout  seront  passez  par  les  picques. 

*  te  soldat  qui  de  guei-apons,  inescliamnieat  el  avec  aranlage,  blessera  on 
t  tuera  un  autre,  sera  passé  par  les  picques. 

*  Lesoldalqui,  sans  légitime  occasion,  dira  injure  qui  toucbe  Al' boni  leur  d'un 
s  autre,  ladite  injure  ulliorile  retournera  à  \\iy  luesmos  et  Iuy  sera  déclaréu  de- 
»  vaut  toutes  les  cumpsgiiics. 

1  Quand  un  soldat  avec  ulvantage  en  aura  Tait  dcsdirc  un  autre  de  quelque 

>  cbosc,  le  capitaine  à  qui   sera  l'assiillaiil  Iuy  fera  demander  pardon  A  l'as- 
(  snilly,  estiuit  la  dt^dilo  nulle,  el  ledit  assaillant  baniiy  des  bandes. 

>  Le  soldat  qui,  sans  juste  occasion,  dMenlira  un  autre,  sera  mis  en  place 

>  publique',  el  enseignes  driployfes,  el  leste  nue,  demandera  pardon  au  colojiiiel 

*  el  Â  celuy  qu'il  aura  ddnienly. 

>  Le  provoealeurd'uuequerollesansjusiL'occasiuu  perdralecaiiiprilesarmes. 

>  Le  soldai  qui  donufra  un  soufllet  H  uu  antre,  pour  moindre  occasion  que 
f  d'un  d<!niGnlj,  en  recma  uu  autre  do  celuy  a  qui  il  l'aura  donné,  en  ta  pr6- 

*  sence  du  colonnel  ou  du  niaistre  de  camp,  el  sera  lianny  des  bandes. 

>  Quand  deux  soldats  auront  une  querelle,  se  retireront  A  leurs  cspitaines, 
1  qui  rcgarderoni  &  les  accnrder,  lesquels  eu  communiqueront  au  inoistre  de 

>  camji,  et  lil  o&  ils  ne  les  pourront  appointer,  feront  entendre  le  faict  an  i-oton- 

>  nel  pour  on  ordonner  ta  raison. 

>  Quand  un  soldai  refusera  il  un  autre  de  payer  ce  qu'il  Iuy  doit,  le  créditeur 

>  se  retirent  au  capitaine  du  débiteur,  qui  le  (ora  payer  aux  monstres,  sans 

*  venir  par  royo  de  questiun,  sur  peine  arbitraire. 

>  Nul  ne  pouiTTa  présenter  camp  iiy  envoyer  cartel  à  un  aulre  sans  licence  du 
)  colonne],  sur  peine  d'estre  d^gradi!  des  armes  et  banny  des  bandes. 

t  \.e  soldai  qui  outragera  un  autre  ou  drsgainera  sur  Iuy  estant  en  guet, 

■  ordimnancB  ou  faction,  sera  passé  par  ks  pici]ue*. 

1  Celuy  qui  metlnt  la  main  anx  armes  dedans  rilic  cl  place  de  garde,  perdra 

■  le  poing  pabliqucDieni. 
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>  Le  soldit  qm  es  eombatiast  perèra  s«s 

,  sera  buiDT  des 


etqoi  se  reodrt 
de  jamais  porter 


>  Le  soldat  ne  Uim  aller  prboonier  de  guerre  sans  le  dire  à  son  capitaioe, 
qui  eu  advertira  le  cokmoel.  sur  peine  d'estie  condamné  seloB  sa  qualité. 

»  Le  soldat  qui  en  assaut  on  prise  de  place  ne  smira  s4Na  enseigne  à  It  vie- 
toire,  pour  s'amuser  à  saccafrer  ou  autre  profit,  après  la  place  prise  sert  dé* 
ralisiê,  dégradé  et  banny  des  bandes. 

»  Le  soldat  qui  dt^robera  biens  d'église  a  la  guerre  ou  antrement,  sera  pendo 
et  estranglé. 

>  ïje  soldat  ne  pourra  parlementer  ni  avoir  couTersation,  â  trompette,  u- 
bourin  OT  autre  des  eimemis,  sans  le  congé  de  son  capitaine,  et  le  capitaine 
sans  le  congé  du  colonnel. 

>  Celuy  qui  forcera  femme  ou  fille  sera  pendn  et  estranglé. 

»  Celuy  qui  destroussera  viTandiers  ou  marcbands  des  nostres,  sera  pendi^et 

estranglé. 

»  Le  soldat  qui  entrera  ou  sortira  d'une  place  de  garde  on  aatre^  lieu,  <)Qe 

par  les  passages  ordinaires,  sera  passé  par  les  picques. 

>  Le  larron  de  boutique  sera  pendu  et  estranglé. 

»  Le  soldat  qui  pipera  au  jeu  ou  dérobera  les  armes  d'un  antre,  sera  peada 
et  estranglé. 

>  Le  soldat  qui  blasphémera  le  nom  de  Dieu  en  rain,  sera  mis  en  place  pu- 
blique  au  carquant  par  trois  divers  jours,  trob  beures  à  chacune  fois,  et  i 
la  fin  d'iceux,  la  teste  nue,  demandera  pardon  à  Dieu. 

»  Quand  l'enseigne  marchera  sur  les  champs,  le  soldat  ne  l'abandonnera  pour 
aller  au  fburage  ou  autre  lieu,  sans  congé  de  son  capitaine,  sur  peine  d*estre 
passé  par  les  picques. 

>  Nul  soldat  pourra  injurier  ny  empescber  le  prévost  des  bandes  on  ses 
geus,  sur  peine  de  la  vie. 

>  Quand  le  colonnel  demandera  le  soldat  délinquant,  celuy  qui  le  recèlera 
ou  fera  fuir,  sera  puny  au  lieu  du  fugitif. 

>  Tout  capitaine  trouraot  un  soldat  faussant  les  dessus  dites  ordonnances,  le 
pourra  punir  et  chastier,  autant  d'autre  compagnie  que  de  la  sienne,  sans  pon- 
▼oir  estre  repris  de  personne.  > 
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La  correspondance  échangée  au  sujet  de  l'entreprise  dont  il  s'agit,  se  limite  i 
une  vingtaine  de  jours  environ  (du  6  au  27  juillet).  On  y  remarque,  notam- 
ment :  1*  une  lettre  du  connétable  au  duc  de  Guise,  du  6  juillet  (Bibl.  nat.,  mss. 
f.  fr,y  vol.  20  577)  ^  Une  autre  du  cardinal  de  Lorraine  à  son  firère,  dn  même 
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jour,  qui  porte  lecachct  de  l'imprévoyatice  ni  de  l'indëcisiou  (ibid.,  vol-  20577). 
3^  Une  leltrR  adressée  de  Troyi».  le  16  juillei,  par  Goligny,  au  duc  de  Guise 
(ibid.,  Tol-âO, 401,  ^  137).  et  ainsi  connue  :  <  Monseigneur,  je  suys,  &  ce  malin, 
t  arrivé  en  ceste  ville,  où  je  punsois  que  mes  bandes  deussent  auasy  arriver, 

>  mais  ila  n'y  pourroDl  estre  plus  tosl  que  demain.  Et  pour  ce  ifue  je  les  y 

*  attendre.  Je  n'ay  touIu  cependant  faillir  d'envoyer  ce  porteur  vers  vous,  piu* 

*  lequel  je  vous  sapply  me  mander  s'il  est  besoing  faire  haster  mes  dites 
t  bandes,  car  dospuys  que  je  suys  parti  île  la  court,  par  les  dépesclies  iiue  j'en 
■  ay  eues,  l'on  ne  m'a  mandé  ny  de  les  haster  ny  reculer.  QuhtiI  à  moy,  mon- 
»  seigneur,  le  jour  luesme  qu'elles  partiront  d'icy,  aussy  Teré-je  pour  m'en  aller 
1  vous  trouver  et  entendre  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander.  Cependant  je 
»  vous  dire  que  je  suys  merveilleusement  marry  des  bruis  quy  conreut,  ce  quti  je 

>  vous  dira  de  bouche,  et  me  semble  qu'il  faudra  que  vous  y  trouviës  quelque 

*  expédient.  Quant  à  moy  je  y  taicts  et  j'ay  faict  cequy  m'a  esté  possible,  car 

>  aux  personnesde  bon  jugement  yles  fault  pater  de  raisons  vraiseiublable»,  ou 

>  ils  soupçonneniient  ilnvantage  qu'ils  ne  fout.  >  1"  Le  lendemain,  17  juillet,  le 
roimandaitan  duc  de  Guise  (itibl.  nal.,  inss.f.fr.,  vol.  20577)  :iJ'ay  advisé  ()ua 

>  le  meilleur  sera  que  les  bandes  venant  de  Picardie  demeurent  en  Etimrgogue 

>  et  iiepasseul  pus  uuire,jusques  &  ce  que  va  us  ayez  autres  nouvelles  de  moy.  t 
â°  Quelques  jours  plus  tard,  le  roi  et  son  entourage  considéraient  l'entreprise 
comme  avortée  i  car  mie  dépêche  que  le  contiélaliln  adressa  au  duc  de  Guise,  le 
27  juillet  1551  (Bibl.  oat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20577)  se  terminait  par  ces  mois 
significatifs  ;  t  Vous  jugerez  par  tout  ce  qne  dessus,  monsieur,   le  peu  du 

*  moyens  qu'il  y  avoit  en  l'eifécution  de  vosirc  eutreprise,  > 


L^tlreB  de  praviidun  ilu  gouvernement  à/:  Piirit 
ei  de  rilo-de-Prance,  9  septembre  15GI  «Du  Houchct,  Ouvr.  ci(é,  p.  t&l  h  MO.) 

(  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu   roy  dr    France,    ii  tous  ceux  qui  ces  pti- 
t  seules  lettres  verront,  salut.  Comme  puis  naguères  soit  oscheu  et  ilemouri 

>  vacquant  Testai  et  ofQce  de    gouverneur  et    noeire  lieutenant  général  en 

>  noslre  bonne  ville  et  cité  de  Paris  et  pays  do  l'isle  de  France,  par  1c  Irespas 

*  de  (eu  uosire  cousin  le  sieur  dp  l.u  Hochepot,  en  son  vivant  chevalier  de  uosire 

>  ordre,  auquel  estât,  pour  rimporianec  dont  il  est,  est  irés-requis  et  néces- 
1  saire  de  pourvoir  de  quelque  bon,  grimd  et  notable  personnage  à  nous  saur, 
(  féable,  et  agréable (ici  sont  mis  en  relief  les  qualités  de  Gaspard  de  Cnli- 

*  gny  et  les  services  qu'il  «  rendus) pour  ces  causes....,  le  faisons,  cnnsti- 

M  tuons,  ordonnons  et  cstvblissons  par  ces  jirësentes  gouverneur  et  lîenimiant 
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»  général  en  nos  dites  ville  de  Paris  et  pays  de  Tlsle  de  France,  avec  les  pou- 

>  Toirs,  puissances  et  autorittez  appartenans  et  alTérans  audit  estât,  charge  et 

>  office  de  gouverneur  et  nostre  lieutenant-général  pour  commander  et  faire 
»  assembler  toutes  et  quantcs  fois  que  besoin  sera,  le  prévost  des  marchands 

>  et  eschevins  de  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Paris  et  pareillement  les  maires^ 
»  mayeurs,  eschevins  et  magistrats  des  autres  villes  de  son  gouvernement,  afin 

>  de  leur  commander  tout  ce  qu'il  verra  et  cognoistra  estre  requis  et  nécessaire, 
»  tant  pour  le  bien  de  nostre  service,  que  pour  le  fait  de  la  police,  et  autres 

>  choses  qui  s'offriront,  concernant  les  affaires  desdites  villes,  bourgs  et  boar> 

>  gades  d'iceluy  gouvernement  et  pays  de  Tlsle  de  France;  pourvoir  au  ùât  et 

>  establissement  des  garnisons,  des  gensdarmcs,  passage  et  logis  de  gens  de 
1  pied,  et  aux  vivres  qui  leur  seront  nécessaires,  y.mettre  les  taux  et  prix  qu*fl 

>  verra  estre  raisonnable,  faisant  entretenir,  garder  et  observer  ausdits  gens  de 

>  guerre,  chacun  en  droit  soy,  et  pareillement  à  nostre  peuple,  en  tant  qu'à 

>  luy  sera,  les  ordonnances  par  nous  et  nos  prédécesseurs  faites,  de  sorte  qu'ils 

>  puissent  vivre  les  uns  avec  les  autres  en  bon  ordre,  justice  et  police,  et  à  k 

>  moindre  charge  et  foule  de  nostre  dict  peuple  et  lesdits  gens  de  guerre  res- 

>  pectivement  que  faire  se  pourra  ;  et  généralement  fera  nostre  dit  cousin  le 

>  sieur  de  Chastillon  es  choses  dessus  dites  et  autres  qui  dépendent  de  ses  dits 

>  pouvoirs,  puissances,  facultez  et  autoritez,  ce  que  un  bon  et  diligent  gouver* 
3  neur  de  province,  et  nostre  lieutenant-général,  représentant  nostre  personne» 

>  doit  et  est  tenu  de  faire,  sans  qu'autrement  il  soit  besoin  icy  déclarer  ni  spéd- 
»  Çwr  de   point   en  point,  iceux   pouvoirs,  puissances,  facultez,   et  autoritei, 

>  lesquels  nous  tenons  icy  pour  tous  spécifiez  et  déclarez,  tant  qu'il  nous 
»  plaira.  Si  donnons  en  mandement,  etc.,  etc....  Donné  à  Fontainebleau  leneuf- 
»  vicsnio  jour  de  septembre,  l'an  de  grâce  mil  cin<{  cent  cinquante  et  un.  Signé 
»  Henry,  «'l  par  le  roy,  le  duc  de  Montmorency,  pair  et  connestable  de  France 
3  présent,  Clausse.  > 
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(Godefroy.  le  Cérémonial  françait,  vol.  1,  p.  1008,  1009.) 

<  Du  mardy  9*  jour  de  février  1551  (1552  n.  s.).  —  Aujourd'huy,  suivant  les 

>  mandemens  le  jour  d'hier  envoyez  à  messieurs  les  conseillers,  quarteniei  et 
»  deux  notables  bourgeois  de  chacun  quartier,   pour  recevoir  honorablement 

>  monsieur  Gaspar  de  Colligny,  seigneur  de  Chastillon-sur-Loing,  chevalier  de 

>  l'ordre,  en  Testât  de  gouverneur  de  Paris  et  Isle-de-France,  sont  comparus 

>  messieurs  les  [irévost  des  marchands  et  eschevins,  la  plus  grande  partie  de 

>  messieurs  les  conseillers  et  quarteniers,  bourgeois,  «et  trente  personnes  des 


*  nombres  des  archers,  arl)alcslri<;rs  et  liarquebuliers   de  ladite  ville,   ve^lDS 

■  lie  leurs  Locquctons  de  livrée,  iiiii  gurdoieiil  lu  porte,  et  atleudoienl  moa  dît 

*  sieur  le  gouverneur,  qui  arrivit  eu  l'hostel  d'icelle  ville  A   deux   heures  de 

>  releviie,  accompagiié  de  trente  ou  quarante  gentilsbomiues;  et  incontinent 

*  que  mesdits  «ours  de  la  ville  sturent  sa  venue,  allèrent  audevanl  de  loy 
I  jusques  à  la  porte  d'en-bas,  cl  l'ameniront  en  la  grande  snlle  tapissée,  où 

*  estolenl   lesdiis  conseillers,  quarleniers  et  bourgeois,  oîi  niondit  sluur  le 

■  prévoit  le  Bt  asseoir  audessus  de  luj  dedans  une  rbaire  de  veloux  noir,  puis 

>  ordaunii  que  ses  lettres  fcussent  leues  hautement  en  ladite  cunipagnie.  Après 

>  laquelle  lecture  rnicle  desdilcs  lettres,  monsieur  le  prévost  des  uiarchaiidx  s'est 

*  tourné  vers  ledit  sieur  gouverneur  ol  luy  a  dit  ce  quy  en  suicl  ; 

t  Monsieur,  depuis  l'avènement  irâs-heureuv  ilu  Roy  -X  la  coumunc,  celte  ville 

*  de  Paris,  capitale  du  royaume,  n'nvoit  point  eu  d'occasiun  plus  ^andc  de 

■  rendre  grUces  à  la  bonté  divine,  que  pour  avoir  inspiré  uu  citur  très-sacré  et 
t  très-magnanime  du  roy  la  volonté  de  von*  choisir  pour  chef  d'une  province 

>  de  laquelle  tout  son  dit  royaume  a  pris  »u  dénomination  ;  pour  congratulation 
I  de  ce  bénéltce  à  vosti'e  bienvenue,  messieurs  qui  sont  iry  assemblei,  et  tous 

>  les  babilanls  de  cesle  dite  ville,  se  sont  à  grande  et  Juste  occasion  resjouys 
I  vous  voyans  gouverneur  en  l'isle- de -France,  laquelle  est  tant  décorée  et  enri- 
»  cllie  des  gestes  et  faits  héroïques  des  seigneurs  irès-puissan s  et  irès-renommei 

*  de  vosires  tris-noble  sang  et  aflinité,  par-dessus  tous  lesquels  nous  voyons 
t  anjourd'buy  resplendir  monsieur  li'  duc  de  Montmorency,  pair  et  conneslable 

>  de  Fronce,  vostre  oncle,  des  vertus  duquel  el  prouesses  indicibles,  sufUsantes 

>  assex  pour  eslever  jusques  au  plus  haut  degré,  et  litre  d'honneur,  (ouïe  sa 
1  très-illustre  pestérilê,  et    tous  ceux  qui  luy    atliennenl.  vous  avez  esté  si 

*  diligent  imitateur,  que  par  vustre  générosité  et  admirables  enlrefirises  avec 

*  nn  martial  courage  et  hauts  faits  d'armes  par  la  dextérité  de  rostre  esprit 
»  exécutex  sur  les  Anglais  ils  ont  esté  conlraincts  de  remettre  sous  l'obéyssanee 
»  du  roy  la  ville  de  Boulogne  el  tout  le  pays  circonvoisin  :  je  me  tais  des  autres 

*  services  Irès-recommandahles   par  vous  fails  en    tant  d'autres  charges  et 

*  affaires  d'importance  es  quels  il  a  pld  à  la  majesté  du  roy  vous  employer, 

■  pour  vous  supplier  très- humblement,  monsieur,  vouloir  recevoir  agréable  le 
)  salut  et  Irés-humhle  révérence  que  je  vous  présente  au  nom  de  tous  les  estats 
»  de  cesle  ville,  au  gouvernement  de  laquelle  vous  soyeï  autant  que  fui  onaques 

*  nutrc  de  vos  prédécesseurs  le  très-bien  venu. 

k  Ledit  sieur  gouverneur  (It  la  réponse  qui  ensuit  ■. 

•  El  ie  vendredi  douzième  joui'  dudît  mois,  mesdits  sieurs  les  prévost  des 

>  marchands  et  esclievins  de  ladite  ville  ont  esté  fiiire  présent  à  mondit  sieur  te 
*. gouverneur  de  Paris  de  deux  beaux  grands  bassins  en  forme  d'ovnlle,  deux 

>  grandes  couppes  couvertes,  et  deux  grandes  aiguières  d'argent,  le  tout  vermeil 

>  doré  el  buriné,  pcsans  ensemble  ii  marcs  et  quelques  oni:es,  ainsi  qu'il  avuit 

>  esté  délibéré  en  l'assemblée  du  coaseîl  de  ladilo  ville  du  i^  jour  de  septembre 

>  deniier  passé  :  duquel  présent  ledit  sieur  gouverneur  s'est  tenu  pour  très-con- 
1  lent,  et  eu  a  remercié  ladite  ville,  t 


1.  Sou»  l'uvon»  Uti]à  hil  connuliru. 
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Lettres  de  provision  de  la  charge  d'amiral  de  France,  11  novembre  155S. 

(Du  Bouchet,  Otit^r.  cité,  p.  468,  469.) 

c  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
•  lettres  verront,  salut.  Comme  il  ait  pieu  à  Dieu  appeler  ces  jours  passez  à  sa 

>  part  feu  nostrc  très-cher  et  amé  cousin  le  sieiu*  d*Annebaut,  en  son  vivant 

>  admirai  de  France  et  de  Bretagne,  et  soit  h  ceste  cause  besoin  pourvoir  audit 

>  estât  de   personnage  à  nous  seur  et  fcable,  et  tel  que  pour    l'importance 

>  dont  est  iceluy  estât  à   nous  et  à    la  république  de  nostre  royaume,  nous 

>  nous  eu  puissions  reposer  sur  luy.  Sçavoir  faisons,  que  nous  considérans  les 

>  grands,  vertueux,  dignes  et  très-recommandables  services  que  les  prédéces- 

>  seurs  et  ceux  de  la  maison  de  nostre  très-cher  et  amé  cousin  Gaspard  de 

>  Coligny,  sieur  de  Chaslillon,  chevalier  de  nostre  ordre,  gouverneur  et  nostre 

>  lieutenant-général  en  Tlsle  de  France,  capitaine  de  cinquante  hommes  d*armes 

>  de  no&  ordonnances,  et  colonel  des  gens  de  pied  français  de  nostre  royaume 

>  ont  cy-devant  faits  à  la  couronne  de  France,  et  d'après  nostre  advëuemeot  à 

>  icellc,  nostre  dit  cousin,  au  fait  des  guerres,  conduite  et  exploict  de  nos  gens 

>  de  guerre,  et  mesme  au  recouvrement  de  nostre  ville  de  Boulogne  et  pals  de 

>  Boulenois,  et  plusieurs  autres  grandes  et  importantes  chargés  qu'il  a  eues  de 

>  nous,  desquelles  il  s'est  si  dignement  acquitté,  à  nostre  grand  contentement 

>  et  satisfaction  et  bien  de  la  république  de  nostre  royaiune,  de  laquelle  il  a 

>  mérité;  de  sorte  que  nous  avons  grande  occasion  de  l'honorer  dudist  estât 
»  et  charge,  et  nous  en  reposer  sur  luy  :  confians  par  ce  parfaitement  et  de  ses 

>  prudence,  vertus,  intégrité,  vaillance,  expérience  et  grande  diligence;  à  iceluy 

>  pour  ces  causes  et  autres  bonnes,  grandes  et  raisonnables  considérations  à  ce 

>  nous  mouvans  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces  présentes, 

>  ledit  estât  et  office  d'admiral  de  France  et  de  Bretagne,  vacquant,  comme  dit 

>  est,  par  le  trespas  de  feu  nostre  dit  cousin  le  sieur  d'Annebaut,  pour  l'avoir, 
1  tenir  et  doresnavant  exercer  et  en  jouir  et  user  par  nostre  dit  cousin  le  sieur 

>  de  (ihastillon,  aux  honneurs,  prérogatives,  prééminences,   gages,   pensions, 

>  droits,  profits  et  émoluments  audit  office  appartenans  ;  et  avons  iceluy  nostre 
1  cousin,  suivant  les  ordonnances  faites  sur  le  fait  de  l'admirauté,  fait,  institué 

>  et  estahly,  faisons,  instituons  et  establissons  nostre  lieutenant  général  sur  la 

>  mer,  à  tels  et  semblables  droits,  autoritez,  pouvoirs,  facultcz  et  puissance,  ' 

>  qu'il  est  conteneu  et  déclaré  es  dites  ordonnances,  et  tout  ainsi  qu'en  jouissait 
»  feu  nostre  dit  cousin  le  sieur  d'Annebaut.  Si  donnons  en  mandement  par  ces 
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>  pn^senles  i  uoatre  Irès-cher  ei  féal  ganle  des  sceaux  de  la  chancellerie  de 
»  France,  maisire  Jean  Bcrti-aiid,  et  à  nos  aînés  et  Téoux  les  gens  lenaiis  nos 
1  cours  de  parleineni,  cl  à  chasciin  d'eui:,  si  connue  ft  luy  appartiendra,  '{ue 
»  noitrc  dit  cousin  du([uel  nous  avons  pris  et  Tei;ea  le  serment  en  Ici  cas  ri-i|ub, 

*  et  iruluy  mis  et  institué  eu  possession  <■(  saisine  dudit  estât. offîce  et  Uculeuance 

>  générale,  ils  rassenl,  souffrent  et  laissent  jouir  et  user  des  honneurs,  aathuritu. 

>  pouvoir,  facultei  et  puissances,  prérogntives,  préâioineiices,  droits,  profits 
«  et  émolumuns  dessusdits,  et  k  luy  obéir  et  entendre  de  tous  ceux  et  itinsi 
(  qu'il  nppartiendra  es  choses  louchant  et  concernant  ledit  est&t  nt  diarge  ; 

>  etc..  etc.  Donnée  S  Chaalons,  le  XI  jour  de  novembre.  Van  de  grice  mil  cim| 

>  cens  cinquante  deux,  et  de  nostre  règne  le  sixiesme.  si),'n<-  Henry,  et  par  le 

*  rov,  de  l'Aubespine.  > 


LcltrBï  lie  pnivisiun  du  gouvernement  de  Picardix,  il  juin  15S^. 
([)u  Doucliel,  Ourr.  eilé.  p.  172,  173.) 

I  Henry,  par  la  grâce  de  Uieu  roy  de  France,  k  tous  ceux  qui  ces  présentes 

■  lettres  verront,  salut  :  Comme  eslans  puis  naguèree  vacqueilas  estais  de  KOurer- 

■  neur  Dosire  Ueulenanl-général  et  admirai  es  pays  et  duché  de  (!uyenne,  par 
t  le  Irespas  de  feu  nostre  oncle  le  roy  de  Navarre  dernier  possesseur  d'iceux, 

>  nous  ayons  pourveu  es  dits  estnts  de  la  personne  de  noslre  très-cher  et  Irès- 
I  nnié  cotisin  le  duc  de  Vendosmoîs,  et  en  ce  disant  advisé  de  pourvoir  il  l'es- 

>  U1  de  gouverneur  et  nostre  lieutenant-général  es  pays  de  Picardie  et  Artbois, 
»  qu'il  a  tenu  par  cy-devant  et  juxques  k  présent,  d'autre  bon,  grand  et  notable 

>  personnage,  digne  et  capable  d'une  si  importante  charge  :  sçavoir  faisons, 

>  que  nous  ayans  esgard  et  considérai  ions  aux  longs,  continuels,  agréables  et 
I  trés-recommandables  services  que  noslre  Irôs-rlier  et  amé  cousin  Gaspard  de 
I  Coligny,  sieur  de  Chasiillon,  chevalier  de  noslre  ordi-e  et  admirât  de  France, 
»  a  faits  tant  au  feu  roy  nostre  trés-honoré  seigneur  et  père,  que  Dieu  abïoille, 

>  que  k  nous  au  fait  de  nos  guerres,  et  mesmes  es  charges  et  estats  de  gouver- 

>  neur  et  nostre  lieutenaitl-gênéral  en  l'isle  de  France,  et  colonel  de  nos  gong 
f  lie  pied  fiançois  qu'il  a  tenues  et  exercées  par  ey-deiant,  et  comme  il  fait 

>  encore  k  présent;  en  toutes  lesquelIeH  charges  cl  antres  grandes  et  impor- 
»  tantes,  où  nous  nous  sommes  ordinairement  servis  do  luy,  il  a  tousjours  fait  si 

>  grand  et  si  louable  devoir,  que  nous  ne  si^urions  pas  ilésirer  de  luy  autres 

>  ny  plus  amples  preuves  de  sa  vertu,  vaillnnee,  suflisance,  prudence,  dextérité 

>  et  grande  cl  longue  expérience,  que  celles  qu'il  nous  en  a  par  infinis  louables 
I  efiiils  donnée*,  et  lesquelles  nous  ont  meu  avec  grande  et  juste  occasion  de 
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>  le  choisir,  cslirc  et  appeller  au  gouvernement  et  administration  de  nps  dits 
f  pays  do  Picardie  et  Artois,  au  lieu  de  nostre  dit  cousin,  comme  personnage 
»  que  nous  en  sçavons  digne  et  duquel  nous  avons  entière  et  parfaite  fiance  et 
9  seureté  ;  pour  ces  causes  et  autres  raisonnables  considérations  à  ce  nous  mou- 
»  vans,  avons  nostre  dit  cousin  le  sieur  de  Chastillon,  fait,  ordonné  et  estably,  et 
9  par  la  teneur  de  ces  présentes,  faisons,  ordonnons   et  establissons  gouTt^r- 

>  neur  et  nostre  lieutenant  général  es  dits  pays  de  Picardie  et  Artois;  etc.  etc., 
1  Donné  à  Tlsle  Adam  le  27*  jour  de  juin,  Tan  de  gr&ce  mil  cinq  cens  cin- 
p  quante  cinq  et  de  nostre  régne  le  neufvicsme,  signé  Henry,  et,  par  le  roy, 

>  Bourdin.  » 


\XIX 


Lettres  de  (iOli^çoy  à  de  Humières,  année  1555. 


•c  A  monsieur  de  Humières,  cappitaine  des  gardes  du  roy,  et  gouverneur  de 
t  Péronne,  à  Péronne. 

»  Monsieur  de  Humières,  pour  ce  que  j*ay  esté  adverti  qu*il  y  a  aulcuns  faulx 
j  passaiges  sur  ceste  rivière  de  Somme,  par  lesquels  sont  passées  plusieurs  mar- 

>  chandises  pour  frauder  le  droictdu  roy,  et  desquels  aussi  les  ennemis  s'aydent 

>  contre  nous,  j'ay  bien  vouUu,  pour  obvier  à  cela,  en  faire  une  ordonnance 

>  de  laquelle  je  vous  envoyé  présentement  la  coppye  pour  la  faire  publier  par 
1  tous  les  lieux  de  vostre  gouvernement  es  quels  vous  semblera  bon  de  le  faire 
»  comme  je  vous  prie  de  faire,  et  en  outre  tenir  la  main  tant  qu'il  vous  sera 
»  possible,  à  ce  que  madite  ordonnance  soit  gardée  et  observée  envers  le  gou- 
»  vemement  le  plus  étroictement  qu'il  sera  possible,  car  vous  entendez  Irés- 

>  bien  de  quelle  importance  elle  est  pour  le  service  du  roi  en  ceste  frontière; 

>  qui  me  gardera  de  vous  en  dire  davantaige,  adjoustant  seulement  en  cest  en- 

>  droict,  mes  recommandations  de  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce,  et  priant 
j  le  créateur,  monsieur  de  Humières,  qu'il  vous  doinct  ce  que  désirez.  De  Saint- 
»  Quentin,  le  quinzième  jour  de  juillet  1555. 

>  Vostre  entièrement  bon  et  seur  aniy, 

»  Chastillon  ^  » 

1.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  (^  65. 


(  Monsieur  de  lluoiiéres,  j'ay  rcçcu  ïostre  letire  par  ce  jiorleur,  awcqiies  le 

>  double  de  celle  de  messieurs  de  Buguicourl,  d'Arras,  et  Salves  li^i{uulie  trouve 

*  avorr  bienraietd'cslrealli!  (vers)  mousieurleconnestabl?  pour  sçavuir comme 

1  il  aura  à  se  gouwriier Quant  S  la  double  que  vous  avoï  iludil  cappilaiiir. 

ï  Vallès,  j'esci'ipls  présentement  à  luy  el  au  cappîtaine  Sardaillon,  en  responsc 

>  d'une  lellre  que  j'uy  reçeue  il'eulx.  «l  leur  mandeque  je  pourvoiray  que  l'en- 

>  Demi  tt'eif6<:utt'  auuuoe  entreprise  au  lieu  où  ils  sont,  d'autant  que  j'envoiray 

>  iiKontioenl  renfort  de  gens  de  c.lieval  <A  de  pied  du  tv  costé,  taut  â  vostro 

*  place  eoinme  â  Corbye,  comme  j'ay  intention  de  faire,  car  demain  monsieur  le 

>  niareschal  de  Saint-Audi'è  sera  iey,  ainsi  qu'il  m'a  escripl,  et  sur  ce  me  re- 

*  comniandsnl  de  bien  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce,  mnnsieur  de  Ilumiëres, 

*  je  pricray  le  créateur  qu'il  vous  doinct  ce  que  désirez.  De  Guyse,  ce  BU  de 
I  juillet  1555. 

>  Monsieur  de  Ilumiéres,  pourpcuque  les  ennemis  nous  veuillent  eslonnerdc 
I  nouvelles  qu'ils  font  sonner  à  leur  advantaige,  il  (s'en  suit  qu'il  est  bon)  [le 
f  tes  payer  en  mesmc  monnaye,  et  à  ceste  cause  pouvez  bien  prendre  le  bruict 

*  que  le  marquis  Albert  fait  veoir  vingl-ciuq  enseignes  de  gi'ns  de  pieil  et  dtui 
I  mil  pistoliers. 

•  Vostre  eniièremenl  bon  allié  el  senr  amy, 

»  ClIASTH-LOS '.  > 


i  Monsieur  de  Humiéres,  je  vous  envoyé  l'eitrail  d'une  ordonnance  du  roy  de 
(  la  teneur  i\nc  vous  veirei,  laquelle  il  m'a  mandé  faire  publier  par  mon  gou- 
)  vernemenl,  que  partant,  je  vous  prie  de  vouloir  taire  tant  en  vostre  pince  que 
I  Bultres  lieux  qui  en  dépendent,  £s  quels  vous  semblera  bon  que  telle  publicu- 

>  tion  soyt  faite  et  que  ce  soit  ung  jour  de  marché,  anin  de  faire  tant  plus  con- 

>  nobtro  la  dilTérence  qu'il  y  a  du  traictemenl  que  le  roy  faict  A  ses  subjects  â 
•  cclluy  que  l'empereur  fait  aux  siens,  en  quoy  m'asseurant  que  fcrex  ainsy 
1  qne  cogooissez  esire  tegnu  pour  les  (ordi-es)  de  sa  Majesté,  et  mesmenient 

>  ht  connoistre  cjuelque  homme  de  bien  et  suflisanl  pour  siitisfaire  au  contenu  de 
»  ladite  ordonnance.  Je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre  que  pour  me  lecom- 


I,  Bibl.  nat..  nui.  r.  tr.,  vol.  3128,  f  B8. 
a.  Bibl.  nal.,m«j.  t.  te.,  vol,  3I3S.  I»  33. 
3.  BIbl.  nat..  mas.  f.  tr.,  vol.  313C.  J»  37. 
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>  mander  de  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce,  en  priant  le  créatear  qu'il  tous 

>  doinct  ce  que  vous  désirez^  De  Guyse,  ce  ^  juillet  1555. 
>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  seur  amy, 

»  Chastillon'.  > 


VI.  —  Au  môme.  —  22  juillet  1555». 

Vil.  —  Au  môme.  —  23  juiUet  15553. 

VlII.  —  Au  môme.  —  27  juillet  1555  ^ 

IX.  —  Au  même. 

€  Monsieur  de   Humières,  j*ay  veu  les  deux  lettres  que  m'avez  escriptes, 
»  toutes  deux  du  S7  de  ce  moys;  il  fault  que  je  vous  dye  que  je  les  ay  ;  et  puis 

>  avec  quel  grand  contentement  je  veoy  des  nouvelles  si  amples  de  vos  conseils 

>  et  seray  bien  aise,  au  reste,  que  vous  soyez  à  Péronne,  alors  que  le  sieur  de 

>  Marie  pourra  arriver  de  delà  pour  le  faict  et  négociations  des  prisonniers 
»  français  et  impériaulx,  car  tant  plus  les  choses  seront  aydées  et  favorisées  de 

>  personnes  de  quallité  et  tant  mieulx  s*en  debvront-elles  porter.  J'ay  une 

>  autre  chose  à  vous  dire,  monsieur  de  Humières,  c'est  que  le  roy.  veult  faire 

>  faire  ungfortà  firay-sur- Somme,  et  vouldroit  bien  ledit  sieur  que  les  environs 

>  contribuassent  à  une  partie  des  frais,  et  espérant  qu'ils  y  sçauront  faire,  et 

>  que  Ton  leur  proposast  le  bien  et  seureté  que  ce  leur  sera  d'estre  fortifiez  en 
3  cest  endroicl  d'une  bonne  place  que  le  roy  enlend  munir  et  déffendre  comme 
»  chose  d'importance  et  bien  nécessaire  pour  eulx.  Je  vous  prie  vous  y  (em- 
»  ployer)  en  ce  que  vous  pourrez  pour  le  service  dudict  sieur,  à  quoy,  monsieur 
»  de  Humières,  vous   pourrez  luy  ayder  et  secourir.   J'escripts  à  monsieur  de 

>  Chaulnes  de  s'employer  de  son  costé  à  ce  ({ue  dessus.  Il  fauldra  faire  ung 
1  roolle  de  cculx  qui  accorderont  et  offriront  de  fournir  à  ladite  despense  et  dès 

>  sommes  que  chacun  d'eulx  vouldra  donner,  et  de  cela  faire  ung  calcul  pour 

>  veoir  à  combien  il  reviendra  ;  ce  dont  je  vous  prieray  m'advertir  de   vostre 

>  part,  aflin  de  le  faire  entendre  au  roy.  Je  ne  sçache  autre  chose  qui  me  donne 

>  occasion  ny  subjcct  d'allonger  cesle  lettre,  sy  ce  n'est  mes  recommandations 

>  de  bien  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce,  et  priant  Dieu,  monsieur  de  Humières, 

>  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  De  Montcornet,  ce  pénultienne  jour  de 

>  juillet,  1555. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  bien  seur  amy, 

>  ClIASTILLOiN  ^. 
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» 


X.  —  AuiL^iHi'.  —  -M  jailkt  l*â'. 

XI.  —  Au  même.  —  31  jiiillcl  lÂSS'. 

XI!-  —  Ao  mtme. 

(  Monsieur  de  ilumii^res,  j'ay  n'teu  vosirc  litllre  ila  iternicr  du  piMé  par 

>  laquelle  ce  m'a  esié  (ilaisir  d'eiitehdre  que  le  sieur  do  Marie  Yenoil  au  moiil 
1  Sainct-Quentin.  Dieu  veuille  que  devant  iin'il  en  parte  II  s'y  puissi?  taire 

>  quelque  <:tiose  de  ban,  m'estaiit  bien  duluril  d'entendre  coinni>?iit  le  sieur  de... 

>  cl  liif  seront  demeurez  enseujtile  de  l'adaire  jiour  Inqurlle  fis  sont  envoyez. 

>  Au  rcsli-, monsieur  de  Iluniiéres,  pour  ce  que'j'ay  esté  advcriy  que  les  ennemis 

•  Tti>iineDl  encores  tous  les  jours  veoir  Itien  adtani,  et  que  cela  me  fait  penser 

>  que  les  gens  de  cbeval  que  j'ay  déparlix  le  long  de  la  frontière  ne  vont  guères 
■  à  la  guerre,  je  vous  prye  m'adverlir  comnicnl  ceulx  que  je  tous  ay  envuyvi 
I  en  tont  le  dcbvoir  et  en  quel  nombre  ils  se  trouvent  dedans  vosire  place,  et  à 
t  lanl  me  recommandant  de  très  lion  cwur  à  vostre  bonne  grict^,  monsieur  d>^ 
»  lluniières,  je  prye  Itieu  qu'il  vous  doiiicl  ce  que  desiroz.  Au  Honleomet,  ce 

•  1"  jour  d'flousl  1555. 

i  Vostre  entièrement  lion  allii-  oi  sonr  ainv. 


<  Honsieur  de  Ilumières,  j'ay  re^eu  vostre  lettre  du  3  de  ce  aiovs  et  par 

•  ycelle  ay  esté  bit>n  nyse  d'enlendro  en  premier  lieu  quo  le  siimr  dit  Hnrie  soyt 

■  venu  an  niotit  Sainct-ljaenlin  pour  traictcr  nvirr,  le  sienr  de  Vaîmol  toucliani 

>  l'nlTaire  que  vous  sçavcz  et  Irouve  très  boa  le  languaig^o  dont  vous  en  avez 

■  n«^,  espérant  que  de  ceste  négollulion  il  pourroit  suyvrr  quoique  bon  ellecl, 

>  veu  les  propos  que  m'assurez  quit  le  dil  sienr  de  Marie  vou«  a  teneuz.  Vous 
1  m'avci  donné  une  aullre  bonne  nouvelle  pur  viisirn  lettre,  de  l'ciploîci  que 

*  les  gens  de  vosire  garnison  que  vous  avez  envoyez  û  lu  guerre,  onl  r»ii'i  i  la 

>  rencontre  do,.,  hommes  de  pied  de  la  garnison  de  Camlimy,  ce  qui  guardera 
I  les  eiinemys  cy  après  de  Taire  des  courses  sy  advant  comme  ils  ont  ralci.  l'iy 

>  au<sy  entendu  par  vosire  dite  lettre  le  peu  de  moyen  qu'il  y  a  de  tirer  i[uel- 

>  que  conlribiilion  des  villaiges  d'aleotour  de  Itray  pour  y  faire  ung  fort  par- 
I  ceque  la  pluspart  onl  esté  brusiei  et  depuis  grandemment  travaille/  par  les 
(  gens  de  guerre  qui  y  sont  passer  A  plusieurs  foys,  A  l'occasion  de  quoy  vous 
t  semble  qu'il  seroîl  meilleur  de  s'adi-esser  pour  eeste  contribution  aux  autres 


I.  Bild.  uni.,  mis.  T.  fr.,vut.  3135.  r°  li^. 
1  Rlbl.  na(..  Mi*,  t.  tr..  toi.  »tl8,  r>  7S. 
3.  Bnd.  nal.,ini4.  f.  fr.,  vat   SiK.t'll. 
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Y  villaiges  qui  sont  plus  audedans  du  pays,  ce  que  je  trouve  bon,  et  partant.... 

>  envoyez  gens  par  tous  les  villaiges  de  vostre  gouvernement  et  prévostez  de 

>  Monldidier   et pour   entendre   d'eulx  quelle  contribution  ils  vouidront 

>  faire,  et  trouve  que  vous  avez  bien  faict  d'avoir  soulaigé  ceulx  qui  avoient 

>  esté  contraincts  d'aller  besongner  audit  Bray,  vous  ayant  mandé  qu*ilz   n'y 

>  aillent  plus  pour  leur  donner  tant  plus  d'occasions  de  contribuer  pour  faire 

>  le  fort  susdit.  Quant  à  ce  que  m'eseripvez  pour  le  capitaine  Sainct-Roman 

>  pour  lui  faire  avoir  une  compaignie  d'arquebusiers,  j&vous  advyse,  monsieur 
3  de  Humières,  que  le  roy  n'en  a  ordonné  estre  faictes  que  trois,  lesquelles 

>  sont  desjà  baillées.  Sans  cela  je  luy  eusse  volontiers  gratiCQé  dont  le  congnois- 
3  sant  personnaige  quy  y  sçauroit  bien  faire  son  debvoir.  Au  reste,  j'ay  lea  par 

>  vostre  lettre  la  cause  pour  laquelle  vous  aviez  différé  de  faire  entrer  la  che- 

>  vallerie  que  je  vous  avais  envoyée  en  vostre  place.  £t  sur  ce,  me  recomman- 

>  dant  de  bien  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce,  monsieur  de  Humières,  je  prye 

>  le  créateur  qu'il  vous  doinct  ce  que  desirez.  De  Montcornet,4e  6*  jour  d'aoust 
3  1555. 

>  Je  vous  advise  que  le  roy  ne  veult  plus  que  les  soldatz  prennent  aucunes 

>  pièces  de  bois,  quant  ils  sont  à  la  guarde  des  portes,  sur  aucune  charette  qui  y 
»  passe  chargée  de  bois,  synon  depuis  la  Sainct-Rcmy  jusques  à  Pasques,  etc. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  seur  amy. 

>  Chastillon  ^  > 


XIV.  —  Au  même.  —  7  août  1555*. 

XV.  —  Au  mùmc.  —  il  août  1555 3. 

XVI.  —  Au  même.  —  13  août  1555*. 

XVII.  —  Au  môme. 

€  Monsieur  de  Humières,  j'ai  veu  l'advertissement  qui  vous  avoyl  esté  envoyé 
i  par  M.  de  Chaulnes  par  lequel  vous  aviez  vu  que  je-  luy  dresse  (une)  entre- 
»  prise  de  laquelle  combien  qu'il  n'ayt  osté  rien  exécuté,  si  est-ce  que  c'est 

>  très  bien  faire  de  se  mettre  en  tel  devoir  pour  ce  qui  touche  le  service  du 

>  roy.  J'espère  estre  dimanche  prochain  à  Péronne  où  je  seray  bien  ayse  d'ouyr 
»  les  observations  que  me  voulez  faire  de  quelques  entreprises  que  l'on  vous  met 
»  en  avant.  Cependant,  je  vous  advise  que  je  veulx  mener  la  gendarmerie  (juy  est 

>  en  vostre  place  avecques  moy  à  l'aultre  bout  de  la  frontière  et  vous  bailler... 
»  cornettes  d'arrière  ban,  etc.,  etc.;  je  me  recommande  de  bien  bon  cœur  à 

1.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f*>  79. 
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>  vostre  bonne  grâce,  suppliant  nostre  seigneur  vous  avoir  en  sa  sainte  ganie 

>  De  ...,  ce  15*  jour  d'aoust  1555. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  seur  amy, 

>  CHAST1LL0N^  > 


XVHl.  —  Au  môme.  —  16  août  1555». 


XIX.  —  Au  même. 


c  Monsieur  de  Humières,  le  roy  m'a  escript  qu'il  veut  donner  une  traicte 

>  nouvelle  de  vins,  et  pour  ce  qu'il  veult  sçavoir  les  lieux  où  Ton  a  accoustumé 

>  de  les  livrer  et  distribuer  aux  ennemys,  je  vous  prye  me  mander  de  vostre 

>  part  où  c'est  que  lesdits  ennemys  reçoivent  ceulx  qui  passent  par  vostre  place 

>  et  d'y  faire    diligence,  me    recommandant  de   bon   cœur  à  vostre  bonne 

>  grâce,  etc.,  etc,  d'Amyens,  ce  21*  jour  d'aoust  1555. 

»  Monsieur  de  Humières,  je  m'en  vays  demain  coucher  à  Doullens  et  le  len- 

>  demain,  qui  sera  vendredy,je  me  mettray  en  campaigne,  et...  pour  exécuter 

>  vostre  entreprise,  vous  vous  mettrez  samedi  ou  dimanche  aux  champs. 
>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  seur  amv, 

>  Chastillon  '.  > 


XXX 


Pouvoir  donné  à  Coligny  pour  traiter  de  la  rançon  ou  de  rechange 

des  prisonniers  de  guerre. 

(Du  Bouchet,  Ouvr.  cité,  p.  373,  474.) 

c  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  â  tous  ceux  qui  ces'  présentes 
Y  lettres  verront,  salut.  Comme  il  ait  esté  naguère  advisé  et  arresté  entre  l'em- 
>  pereur  et  le  roy  d'Angleterre,  son  fils,  et  nous,  que  pour  trouver  moyen  et 
»  plus  prompt  expédient  au  faict  des  rançons  des  prisonniers  de  guerre  déteims 
»  d'une  part  et  d'autre,  nous  députerons,  chacun  de  sa  part,  certain  bon  et 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f»  84. 
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notable  personnage  pour  convenir  l*un  avec  Tautre,  sur  la  frontièrÇy  en  tel 
lieu  qu'il  sera  advisé,  et  là  communiquer  du  faict  d'icelles  rançons,  et  y 
prendre  une  résolution;  sçavoir  faisons  que  nous  desirans  y  satisfaire  de 
nostre  part,  et  considérans  que  ne  sçaurions  donner  ceste  charge  à  person- 
naige  qui  soit  pour  mieux  s*en  acquitter  qu*à  nostre  très  cher  et  amé  cousià 
Gaspar  de  Goligny,  chevalier  de  nostre  ordre,  sieur  de  Ghastillon,  admirai  de 
hVance,  gouverneur  et  nostre  lieutenant-général  en  nos  pays  de  Picardie  et  Isle 
de  France;  iceluy  pour  Tentière  et  parfaite  confiance  que  nous  avons  de  sa 
personne,  sens,  vertus,  expérience  et  suflisance,  et  autres  bonnes  considérations 
à  ce  nous  mouvans,  avons  commis,  ordonné  et  député,  commettons,  ordonnons 
et  députons  par  ces  présentes,  pour  se  transporter  en  nostre  frontière  dadit 
pays  de  Picardie,  et  delà  s^assembler  avec  les  députez  que  lesdils  sieurs  em- 
pereur et  roy  d'Angleterre  auront  pour  mesme  effect  choisi  et  envoyé  de  leur 
costé  sur  la  frontière  de  leurs  terres,  en  tel  lieu  neutre  ou  commode  qu'il 
sera  advisé  par  entre  eux,  communiquer  avec  luy  du  fait  desdites  rançons 
d'iceux  prisonniers  d'une  part  et  d'autre,  offrir  pour  ceux  qui  sont  nos  sujets 
et  serviteurs  détenus,  telle  ou  telles  sommes  qu'il  cognoistra  estre  raison- 
nables, accepter  et  recevoir  celles  qui  luy  seront  offertes  seiablablement  pour 
les  prisonniers  serviteurs  et  sujets  dudit  sieur  empereur,  s'il  voit  qu'elles 
soient  aussi  raisonnables,  ou  bien  accorder  et  convenir  de  la  délivrance  d'iceux 
prisonniers  réciproquement,  par  eschange  ou  autrement,  en  la  meilleure  et 
plus  équitable  manière  que  faire  se  pourra,  etc.,  etc.  Donné  à  Dangu  le 
xxvi<'  jour  de  novembre,  l'an  de  grâce  MDLV,  et  de  notre  règne  le  neofvième. 
Signé  Henry,  et  sur  le  reply,  par  le  roy,  de  l'Aubespine.  > 


XXXI 


Lettres  de  Henri  II  et  du  connétable  à  Coligny,  20  décembre  1555. 
(Bibl.  nat.,  uiss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f"  i80,  182,  183.) 

c  Mon  cousin,  hier  au  soir,  ainsi  que  je  me  voulois  mcctre  à  table,  le  che- 

>  vaulcheur  arriva  avec  vostrr  leclrc  du  dix-septième  de  ce  moys  et  le  mé- 

>  moire  rédigé  en  escript  par  le  sieur  de  Bassefontaine  des  propoz  passez  en 

>  vost  réassemblée  de  lundi  dernier;  par  où  j'ay  sçeu  de  mot  à  mot  ce  qui  a  esté 
3  allégué,  remonstré  cl  débattu  d'une  part  et  d'autre  sur  le  faict  des  prison- 

>  nicrs,  et  principalement  en  ce  qui  touche  celluy  de  mon  cousin  le  duc  de 

>  liouillon,  où  il  me  semble  que  l'on  ne  pouvoit  plus  pertinemment  respondre 
»  ne  satisfaire  aux  impériaulx  que  vous  avez  faict,  et  ay  grandement  agréable 
j  que  vous  ayez  pour  ce  regard  suivy  le  moyen  contenu  audit  Mémoire,  qui 

>  est  de  leur  avoir  déclaré  ladite  place  de  Bouillon  estre  de  ma  dernière  con- 


*  quesle,  cl  la  (UliMrntion  que  j'ny  de  In  bien  conserver,  luur  letcLQl  parl& 
I  toute  espémncc  de  la  ravoir  ju mais,  eucori-s  rjiic  j'en  aye  hnillê  In  possession 
»  Cl  garde  i  mondict  cousin  de  Douillaii,  comm?  choso  que  j'ay  eElimé  Mire 

>  de  aea  propre,  toule  f«ya  par  moy  coiii|uiae  par  la  force,  qui  est  le  molen 

>  par  où  j'oniends  le  maintenir;  et  tous  prie  continuer  loi^ours  ce  langaige 

>  quHud  vous  ïiendrea  roloinher  lÂdessus,  encores  que  eu  ma  despesehe  iler- 

>  ni^re  vous  puissiex  avoir  sulrement  coiiçi!u  mon  inleuliun  i|aaul  su  falct,  ei 

>  {u'avex  faici  gnoà  plaisir  de  tenir  si  ferme  el  user  du  si  vitres  remoutrunces 

>  pour  leur  bire  cognoistre  le  tort  qu'il*  aïoieni  de  refuser  que  l'on  parle  de 

>  royr  niondîcl  cousin  de  Bouillon  pourscavoir  son  iiiteutîuu  quant  au  Ciicl  df! 

>  sa  rancou,  i^ar  de  la  reddition  de  la  place  il  les  en  faull  limir  si  toîng  qu'ilt 

>  n'en  puissent  jamais  rieu  es|>érer.,.  Et  viendray  à  respoodre  sur  li-s  propos  de 

>  pnix  où  TOUS  estes  toniLiei  en  reste  dernière  assemblée,  qui  me  seiublent  teb 

■  qu'il  est  aisé  à  veoir  qu'ils  nu  cherchent  qu'une  voye  pour  y  pouvoir  entrer, 

>  alaul  un  gruniî  plaisir  que  ces  disputes  sur  ce  passées  outre  vous,  l'on  leur 

>  lui  si  bie.ii  et  si  dextrecneut  déclaré  par  oîi  el  commeni  je  suis  pour  me  laisser 

>  conduire  lui  faicl  de  ladite  paix  et  l'honnesielé  et  grand  debvoir  où  Jk  me  suis 

■  toujours  mis  pour  esire  cause  de  ce  bien   à  la  rliroslienté,  mcsmcniitnt  eu 

>  ceste  di-rni<ïre  assemblée  d'Ardres  :  et  trouveray  bon,  mon  eougin,  se  conlt- 

>  iiuant  par  euli  re  propos,  que  vous  leur  taciez  franchement  rongiioisirr  que 

*  je  n'auray  jamais  plus  de  plaisir  que  de  vvnir  In  chrcsiicuté  en  repos  par  ce 

>  moten-IA;  r.l,  s'il  faut  entrer  en  quelque  particularité  li  dessus,  gardant  en 
I  cria  l'honneur  cl  ludi-aulagn  qu'il  appartient,  vous  dirtes  ouvertcmeui  que 
(  lediet  sieur  de  Lallain  doibi  bien  scavoir  les  termes  où  l'on  ea  entra  dernière- 
t  ment  h  Ardres  el  en  quel  dcbvoir  mes  minisires  se  mirent  pour  y  parvenir, 

>  que  vous  oe  voulez  point  répéter,  pour  ce  que  vous  n'estes  pas  M  pour  tulles 

>  choses,  mais  que  i  en  parler  comme  de  vous  mêmes,  vuus  sçavet  bien  que 
1  nous  avons  des  enfans  d'une  part  et  d'autre  qui  se  peuveut  dire  inslru- 
1  mcnts  do  Dieu  pour  servir  à  leU  mystères,  et  que  vous  estes  seur  que  quand 

>  on  voudra  eulToncer  cesie  affaire  bien  avant,  on  ne  trouvera  point  que  jesoya 

>  csloîKnë  ny  aliéné  de  la  raison,  etc.,  etc.  >  ' 

Au  même  moment,  la  pensile  du  roi  sur  un  point  spécial  se  complétait  par  ces 
paroles  ilu  eouiiutable. 

«  Honuepveu,  oultremonaulire  lettre,  je  veulxbien  vous  adverlir  que  le  roy 
j  a  esté  fort  aise  d'enleudru  par  reste  dépescbe  les  bons  termes  où  vous  com- 
I  meucez  d'entrer  pour  le  faicl  de  la  paix,  et  m'a  commandé  vous  esrripre 

*  qu'il  luy  semble  qu'il  n'y  aurait  point  de  rnal  que,  comme  de  vous  mesmei 

■  et  à  part,  vous  dictes  A  M.  de  Lallain  que  ce  luy  dr.'bvroit  esiro  grand  heur 

>  s'il  fiDuvoit  esIre  cause  de  conduire  i  lin  ung  si  bon  ceuvre  utile  à  la  chres- 
(  tienlé,  el,  feignant  luy  parler  privémcnt,  luy  remnnslrcr  >|ue  l'on  scail  bico 

■  que  ces  deux  priueus  sont  grandt  el  ont  asseï  de  iiuissance,  mais  i|ue  une 

*  longue  guerre  amayne  beaucoup  de  nécessitez  el  'loibt  mouvoir  les  princes  i 
«  s'accommoder  à  beaucoup  de  choses  que  leurs  cœurs  et  leurs  alfecMions, 
»  gmudes  cauime  elles  soni,  ne  portent  pas  aisément,  toulcfTots  qu'il  doibt 
t  avoir  fin  à  toutes  rJioscs,  el  que  s'il  veult  bien  considérer  combien  une  paii 
I  est  requise  nu  bien  des  affaires  du  roy  son  maistre.puur  inliuiea  raisons  que 
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»  tout  le  monde  congnoist,  il  trouvera  qu'il  ne  feit  jamais  tant  pour  luy  que  de 
Y  la  chercher  de  tous  costez  ;  que,  de  vosti*e  part,  vous  Touldriez  bien  que 
»  Dieu  vous  eût  faict  tant  de  grâce  que  d*y  avoir  peu  servir  de  quelque  chose, 

>  et  que  vous  y  emploieriez  tout  ce  que  pouvez  ;  essayant  parla  à  disposer  ledit 
»  sieur  de  Lallain  à  embrasser  ledict  affaire  plus  avant,  et  si  se  pourra  ce 

>  Regnard  et  son  compagnon  gratter  de  mesmes  par  l'abbé  de  Bassefontaine, 

>  comme  par  manière  de  devis,  qui  sont  traictz  qui  peuvent  beaucoup  servir 
»  telles  choses  et  où  je  vous  prie  n'oublier  riens.  > 


XXXII 

Voir  le  texte  des  pouvoirs,  conférés,  le  tô  décembre  1555,  à  Goligny  et  à  de  TAubes- 
pi  ne,  pour  traiter  de  la  paix  ou  d*une  trôve,  dans  l'ouvrage  de  du  Bouchet,  p.  475, 
476. 


xxxm 


Instruction  du  roy,  du  25  janvier  1556,  envoyée  à  Coligny. 
(Bibl.  nat..  inss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f»  192.) 

f  Le  roy  qui  a  bien  veu  et  entendu  par  le  mémoire  de  U.  qui  luy  a  este  en- 
»  voyé  par  M.  l'admirai,  de  l'assemblée  dernière  passée  entre  les  depputez  im- 
«  périaulx  et  les  siens,  tout  ce  qui  a  esté  négotié,  débattu,  et  où  ilz  en  sont  de- 
»  mourez,  contant  merveilleusement  du  bon  et  grand  debvoir  que  y  ont  faict 
»  sesdits  depputez  et  du  singulier  regard  qu'ilz  ont  eu  à  y  suyvre-  son  intention 
M  et  garder  l'advantage  de  son  honneur  et  réputation,  les  tenans  et  réputans 
>  pour  très-bons  et  dignes  ministres  et  observateurs  de  ce  qui  appartient,  re- 
«  garde  et  concerne  sa  grandeur,  où,  comme  il  a  veu,  ilz  n'ont  rien  oublié,  tel- 
»  lemcnt  que,  parce  que  ledit  seigneur  peult  concevoir  de  la  resolution  de  ladite 
»  journée,  il  voit  les  choses  sur  lepoinct  de  prendre  la  fin  et  yssue  qu'il  désire, 
»  (jui  est  une  trefve  et  loue  grandement  que  sesdits  depputez  ayent  tenu  la  bride 
»  si  roidc  anxdits  impériaulx,  que  de  les  avoir  si  fermement  empeschés  d'es- 
»  pérer  aulcune  restitution,  tellement  que  cela  les  ait  conduictz  à  la  raison  con- 
^  tenue  audict  mémoire  de  prier  ledict  seigneur  admirai  d'attendre  encore  quel- 
»  ques  jours  sur  autre  bonne  résolution  de  l'intention  de  leurs  majestez  : 

>  Par  où  sa  majesté  juge,  attendu  ce  que  lesdictz  impériaulx  leur  ont  desjà 
;»  demandé,  s'ils  tenoient  pas  la  trefve  pour  arrestée,  au  cas  que  l'empereur 
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>  se  dépariisi  de  b  reslilulion  par  luy  ilemandée  ilc  Mnrionhonr([  cl  aussi  Hii 
1  plat  pays  d'Yvrée  pour  Ir  prince  rie  SaTDye,  que  ladicle  lettre  d^vni  cloiro- 

>  ment  parler  le  couseniement  de  l'empereur  et  son  flU  sur  Inilicte  Ircfve  pure 

>  cl  aioiplt)  et  sans  aulrune  condition,  ({ui  seroJtle  plus  grand  plaî 

•  sçuuroil  avoir  et  l'auroil  trés-agréatle,  touIIhdI  pour  cesle  i-ause  que  ledicl 
»  sii'ur  admirai  attende  jusque»  au  jour  préQx  ladicle  rcsponse  desdicts  impi^- 
1  rioun  aveeques  rbonoesle  ei  sage  déuionslration  dont  il  a  loiujourg  prudcm- 
I  ment  usé  nu  manicmenl  do  ce  négoce,  et  venant  telle  qu'il    l'accepte   et 

■  passs  oultrc  i  la  conclure  selon  les  lions  el  amples  mi^moyrcs  qu*il  eu  a  et 

•  rintelligenee  grande  qu'il  a  de  l'iiilentioii  de  sadilc inajeslA au  birn  el  advnn- 

>  lagc  de  ses  aiïaires,  le  plus  qu'il  pourra. 

>  Aussi,  si  ladilerespons(>  setrouvuit  nuire  el  que  t«dicl empereur  demrti 

>  terme  el  obstiné  à  ne  vouloir  entrer  à  la  conclusion  d'icelle  trefve  sans  ladilc 

>  restitution,  el  après  avoir  par  ledicl  sieur  aniyral  Taicl  et  lenlé  tous  moyens 

>  el  etpédicns  pour  éviler  ladite  reslïtulion  ei  en  avoir  aulant  esloignex  lesdîtx 

>  imprriauh  eomme  on  les  en  a  leuui  jusques  icy,  le  roy,  qui  ne  vouidroit  pas 
t  pour  peu  de  chose  laissi'r  la  chresticuli^  au  trouble  où  elle  est,  encore  qu'il 
t  eust  résolu  de  jamais    ne  voulloir  oyr  parler  de  lascher  ledit  Uaricnboarg. 

>  estant  de  telle  importance  à  son  service  qu'il  est  el  si  dommagi-able  A  son 

>  ennemy,  qui  par  là  demeure  inteslé  jusques  au  cœur  de  son  meilleur  pays, 
1  sera  néanmoins  content,  en  l'honneur  de  Dieu  el  pour  le  repos  publii.',  s'ac- 

■  commoder  de  faire  un  escbange  dudict  lUarienbourg  au  fort  de  llesdin,  etr. 

>  El  quanti  tn  restitution  dudit  plat  pays  d'Yvréc,  ledict  seigneur,  ne  vou- 

*  lant  pojnl  que  ledict  prince  de  Savoye,  pour  beaucoup  de  considérations,  ait 
t  riens  mesié  pamiy  ses  lerres.  et  non  toutlefoys  eslre  si  entier  que  pour  ung  si 
1  grand  bien  il  ne  se  laisse  aller  A  plus  que  la  raison,  combien  qui?  ledict 
I  prince  ne  luy  ail  jamais  donné  occasion  de  rien  faire  pour  luy.  si 

>  moins  conlenl,  usant  de  sa  grandeur  el  générosité  accoustu niée,  luy  donner  par 

*  chacun  an  autant  d'argent  quil  sera  vériffîé  et  inanutré  sans  dol  que  peut  va- 

>  loir  de  revenu  par  an  ledii  plat  pays  d'Vvrée,  etc.,  etc. 

■  Faici  à  Chaiiiburd,  le  viogl-cinquii^mi' jour  de  janvier  1555  (a.  S.) 

)  Signé  au-dessouhz  Iteui-y,  el  plus  îtiis,  de  l'Aubespine.  > 


Cunifile  rendu,  ailreué  i  Phîlip|>«  Il  par  ut  [il£nlpnlenti»lrc(.  le  r.  février  1556. 
(Pap.  tTElAt  <!'■  Grmvtltf,  t.  H.  p.  .nss  à  M3  ) 

Ce  compte  rendu,  tort  développé,  concerne  divers  sujet»  qu'il  est.  sons  doute 
intéressant  de  connatlm,  mais  dans  le  détail  desquels,  toutefois,  il  n'est  pas  ri- 
goureusemeot  néccscaîra  d'entrer  ici. 
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On  peut  voir,  notamment  dans  l'ouvrage  de  du  Bouchot,  p.  476  à  480,  le  texte  complet 
du  traité  de  trêve  conclu  à  Yaucelles,  le  5  février  1556. 


XXXVl 


Lettre  de  Goligny  au  duc  do  Guise,  du  12  février  1556. 
(Bib.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20,  461,  ^  105.) 

c  Monsieur,  j'ay  reçeu  une  lettre  de  M.  Bourdin,  par  laquelle  il  me  faict  en- 

>  tendre  que  vous  luy  avez  commandé  de  m*escripre  de  votre  part  pour  faire 
»  desloger  les  Allemans  de  vostre  ville  de  Guyse,  puysque  les  choses  sont  main- 
i  tenant  réduictes  en  Testât  qu'il  a  pieu  à  Dieu  :  sur  quoy  je  n'ay  voulu  faillir 

>  de  vous  faire  la  présente  pour  vous  advertir  que  j'avois  desjà  satisfaict  à  cela, 

>  ayant  envoyé  lesdicts  Allemans  en  aultre  garnison,  pour  le  désir  que  j*avois 

>  d'en  descharger  vostre  dicte  ville  et  espargner  vos  boys,  auxquels  j'estoys 
»  bien  informé  que  la  présence  desdicts  Allemands  n'esloitguèresprouffictable; 

>  et  vous  pouvez  asseurer,  monsieur,  que  en  toute  aultre  chose  que  je  cong- 
»  noistray  de  moy-mesmes  pouvoir  faire  à  vostre  advantaige,  prouffîct  et  com- 
»  modité,  je  n'attendray  pas  d'en  avoir  vostre  commandement,  mais  m'y  em- 
j  ploieray  toujours  promptement,  selon  le  désir  que  j'ay  de  vous  faire  service, 
»  me  recommandant  sur  ce  très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  suppliant 
9  le  créateur,  monsieur,  qu'il  vous  doinct,  en  parfaite  santé,  très  bonne  el  longue 
»  vye.  De  Saint-Quentin,  ce  12  de  février  1555  (a.  s.).  —  Vostre  obéissant  et 

>  bien  affectionné  serviteur, 

>  Chastillon.  > 


XXX  Vil 


Instruction  à  nions.  Tadiniral  allant  vers  Tcmpereur  et  le  roi  Philippe, 

le  U  mars  1555  (a.  s.). 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.   fr.,  vol.  2816,  fo»  1G8  à  171  ) 

€  Monseigneur  l'admirai  arrivant  devers  l'empereur  et  le  roy  d'Angleterre, 
»  leur  présentera  les  lectres  de  créance  que  le  roy  leur  escript,  el,  après  leur 


>  avoir  faict  les  rraliTnelles  et  cordiales  recommandalions  <le  sa  majesté,  leur 

>  dira  l'occasion  pour  laquelle  sadile  inajesif  l'a  dépescliii  devers  eux  : 

»  Qui  est,  on  premier  lieu,  pour  les  visiter  de  sa  part  el  aisisler  hu  sonnenl 

>  qu'ils  doîveni  faire  solcniicllcineiit  pour  reotretenement  et  observation  du 
1  Iraiclâ  de  la  trefve  qui  a  esté  par  la  grflce  et  bonté  de  [lien  puis  naguAres 

>  conclule  et  accordée  par  les  procureurs  et  deppulez  d'une  part  et  d'autre  pour 
1  cest  e&ecl,  et  depuis  par  toutes  leurs  majcslei  ratiffiëe  et  confirmée;  et,  en 

>  second  lieu,  pour  se  conjouyr  avec  euk  de  la  part  de  sadîte  majesté  de  wste 

>  réconciliHlion  d'amitié,  laquelle,  encore  qu'elle  n'ait  pour  ce  comme ucameot 
»  edti^  iraicléu  que  à  temps  ut  par  une  simple  (refvc  el  alisiinl^uce  de  guerre, 
»  ce  Déanlmoitis  sadili^  majesté  esliiue  que  c'est  un  moyen  ouvert  pour  les 
I  amener  A  une  perpétuelle  uoioa,  paix  et  pacittcalion  à  laquellu  elle  se  trou- 
»  vern  tousjours  emiéremeni  disposée,  tant  pour  le  bien  el  repos  d»  lu  chrcs- 
t  tiealè  que  pour  Testât  el  t'estime  qu'elle  u  lùusjours  fuict  de  l'iimylië  desdlcts 

>  soigneurs  empereur  el  roy  d'Angleterre  plus  que  d'autre  chose  de  ce  monde, 
»  et  se  peuvent  bien  asseurer  qu'ils  cognoistronl  cepetidnnl  lu  roy  si  sincère  al 
1  religieux  observateur  de  ladîcte  trefve  comme  il  sera  tousjours  de  loutes  au- 
»  1res  choses  qui  concerneront  l'observation  de  sa  foy  el  de  ses  traictei.  qu'il  ne 

>  se  verra  jamais  qu'il  Tace  ne  couscnte  qu'il  soit  faict  chose  qui  y  puisse  Oi 

>  riens  contrevenir  ny  contrarier,  comme  aussy  il  estime  que  lesdils  seigneurs' 
*  empereur  el  roy  d'Angleterre  le  feront  de  leur  pari  avec  semblable  foy  el 
»  sincérité 

1  Hondîl  sieur  l'admirai  pourra   scmblablement  visiter  la  royne  Léonor  el 
»  h  royne  de  Mongrye  pour  leur  présenter  les  lettres  de  crénnce  quii  ledit  sel- 

>  gneur  leur  escript,  cl  se  runjouyr  avec  elles  du  ccstc  réconciliation  avec 
»  propos  honnestes  et  généraulx  conformes  &  ceuh  qu'il  aura  lenoi  ausdilssei- 
»  gneurs  empereur  et  roy  d'Angleterre 

«  Et  si  davantage  pendant  que  mondit  sieur  l'admirai  sera  par  delà  l'on 

>  voulloit  lellement  enfoncer  le  faict  des  prisonniers,  qu'il  veisi  qu'il  y  eusl 
t  nioîen  d'y  prendre  une  bonne  résolution,  il  ne  fera  nulle  diflicullé  d'y  entrer 

>  avec  l'assistance  de  l'ambassadeur,  et  ce,  suivant  les  partis  que  l'un  lui  en 

>  a  faict  scavoir  et  desqueli  luy  et  ledict  ambassadeur  sont  si  bien  el  si  purti- 

>  culiérement  înslruicU  qu'il  ne  s'y  peult  riens  dire  davantage  uy  adjolisler  par 

>  ceste  présente  instruction. 

>  Faict  &  Amboise,  le  qualorïiéme  jour  de  mars,  mil  cinq  cens  (ijHjuaulc- 
cinq  (iu  s.)  ainsi  gif^ié,  Henry,  et  audessoabz  Bourdin.  » 
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XXVIIl 

il 

Fragments  de  correspondance  relatifs  à  Fhunçois  de  Montmorency. 

1»  Le  connétable  à  Coligny,  10  décembre  1555.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2816, 
f»  175.) 

2®  Le  connétable  à  Coligny,  14  décembre  1555.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  tr,,  vol.  2846, 
fo  177.) 

3<*  Le  connétable  à  Coligny,  18  décembre  1555.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846, 
f»  179.) 

4o  Le  connétable  à  Coligny,  4  janvier  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846, 
M87.) 

50  De  Lalain  à  Coligny,  7  janvier  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  f  212.) 

60  Le  connétable  à  Coligny,  13  janvier  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846, 
t>  189.) 

.  .70  Le   connétable  à  Coligny,  14  janvier  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846, 
fo  190.) 

80  Le  connétable  à  Coligny,  17  janvier  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,vol.  2846, 
I*  192.) 

90  De  Lalain  à  Coligny,  27  janvier  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  1*  214.) 

10»  Le  connétable  à  Coligny,  24  février  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846, 
fo  198.) 

11°  Le  connétable  à  Coligny,  première  lettre  du  28  février  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f , 
fr.,  vol.  2846,  f°  200.) 

12o  Le  connétable  à  Coligny,  seconde  lettre  du  28  février  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f. 
fr.,  vol.  2^16,  f-  202.) 

8" 

Fragments  de  correspondance  relatifs  au  duc  de  Bouillon. 

Jo  Le  connétable  à  Coligny,  28  février  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846, 
fo  200.) 

2o  Diane  de  Poitiers  à  Coligny,  28  février  1556  [date  probablel.  (Bibl.  nat.,  mss.  f. 
fr.,  vol.  2846,  f  208.) 


XXXIX 

Fragments  de  correspondance  relatifs  aux  derniers  mois  de  la  captivité  de  d'Andelot. 

1°  Le  cardinal  de  Châtillon  au  maréchal   de  Brissac,  4  décembre   1555.  (Bibl.  nat., 
mss.  f.  fr.,  vol  20  525,  f"  28.) 


a»  Le  connËtablo  A  CoUgny,  18  •litemhre   1555.  iHJbl.  riat..msi.    t.  tt  ,  val.  <£g4C. 

■("  na.) 

3°  Le  carditinl  de  CliSlillon  nu  marchai  de  Hriuuc,  Si  dt^cembro  1555.  <llibl.  nul., 
mM.  f.  fr.,  vol.  Î05Î5,  I*  38.) 

!•  DeLalaioÂ  Col<(;ny,  ÎSdiiccnibrG  l.V>5.  (Uibl.  nnt..  mis.  t.  tr..\n\.  iMG,  I»S1U.) 

5*  De  Lalaiii  et  Renard â  Plitlipps  11.  I"  jnnvier  15.56.  {Papier»  d'État  dt  Gratmtlle, 
I.  IV,  p  5£i  à  5.11.} 

6<  ll'AniIclal  au  mirieM  de  lirisui^, 9  féiriir  I.^i5a.  (Bibt. iuL,  m»,  t  fr-,  vol.  30  515. 

T  D'Andelot  au  mirêthnl  île  Bri«MF,  il  mars  1556.  iDibl.nal..  inM.  t.  rr.,*uL  tOlil'i, 

rai.i 

«•D'&ndelol  a>i  conni^labl^,  13  non  1556.  (Bibl-  nnl..  mu,  f.  tr.,   vol.  iOMI.ta  Ti 
1>°  LcUre  non  datés  de  d'AnaetuI  nu  «iour  Colorguo.  (Bibl.  iia[.,  mag.  t.  fr.,  vot.  20461. 
r  1Î8.) 


choses  di^biiKuei  uu  c 
{BiM.  liât.. 


■naeil  ilu  ro;  avae  l'aïubtisiadru 
mu.  r.  rr,.  vol.  30  1>U1). 


ï  L'ninbnssnilrar  Runanl  arriva  saniedy  ili-ntier  (2  mnij  à  Saint  Dyc,  au  logi* 

>  (iiiemonspigncurlccoimpstnbjr  luînvoitcnvnyrpri'pBrrr,  ofkil  «cti-ouva  sibieii 

>  et  rominoili^mi-nl  logi,  qu'il  l'on  cn*oy»  mercior  inconlinont.  Apria  son  arrivée, 
1  et|)our  ce  que  ledit  jour  saiDCftyptencoreflloleilileiiiaïn,  qniesloil  le  dimanche. 

>  k'roy  fut  depuis  le  malin  jusqurs  ausoirâlii  chasse  ol  aux  diatiips,  et  »ussi 
I  pour  donner  quelque  peu  de  loisir  sudit  ambassadeur  de  se  repoaerdu  iravnîl 

>  du  cheiiiiii,  SB  présentation  Ail  remise  au  lendemain  qui  fui  lundi  dernier, 

*  auquel  jour  il  vint  trouver  le  roy  en  ce  lieu  de  Chambord,  el  après  luy  iivoir 

*  pri^seuté  les  lellres  de  créance  do  Tempereur  et  du  roy  d'.\nglelerre,  tint  à 

*  sa  majesté  plusieurs  bonnostes  propos  du  plaisir  que  iiesilils  princits  Hvnicnl 
j  reçu  du  traiclé  de  la  Ircfve,  de  la  siucéHté   avec    kquetle  ils   voubicnl 

*  procéder  en  l'obserralion  d'icelle  el  aussi  de  l'espérancft  qu'il»  nvoienl  quo 
»  cp  eeroit  un  prépnralif  et  acheminement  â  une  bonne  et  perpétuelle  pfli«  rt 
I  amyliii  rntre  leurs  mqjestez  pour  le  respect  de  laquelle  il  disoit  Icsdit»  rm- 
1  perour  el  roy  d'Anglelern^  csin-  principalement  cntrei  nudicl  Iraictc.  Cola 
1  faici  et  ayant   achevé  ses  autres  salutation;  el  visitations.  il  se  retira  en  son 

>  logis,  ayant  laissé  il  mondil  sdg^ncur  le  ronnestable  ung  nn'moirc  de  quelques 

>  demandes  et  restitutions  sur  lesquelles  il  requéroil  estre  siilisfail;  i*e  qui  fui 
»  remis  jusques  i  hier  qui  esloit  mercredy,  sixième  do  ce  mois,  que  ledit 

>  amhasïiadeur  estant  venu  disuer  avec  moudil  seigneur  le  connesiabk,  l'on 

>  luyhaillapar  escript,  en  rassemblée  des  princes  et  seigoeunde  ce  conseil,  les 
s  respunses  sur  cbiuun  des   articles  de  soniUct  métnoyre  telles  que  le  sieur  i]e 


Frif  monti  tia  ci 


etpondnnce  rclalirt  à  Fraii;Dit  de  HonlmoreiiCJ. 


t*  Le  connt[at>lB  ^  Coligny,  10  décEmliro  1555.  (Bîbl.  nit-,  mis.  T.  tt.,  vol.  '. 
f»  175.) 

S«U  connétable  i  Culigny,  U  'l<!ei<[nbTe  1.Ï55.  (Mbl.  n:il,,  mas.  t.  Tr. ,  vol.  1 
t*  17T.) 

3°  Le  connétnbln  i  Culignyï  18  décembre  l^'iS,  (Bibl.  tiat.,  m».  S.  tr.,  vol.  S 
f»  179.) 

4*  Ls  ooiinélahliS  i  CoUgnir.  4  janvier  I.ïdI).  (Itilil.  nal,,  msi,  I,  te.,  voL  t 
f  187.) 

5*  De  Ulaiii  i  Caligaj,  7  janvier  ISM.  illibl,  tint.,  tnts.  T.  fr.,  vu|.  9&l£,  TSIIÛ 

e>  Le  connilablc  ï  Colignï.  13  janvier   I55S.  (Bibl.  nat.,  ms*.  f.  fr.,  vol.  Sf| 

f>m.) 

.7°Lo  connflable  ù  ColiRnï,  14  janvier  r)SQ.  (Blbl.  nal.,  nise.  r.  fr.,  vol.  S^ 
P  190.) 

8'>  Le   ennn^tablo   t   nDligny.  17  janvier   IKiG.  (Bibl.  nal.,  mi«.  f.  rr.,vril.  2|| 

f^  lia.) 

O-DflUlain  t  Cnlignï,  S7  janvlirr  IK!».  rBlbl.  nat.,iats.  t.  ît.,  vol.  iSM,  ^  S^| 

10°  Lo  connétable  1  Coligny,  81  r<«vricr  IfiM.  (Illbl.  lut.,  nui.  f.  rr.,  toL  i 
t'  IS8.1 

11°  Lo  ennnEtabla  A  Coligny,  promiirc  lettre  au  38  février  1S.16.  (Sibl.  nal., 
fr,  vol,  salfi,  f  ÏOO.) 

IS"  U  conni^lablc  A  Coligiiy,  leconilo  Icilrc  du  i»  f.'vrier  l.'^SR.  (Bibl.  nal..  niu.] 
fr.,  vol.  !8i6,  l*ÎOÎ.) 


FrilgmeHla  Je  l'orresji'inii.iii 

t»  Le   connétable   &  Coligny,  3S  fi'vrie 
MOO.) 

3'  Diane  Je  l'oiliers  i  Colignj,  38  Uvri 

fr.,  vol.  asie,  r  sos.) 


8  " 

rp   relnuf.  .lurllic  .lo  Rouillim 

r  LViS.  (Uilil,   nat., 

er  \:m  t'ial»  probabl^^ 


Friigmenls  de  orrcsponilancu  relatif»  .ru 
V  Le  cardimil  de  Oliïtillun   n>i  unittîo. 

int!..  r.  rr.,  vul  ao  ôî5,  f>  itt.) 


—  612  — 

>  Hassefontainc  verra  par  la  copit'  qui  luy  en  est  présentement  envoyée  pour  ne 

>  luy  en  fiiire  autre  redite  par  ce  présent  mémoyre. 

>  Et  pour  ce  que,  après  avoir  oy  lesditcs  responses  qui  luy  furent  lues  de  mot 
f  i.  autre,  il  vint  à  proposer  nouveaux  faicts  quy  furent  que  l'on  luy  voulsit 

>  déclarer  comme  le  roy  entendoit  jouir  des  lieux  que  Ton  tenoit  auparavant  la 

>  conclusion  d(^  In  trcfve,  comme  Auxy-le-Chasteau  où  il  a  voulu  dire  noz  gens 

>  s'estre  mis  dedans  depuis  ladite  conclusion,  assavoir  m  Ton  entendoit  la  for- 

>  tiffier  et  autres  semblables  lieux  où  auparavant  il  n'y  avoit  aucun  commence 

>  ment  de  fortification,  attendu  que  par  le  traicté  de  ladide  trefve  il  est  dict  par 

>  exprés  que  toutes  choses  demeureront  en  Testât  qu'elles  sont  et  la  jouissance 

>  et  permission  a  chacun  comme  ilz  Tavoient  au  temps  de  (l'établissement) 

>  de  ladite  trefve  respectivement  le  tout  de  bonne  foy  et  sans  fraude,  afin  que 

>  selon  le  pied  dont  nous  y  vouldrions  procéder  ilz  fissent  le  semblable  de  leur 
»  part,  et  aussi  se  tenans  lesdits  lieux  nous  entendions  jouir  des  revenuz, 
»  despens  d'içeux  appartenant  aux  sujets  desdils  empereur  et  roy  d'Angleterre, 

>  il  luy  fut  dict  qu'il  feist  mectre  les  dites  demandes  par  mémoyre  et  semblable- 

>  ment  le  faict  de  la  réintégrande  générale  qu'il  requéroit  luy  estre  expédié  et 

>  aultres  particularitez  dont  il  fesoit  instance,  pour  les  choses  bien  prises  et 

>  considérées,   luy  en  estre   après  respondu   conformément  au   contenu  du 

>  traicté  de  ladite  trefve,  duquel  le  roy,  qui  est  prince  de  foy  et  de  vertu,  se 
»  moustreroit  toujours  bon  et  sincère  observateur,  comme  aussi  il  espéroit 

>  que  lesdits  empereur  et  roy  d'Angleterre  le  voudroient  estre  de    leur  costé. 

>  Ces  propoz  llniz,  mondit  seigneur  le  connestable  luy  mit  en  avant  le  faict 
*  des  prisonniers,  pour  estre  chose  qui  faisoit  des  premières  partie  du  traicté 

>  et  sur  laquelle  l'on  s'estoit  premièrement  assemblé  et  accordé.  A  quoy  ledict 

>  ambassadeur  Uenard  dict  comme  il  avoit  jû  faict  auparavant,  qu'il  estimoity 

>  avoir  été  satisfait  de  leur  costé,  car  avant  faict  délivrer  audict  sieur  de  Basse- 
3  fontaine  ung  estai  des  tailles  et  rançons  que  l'on  demandoit  à  chacun  des 
3  prisonniers,  cuesgard  à  leui's  revenuz,  eslatz,  entretenemenz   et  qualitez,  le- 

>  quel  estât  il  devoit  avoir  envoyé  de  deçà,  il  esloit  à  nous  d'y  respondre  et  de 
»  bailler  de  nostni  part  Testât  des  tailles  et  rançons  que  Ton  vouloit  demander 

>  aux  prisonniers  subjectz  de  l'empereur,  pour  après  y  prendre  une  résolution. 
»  Sur  quoy  luy  a   esté   remonslré  que  estant  les  taxes  desdites  rançons  si 

>  excessives  et  desraisonnables  qu'elles  se  voyent  par   leurdil  estât  qui  luy  a 

>  esté  tout  sur  Theure  représenté,  Ton  ne  veoyt  pas  moyen  de  pouvoir  venir  à 

>  Teire<l  dudit  traicté  et  delà  délivrance  desdits  prisonniers  et  que  c'estoit  plus- 

>  tosl    réduire  les  choses  à  l'impossible;  joinct  que  Ton  avoit  refusé  audit  sieur 

>  de  Bassefontaine  de  pouvoir  envoyer  qu(dques  gens  devers  lesdits  prisonniers 

>  pour  leur  faire  entendre  lesditcs  rançons  et  sçavoir  d'eulx  le  moyen  qu'ils 

>  auroient  d'y  satisfaire  et  en  retirer  quelques  lettres  à  leurs  parens   et  amys. 
»  Ce  que  ledit  ambassadeur  a  dict  ne  pouvoir  croyre  avoir  esté  dényé  audit 

>  sieur  de  Bassefontaine  jusques  à  ce  que  Ton  luy  a  faict  voir  par  la  lettre  du- 

>  dit  sieur  de  Bassefontaine  du  premier  de  ce  moys  qui  nous  arriva  avant-hier. 

>  Et  sur  ce  que  Ton  luy  a  dadvantaige    remonslré  que  encores  que  aucuns 
»  desdits  prisonniers  eussent  l'argent  de  leursdites  rançons  par  delà,  ce  néant- 

>  moins  Toti  n'esloit  pas  hors  de  danger  de  veoir  naistre  nouvelles  diffîcoltez  et 
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>  longtiintrs  sur  leurs  despens  qui-  l'on  scavoit  bim  avoiresl^  ileinaiid^<i  A  I& 

>  plupart  <les(iits  prisonniers  si  lourds  ot  excessifs  i|i)'tl  n'y  avoît  niuyeii  i|u*tli 
»  y  peusBOHl  satisfaire,  el  d'aultres  estoiuDt  si  pauvres  qu'à  gniiur|ieine  poiir- 

>  roirai-ils  pnjcr  leurs  despens  3i-ul>-meiil  laiit  s'en  taull  qu'ilï  peiiseut  salis- 

>  filin  à  leurs  tailles  et  rançons,  et  si  l'on  enleniloyt  [|ue  pourculs  lesaullres  qui 
1  oflroyiint  l'argent  de  leurs  ililcs  rançons  el  despens  ilcnteuTKSsent  toujours  pri- 

*  sonnicrs.  El  d'nultre  |)nrl,  si    leur  intention  n'oiloit  pas  que  au  Inielé  des- 

*  (lits  prison  iiii'rs,  Tenssenl  romprins  ceulx  qui  apparlenoîonl  aux  partiraliers, 
t  d'aullant  que  par  les  despesches  dudit  sieur  de  itasscfontaîne  l'on  aïoyt  veu  que 
I  l'on  en   nvoit  (ait  difficulté  par  delà  cl  que  audict  eslat  il  n'en  csloil  Ciul'I 

>  mention.  • 

>  Ledict  ambassadeur,  après  plusieurs  disputes  sur  lous   les  poins  snsdils 
k  a  dict  enfin,  quant  nu  faîcl  dcsdicU  dépens,  qu'il    irouvoil  liien  raisonnable 

>  que  l'on  eiiToyasl  des  gens  de  bien.  cOuiniissaîres  sur  les  lieux,  pour  appelés 
■  lesilits  prisonniers  et  eulx  ouys,  uccorderet  composer  sommai  rement  de  leun- 

*  dils  dL-spens  A  telle  simime  qui  se  trouTeroil  ni isonn aille,  et  mesmes  que  cola 
I  se  Teist  anx  Jespens  des  susdits  princes,  el  que  l'on  eust  UgarA  que  en  ladite 
«  composiition  ksdits  prisonniers  ne  Icusscnl  forcia  |)ar  les  rhnsiellains  el  autres 
I  qui  en  ont  In  garde  pour  1rs  faire  obliger  It  plus  grande  somme  qu'ils  n'en 

*  debvoieni. 

t.  Et  qnant  ^  eeulx  qui  n'auront  moyen  de  pai^er  quand  il  ne  s'en  trouverolt 

*  que  jusquBs  à  une  vingtaine,  t'en  ne  laisseroil  pas  â  les  délivrer  ;  el  au  regard 

*  lies  aullres,  que  â  mesure  qu'ils  sati&Teroyent  &  leursdîiea  rançons  et  despens, 
I  l'inteniiou  desdits  empereur  et  roy  d'Augleterre  esloil  igu'ilz  feusseni  tout  à 
f  l'heure  délivrei  et  mis  en  liberté. 

1  £t  pour  le  regard  des  pHsoaniers  apparteuaus  aux  parfî  eu  liera,  que 
j  mons'  l'admirai,  qui  esloit  présent  à  cesie  assemblée,  seuvoit  Imm  nue  (m 
'  t  deppuiez  impériaux  avuient  loujoursinsist<iel  debaliuqu'ilx  nu  leussent  point 
(  comprins  au  traipte  desdits  prisonniers,  el  qu'ils  demeurassent  en  la  liberti< 
t  de  leurnn^eslei  puur  composer  avec  eulx  de  Icnrsdites  rançons,  ainsi  i{ue  bo  i 
1  leur  sembleroit. 

>  Sur  quoy  mondil  s'  l'admirai  luy  a  répliqué  qu'il  cstoil  vray  que  cela  fui 
)  longuement  débatin  entre  eulx  estant  sur  ledit  Iraicié,  et  se  rèservèreal 

*  lesdil  députex  impériauk  d'en  escripre  aiudils  s"  empereur  et   roy  d'An- 

*  glelerre  pour  ensçnvoir  son  intention  ;  mais  ilepiiis,  quand  ce  vint  ft  accorder, 
1  conclure  et  signer  ledit  trniclé,  il  n'en  fut  jamais  faict  mention,  ayant  leJicI 
I  scieur  adiiiiral  toujours  estimé  qu'ils  feusseni  comprins  et  entendus  en  la 

>  généralité  desilits  prisonniers  comme  les  aultres,  et  s'il  eost  été  autrement, 

>  l'on  n'eust  pas  obligiï  d'en  faire  la  réserralion,  el  frustra  loi  renie  ni  c'eu-tt  e«lé 

>  mis  auilicl  trnicté,  que  en  icellny  n'esloient  entendus  reulx  qui  auroient  jA 
»  capitulé  pour  leur  rançon  avec  lesdltos  uii^eslez.  qui  infère  et  conclue  bien, 
1  puiitque  ceux-IA  en  cstoieni  esetui,  que  les'aullrei  apparlenans  anxdits  par* 
s  ticidiers  debvoieal  donc  jouir  du  liénéfiee  dudit  Iraieié  comme  comprins  en 

*  ladite  généralité. 

•  Et  pour  ce  que  [k  dessus  ledit  ambassadeur  ii  répliqué  que  nudici   traicté 

>  n'eslojcot  cojiiprins  les  lils  di'  [ainille  et  néanmoins  n'eu  esloit  faiel  aucune 
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réservation  par  îeeluy,  a  cela  a  esté  respondu  que  ceste  raison  ne  faisoit  rien 
pour  en  exclure  les  aultres,  d*aultant  que  lors  de  la  conclusion  dudict  traicté- 
il  avoit  esté  ainsi  accordé  pour  le  regard  desdicts  fils  de  famille  entre  les 
députez  d'une  part  et  d'autre,  et  quant  aux  prisonniers  appartenans  auxdits 
particuliers,  il  n'en  avoit  esté  aucunement  parlé,  qui  estoit  bien  les  con- 
fessée  tacitement  comprins  et  entendus  audict  traicté. 

>  Làdessus  monseigneur  le  cardinal  de   Lorraine  prenant  la  parole  a  re- 
montré audict  ambassadeur  que  entre  les  grands  princes  on  ne  prenoil  pas 
droict  par  les  difficultez  et  disputes  faites  sur  les  traictez  avant  la  conclusion 
d'iceulx,  mais  seulement  par  ce  qui  estoit  escript  et  porté  par  le  texte  des- 
dictz   traictez  ;  aultrement  il  faudroit  faire  compte   de  n'en  veoir  jamais 
observer  un  seul,  sinon  d'aultant  que  chacun  le  vouldroit  faire  servir  à  son 
particulier  proufQct  et  utilité,  sans  aultre  observation  de  foy  ny  de  promesse 
que  cestuy-cy   avoit    esté  signé  dés  depputez  d'une  part  et   d'aultre  et 
depuis  ratiffié  et  juré  par  les  princes  contractans,  et  partant  n'estoit  plus  loi- 
sible après  tout  cela  d'en  donner  aultre  intelligence,  interprétation  et  ex- 
clusion que  celle  qui  se  veoyt  par  la  simple  lecture  dudict  traicté,  et  qu'il  n'y 
avoit  juge  ny  homme  de  loy  au  monde,  ny  mcsme  ledict  ambassadeur,  s*iL 
estoit  constitué  juge  en  semblable  cause,  qui  le  peust  aultrement  juger. 
»  Et  pour  ce  que  ledict  ambassadeur  usant  de  leurs  subtilitez  accoustumées 
dict  que  ledict  traicté  particulier  desdils  prisonniers  n'a  voit  point  réellement  et 
actuellement  esté  confirmé  et  juré  par  ses  princes,  mais  seullement  s'obser- 
vait, et  qu'on  luy  eust  répliqué  làdessus,  et  principalement  monseigneur  le 
connestable,  que,  puisqu'il  vouloit  nier  cela.   Ton   ne  sçauroit  plus  à  quoy 
l'on  se  (lebvroil  Oer  ny  arresler  de  leur  côté,  veu  mesmenient  que,  ainsy 
que  inondil'  sieur  l'admirai  l'avoit  rapporté  et  l'asseuroil  encores  présente- 
ment, lesdicts  sieurs  empereur  etroy  d'Angleterre,  en  leurs  sennens,  avoienl 
promis  H  juré  d'entretenir  tout  ce  généralement  qui  avoit  esté  traicté  par 
|j»ursdii'tz  depputez  et  jjrocureurs,  dont  le  faicl  desdicts  .prisonniers  faict  la 
meilleure  part,  et  luy  avoient  encores  depuis  confirmé  lesdits  sieurs  empe- 
reur et  roy  d'Angleterre  vouloir  inviolablement  observer  ce  qui  respectoyt 
lesdils  prisonniers  suyvant  ce  qu'il  eu  avoit  esté  accordé  entre  eux  depputez; 
ledict   ambassadeur  cognoissaiil  qu'il  s'estoil  grandement  oublié  en   cela, 
supplya  mesdits  sieurs  du  conseil  qu'ils  voulussent  simplement  et  civilement 
entendre  son  dire  et  que  l'intention  de  sesdits  princes  estoit  d'observer  avec 
la  mesnie  religion  le  traicté  desdits  prisonniers  que  celuy  de  ladicte  trefve 
ratiflié  et  juré  par  eulx,  et  qu'il  avoit  charge  d'ainsi  le  déclarer  de  leur  part» 
et  que  venant  à  reiïect  et  exécution  d'icelluy,  comme  ilz  vouloient  faire,  ilz 
n'eussent  pas  sçeu  donner  meilleure  preuve  de  leur  droite  et  sincère  intention, 
en  cest  endroict. 

»  Pour  conclusion,  après  toutes  ces  disputes  et  discours,  ledict  ambassadeur 
requist  ausdicts  sieurs  du  conseil  de  vouloir  faire  cotter  sur  les  articles  des- 
diles  rançons  ce  qui  leur  semblera  y  debvoir  estre  réformé,  tant  pour  le 
regard  de  l'cxcessivité  desdiles  rançons  et  facilité  de  la  délivrance  desdits 
prisonniers,  que  pour  tous  moyens  (ju'iis  estimeront  se  debvoir  tenir  en  cela 
et  luy  faire  déhvrer  le  tout,  pour  après  l'envoyer  par  delà  avec  Testât  des 
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>  rançons  que  Ton  Teult  demander  à  leurs  prisonniers,  afin  d'y  mestre  une  bonne 
»  fin,  au  commun  contentement  de  leurs  majestez. 

>  Ce  qui  se  fera  dedans  quelques  jours,  et  en  sera  envoyé  ung  double  audict 
»  sieur  de  Bassefontaine  affin  de  le  tenir  continuellement  adverly  de  tout  ce 

>  qui  concernera  ce  faict  là,  comme  de  toutes. choses  qui  appartiendront  au  ser- 

>  ?ice  du  roy,  pour  le  lieu  où  il  est. 

»  Faict  à  Ghambord,  le  septième  jour  de  mai  1556. 

»  (Signé)  BouRDiN  >. 


XLI 


•  On  peut  consulter,  sur  le  duc  d'Arschot  et  sur  son  évasion  :  i^  les  faicts  qu& 
nous  avons  exposés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestan- 
tisme français,  vol,  18,  p.  5  à  11;  â^'une  lettre  adressée  par  le  connétable  à 
Goligny,  le  i  décembre  1555.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  2846,  fo  173.) 
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Le  connétable  à  S.  de  TAubespine,  25  mai  1556. 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20991) 

< Je  vous  prye  dire   à  Dardoy,  mon  secrétaire,  qui  est  auprès   de 

»  vous,  qu'il  trouve  moïen  d'aller  jusques  à  Tournay  où  mon  filz  est  gardé 
»  prisonnier,  soyt  soubz  couleur  de  luy  porter  l'argent  que  je  luy  baillay  à  son 
»  partenient,  ou  pour  l'aller  voir  affm  de  m'en  rapporter  des  nouvelles,  ou  pour 
»  telle  autre  occasion  que  vous  sçaurez  bien  adviser  ensemble  pour  n'en 
»  mestre  ceulx  de  par  delà  en  soupçon  ;  et,  estant  là  ledit  Dardoy,  il  fault  qu'il 
»  mecte  peine  de  parler  à  mondict  filz,  ou  bien  sy  on  ne  luy  veult  permectre,  à 
»  son  maistrc  d'hostel  ou  à  aultre  de  ses  gens  qu'il   pensera  plus  accort,  ad- 

>  visé  et  fidèle,  et  luy  dye  qu'il  face  entendre  à  mondict  filz  que  s'il  a  moyen 
)  de  sortir  seulement  la  porte  duchasteau  où  il  est  gardé,  soit  du  costéde  la  ville 

>  ou  des  champs,  et  de  jour  ou  de  nuict,  j'ay  toutes  choses  préparées  pour  le 
»  sauver  au  mesme  instant.  Et  pour  ce,  il  fault  qu'il  travaille  par  tous  les  moïens 
»  qu'il  verra  possibles  de  povoir  une  fois  sortir  du  chasteau,  et  s'il  est  besoing 
»  de  promeclre  argent  pour  cela,  qu'il  ne  s'arreste  à  quatre,  six,  dix  ou 
»  vingt  mille  escus  plustost  que  cela  ne  se  (ace,  etc.,  etc.  » 
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l**  Diane  de  Poitiers  à  S.  de  l'Âubespine,  11  avril,  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  to- 
lume20  991.) 

2*  La  duchesse  de  Bouillon  à  S.  de  TAubespine,  11  avril  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr., 
vol.  20  991.) 

3"  La  duchesse  de  Bouillon  à  S.  de  TAubespine,  26  avril  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr., 
vol.  20991.) 

4*>  Diane  de  Poitiers  à  S.  de  TAubespine,  28  avril  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vo- 
lume 20991.) 

&>  Le  roi  de  France  à  S.  de  l'Aubespinc,  29  avril  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  f)r.,  vo- 
lume 20  991.) 

6**  La  duchesse  de  Bouillon  à  S.  de  TAubespine,  13  mai  1556.  (BibL  naL,  mss.  f.  fr., 
VOL20  991.) 

7o  Diane  de  Poitiers  à  S.  de  l'Aubespine,  15  mai  1556.  (Bibl.  nat.«  mss.  f.  fr.,  vo- 
lume 20  991.) 


XLIV 


Lettres  de  Coligny  à  de  Humières,  du  11  juillet  au  16  août  1556. 
1*  11  juillet  1556.  (BibL  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f»  90.) 
2*  12  juiUet  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f»  102.) 


<  Monsieur  de  Humières,  je  reçus  hier  votre  lettre  du  8  de  ce  mois,  par  où 
»  j'entends  ce  que  Vous  avez  eu  des  nouvelles  de  vos  voisins  depuis  vos  pré- 
c  cédentes.  Le  roy  d'Espagne  est  depuis  trois  jours  retourné  d'Angleterre  et 
»  doibt  maintenant  estre  à  Bruxelles.  (Suit  la  mention  d'un  fort  et  de  certains 
)  apprêts).  De  Ghastiilon,  xii*  jour  de  juillet  1556. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy, 

>  Chastillon.  > 


c  Monsieur  de  Humières,  pour  ce  que  ceste  depesche  part  en  haste  ponr 

r%  response  de  ce  que  m'escripvites  hier,  je  vous  prie  trouver  moyen  d'attraper 

»  quelque  soldat  soit  de  votre  compagnye  ou  aultre  qui  soit  deslogé  sans  congé 

>  et  m'en  advertir  incontinent,  ou  le  maistre  de  camp,  car  je  ne  fais  qo'espier 
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»  rheure  que  j'en  puisse  bien  chastier  quelqung  qui  serre  d'exemple  aux 
I  aultres. 

>  Andelot.  > 


3«  12  juiUet  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.,  f.  fr.,  vol.  3 128,  r»  91.) 
4»  13  juillet  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f  92.) 

c  Monsieur  de  Humières,  j'ay  vu  ce  que  m'avez  escript  du  12  de  ce  moys 
»  pour  les  marchans  des  païs-bas  qui  sont  après  à  tirer  les  bleds  de  France, 
»  à  quoy  il  fault  bien  avoir  l'œil  pour  les  empescbêr  et  que  y  faictes  procéder 
1  guarde  de  pont,  car  il  y  a  ordonnance  du  roy  expresse  qui  le  deffend,  et  sans 

>  permission  au  contraire  il  n'est  loisible  à  personne  d'en  vendre  et  trans- 
»  porter  hors  du  paîs.  Quant  à  ceulx  qui  sont  delà  la  rivière,  il  les  fault  faire 

>  adresser  à  Péronne,  et  cela  (à  raison)  de  ce  qu'il  en  fault  pour  le  peuple  des 
»  villages.  J'ay  escript  à  M.  de  Sénarpont  qu'il  mande  aux  aultres  gouverneurs 

>  des  places  qu'ils  y  prennent  garde.  De  Chastillon,  ce  xui*  jour  de  juillet  1556. 

>  Voslre  entièrement  bon  allié  et  amv, 

»  Chastillon.  » 


50  6  août  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3144,  C  11.) 

c  Monsieur  de  Himiières,  j'ay  reçu  vos  deux  lestres  des  2  et  3  de  ce  moys, 
1  estant  bien  d'advis,  puisque  vous  estes  adverty  du  renfort  des  ennemys,  que, 

>  vous  regardiez  bien  d'aller  saigement  à  la  guerre  et  que  n'entrepreniez  rien 

>  sur  eux  que  ne  sçaichiez  bien  comment.  Quant  vostre  homme  sera  retourné 

>  devers  Luxembourg,  je  seray  bien  ayse  d'entendre  ce  qu'il  vous  aura  apprins. 

>  Comme  je  sçais  du  bon  debvoir  que  faiel  le  cappitaiue  Loppe  avec  ses  troupes, 
»  j'escripts  présentement  à  mon  prévo::t  qui  est  à  Amyens  (dès)  qu'il  ait  fait 
»  là,  qu'il  s'en  aille  faire  les  procès  des  personnes  que  vous  tenez  à  Péronne. 

>  J'ay  vu  au  demeurant  ce  que  vous  m'avez  mandé  des  nouvelles  qu'on  vous 

>  a  rapportées  de  Bapaulme,  etc.  etc.  Le  6  août  1556. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy, 

>  Chastillon.  » 


6*  16  août  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f*  93.) 

c  Pour  ce  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ay  eu  nouvelles  de  la  fortiffication  de 
»  Péronne,  je  vous  prie  me  mander  ce  qui  y  a  esté  faict  depuis  les  dernières 

>  que  j'ay  reçues  de  vous,  et  si  le  train  de  l'empereur,  qui  a  fait  demander 

>  sauf-cooduict  pour  convois  par  terre  en  Espaigne,  tandis  que  luy  ira  par 
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»  mer,  est  passé,  en  quel  ordre  vous  Favez  trouvé,  et  que  disent  les  hommes 

>  de  rembarquement  de  leur  malstre,  qui  nous  jura  ses  grands  dieux  qae,  à 

>  ce  coup,  il  s*en  ira,  ce  que  je  voyray  mes  qu'il  sera  advenu.  L*on  m'a  adverty 

>  que  ceulx  de  ses  païs  aians  grande  fauJte  de  grains,  s'efforcent  tant  qu'ils 

>  peuvent  d'en  tirer  de  nous  ;  et  pour  ce  que  le  roy  le  deffend  expressément, 

>  faites  bien  prendre  garde  à  Péronne  et  à  Tentour  qu'il  n'en  soit  point  trans- 

>  porté,  ainsy  que  je  mande  aux  auitres  gouverneurs  qu'ils  facent  de  leur  part, 
»  et  s'il  s'en  trouve  qui  i'entrepregnent,  faites-les  si  bien  punir  qu'ils  servent 

>  d'exemple  aux  auitres.  De  Ghastillon,  ce  \\V  jour  d'août  1556. 

»  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy, 

»  Chastillon.  » 


XLV 

Les  faits  qui  se  rattachent  à  la  captivité  de  François  de  Montmorency  sont  à  peu  près 
dépourvus  dMntérèt  historique.  Il  en  est  de  même  de  la  correspondance  qu'il  entretint 
avec  son  père,  sa  mère  et  quelques  autres  personnes,  alors  qu'il  fut  détenu  successive- 
ment à  Lille,  à  Dodon  et  à  Tournay.  (Voy.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3122,  T  77;  — 
vol.  3155,  fo»  54,57;  —  vol.  20500,  P>»  1,  10;  —  voL  20501,  P»»  3,  5,  7,  9,11,  13,  15, 
17,  19,  21,  23,  25,  27,  29,  31,  33,  35,  37,  39,  41,  43,  45,  47,  49,  51,  53,  55,  57,  59,  61, 
63,  65,  67,  69  et  suiv.  jusqu'au  f>  83.) 

Quand,  en  présence  des  démarches  faites  auprès  des*  Impériaux  par  Coligny  et  par 
S.  de  TAubcspine,  en  faveur  du  fils  aîné  du  connétable,  s'agitèrent  les  questions  de 
flxation  et  de  payement  de  sa  rançon,  de  vives  contestations  surgirent.  On  pourra,  jus- 
qu'à un  certain  point,  s'en  rendre  compte,  à  la  lecture  des  fragments  de  correspondance 
suivants  : 

1**  Le  connétable  à  S.  de  l'Aobespine,  30  mars  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  Ijr.,  vo- 
lume 20  991.) 

2*>  Le  connétable  à  S.  de  l'Aubespine,  11  avril  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vo- 
lume 20  991.) 

3"  Renard  à  Philippe  II,  9  juiUet  1556.  {Papiers  d^État  de  Granvelle,  i,  IV,  p.  636.) 

4"  Le  duc  de  Savoie  à  Renard,  9  juiUet  1556.  {Papiers  SÉiat  de  GranvelU,  t.  IV, 
p.  (>36.) 

5**  ((  Propuz  tenuz  par  M.  do  Savoie  au  maistre  d'hostcl  de  l'ambassadeur  Bassefon- 
a  taine,  le  2^  juillet  1556.  »  {Papiers  d'État  de  Granvelle,  t.  IV.  p.  637,  638.) 

G"  Le  duc  de  Savoie  à  Renard,  25  juillet  1556.  {Papiers  d'Etat  de  GranvelU,  t  IV, 
p.  642.) 
7o  Renard  à  Philippe  II,  27  juillet  1556.  {Papiers  d^Étatde  GranvelU,  t.  IV,  p.  646.) 
8o  Renard  à  PhUippe  II,  29  juillet  1556.  {Papiers  d'État  de  GranvelU,  t.  IV,  p.  656.) 
9o  François  de  Montmorency  au  connétable,  5  août  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr., 
vol.  20  501,  r>37.) 

10"  Le  connétable  àde  Humières,  13  août  1556.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  voL  3149, 
fM6.) 

Le  retonr  de  François  de  Montmorency  au  sein  de  sa  famille  suivit  de  très 
près  l'envoi  de  la  lettre  que  son  père  adressa  à  de  Humières  le  13  aoûl  1556. 
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Branlflini^  {éd.  L.  Lai.,  t.  MI.  ji.  3âO,  351)  rapporte  ifae  pendiUitjKa  captivllé, 
Fraoçois  lut  beaucoup  et  ■'instruisît,  l'uujours  est-il  iju'cn  rentrant  dans  sa 
pallie,  il  obtint  le  gouvernemitiit  ilc  Parts  ut  de  l'Ile-de-France,  autant  à  lilre 
irencourageiiicnt  pour  l'avriiir,  qu'à  tilre  du  récompense  des  services,  d'ailleurs 
assez  leslreiats,  que  jusqu'alors  il  avnjl  pu  rendre  dans  la  carrière  des  artiies, 
ainsi  qu'on  font  foi  les  lettres  de  provision  du  17  août  15EiC  qui  l'investirent 
des  fondions  de  gouverneur.  Ajoutons  que,  s'il  était  difHcile  de  remplacer  dans 
ces  hautes  fonctions  un  homme  tel  que  l'amiral,  François  do  Montmorency  n'en 
sut  pas  moins,  pendiuit  un  assez  long  exercice,  y  d<^ployer  des  qualitâs  esli- 
itialiles.  L'un  de  ses  meilleurs  titres  de  rt-coiiuaan dation,  aiu  yeu.t  du  l'histoire, 
est  d'avoir  su  se  concilier  l'HlTuclion  de  Coligny. 


Lattreade  provision  du  t7  soat  I5SI)  en  fliveur  lii--  Friin(oîi  de  Uonlmorency. 
IGodcfro},  le  Cérémonial  français,  in-r,  \m,  vol.  Il,  p.  g«i,  883.) 


>  Ilciiry,  par  la  gr&ce  de  Dieu  roy  de  France,  i.  tous  ceux  qui  ces  présentes 

>  lettres  verront,  salut!  Comme  depuis  [juelque  temps  eui;^  nostre  ainô  et  fi^l 
f  cousin  Gaspard  de  Coligny,  sîeur  de  Cliastitlon,  chevalier  de  nostre  ordre  et 

•  a<ltuiral  de  Prance,  eust  usti'  par  nous  tkil  et  estably  gouverneur  et  nustre 

•  lieulenanl  général  en  Picardie,  ayant  auparavant  lu  gouvernement  de  DOS  . 
t  villds  de  Paris  et  Isle-de-France  ;  auquel  gouvcrnetiient,  qui  seroit  par  ce 

1  moyen  demeuré  vaiianl,  nous  aurions  dès  lors  détiliéri'  pourvoir  nostre  anié 
»  et  Kat  cousin,  et  i  présent  chevnlicr  de  nostre  ordre.  François  de  Montrao- 
»  rency,  lils  aisné  de  nosirf  1res  cher  et  amé  cousin  le  duc  de  MonLnoreiicy, 
»  pair  cl  ronnestahle  de  Franci;,  non  seulement  pour  le  respect  et  considéra- 
t  tJon  de  co  que  ledit  conneslshlc  sou  père  a  miïrilé  de  nous  et  de  la  chose 

>  publique  de  nostre  royaume  pour  ses  longs  services,  mais  autsi  pour  la 

•  preuve  que  ledit  Frnnçoys  de  Montmorency  a  fait  de  sa  personne  et  de  ses 
»  sens,  )irudt!nce  cl  vaillance  dès  le  commencement  qu'il  a  esté  employé  en 
»  charge  bonordtle  et  d'importance  pour  sa  premiârii  expûrienn-  au  faicl  des 
»  armes,  où,  par  le  sort  du  fortune  de  la  guerre,  il  fut  fait  prisonnier,  après 

>  avoir  vaillammenl  combattu  avec  sa  troupe,  qui  fut  lu  pluspart  défailc,  et 

>  luy  fort  Itlecsé  ;  eslaul  depuis  demeuré  par  long  espace  de  temps  en  prison 

>  fi'rmée,  avec  încommo<lité  et  eunuy  ;  uu  moyen  de  i|uoy  uonsidéraiis  que  pour 
»  avoir  essuyé  tels  accidcns  de  fortune  cela  luy  servira  à  l'advenir  jiour  lo 

>  rendre  plus  capable  de  suyvre  les  vestiges  de  son  père  et,  aveu  l'eipérience 
s  qu'il  a  déjii  acquise  et  pourra  cy-aprés  acquérir,  employer  ce  <|u'il  a  de  bien 
»  avec  sa  vie,  en  ce  qui  louchera  nos  afLiires  cl  service,  ^ur  ces  causes  et 
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>  autres  bonnes  et  justes  considérations  à  ce  nous  moaTans,  ieehiT  Fnnçois 

>  de  Montmorency,  avons,  par  ces  présentes  bit,  ordonné  el  establj,  Cusoos, 

>  ordonnons  et  establissons  gouverneur  et  nostre  lieutenaiit  général  en  nostre- 
»  dite  ville  de  Paris  et  pays  de  Tlsle^e- France  :  et  ledit  estai,  charge  et  office, 

>  ainsi  iiue  dit  est,  vacant  par  la  provision  dudit  de  Chastillon.  dernier  paisible 

>  possesseur  d*iceux,  en  autre  charge  et  gouvernement,  c*est  à  sçavoir  de  Pi- 

>  caniie,  ne  pouvant  tenir  les  deux,  luy  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et 

>  octroyons  par  ces  présentes,  avec  tels  et  semblables  pouvoirs,  puissances, 
»  authoritez  et  facultez  que  avoit  et  dont  jouyssoit  iceluy  de  Chastillon  en  et 

>  par  toutes  les  villes,  places,  lieux  et  endroits  dudit  gouvernement  de  Paris 

>  et  Isle- de- France,  etc.,  etc.  Donné  à  l^ris,  le  wn*  jour  d'aoAt  1556.  » 


XLVII 


L'œuvre  de  Guillaume  le  Testu  se  compose  d*un  volume  grand  in-folio, 
manuscrit,  contenant  diverses  cartes  ornées  de  ûgures.  Chacune  de  ces  cartes  est 
accompa^ée  d'un  texte  explicatif,  en  regard. 

Ce  volume  appartient  à  la  bibliothèque  du  ministère  de  la  guerre. 

Son  titre  porte  : 

c  Cosmographie  universelle,  selon  les  navigateurs  tant  anciens  que  modernes, 
»  par  Ciuillaumc  le  Testu,  pilotte  en  la  mer  du  Ponent  :  de  la  ville  Fran^oyse- 
*  (le-(jrâce.  > 

Après  ce  titre,  vient  la  dédicace  suivante  : 

«  .\  hault  et  puissant  seigneur  messire  (iaspar  de  Coligny,  chevalier  de  Tor- 

>  dre,  seigneur  de  Chastillon,  amiral  de  France,  coulonnel  de  rinfanterie  fran- 

>  çoise,  gouverneur  de  Lille-de-France  et  cappitaine  de  la  ville  de  Paris,  Guil- 

>  laume  le  Testu. 

>  Son  très-humble  et  obéissant  serviteur  désire  pays  et  éternelle  félicité.  » 

f  La  grande  affection  que  j'ay  eue,  monseigneur,  de  avoir  dressé  cestuy  myen 

1  petit  euvre  (<jue  touteffoys  je  n'estime  à  suffisance  élaboré  pour  vous  debvoir 

>  estre  présenté)  m'a  contraint,  ohstant  ma  rudité,  de  mettre  et  ilresser  en 

>  Testât  que  je  le  vous  présente  :  vous  suppliant  ne  prendre  garde  aux  impro- 

>  priettés  des<]uelles  j'ay  en  la  composition  d'icelluy  usé,  maiz  au  bon  cœur 

>  dont  il  vous  est  présenté.  Peult-eslre  qu'aucuns  demanderont  qui  est  ce  nou- 
y  veau  cosmographe,  qui  après  plusieurs  autheurs  très  renommés,  tant  anciens 

>  que  modernes,  a  voullu  entreprendre  d'inventer  chozes  nouvelles  :  maiz  je  leur 

>  respondray,  que  nature  ne  s'est  tant  astreinte  ou  asuhiectie  aux  escripts  des 

>  anciens,  qu'elle  aict  perdu  le  pouvoir  et  vertu  de  produire  chozes  nouvelles 

>  et  estranges  :  oullre  les  chozes  de  quoy  ilz  ont  escript.  Qu'il  soit  ainsy,  quant 

>  les  anciens  auront  pris  autant  de  labeur  que  possible  leur  a  esté,i]xne  pour- 

>  roient  avoir  entièrement  veu  tous  les  etfaictz  d'icelle  :  ou  bien  quant  ils  les 
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>  auroient  voutz,  chascun  homme  a  naturellement  faict  acquisition  d'une  si 

>  grande  impuissance  qu'il  ne  luy  est  possible  de  tout  réduire  par  escript  :  ou 

>  aullrement  chacun  n'a  peu  escripre  en  plus  advant  que  le  don  de  Dieu  luy  a 

>  esté  ouvert  :  pour  ces  causses,  monseigneur,  j'estime  que  telles  personnes  se 

>  contenteront  par  la  considération  de  ceux  qui  par  leurs  cscriptz  ont  perpétué 
»  leur  nom  et  celluy  de  ceulx  ausquelz  ilz  les  ont  dédiés  :  pour  raison  de  quoy 

>  et  que  cestuy  présent  volume  soit  digne  do  vous  et  de  vostre  postérité,  de 

>  toute  mon  aiïeclion  je  vous  le  dédie  et  présente  :  vous  suppliant  agréablement 

>  le  recepvoir  :  et  ce  faissant  me  donnerés  l'enhardissement  qui  faict  à  tous 

>  hommes  entreprendre  celaqui  leur  est  possible  soubz  le  ciel  accomplir,  pour  vous 

>  donner  plaisir.  Et  à  tant,  monseigneur,  je  prie  le  créateur  qu'il  vous  veuille 

>  de  plus  eu  plus  accroistre  et  augmenter  et  à  la  fin  vous  donner  éternelle  fruic- 

>  tion  de  ses  saincles  promesses.  En  la  ville  Françoise-de -Grâce,  le  cinqiesme 

>  jour  d'apvril  mil  cinq  centz  cinquante  cinq  avant  Pasques.  > 
Au  bas  de  la  sixième  carte  se  trouve  cette  mention  : 

>  Se  livre  fut  achevé  par  Guillaume  le  Testu  le  cinqiesme  jour  d'avril  1555 

>  avant  Pasques.  > 


XLVllI 


On  peut  consulter  sur  les  suites  de  l'affaire  dont  il  s'agit  : 

l*"  Lettre  de  François  de  Montmorency  au  connétable,  du  15  novembre  1556.  (Bibl. 
nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  500,  f'  35.) 

2<>  Lettres  du  même  au  connétable  et  à  la  connétable,  du  4  décembre  1556.  (Bibl.  nat., 
,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  500,  f>»  38,  40.) 

30  Lettres  du  môme  au  connétable  et  à  la  connétable,  du  18  décembre  1556.  (Bibl. 
nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  500,  f»»  27,  42.) 

4**  Lettres  du  même  au  connétable  et  à  la  connétable,  du  31  janvier  1557.  (Bibl.  nat., 
mss.  f.  fr.,vol.  20  500,  f»»  29,  31.) 

50  Lettre  du  même  à  la  connétable,  du  5  février  1557.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.^ 
vol.  20  500,  fo  33.) 

6^  Lettre  du  même  au  connétable,  du  1«' avril  1557.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr. ,  voL 
3122,  f»  100.) 

7"  Lettre  du  même  au  roi' de  France,  du  1«' avril  1557.  (Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr., 
vol.  20  501,^»  I.)  . 

80  De  Laplace,  Commeni.^  édit.  de  1565,  p.  2,  3,  4. 

90  Brantôme,  édit.  L.  LaL.  t.  lll,  p.  351,  532. 

lOo  De  Thou,  //w^  wiiv,^  t.  H,  p.  352. 

Ho  Le  Laboureur,  AàAxi-  aux  mém,  de  CastelnaUt  U  II,  p.  386  à  405. 

12o  Bayle,  Dict.  V.  Pienne. 
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1o  Goligny  à  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  20  octobre  1556. 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  133,  ^  27,) 


<  Madame,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  tous  a  plue  m'escripre  du  xxvui  aousl 
dernier,  par  où  j*ay  bien  entendu  les  justes  occasions  qui  yGas  ont  meue  à 
me  promettre  qu'il  feust  pourveu,  à  Montargîs,  d'un  bailly  de  robbe  courte, 
suivant  larequeste  que  je  tous  en  avois  faicte  par  mon  m^  d'hostel,  au  Heu 
duquel  combien  que  je  tous  eusse  supplit^e  pour  le  lieutenant  dudit  bailliage 
que  je  congnois,  et  tiens  véritablement  pour  homme  de  bien,  et  que  ma  jus- 
tice ressortisse  en  ce  siège,  et  par  ce,  madame,  que  je  ne  me  sais  tant  voullu 
arrester  à  tout  cela  que  je  n'aye  regardé  avec  Tadviz  de  vos  officiers  et. spé- 
cialement de  monsieur  le  président  Séguier,  ay  nommé  le  plus  digne  et  homme 
de  bien  qu'il  m'a  esté  possible,  en  sorte  que  s'en  estans  offerts  plusieurs,  j'ay 
laissé  ledict  lieutenant  et  ay  choisi  pour  le  mieulx  celuy  dont  pouvez  mainte- 
tenant  avoir  esté  advertyc,  et  quant  j'en  eusse  congneu  ung  plus  cappable, 
je  l'eusse  encores  plus  désiré  pour  le  bien  et  repos  du  paîs  que  je  sçay  en  cela 
sur  toutes  choses  estre  à  considérer,  vous  remerciant  très  humblement,  ma- 
dame, du  bien  et  de  l'honneur  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  en  cet  endroict,  qui 
me  sera  toujours  accroissement  de  la  bonne  volonté  et  affection  que  j'ay  et 
auray  toute  ma  vye  à  vous  faire  preuve.  Madame,  je  me  recommande  très 
humblement  à  votre  bonne  grâce,  suppliant  le  créateur  qu'il  vous  doinct  en 
parfaite  santé  très  longue  et  heureuse  vye.  De  Paris,  ce  x\*  jour  d'octobre 
1556. 

>  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur.  > 

Chastillon. 


2o  Lettre  des  mandataires  de  Kenée  de  France  à  cette  princesse,  25  octobre  1556. 

(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3043,  (^  103.) 


c  Madame,  nous  vous  avons  escript,  des  derniers  d'aoust   et  6  septembre, 

>  vous  faisant  entendre  le  trespas  de  voz  bailly  de  Montargis  et  recepveur  ordi- 

>  naire  de  Chartres,  dont  nous  n'avons  eu  aucune  responce  de  vous,  fors   que 

>  mon:>ieur  le  président  Séguier  nous  a  dict  avoir  reçeu  lectres  de  vous  par 
»  lesquelles  vous  luy]  mandez  monsieur    l'admirai  estre  gratyfié  en    ce  qu*on 

>  pourra.  Ledit  sieur  Séguier  nous  a  déclaré  que    ledit  sieur  admira!  deaî- 
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»  royt  que  ung  nommé  Courtois,  conseiller  au  siège  présidial  d'Orléans  en 

>  feusl  pounreu,  et  pour  ce,  madame  nous  avons  advisé  pour  la*  satisfaction 
ji  dudit  sieur  admirai  de  luy  expédier  ses  lettres  de  provision,  comme  moy, 
»  Goudy,  vous  faictz  entendre  de  plus  au  long,  etc.,  etc.  De  Paris,  le  xxv*  jour 

>  d'octobre  1556,  Adam  des     Souders,    Jean-Baptiste  Gondy,   grefûer,  Ph. 

>  Leclerc.  > 


Coligny  à  de  Humières,  8  janvier  1557. 
(Bibl.  nat.,  mss.   f.  fr.,  vol.  3135,  A>  51.) 

c  Monsieur  de  Humières,  j*ay  reçcu  les  deux  pacquetz  que  m'avez  envoyez 
»  par  le  gentilhomme  de  monsieur  d'Ândelot,  mon  frère,  avec  votre  lettre  dattée 

>  du  jour  d'hier,  vous  advisant  que  je  m'en  vais  au  giste  à  Amyens  là  où  je 

>  disneray  demain,  et  aprez  m'en  iray  à  Abbeville.  Si  vous  m'y  vouliez  venir 

>  trouver,  soit  en  l'un  ou  l'aultre,  vous  serez  le  bien  venu;  mais  avant  que  par- 

>  tir,  je  vous  prie  considérer  bien  le  temps  où  nous  sommes  et  donner  si  bon 

>  ordre  à  votre  place  qu'il  n'en  advienne  point  d* inconvénient,  car  je  vous  as- 

>  seure  que  nous  avons  à  faire  à  des  gens,  lesquels  combien  qu'ils  ne  fassent  sem- 

>  blant  de  rien,  je  sçay  toutefois  fort  bien  qu'ils  ne  dorment  pas,  et  que  si  nous 
»  n'avions  fait  bon  guet,  ils  se  vantent  bien  que  ne  fussions  pas  à  l'apperce- 

>  voir.  Je  prie  le  créateur;  monsieur  d'Humières,  qu'il  vous  doinct  sa   grâce 

>  après  m'estre  bien  fort  recommandé  à  la  vostre.  De  Gorbye,  le  8  janvier  1550 
(a.  s.). 

>  Votre  entièrement  bon  allié  et  amy, 

»  Chastillon.  > 


2o  Coligny  à  de  Humières,  8  janvier  1557. 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.   3135.  1*  47,  et  V.  Colberl,   vol.  23,   r>  221.) 

3®  Coligny  à  de  Humières,  9  janvier  1557. 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3135.  ^  41). 


LI 

lo  Le  connétable  à  de  Humières,  9  janvier  1557. 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.   3135,  f^  55,  et  Y.  Colbert,  vol.  23,  ^  206.) 

2«  Le  connétable  à  de  Humières,  11  janvier  1557. 

(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3135,  ^  63,  et  V.  Colbert,  vol.  23,  f»  206.) 

30  Le  connétable  à  de  Humières,  11  janvier  1557. 

(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3135,  r>  67,  et  V.  Colbert,  vol.  23,  fo  207.) 

c  Monsieur  de  Humières,  je  vous  ay  ce  matin  escript  par  le  commandement 
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»  du  roy  de  ne  rien  innover  ne  commencer  de  Tostrecousté  jusques  à  ce  que  l'on 
»  Teoye  ce'  qui  surviendra.  Le  roi  ayant  sçeu  que  au  retour  du  Toyaige  de 
»  mondit  nepveu,les  souldatz  ont  ^t  bultin  de  bestiale  et  pris  prysonniers,  ne 

>  l'a  pas  trouvé  bon,  désirant  que  le  tout  soit  restitué,  puis  il  escript  à  mondit 

>  nepveu,  vous  priant  faire  le  semblable  de  vostre  cousté  et  laisser  passer  li- 

>  bremeul  Espagnolz  et  autres  qui  iront  et  viendront,  de  sorte  que  ceulxdedelà 
»  n'ayent  par  là  point  d'occasion  de  prendre  nostre  entreprinse  pour  rompture, 

>  au  moins  si  vous  ne  cognoisscz  qu'ils  lissent  le  contraire  de  leur  cousté.  > 


•io  Le  connétable  à  de  Humières,  16  janvier  1557. 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  135, 1^  87  bit,  et  V»  Colbert,  vol.  23,  t*  208.) 
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Coligny  à  de  Humières,  10  janvier  1557. 
(Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3135,  f<»  59.) 

c  Monsieur  de  Humières,  ayant  esté  adverty  que  pour  ce  qui  a  esté  faicl  et 
»  BDtreprins  sur  les  enneniys,  ilz  ne  so  sont  point  encores  esnieuz  à  en  prendre 

>  revanche  sur  nous,  aussi  pour  aultre  occasion  qui  s%»st  offerte  je  viens  pré- 

>  sentemenl  de  dépescher  au  roy  et  en  rnlf^idré  hientost  la  responce.  Cependant 

>  donnez  ordre  que  de  par  vous  ni  les  vostres,  il  ne  soit  plus  rien  entreprins  ny 

>  faict  aucune  course  sur  lesdits  enneniys  pour  les  endommaiger,  jusques  à  ce 
»  que  vous  ayez  aultres  nouvelles  de  moy.  Et  néantmoins  si  vous  avez  jamais 

>  prins  garde  de  près  à  place,  faictes,  je  vous  prie,  si  bien  que  à  Péronne  il  n'en 

>  puisse  advenir  inconvénient,  priant  le  créateur,  monsieur  de  Humières,  qu'il 

>  vous  donne  ses  grâces,  en  me  recommandant  de  bien  bon  cœur  à  la  vostre. 

>  De  Pecquigny,  le  10' jour  de  janvier  1556  (a.  s.).  — Je  vous  prie,  monsieur 
»  de  Humières,  qu'il  n'advienne  point  de  faulte  pour  ne  faire  bonne  garde.  Je 

>  sçay  bien  que  vous  en  avez  assez  de  seing,  mais  je  me  double  si  fort  que  ce 

>  ne  soit  vostre  placequc  les  ennemys  menassent  tant,  que  cela  me  le  faict  crain- 

>  dre.  Je  serois  d'advis,  pour  le  plus  seur,  que  missiez  quelques  gens  hors  des 
»  portes,  pour  estre  plustost  adverty  s'il  en  approchoit,  quelque  jour. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy,  c 

>  Chastillon.  > 
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Colignyà  de  Uumières,  15  janvier  1557. 
(Bibl.  liât.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  135,  f<'85.} 


LIV 


Lettres  de  Coligny  à  de  Humicrcs  et  autres,  du  21  janvier  au  ±2  avril  1557. 

io 

c  Monsieur  de  Ilumyères,  pour  ce  qu'il  y  a  longtemps  que  je  desiroys  de  faire 
»  quelque  ordonnance  par  tout  mon  gouvernement,  tant  à  ce  qui  touche  le  faict 

>  des  gardes,  que  pour  emposcher  les  surprises,  et  en  ayant  faict  une  des  choses 

>  qui  me  semblent estrc  des  plus  nécessaires,  je  la  vousay  bien  voullu  envoyer; 

>  mais  pour  ce  que  je  vouidroys  bien  qu'elle  vous  servist  seulement  sans  ce  que 

>  nos  voysins  se    réglassent  là-dessus,  je  vous   prie,    de  vous   en  servyr,  et  y 

>  pourvoir,  sans  la  divulguer,  pour  cerlaines  bonnes  raisons.  Et  sur  ce,  mon- 
)  sieur  de  Humyères,  je   prie  Dieu  vous  avoir   en   sa  garde.  DWbbeville,  le 

>  21*  jour  de  janvier  1556  (a.  s.).  —  Je  vous  pry  me  mander  s'il  est  rien  passé 

>  de  M.  de  fiassefontaine ,  sy  vous  en  avez  rien  enttendu  et  sy  vous  luy  aun'^s 

>  faict  tenir  les  pacquelz  qui  vous  avoient  esté  envoyés   de    la  court.  > 
>  Vostre  entièrement  bon  allié  etamy  *. 

»  GlIASTILLON.   >       • 


2o 

c  Monsieur  de  Humyères il  n'y  a  pas  grand  danger  d'avoir  donné  congé 

)  aux  gens  de  petit  estât,  où  il  n'y  avoit  point  d'espérance  de  proffict,  car,  à  la 

>  vérité,  ce  n'est  que  despence.  Quoy  que  soit,  tenez  tousjours  le  peuple  d'alen- 
»  tour,  et  vous  adverty  qu'il  se  tienne  sur  ses  gardes  et  retire  son  bien,  s'il 
)  veult,  aflin  que,  s'il  leur  en  advient  mal,  ilz  ne  s'en  plaignent  que  à  eulx- 
)  mesmes.  II  m'est  ad  vis  que  cela  se  peult  bien  faire  sans  alarme.  Quand  le 
»  courrier  qui  est  allé  devers  M.  de  Bassefontaine  avec  cclluy  de  l'ambassadeur 
»  (lu  roy  d'Ëspaigne  sera  de  retour,  je  vous  prie  le  faire  souvenir  de  me  mander 

>  ce  qu'il  aura  apprins  par  delà,  et  vous  ce   que  vous  sçavez  cependant  dudit 

>  sieur  de  Bassefontaine,  comme  aussi  ce  que  vous  rapporteront  vos  gens  qu'avez 
»  envoyez  par  delà.  D'Abbe ville  le  22«  jour  de  janvier  1556  (a.  s.). 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy  *. 

»  GlIASTILLON.  » 
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3o 


c  Monsieur  de  Hamyères,  j'ay  reçeu  Tostré  lettre  du  il  de  ce  mois  avec  celle 
qae  M.  de  Bassefontaine  vous  a  escripte,  laquelle  je  vous  renvoyé,  ayant  esté 
»  bien  aise  de  sçavoir  de  ses   nouvelles,  et  touteffoys   bien  marry  qu'elles  ne 

>  soient  meilleures,  mais  puisqu'il  en  va  ainsi,  vous  ferez  très  bien  de  ne  laisser 

>  plus  passer  les  courriers  de  ce  cousté  de  delà.  Je  vous  prye  quand  vous  aurez 
»  nouvelles  que  ledit  sieur  de  Bassefontaine  approche  de  vous,  me  le  faire 

>  sçavoir,  et  pareillement  l'ambassadeur  du  roy  d'Espaigne  quand  vous  enten- 

>  drez  qu'il  soit  party  de  la  cour,  car  par  là  aurons-nous,  une  pleine  certitude 

>  du  bien  ou  du  mal  advenir. 

»  Je  congnois  ces  gens-là  de  telle  nature  que  plus  aujourd'huy  on  leur  en 

>  feroit  et  plus  ilz  en  vouldroient.  D'Abbeville  le  23'jour  de  janvier  1556  (a.  s.). 
>  Vostre  entièrement  bon  allié  el  amy^ 

>  Chastillon.  > 


40  Au  même,  27  janvier  1557  < 


50 


c  Monsieur  de  Humyères,  Jean  Brizcaux,  marchand  de  chcvauU  demourant 
)  à  Âmyens  ma  fait  entendre  que  ayant  pieça  donné  charge  à  un  Bourguignon 
)  nommé  Noirot  dont  il  se  sert,  longtemps  a,  pour  les  luy  tirer  hors  de  Flandre 
)  et  luy  en  admcner  quelque  nombre,  il  en  a  faict  venir  six  qui  sont  arrivez  à 

>  Péronne  depuis  trois  ou   quatre  jours;  et  pour  ce  que  ledit  Brizeaux   est 

>  homme  cogneu  qui,  en  menant  cesle  trafOcque,  monte  beaucoup  de  gentilz- 
»  hommes,  se  servant  il  y  a  bien  seize  ans  dudit  Noirot  i\  cest  effect,  il  est  bien 
»  raisonnable  de  le  favoriser,  estant  mesme  chose  pour  nostre  advantage,etpar- 
»  tant,  monsieur  de  Humyères,  vous  regarderez  de  luy  faire  délivrer  tant  lesdits 
»  six  chevaulx  que  celuy  qui  les  a  admenez  pour  en  faire  son  prouffict,  luy  ayant 

>  d'une  part  donné  congé  et  puis  naguères  d'en  faire  venir  le  plus  qu*il  pourra. 

>  Ce  sera  l'endroit  auquel  je  pricray  le  Créateur,  monsieur  de  Humyères,  qu'il 
»  vous  doinct  sa  grâce,  en  me  recommandant  de  bien  bon  cœur  à  la  vostre. 
»  D'Abbeville  le  2î)' jour  de  janvier  1550  (a.  s.). 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy^. 


>  CliASTlLLOM.   » 
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<  Monsieur  ilf  llunijùres,  s'il  so  [irésonli;  1  vous  nuelqiie  moieii  ilVtitrepriii§e 
»  pour  endommager  IcsiJils  uimemys  avec  ce  qun  vous  avez  de  forces,  ne  les  épar- 

>  gaai  poiut,  el  cncores  si  la  chose  valoit  en  prendre  la  peine,  voua  donncray-je 

>  lousJDura  ilu  secours  quand  il  en  sera  besointi:.  J'ay  tcu  ce  que  m'avei  niauJé 

*  ilu  IJuesnoy,  où  les  gens  de  viluge  seul  contraint  aller  faire  k  guerre  en  la 

*  ville,  igui  n'esl  pas  signe  qu'il  y  uyl  beaucoup  de  gens  de  guerre.  Vous  me 

*  ferei  tousjours  grand  plaisir  de  m'adverlir  des    nouvelles  iguo    vous  apprcn- 
■  drei  du  coslé  de  delà...  A  .\bbeville,  le  pénultième  jour  de  janvier  1556  (a.  s.) 

»  Vosire  eulièrenienl  Itou  allié  el  amy  '. 

»   ClIASTlLLON.  » 


I  HoQsiew  de  Humj-ôres,  j'ay  rcçeu  par  ce  porleiu'  vostre  teltre  du  !•'  de  ce 

•  mois  et  ay  bien  veu  ce  que  vous  me  mandez  dus  che?auU'  de  Flandre  que 

>  >oirol.  Bourguignon,  a  admeneil  Péronnc.  Je  suis  adverty  par  iannis  gen- 

>  lilshommcs  et  auln-s  qu'il  y  a  Tort  longtemps  qju'il  Tait  ce  IrnJn,  et  te  plus 

>  souvent...  Brix<'aulx  qui  nous  a  nionlré  un  congé  qui  a  par  cy-devant  obtenu 
)  du  roy  de  Navarre  sur  lequel  je  luy  en  ay  donné  ung  de  moy  et  mcsmes  que 
»  euk  àenx  en  ont  tiré  plus  de  cinq  ccnfe  des  Pals-Bas  durant  les  guerres  dcr- 

>  nières.  qui  nous  est  une  grande  commodité  et  lelte  que  en  quelque  sorte  que 
t  ce  soil  fussi'nt  estraugers  ou  sujets  du  roy  on  ne  les  doit  point  empescher  de 

>  venir,  mais  plnslost  les  recepvoir  humainement  et  les  enlrelenir  pour  ne  les 

•  eu  dégoûter  point,  j'enteudz,  quand  ce  sont  gens  connus  comme  ceulx-cy  et 

>  qui  n'cnadmiïneni  point  par  eu.v.  A  cealc  cause,  vous    regarderez  de   Taire 

>  rendre  nndil  Noii'ol  ce  <|n'il  en  a  là  d'arresié,  pour  en  Taire  ce  qu'il  vouidra 

>  et  d'avoir  aussi  l'teil  sur  luy  et  les  aullres  qu'ili  ne  nous  puissent  faire  de 
)  dommage  et  servir  snubz  cesle  conleur  à  noz  ennemys.  Nous  eslanl  de  besoing 
»  d'en  enduriT  ung  petit  el  avoir  cesle  patience  pour  la  commodité  qu'ilï 

•  nous  upporlent  detdits  chevauli  dont    uous  avons  bien  souvent  si  grande 

•  raulle... 

>  D'Aldieville,  ce  3' jour  de  fchvrier  IQ56  (a.  s.).  —  .Monsieur  de  llumyére^i,  il 
■  y  a  u[ig  Manlouan  ipi;  m'a  biict  romonstrer  qu'il  esloit  nrresitt  A  l'fronue,  et 

>  pour  ce  que  la  b<;on  daU  il  a  usé  me  faict  fort  soupçonn'T  de  luy,  je  vous 


—  C28  — 

»  pry  le  faire  bien  et  diligemment  fouller  partout,  car  j'ay  oppinioa  ({u'ou  luj 
»  trouvera  quelques  lettres  cachées. 

»  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon'.  » 


9« 

c  Monsieur  de  Humyères,  je  viens  de  recepvoir  vostre  lettre  du  1*'  de  ce 

>  moys,  et, pour  responce  je  vous  ay  desjà  satisfait  à  ce  que  m*ayez  escript  par 
»  vostre  homme  touchant  Testât  des  gens  de  cheval  et  de  pied  qui  vous  sont 

>  ordonnez.  Quant  à  ce  que  vous  a  rapporté  vostre  tabourin,  que  les  Cambrai- 
»  siens  luy  ont  dit  du  peuple  qui  retourne  chacun  chez  soy  et  qu'ilz  ne  pensent 
»  point  que  la  guerre  soyt,  je  vous  prie  de  ne  vous  y  Qer  aucunement  et  de 

>  croyre  que  tout  cela  ne  sont  que  appatis  pour  chercher  toujours  les  moiens  de 
)  nous  donner  quelque  trousse,  car  à  ceste  heure  mesme  je  viens  de  recep- 
»  voir  lettres  de  monsieur  de  Nevers  qui  me  mande  comme  peu  s*en  a  failli 

Y  qu*ilz  n'aient  ces  jours  passez  surprins  une  place.  Et  contenez  hardiement  le 

>  peuple  et  tous  subjects  du  roy,  gardez  de  retourner  aux  champs  et  les  ater- 

>  tissez  qu'ilz  retirent  tout  ce  qu'ils  y   peuvent  aveoir.  Quant  vostre  homme 

>  sera  retourné  de  devers  Douay,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  entendre 

>  ce  qu'il  vous  aura  rapporté.  A  Abbeviile,  le  B*'  jour  de  febvrier  1556  (a.  s.). 

>  —  Je  vous  pry,  faites  faire  commandement  que  chascun  ave  à  se  retirer,  sur 

Y  peine  que  ce  qu'ils  auront  sera  confisqué,  car  j'aynierois  mieux  que  noz  gens 

>  en  profitassent  que  les  ennemys. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy, 

>  Chastillon*.  » 


lOo 

€  Monsieur  de  llumyères,  je  viens  de  recepvoir  tout  à  ceste  heure  vos  deux 

>  letttes  du  8  de  ce  mois,  faisant  mention  du  retour  du  sieur  de  Bassefontaine. 

>  je  vous  diray  quel  nioicn  vous  debvez  garder  au  change  qu'il  en  fault  faire 

>  avec  l'ambassadeur  du  roy  d'Espaigne;  je  ne  vous  en  sçauroisque  conseiller. 

>  Il  faut,  ce  me  semble,  prendre  la  foy  de  M.  de  Famas...  qui  négociera  ce 
Y  passage  avec  vous  et  faire  achemyner  le  nostre  avec  ung  nombre  d'honunes 

>  jusqucs  en  ung  lieu  que  vous  nommerez  à  my-chemyn  de  Péronne  et  Cam- 

>  bray,  et  que  vous,  en  semblable,  le  leur  donnez,  et  qu'il  ne  sera  fait  tort  aux 
»  dits  ambassadeurs  qu'ilz  ne  soient  l'ung  audit  Péronne  et  l'aultre  à  Cambray 
»  qui  est  le  moien  que  je  voudroisy  garder.  Touteffois  ils  sont  eux-mesraes  gens 

>  de  conseil  qui  sçauront  à  mon  advis  prendre  bonne  résolution  pour  leur  seu- 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  135,  ^  119. 
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t  rel^.Qunnd  itz  seront  passée,  ji;  vous  jiryem'en  aUveriir...  D'Abherîlle,  cel  * 
*  jour  defebrrier  <55€  (a.  s.)- Je  vous  prye  dire  au  sieur  de  Basscronlaîneiiu'il 
)  me  fera  bîea  fort  grand  plaisir  du  inc  mander  de  ses  nouvelles. 

>Vostrc  eiili^rciiK-nl  bon  allié  el  nmy. 

»  CllAâni.U)N  '.  * 


I  Monsieur  de  lUniiyéres,  j'ay  reçeu  vos  deux  lettres  des  13  et  15  de  ce  mois, 
1  ne  foisaut  loutcs  deux  menlion  que  du  passage  de  M.  de  Bassefonlaiiio. 
»  A  la  premi&re  il  n'y  eschoil  point  da  réponce.  Avec  la  seconde  j'ay  reçeu 
1  une  depesche  dndit  sieur  de  Bassefonlaïne.  Quant  à  avoir  deniers  pour  la 

•  forlificaiion  de  Péronne,  le  roy  et  laousieur  le  conueslehle  m'onl  mandé  iiu'îl 

>  en  doilil  esire  de  lirief  envoyé    par  deçà,  pour  toutes   les  places  de  ceste 
t  frontière,  et  encores  i|ue  je  pense  bien  qu'ilz  ne  vous  oublieront  pas,  si  est- 

•  ce  que  j'en  escriray  volunliers.  Je  vous  envoie  ung  douille  coUationné  it  l'o- 

>  riginal  de  la  provision  qui  m'a  esté  envoiée  pour  lever  les  XX  p.  sur  chacune 

>  pièce  de  vin  qui  se  transportera  horsje  roiaul me  ranime  on  faisoit  auparavant 
r  la  trefve.  11  m'est  advis  que  l'ordre  que  j'avais  donné  pour  les  recereoîr 

>  n'osioit  pas  mauvais,  qui  estait  de  bailler  charge  tous  les  jours  à  celui  qui  est 

■  cappitaioe  de  la  garde  du  lu  porte  île  tenir  ung  roolte  de  ce  qui  passoil  et  de 

■  l'apporter  tous  les  soirs  au  cappitainc  du  lieu,  el  celuy  qui  faisoit  la  reeeple 
1  pareillement  le  nien,  car  en  ce  Taisant  il  ne  se  peut  guèrcs  commettre  d'abbus 

■  qu'il  ne  soit  co^eu,  et  si  l'on  scait  à  tontes  heures  combien  il  y  a  de  deniers, 

>  vous  ad  viserez  dVu  faire  comme  il  voua  semblera  pour  le  mieux...  U'Abbe- 
.  ville,  ce  19*  jour  de  fehvrier  1556  (a.  s.). 

>  Vosire  eutiérenient  bon  allié  et  amy 

»  CfiASTILLON'  >. 


I> 


t  Monsieur  de  Humyères,j'ay  veu  par  vostre  letlre  ce  que  vous  me  mandex 
»  de  hi  didlcnllo  ob  vous  trouvez  à  paclir  ung  huiyn  qui  a  esté  faict  par  les  gens 
»  de  guerrr  tant  de  cheval  que  de  pied  que  vous  aveï  il  Péronne,  Il  ne  me  sou- 
■  vient  pas  bonnement  quelle  ordiinnnnci^  on  a  accoualumé  d'y  gurder,  et  d'en 
>  faire  une.  je  veulx  ailt-ndre  à  eu  prendre  Tadvis  des  plus  notables  et  apparens 
t  que  je  cognoislray  devant  ({ue  d'en  rien  arrester,  ce  que  je  feray  la  première 

t.  nibl.  nal.,  mM.  T.  fl-.,  vol.  3  itë.  ^  17. 
i.  Uibl.  nat.,  msi.  r.  fr.,  vol.  3  I3&,  t-  tt.î. 
;i.  mut.  DU.,  mw.  r.  fr..  vol.  3  148,  f"  39. 
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>  foys  qu'il  y  en  aura  icy  assemblé  ou  que  je  me  trouveray  ailleurs,  et  pois 
»  l'envoieray  partout.  J*ay  veu  le  mémoire  qui  estoit  enclos  dedans  vostre  lettre 

>  et  ce  que  vous  en  semble,  mais  il  n'est  pas  raisonnable  que  troys  archiers  ayeot 
»  autant  que  deux  hommes  d'armes,  ne  aussi  que  deux  desdits  archiers  aient 

>  autant  que  trois  cheveaux-légiers.  11  faut  que  l'homme  d'ai'mes  ait  aultant 
»  que  deux  archiers,  et  le  cheval-légier  conmie  l'archier.  Quant  au  surplus 
1  accordez-en  le  plus  amyablement  que  vous  pourrez,  ainsi  qu'il  s'est  faict  par 
»  cy-devant  jusqu'à  ce  que  j*y  aye  mieulx  pourveu.  A  tant,  je  prieray  le  Créateur, 

>  monsieur  de  Humyères,  qu'il  vous  doinct  sa  grâce,  en  me  reconunandant  de 

>  bon  cœur  à  la  vostre.  AbbeviUe,  le  21*  jour  de  fehvrier  1556  (a.  s.). 

>  Vostni  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon*. 


i4o  Au  même,  â6  février  1557  '. 


l5o 


t  Monsieur  de  Humyères,  j'ay  reçeu  vostre  lettre  du  24*  de  ce  moys  sur  la- 
»  quelle  je  vous  diray  que  je  trouvois  l'ofdre  que  vous  avez  donné  pour  le  vil- 

>  lage  de  Villlers-aux-Flotz,  qui  est  à  madame  deVaulx,  fort  bon,  qu'ilz  n'eussent 

>  donné  alarme  pour  ung  costé  ne  pour  Tautre,  mais  puisque  cela  ne  peult 
»  avoir  lieu  et  que  le  sieur  d'Estramberg  ne  veult  au  contraire,  il  est  à  penser 

>  que  ce  n'est  que  pour  son  profïict,  estant  si  près  de  luy  comme  il  est  et  pour 
»  en  tirer  toute  la  commodité.  Parquoy  le  meilleur  sera  de  le  tenir  comme 

>  ennemy.  Aussy  bien  n'en  sçauroit-on  estrc  de  beaucoup  aidé.  Et  quand  on  ne 

>  s'y  fiera  point,  on  n'en  sera  pas  sitosl  trompé.  Par  le  vidimus  que  je  vous  ay 

>  envoyé  de  la  patente  pour  recevoir  les  XX  sur  chacune  pièce  de  vin,  le  roy 

>  déclare  qu'il  veult  que  la  receple   s'en   fera    par  les    receveurs  ordinaires. 

>  Il  ne  fault  point  que  cela  passe  par  les  burcaulx  ne  que  les  officiers    d'iceuk 

>  en  louchent  les  deniers.    Quant   au  vin  que  vous  avez    fait  arrester,  dont 

>  il  a  esté  baillé  le  denier-à-Dieu  par  ung Flamand  qui  Ta  aussi  marqué  à.... 

>  sa  marque,  par  les  coustumes  de  la  guerre  il  doibt  estre  confisqué; mais  pour 

>  ce  qu'il  y  a  du  regard  si  le  marchand  qui  luy  a  vendu  a  reçu  l'argent  ou  non, 

>  et  que  s'il  n'esloil  ainsi  ce  seroit  grande  conscience  de  luy  faire  porter  ceste 

>  perte,  je  vouldrois  bien  sçavoir  s'il  Wl  reçu  ou  non,  devant  que  d'en  rien 

>  advyzer.  D'Abbeville,  le  27*  jour  de  fehvrier  1556  (a.  s.). 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amv. 


J  ClIASTILLON'  ^  > 


1.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  148,  f  51. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  148,  ^  35. 

3.  Bibl.  nal.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  148,  f^  .55. 
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c  Monsieur  d'HuiHyères,  pour  ce  que  j*ay  esté  advorty  des  plaintes  qui  se  sont 

>  faictes  par  cy-devant  d^aucuns  habilans  des  villes  de  nostre  gouvernement  de 

>  Picardie,  lesquels  cstans  de  garde  à  leur  tour  ez  portes  desdites  villes,  l'on 
»  les  contraignoft  à  faire  excessives  despences,  et  ores  qu'ilz  ne  s'y  voulsissent 

>  trouver  à  les  faire,  l'on  leur  faisoit  payer  ce  que  les  autres  avoient  despendu. 

>  A  ceste  cause,  y  voulant  obvier  et  donner  en  ce  regard  telle  provision  et  rè- 

>  glement  que  besoin  est,  nous  vous  envoyons  l'ordonnance  que  nous  voulons  y 

>  estre  gardée,  vous  ordonnant  expressément  ce  faire  selon  sa  forme  et  teneur, 

>  <iux  peines  y  contenues  ;  priant  Dieu,  monsieur  de  Humyères,  vous  aveoir  en 
»  sa  saincte  et  digne  garde.  D'Abbeville,  ce  27*  febvrier  1556  (a.  s.). 

»  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon^  > 


i7o 

c  Monsieur  de  Humyères,  avec  vostre  lettre  du  27  du  mois  passé,  j'ay  reçeu 

>  les  informations  faites  contre  la  Trye  qui  est  icy  prisonnier,  et  ay  veu  ce  que 

>  vous  me  mandez  du  cappitaine  Tuly  pour  lequel  je  vous  envoyé  une  lettre 

>  que  vous  luy  ferez  tenir  affin  qu  il  se  depporte  et  face  contenir  ses  gens,  car 
f  il  ne  les  fault  souffrir  user  de  voies  de  faict  envers  le  pauvre  peuple,  et  l'ay 

>  expressément  deiïendu  audit  Tuly,  trouvant  bien  bon  que  deiïendiez  au 
1  paysan  et  tous  autres  de  vostre  charge  de  n'entreprendre  faire  aucunes  courses 

>  sans  vostre  congé,  et  aussy  que  permectiez  faire  l'eschange  que  demande 

>  l'abbé  dont  vous  m^escripvez  d'un  chariot  de  vin  et  d'aultres  viandes  de  ca- 
»  resmes.  11  ne  fault  «lussy  permcctre  que  les  estrangiers  donnent  le  mot  du  guet 

>  en  noz  places  comme  v«»ull  fainî  ledit  cappitaine  Tuly  à  Bray,  que  leur  fault 
»  tous  laisser  prendre  ce  rhemyn...ct  cependant  je  prieray  le  Créateur,  monsieur 
»  de  Humyères,  qu'il  vous  doinct  sa  grâce,  en  me  recommandant  de  bon  cœur 

>  à  la  vostre.  A  Abbeville,  ce  ir  jour  de  mars  1556  (a.  s.). 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

»  Cuastillon'.  > 
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f  Monsieur  de  Humyères,  j'ay  par  cy-devant  mandé  par  toute  la  frontière 
»  que  l'on  eust  à  donner  congé  et  passaige  seur  et  libre  aux  escolliers  estrali- 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr..  V.  Colbert,  l.  XXIH,  f*  239. 

2.  Bibl.  nat.,  mtt.  f.  fr.,  vol.  3148,  î"  67  hw. 


jia'Tn  au  X  «n  "ofikinrvrrv^'nt   ««^  umv^Mit^s  jt>   ti»  rfjfialflie  en  leurs  pu, 

■  -«-sTMii*  i#t  ft  ç^^'^'  "  •ni»'**.**  I  -1  i  ankomn  ^?*o»  rvfiaia  quatre  à  Anves 
<ii#(  *vi  ii<^  -^sr»  i  '-uuL  .>«fnir*^  'A  i  ^birr  tiiEUrsiaé  de  relascberott 
.  'h^«fi*>  tvK>*mt*«mi.  '^  y.iir  -.'  Qb*  *  «st  in^  irrriiè^  «îkiat  ils  ont  acoasluBé 
.  ^omr  (^  tvu  -r9u»«  -:  nu  une  \  «arsir>^  ->9Ik  ik»  iM^ntrfS  confirmé  par  k 
,  *ir  e  '«viK  >»*^  luwuit'nr  If  .-hunn*?!**.  u»  tr»  5iur*  ièfifTcr  et  retirer  «b 
.  «»nnit  i»^'<<  'k  vi  rvtrw!ni  --nir  u«  ^sahiks.  m  piig  1«  moins  doaer 
w  'SMiiSH:  k  iiir^«ai«-!u-uusî  f* -nu*»  «9ir  iitm.  «t  iuit7»4  ivrfpoodront  d'aller 
.  vnrr-r  .iKvrx  y9Sism*msilr\     ix  ^n  fi«iiiit^r  ni^amc  tteTimnafaige  qu'iliiM 

•  fft  v5fi^  niaiii**  uîS.i  i**  Hi|r;ii*«*Air  ^  -vr^n^  jk  iiob  timc  ^11  sera  posaiife, 
p  usir;*  ai«/^a  iv  ik^'^u  noL  ^i  i«*  fatras  ^  m  r»v  -«  c^aathn^s,  que  je  craia- 
m  fr*M»  i  A  in  111  'i    ir  iisr  tiiiv^   iiaiis*-ii»  u»  i^  .*"*&»  air  plas  longnemeit 

#  "î»ir  innw  «»«  tisatiT  iiiifn-  ,t*  irrrvv  »»  l.-»aii*nr^  smiÀrar  de  Homyèns, 
'  ui'*i  ^vw  ttiiiir£  '^  nip.  ii*«r*i  3'  uin»»'.Til»^.  •.*  *  n;irï  !^i»  *a.  s.). 


•  W-m*!»!!!*  ti»  Himi»rr*4.  itn}ir7?  ii  ti'!)«*s<!à»*  r»»  »*  ▼mm  it  fiaicte  ce  matin, 
/»7  -t  ?-*  «it-j-ntj  trt  u*ii;i  11  2^ur»  -«lûniixi  çu»  -^^stioc  partU  quelques  Espai- 
jpMui  tu  Cif*t  Cmiii*sïiu  ptiixr  iJr*r  ^"sn  Sunt-^lT&'^r  «et  GriTti^iaes  favoriser  le 
^ïk+sftjr'*  tii  f»ii  rXio«i.;pa*»  *-\  Aa^f^t*ri*rr«.  i  *i  i  «atè  Bandé  d'autres  a?ec 
rii^iifiit  a«uiihr-»  i*  V.Ji»aia.i»  i.\  riar^i^  ut  Laimo«Hxr^  pour  Tenir  de  deçà, 
*t  ib*  i&k2vf'«c  Li'u  .•*»!•*  «*r^  .Vtïî  .  <t  ptmr  «>*  .çot^  ji»  désire  bien  sça?oir 
■••►  fiT  «ta  «i.  /t  î4«kè  pr?-*  i'-taïaY-r  -sa  ^'^  aaâ  -r-IrtltoH  ceoix  dont  vous 
fw^  j  Ap^n-a  slrf>r!ui*r  in  ûcnLft  -çii  y  »iirt  «K  i-*  •:*?  qui  se  dict  desdicls 
Eiipcaapbittr  s.i  ^t  i.x*ti  'p'ii  v-j*iia«Mic  en  'fnev  aixnlio?  iîx  sont,  où  on  les 
v-rnll  ru^Mlfi^,  et  â  «pi^ili»  Ènci^nô^a  'si  «mit  oiaAi-^i.  •K9i'<scripTex  incontinent 
fj:  qalfa  vq*»  .»s  zsm/ùi  npp'ift!»..  ..  I*"  V!M«TLiI-*.  «  13*  joar  d»?-  m^rs  1556 


•  4-  f.i. 


V  ;*cr^  fOîiw^aïKit  U>o  allié  «-l  amy. 


î.  fciM.  BAî-,  am.  f.  fr..  «,1.  Z  11^.  f'  "! 
3.  BlU.  &.>;,.  «w*.  f.  fr.  «.M.  3  l».  f»  ?• 
i.  ItiM.  lut,.  cïH.  f.  fr.  V  i.  :S  li^.  ^  %:î. 
r».  RfM.  oai.-  m«-  f.  f r  .  i^.  3  liÂ.  f^  *'. 
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c  Monsieur  de  Humyères,  allant  devers  vous  le  sieur  de  Lalour,  présent  por- 

>  teur,  je  vous  ay  bien  voullu  sidvertir  que  dedans  deux  ou  trois  jours  je  vous 
»  envoyeray  argent  pour  faire  voz  monstres,  affin  que  vous  teniez  vos  gens 

>  prests.  Aussi  vous  vois-je  envoier  cinq  cents  livres  de  quinze  cents  qui  sont 

>  ordonnez  par  moys  pour  la  fortification  de  Péronne 

>  Abbevilîe,  ce  18«  jour  de  mars  1556  (a.  s.)* 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

»  Chastillon'.  » 


24»  Au  même,  20  mars  1557  *. 

250 

€  Monsieur  de  Humièrcs,  j'ay  reçeu  la  lettre  que  m*avez  escripte  par  ce 
1  porteur,  me  faisant  entendre  l'offre  que  font  aulcungs  gentilzhommes  du 

>  païs  de  par  delà  de  vous  faire  avoir  saufve-garde  pour  aulcungs  villaiges  de 

>  madame   de  Humyères  en  la  leur  contrechangeant  d'une  sauvegarde  de 
»  nostre  costé  pour  aulcuns  de  leurs  villaiges,  en  quoy  je  gratifieroys  volontiers 

>  à  ladite  dame  et  à  vous  comme  je  feroy  en  tous  aultres  endroictz,  quand  je  le 

>  poUrroy  faire,  mais  quant  à  donner  telles  sauves  gardes  contr'échangées,  cela 

>  dépend  de  Fauthorité  du  roy  et  non  de  la  mienne  ;  pour  laquelle  cause  ayant 

>  esté  requis  de  mon  frère  mesmes  pour  pareille  sauvegarde,  je  luy  ay  faict 

>  response  qu'il  falloit  qu'il  s'en  adressast  au  roy.  Par  quoy  si  je  ne  satisfais  à 
»  vostre  prière  en  cest  endroict,  vous  ne  l'imputerez  à  faulte  de  bonne  volonté. 

>  Et  sur  ce,  me  recommandant  de  très  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce,  mon- 

>  sieur  de  Humyères,  je  prieray  le  Créateur  qu'il  vous  doinct  ce  que  désirez. 

>  D'Abbeville,  21  mars  1556  (a.  s.). 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon*.  > 


260 

c  Monsieur  de  Humyères,  puisque  vous  cognoissez  que  la  cherté  du  blé  commence 
»  desjà  si  fort  à  vous  mcnasser,  de  peur  de  tomber  en  plus  grand  inconvénient , 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3148,  f>  91. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3148,  (^95. 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3148,  f  105. 
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»  jr  Iroave  bien  lion  «pie  tous  ileflendies  qu*il  n'eu  soit  point  transporté  aux 

*  filles  circon voisines.  Quant  à  celuy  qui  est  rechercbé  par  M.  d*Estrambert 

*  pour  lui  servir  d'espion,  pounreu  que  vous  le  cognoisseï  ou  que  tous  en 
»  donnez  bien  garde  il  ne  peult  estre  que  bon  de  le  laisser  communiqaer  avec 
»  lu?,  et  s*il  vous  veult  estre  fidelle  et  s*en  pourra  tirer  de  tous  adTertisse- 
1  rnents,  donnez-luj  charge  de  dire  audit  sieur  d'Estrambert  non  pas  qu'il 

>  s'adresse  à  vous  par  deçà,  mais  seulement  que  le  roy  rt^nforce  ceste  frontière 

>  pour  la  tenir  en  bonne  seureté,  et  que  d'aultre  assemblée  il  ne  s'en  parle 

>  point.  S'il  esloit  ainsi  que  celluy  de  par  delà  qui  promet  de  fiure  sauver 
1  M.  de  Sailly  en  ayant  parlé  à  celui  de  la  compagnie  de  M.  de  Vieilleville, 

>  qui  est  prisonnier,  pense  bien  jouer  ce  personnage,  ce  seroit  ung  bon  tour 

>  et  assez  bien  faict  de  luy  promettre  et  donner  asseurance  de  I'ou^t  s'il  vient 

>  à  vous.  De  telles  gens  il  en  faut  tirer*  ce  que  l'on  peut  et  ne  se  fier  aussi  que 

>  bien  à  poinet.  D'Abberille,  le  ±2*  jour  de  mars  1556  (a.  s.). 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon*.  » 


27*  An  mèipe,  ti  mars  1557  >. 

•c  Monsieur  de  Humyères,  j*ay  reçeu  à  ce  soir  vostre  lettre  du  jour  d'hyer  par 

>  laquelle  j'ay  reu  comment  reluy  qui  est  retourné  vers  tous  du  paîs  de  delà 
9  TOUS  a  rapporté  et  asseuré  que  du  costé  du  Luxembourg  il  ne  vient  riei^  du 

>  costé  de  deçà.  En  quoy  je  doubte  fort  s'il  vous  a  dict  la  vérité,  pour  ce  que 
»  encores  anjourd'huy  il  m*a  esté  donné  advertissement  et  de  plusieurs  en- 

>  droiclz,  que  tant  de  Luxembourg  que  de  Phîlippenlle  on  faisoit  venir  ançà 

>  deux  enseignes  d*Espaignols  et  six  d'Allemans,  vous  priant,  à  ceste  cause, 

>  monsieur  de  llumières,  que  vous  mettiei  peine  d'en  sçavoir  nouvelles  cer- 
»  taines.  D'.Vbbeville,  ce  à?  mars  155(>  ^a.  s.)-  —  Je  vous  envoyé  une  lettre  que 
»  j'escripts  à  M.  le  comte  de  Lalaing  auquel  je  tous  prye  la  faire  tenir. 

»  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  ClIASTILLOX'.  » 


29o 

c  Monsieur  de  Humyéres,  messieurs  les  maleurs,  prévôts  et  eschevins  de  la 
>  ville  d'Amiens  ont  envoyé  vers  moy  pour  me  faire  entendre  la  difficulté  de 

I.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  148,  f»  01). 
•  «fla«  Bat.,  mts.  f.  fr.,  vol.  3  148.  f»  109. 

r.  fr.,  vol.  3148,  l«  ni,  et  collcct.   Clérambaalt,  vol.  351, 


■  gi'iiiiis  eii  lai|ucllit  Ut  su  Irouvcnl  h  cuusu  ilo  dcITiiiiCEa  que  toii»  nvcï  fail  |>u- 

>  lilier  fi  P6roiintr,  Itoye  et  Uoaliliilier,  -le  n'eu  iraiiaporier  des  grains  aillours. 

•  U  i-.st  TTiiy  que  i^'esl  liieti  faicl  d'olivier  qu'îlit  ne  soient  ejilevut  des  villes  Je 

>  mon  gnuveruement  pour  porter  iletkQrs;  innis  d'empest^her  qu*iU  soient  dé- 
t  pnrliit  d'une  ville  l'i  aiillrc  cl  partes  pour  les  ilébiler  et  venilre  aux  niarchex, 

•  re  ne  scroit  pas  chose  iwsoiiDalitc,  rar  au  contraire  il  e«t  bcsoinj;  que  l'u 

•  cela  elles  s'onlre-iecourciil  l'une  l'aultre,  et  oresque  par  quelque  respect  on 
I  ust-roil  lie  quelque  rigueur  en  cela,  sy  ne  faudroill-il  pas  que  ce  fust  envers 
1  reulx  d'Amyenii  qui  sont  ceuh  aiixquelz  j'ay  à  m'adresser  aouveut  pour  re- 
(  couvrer  pnr  leur  uiulen  des  bli'di!  pour  li^s  provisions  du  roy.  Vous  priaol.  & 

>  o^ste  ruusc,  uiousieur  du  Huinyéres,  que  vous  leviei  ta  main  ù  telles  der- 

•  renccs  |inr  vous  Tuicles,  et  n'eiupesi'hit'i!  que  dus  prévostei:  desdilt-s  lillrs  il 
t  soit  porté  du  liled  vendre  et  débiter  au  inarcbé  d'Ainyenï,  esiunt  chose  non 
t  seulement  rnisonnnblc  mais  quusy  u^ressaire  inesmenient  au  temps  où  nous 

>  sommes.  Et  aussy  qoant  &  ceuh  qui  ont  esté  achaplex  de  M.  de  Piennes 
1  à  Tricot  et  à  Hullo  par  aulcungs  hahilans  de  ladite  ville  d'Amyeiis,  il  ne  se- 
I  roit  pas  raisonnable  de  mettre  empesclie  nient  que  cmlx  auxquett  ilx  appar- 
1  tiennent  ne  les  peusseni  enlever.  A  Abbevilk,  cpt"' jour  d'np\Til  1556  tu.  a.). 
»  —  Je  me  soubvieua  bien,  monsieur  de  lliimyéres,  de  ce  que  voua  m'avoï 
I  faicl  entendre  par  uy-devant  touchant  lu  tnuisport  dos  bleds,  mais  vous 
■■  scavez  ce  que  nous  debvons  eonsidéi-cr  nu  cela,  lisnl  poui'  ceuh  de  la  ville 

>  d'Ainyens  que  pour  la  comuiodilé  des  nultres  villes. 

*  Vostre  enliùriimcnl  bon  .illié  et  nniy. 


ir  lin  RuKnicnurt,  gouverneur  (i|  lieuleriaiil  j 
\t]<aifun  nn  *nn  pais  it'Artliuis,  4  Anas. 


1  Monsieur,  je  croy  bien  que  vous  trauverea  ung  peu  lai'difvu  lu  response  ilrs 

•  sauri'onduii^ti  dont  vous  m'avez  parcy-devanl  escript  pour  nucnns  des  vostres 
t  .|ui  dcmandoient  à  passT  par  ce  royaulme  en  Hespaîgne,  maïs  je  l'attrudois 

>  tousjours  rie  la  court.  Enfin  le  roy  Hprés  y  avoir  pensé,  pour  quelques  consi- 

•  déralions  qui  l'ont  meu  et  cuire  aullres,  |iour  éviter  que  sa ubs  celle  coulleur 
1  cl  ombre  de  bonne  foy  il  ne  se  llsl  entr<>prin$e  contre  son  service,  en  oïter 

>  toute  occasion  et  demeurer  en  repos  de  cesie  part,  s'est  râsolu  de  n'eu  don- 

>  ner  plus  â  i|ui  que  en  soil  des  subjirlj  du  roy  d'Rspaignc,  dont  je  vous  a\ 

>  bien  voulu  advorttranin  queceuU  pour  qui  m'en  avei:  esmpi  ne  s'y  aliendenl 
1  plus,  ny  les  autres  aussy,  vous  asseurant,  monsieur,  que  si  la  nouvelle  eust 
»  esté  lellu  qu'ilx  en  eusseni  peu  eslre  BCiiliflea,  d'nultant  plus  roloniriTs  le 
»  vous   eussay-jn  mand^.  comme  vous  sçavex  que  je  scrois  ayse  de  vous  pou- 

•  voir  Taire  plaisir  et  au.t  tostres,  de  loul  If  moien  qui  SToit  en  moy.  Au  sur- 
I  plu»,  je  vous  ay  dernièrement  escripl  et  rntoyi'  une  letlrr-  pour  M.  le  comte 


i.r,  fr..voI.  3  lU.  M. 
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>  de  Mansfeit,  que  je  tous  priois  lai  faire  tenir  et  à  moy  la  respoose,  sH  me  It 
»  faisoit.  Je  vous  prye,  monsieur,  de  me  mander  si  la  Iny  arei  eo¥ojée  ei  si 
»  «lepuis  il  vous  a  rien  adre^  pour  moy.  Sur  ce  point  je  me  recommaiidenf 
9  de  bien  bon  cœur  à  vostre  bonne  gràee,  priant  le  Créateur,  nMosiewr^  q«'il 
»  vous  doinct  bonne  vie  et  longue.  DWbbeville,  le  2*  jour  d'apvril  1556  (a.  s.). 

»  Vostre  bien  bon  allié  el  amy, 

>  Ghastillox*.  > 


31* 

c  A  monsieur  le  due  d*£8tampes,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
»  roy  en  Bretaigne. 

»  Monsieur,  le  roy  ayant  donné  au  sieur  de  Fors  la  charge  de  l'armemoit  de 
»  quelques  vaisseaux  pour  la  garde  de  ceste  couste  de  Normandie,  lay  a  par 

>  mesme  moyen  fait  depescher  une  permission  de  tirer  de  Bretaigne  cent  ton- 

>  neaubt  de  bled^  et  à  Jehan  Tiphaigne  et  ung  autre  marchand  de  Dieppe  pour 

>  mesme  occasion  une  de  deux  cents  tonneauix,  auxquelles  pour  mon  r^ard 

>  j'ay  donné  mes  attaches,  les  ayant  en  oultre  bien  voulu  accompagner  de  ce 

>  mot  de  lettre,  d'aultaut  que  c'est  pour  chose  pressée,  vous  priant,  monsieur, 
»  de  y  vouloir  au  plustost  donner  les  vostres  et  leur  estre  en  cest  endroict  favo- 

>  rable,  d'autant  (fue  c'est  pour  faire  les  biscuits  de  leur  avitaillement  et  qu'il 

>  est  bien  requis  y  faire  la  plus  grande  diligence  qu'ils  pourront  affîn  de  chasser 

>  infinis  pillars  qui  sont  le  long  de  ladite  coste  et  la  tenir  asseurée  pour  les 
»  suhjects  du  roy;  en  quoy je  m'asseure  bien,  que  puisqu'il  y  va  de  son  service 

>  que  n'oublierez  rien  sans  recommandation.  Aussi  ne  vous  en  ferai -je  plus 

>  longue  lettre,  sinon  pour  nie  recommander  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
»  priant  \o  Créateur  vous  donner,  monsieur,  en  santé  bonne  vie  et  longue. 
»  jrabboville,  le  3«  jour  d'apvril  155<)  (a.  s.). 

»  Vostre  humble  et  bien  affectionné  amy. 

>  Chastiixo.n*.  > 


nf  A  de  Humières,  8  avril  155/3. 


33" 


c  .Monsieur  de  Humyères,  ayant  reçeu  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte  du 

>  G*  (le  ce  mois  sur  le  transport  des  grains  qui  se  faict  de  ville  à  aultre,  je 

>  ne  trouverois  qu'il  fusl  raisonnable  de  le  défendre,  comme  je  vous  i'ay  es- 

1.  Arcliiv.  du  royaume  de  Belgique,  lettres  des  seigneurs,  t.  XVII,  f"  23. 

2.  Dom  Moricc,  llist.  de  Bretagne,  t.  III,  preuves,  p.  1183. 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  lii,  f»  7. 
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1  cripi,  iiK'smes  eu  mon  gouverncmeiil,  pourveu  qu'ils  ne  se  liient  dehors,  cnr 

*  il  fiiull  igiic  ceulx  qui  en  onl  en  siicoufenl  lus  aultrus  qui  n'en  oui  poini,  e[ 
t  eat  le  vray  debvoir  de  l'auiflié  i|ui  est  requise  entre  voisins  d'nno  niesuie 

*  )irovince,  lunis  je  trouTe  lion  qui?  i:eult  qui  rciilèverool  donnent  ccriiUlcat  de 

>  la  quanlitij  qu'jli  en  Bchn{il«ront  et  du  lieu  où  ils  k'  veullonl  veudr-cou  b.  ijuuy 

*  ilz  lu  veullenl  employer  et  qu'ili  en  prennent  ung  aultre  du  iiiarclil^  où  fit 

>  le  vendront,  à  la  charge  que,  s'ils'fn  deacouvre  qudqnes-ungs  qui  en  hcent 

>  Ruickin  Bultre  que  ce  qui  leur  en  est  de  besotng  pour  ta  proTision  de  leur 

>  mesnage,' qu'il  sera  roiilisqué;  ce  qu'il  leur  Taull  bire  entendi-c,  el  de  ninparl 

>  je  le  mande  aussy  ù  messieurs  d'Amyeus  ce  qu'ilx  ne  faillcnl  pas  de  m'en 
»  adterlir  s'il  y  en  n  qui  le  fucunl  eu  leur  ville,  el  que  d'»ullre  part  je  y  feray 
t  prendre  garde,  car  A  la  vËritè  ee  seroit  ung  grand  abliuz  s'ilz   en  usoieni 

>  comme  vous  me  le  mandes,  qni  n'est  trop  mnlaysé  à  croyre  et  y  fault  obvier, 
t  vous  advistuit  que  si  j'en  sçay  qui  en  facent  réserves  de  telles  Taïons  pour 
»  satisfaire  A  leur  (envie)  Je  ne  les  buldray  pas,  et  mande  à  M.  de  Oelleforesl 

>  qu'il  permecte  aux  iiabîtans  et  pauvre  peuple  d'autour  de  Gorbve  d'y  en  aller 

•  nchapler  au  marché  pour  leur  nourriture  el  provision  de  leur  mesnaige  alln 

•  que  vous  n'en  soieii  pas  si  chargé  fi  Péroime.  Au  demeurant,  monsieur  de  Ilu- 

•  myèrcs,  vuus  avez  veu  comme  je  vou;  ay  envoyé  la  rompnignye  de  H.  le 
»  prince  de  la  lloehe-sin-Ynn  en  garnison,  etc.,  etc.  De  Monlreuil,  •■e  1 1  d'apvrîl 
»  tSlKl  (a.  s.). 

*  Vosire  enti^i'einenl  bon  allié  el  iimy. 

>  ClIAriTILLUN'.   1 


4  Monstâor  de  Rumyêres,  j'ay  roçeu  voâlre  lettre  du  13'  de  ce  mois,  estta 
•  esbniiy  de  quoy  vous  n'aviez  point  encore  eu  de  nouvelles  de  la  compaignie 
■  de  H.  le  prince  de  la  Roche-sur- Von  qui  doibt  aller  en  giiniison  &  Péronne, 

>  eslimaol  que  vous  l'aurei  hientosl;  mais  je  suis  marry  de  l'homme  qui  vous 

>  sorvoil  pardelA,  qui  a  esté  cootrainct  de  retirer  de  deçà  pour  ie  service  ipie 

>  vous  en  pouviez  tirer,  et  bien  aise  louleffoys  du  bon  exploict  qu'avez  TnicI 

>  sur  la  gnriiifon  de  Cambray  en  rcejjuvrnni  du  hulin  qu'ils  avoieni  faict  sur 

>  nous  el  leur  donnant  la  chasse,  dont  la  preuve  est  a^sex  bonne  d'eu  nvuir 
t  ramené  huit  ou  neuf  prisojiniers.  C'est  lousjours  peur  continuer  t'advantnge 

>  que  nous  y  avons  eu  jusquus  icy  sur  eulx  eu  nos  cour»es,...  le  17' jour 

>  d'npvril  ir>56  (a.  s.)- 

■  Vosire  enliiTumeul  lion  allié  et  umy. 

■   ClUKTIU^'.  ■ 
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3a<*  Au  même,  dO  aTiil  1557  <. 

36* 

c  Monsieur  de  Homyères,  le  roj  ayant  advisé  pour  aakimgs  bons  respecU 
»  de  faire  licentier  tous  les  Angloys  quy  sont  i  présent  i  son  serrice,  a  dé- 

>  pesché  ce  porteur,  l'ung  de  ses  valletz  de  chambre,  pour  leur  Teoîr  donner 
»  congé,  lequel  satisfaisant  à  l'intention  de  sa  Majesté,  j'ay  bien  touIq  acoom- 

>  paigner  de  la  présente  pour  vous  mander  que  tous  ne  (ailliez  de  commander 
•  aux  Anglois  qui  se  trouvent  maintenant  en  votre  place  ou  aux  env3rrons 
»  qu'ilz  ne  faillent  de  vuyder  du  pays  de  sa  Majesté  dedans  vingt-quatre  heures, 
»  lequel  temps  passé,  sy  aulcungs  se  trouvent  encores  par  deçà,  mettei-les 

>  en et  vous  prenez,  bien  garde  que  partans  de  ce  paîs,  ils  ne  facent  aul- 

>  cung  déplaisir  aulx  pauvres  gens;  et  sur  ce,  monsieur  de  Uumyéres,  je  prie 

>  le  Créateur  qu'il  vous  doinct  ce  que  désirez.  DWbbeville,  ce  21*  d'apvril  1557 
9  après  Pasques.  Vous  donnerez  escorte  à  ce  porteur,  s'il  en  aura  besoing. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon'.  > 


37"  Au  m(>nic,  22  atril  1557  3. 
38-  Au  mrmc,  22  avril  1557  •. 


LV 


1"  LcUrcs  (le  Coligiiy,  du  27  avril  au  2i  juillet  suivant. 

t  iMonsieur  de  llumiôres,  pour  ce  qu*il  fault  encorcs  donner  ordre  aux  grains 
»  pour  faire  passer  au  peuple  le  reste  de  ce  mauvais  temps  le  plus  commode- 

>  noent  que  sera  possible,  je  vous  prye  de  faire  visiter  par  quelques  gens  de 

>  qui  vous  vous  puissiez  fier  toutes  les  maisons  de  Péronnc  pour  vcoir  ce  quy 
1  y  est  et  me  le  mander  par  ung  petit  estât  affin  q^e  je  regarde  de  prononcer 
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1  en  ayant  s;eit  ce  i|ui  sera  un  clincuno  villi?,  mais  n'en  ilonnir^  jins  la  charge 

>  aux  hnbilans  ni  ofDcicrs  île  la  ville,  de  petir  qun  par  faveur  ili  ne  cr'llent 

>  ce  <|ue  aucuns  en  poarroieiil  avoir  ul  ()u'il  d';  ail  de  l'nbhus,  romme  j'ny 

>  sçeu  i]u'il  y  a  eu  en  d'aultres  lieux.  Sur  ce,  rae  recoin  mandant,  etc.,  etc. 
t  De  Saiuct-lJacHtin,  le  27*  jour  d'n|)»ril  1557. 

>  Vosiro  enliérenient  bon  alliÉ  et  amy. 

•    CHASTtl.UIN  '.    t 


«  Monsieur  An  Dumiéres,  avec  voslre  leltro  du  jour  d'IiyiT  j'ny  mvu  lu  por- 

>  troid  de  la  ville  de  Pùroiuie  que  m'avei  envoyé,  on  je  pensi!  bien  qu*il  n'y 

•  pciiK  avoir  ^éres  de  Taulle,  s'il  y  en  a.  [)e  la  compntguie  de  monsoiguour 

•  le  Dauphin  je  serois  bien  aise  que  vous  en  puîssict  faire  faire  avec  le  reste 
t  de  vostre  garnison  ijuclque  bon  exploict;  tnais  pour  cela  ïl  ne  faul|  rien 

•  haxarder  que  ce  ne  soil  A  propos,  ainsi  que  je  m'asseure  que H.  ilc 

I  l^siille  et  vous  ne  l'emploierez  que  bien  h  poiiicl.  Quant  au  mnt  du  guet,  il 

•  est  vray.  [{ue  par  l'ordonnance  dn  my  il  n'est  point  faiet  mention  du  soubl- 

>  lieuleitant  ne.  ce  eroy-je,  du  lieutenant  rjui   le  doibi  loulelfoys  domier,  en 

>  l'absejice  du  cappilaino  de  la  place.  Ile  nifanlmolns  peur  le  respect  de  lu  cem- 
■  paignie  en  laquelle  cunimandc  M.  de  l^salle,  je  suis  d'avis  que,  si  vous  vous 

>  cslongne^t  de  l'croniie,  vous  luy  eu  Inissex  la  charge  et  (>  viisiro  lieulcnaut 

>  k>s  clefz  des  portes  et  le  pouvoii'  de  dcpeschcr  passeports  et  recepvoir  l'ar- 
»  Keiil.  ainsi  que  me  le  uiaudex.  Pb  I-afére,  le  l"  jour  de  niay  155". 

>  Voslrr  entièrement  Iran  allié  et  aniy, 

•  Qt*STILLON  '.   t 


■  Monsieur  de  llumièrei,  |>our  ce  qu'il  est  bien  requis  pour  la  st^curild  de  ce 

•  jMïs  faire  soignousenicnt  prendre  gardi-  ault  passiigej  qui  sont  sur  la  ritière 
>  de  Somme  pour  les  relever  i|uand  ils  nont  aliaitu;i  ;  j'envoie  te  cnppilaiue 

•  i'in.  présent  porteur,  avec  cburg.;  de  visiter  loni  lesdits  passaiges  depuis 

•  PJronne  jusques  &  Alibeville.  peur  me  faire  rapport  on  quelle  sorte  il  1rs 
»  aura  Irouvcx.  Pimrquoy  je  vous  prye  que  quand  il  sera  arrivé  vers  vous  pour 

•  commencer  et  satisfaire  à  telle  charge,  vous  luy  bailliei  homme  hlcn  co- 

•  gnoissant  lesilits  passuiges  H  environs  de  Pùronue  pour  les  luy  aller  mous- 


1.  «)l.l.  aal..  nisa.  f.  te..  sM.  3  1U.  P  71- 
3.  fiibl.  nal,,  nos.  I.  rr.,  ml.  :t1W,  P  Ht. 
3.  mu.  n>l.,  niM.  r.  &.,vol.3IU.  rui. 
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»  trer.  Qu'est  tout  ce  que  m*eschet  vous  escripre  pouc  caste  heure,  me  recom- 
»  mandant  de  bon  cœur,  etc.,  etc.  De  Doullens,  le  13*  de  may  1557. 

»  Vostrc  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon*.  > 

.>>  Au  même,  15  mai  1557  ^. 
(V>  Au  même,  SO  mai  1557  3. 
7"  Au  môme,  tA  mai  1557^. 

€  Monsieur  de  llumières,  vous  sçavez  ce  que  nous  avons  exécuté  sur  les  en- 

>  nemys,  qui  nous  doibt  estre  autant  d'avertissement  de  nous  prendre  garde 
»  d'autant  plus  de  ce  qu'ils  voudroient  faire  de  leur  costé;  parquoy  je  vous  prye 

>  d'y  ouvrir  les  yeulx  et  mectre  peine  à  descouvrir  leur  contenance  et  s'ils  se 
»  vouldroient  point  essayer  d'avoir  leur  revanche,  aGn  que,  selon  ce  que  nous 

>  entendrons  de  leurs  desseings,  nous  nous  puissions  pourveoir  pour  les  empes- 

>  cher.  Vous  pouvrez  envoyer  gens  exprès  de  ceulx  desquels  vous  avei  accous- 
»  tumé  de  vous  servir  en  telles  choses,  leur  donnant  charge  d'aller  bien  avant 

>  et  des  divers  lieux  recognoissant  le  plus  certainement  qu'ilz  pourront  quel 

>  nombre  de  gens  de  guerre  il  y  aura  en  chacune  place  et  endroict  de  la  frontière 

>  de  l'ennemy  et  ([uels   préparatifs  il  y  pourra  avoir  de   quelque  prochaine 

>  exécution  de  guerre  dont  tous  me  ferez  plaisir  de  me  mander  le  rapport  qui 

>  vous  en  aura  esté  faict  ci-après.  Et  à  tant  je  me  recommanderay,  etc.,' etc. 

>  Abbevilli*,  leâtî»  jour  de  may  1557. 

>  Je  croys  que  vous  n'estes  point  marry  de  la  prise  du  capitaine  Mondragon. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

jGhastillon^.  » 

U"  Au  môinc,  i«f  juin  1557  «. 
10"  Au  môaïc,  4  juin  1557  ".  , 

11'  Au  môme,  5  juin   1557  «. 

A  Monsieur  de   Huinières,  je  vous  envoie  une  depesclic  pour  faire  tenir  à 

>  Sai net-Quentin,  je  vous  prie  de   l'envoyer  présentement;  c'est  pour  donner 

1.  mbl.   nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  144,  f-  87. 

2.  Bil.l.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  lit,  f-  ÎI5. 

3.  Bibl.   nat.,  mss.  f.  fr.,voI.  3  Ui,  f'  103. 

4.  Hibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  1  il,  f"  107. 

5.  Bibl.  nal.,  mss.   f.  fr.,  vol.  3  150,  f'  \). 

6.  Bilil.  nal.,  mss.  f.  fr.,vol    3  155,  f'  27. 

7.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  155,  f»  21. 

8.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  155,  f"  23. 
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>  ordre  et  advenir  un  chucun  de  ce  hout  de  delà  entendre  de  pris  i  aoy  pour 

>  obvier  i  contrepenser  ee  ilotit  ilz  m'ont  adverly.  i|ue  M.   de  Satoye  veut 

>  I^ire  sur  nous,  qui  est  it  ceste  fut  approché  de  Vak'iiliennes  et  des  autres 
t  places  d'auprès.  Je  pense  bien  que  vous  n'estes  pas  &  le  sçavoir,  louleObys  je 
)  n'ay  voulu  lasser  A  vous  en  faire  envoier  ce  mot  qui  servira  de  soinoiation 
*  pOQi- pr^'munir  tous.  Jevousprye.  soilen  voslre  place  ou  (ailleurs),  — d'avoir 
»  voz...  ducousté  où  est  ledit  sieur  de  Kavoye,  en  enteudre  des  nouvelks  et 
t  m'en  mander  ce  que  vousen  apprendrez,  etc.,  etc.,  d'Abbeville,  Ie7jaingl557, 

>  — paroft  que  je  viens  d'eslre  adverly  que  l'aïubassndeur  de  In  roync  d'Angle- 

>  terre  sVn  veult  partir  de  la  court  sans  dire  adieu,  je  vous  pryc  de  faire  bon 

>  guet  et  donner  charge  qu'on  y  regarde  de  près  à  Péronnc  et  qu'il  soit  arrcslé 

>  s'il  y  est  poincl. 

»  Vostre  entièrement  bon  alli*  et  amy, 

»  CUASTUXKN'.I 


13' 

«  Monsieur  de  Humières,  je  viens  de  recepvoir  vostre  lettre  du  U  de  ce  mois, 
»  par  oi"!  j'ay  veu  l'advertissement  que  vous  a  doimé  le  bnron  de  llavai  de  l'en- 
1  Iroprinse  que  dressent  les  ennemys  sur  nous.  A  quoy  il  toull  obvier  le  mieuli 
ï  qu'il  sera  possible,  ie  vousprye  de' taire  bien  advenir  eeulu  du  plat  pays  qu'ilï 
1  se  lienncnl  sur  leurs  gardes,  m'aclendant  bien  que  de  vostre  part,  vous  ne  vous 
1  cndormirex  pas  ;  et  s'il  en  vient  qnelqoc  autre  ad  vis,  ne  faillez  pas  de  m'en  ad  ver- 

>  lir  incontinent,  pour  y  donner  de  raa  part  tout  l'ordre  qui  y  sera  requis  selon 
*  qu'on  pourra  juger  que  la  Di^eessité  et  la  force  qu'ils  auront  iv  demandem, 

>  CependanljemcrecommauJeray, etc.,  ete.  Abbeville,  Iclti'jonr  dejuing  1SS7. 

j  Vostre  enlièrenjent  bon  allié  el  amy. 

>  CHASTILI^ON*.  » 


(  Monsieur  di'  llumières,  ainsi  que  je  venoys  de  signer  la  lettre  que  je  vous 
I  iscripti,  j'ay  reçeu  la  vostre  du  18'  de  ee  moys  par  laquelle  vous  m'assuurez 
*  selon  les  odviique  vous  avez  récent  de  voz  gens,  que  i'eonemi  s'est  retiré 

>  derrière  Arras,  Bétbune,  Lens  et  \k  &  l'entour  el  qu'Jli  font...  d'assemblée.  Je 
t  n'ay  point  encore  eu  cet  advcrtissement  de  ceul%  qui  me...  ny  de  renlx  qui 
1  doivent  avoir  moïeu  d'en  s^avoir  par  leui-s  gens,  lesquolz  m'escrivenl  ordinai- 
t  remeni  ce  qu'ibe  eu  peuvent  apprendre.  El  pour  reste  orcasion  je  vous  pryu 

>  bien  fort  d'envoyer  incontinent  jnsques  sur  ee  lieu  mesme  uUn  d'en  sçavuir  la 

>  vérité  elm'en  eslrc  hors  de  double,  etc.,  etc. 

.  l)'.\bbe¥iHt,  le  l'Jdejuing  IjJT. 

>  OlIASTILLO.N'  > 

1.  Bitil.  n»L,  msi.  f.  fr„  vol,  3  105.  f-  Î5,  ~ 

1  Bil>l.  nal.,  mu.  t.  fr-,  vol.  3 1&&,  f-  31 . 
3.  Sltil.  uil.,  mu.  r.  fr„  voL  3  ISS.  P  iS. 
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15* 


c  NoDsiear  de  Hamiéres,  ayant  entendu  par  Toslre  lettre  Tasseoraiice  qae  tous 
ODt  faicte  les  quatre  gentilxhommes  de  la  compaignye  de  M.  le  comte  4e  Vil- 
lars  de  ce  qu*ilz  ont  entendu  de  l'ennemy,  je  seray  bien  de  leur  oppinioii  de 
croyre  qu'il  se  renforce  selon  qu'il  pourra,  mais  jejugerob  beancoup  plus  tosi 
qu'il  s'adressast  à  Dourlens  (que  vous  dictes)  ou  k  Monstreuil  que  i  Tostre  place 
s'il  a  envye  d'en  assiéger  quelques.  Toutefibys  je  ne  trouve  vostre  place  que 
assez  bien  garnye.  et  d*y  faire  davantange  pour  ceste  heure  je  ne  pub,  dont 
il  me  deplaist.  Vous  sçavez  que  c'est  un  grand  sonllaigemeot  pour  moy 
de  me  veoir  venir  de  bons  advertissemç nts.  Je  vous  prye  de  solliciter  vos 
gens  de  vous  faire  maintenant  (service),  car  s'ilz  n'en  font  à  ceste  heure,  je 
ne  sçay  en  quel  temps  ilz  se  vouidront  employer.  Pour  ce  regard  des 
passaiges  de  vostre  gouvernement  que  dites  avoir  visitez,  je  ne  puis  bail- 
ler permission  selon  le  mandement  que  vous  avez  faict  de  besongne,  mais 
vous  avez  en  celaung  expédient  qui  est  en  vostre  puissance,  c'est-de  faire  faire 
commandement  de  par  vous  au  nom  de  gouverneur  à  ceulx  des  villaiges  propres 
pour  besongner  auxdits  passaiges  de  ce  faire,  sur  telles  peynes  que  adviserez 
et  contraindre  telles  gens  exprés  et  non  autres  d'y  vacquer.  Je  vous  dys  a 
Dieu,  monsieur  de  Humiéres,  auquel  après  m'estre  de  bien  bon  cœur  re- 
commandé à  vostre  bonne  grâce  (jepry)  vous  tenir  en  saincle  garde.  D'Abbe- 
ville  le  19*  jour  de  juing  1557.  —  Vous  devez  contraindre  tous  ceulx  qui  se- 
ront suffisans  et  propres  à  besongDcr  auxdits  passaiges,  et  aux  cas  qn'ilz 
n'y  veuillent  aller,  de  les  contraindre  aussy  d'y  mectre  pour  euJx  gens  suffi- 
sans et  propres  pour  tel  effect. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastiixon*.  > 


16- 

c  MoDsieurde  Humiéres,  j'ay  entendu  que  ceulx  qui  doibvent  faire  racoustrer 
>  le  passaige  de  la  rivière  de  vostre  cousté  en  font  très  mauvais  debvoir.  Je 
f  vous  prye  de  les  y  faire  besongner  à  toute  dilligence,  etc.,  etc.  Abbeville  le 

21  «jour  de  juing  1557. 


» 


>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon*.  » 


17* 


«  Monsieur  de  Humiéres,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot  de  lettre  par  ce 
1  présent  porteur  pour  vous  advertir  comme  je  pars  cejourd'hui  de  ceste  ville 


1.  Bibl.  nal.*,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  150,  !»  1  i. 
3.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  155,  f»  33. 


>  pour  m'en  aller  coucher  à  Doullens  et  demaiti  à  Amiens,  ci  voos  advise  au 

>  surplus  que  j'ay  tintiiadu  que  les  cimemys  veulent  se  mettre  en  campaigne  et 

>  bire  quelques  courses  dont  pour  cesie  cause  j'ay  faict  partir  une  asscï 
■  bonne  troupe  de  gendarmerje,  rous  asseurant  que  s'ilz  s'advaucenl  lant  de 
t  vouloir  courir  sur  nous,  ili  ne  s'en  retourneront  pas  gu^re,  mais  cependant 

>  je  fous  prie  de  faire  si  bon  gnel  en  vostre  place  pour  obvier  à  tout  inconvé- 
1  nient  L-t  alTui  qu'il  n'en  advienne  faulle,  qui  sera  l'endroit  oll  je  me  recom- 

>  maudfray,  elc,  etc.  D'abbâville,  le  âf  jour  de  juing  1557. 

■  Vuslre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  ClIASTILLiJN'.» 


(  Uonsiciir  de  llumières,  j'ay  reçeu  dcubc  lettres  de  vous,  l'uiie  et  l'autre  du 

>  âû  de  ce  moys,  et  m'atei  (aicl  plaisir  de  m'avoir  mandiï  par  la  première  les  ad- 

*  Tertisscmens  que  vous  aviez  ouy  du  dessein  des  eonemys.  Mais  je  vous  prye 

>  de  meclre  peine  d'en  avoir  d'aultres  le  plus  promptement  que  vous  pourrez  et 
I  les  plus  certains,  pour  m'en  advertir  incontinent,  car,  ii  ce  que  je  puis  com- 

>  prendre,  on  nous  a  Taicl  l'allarnic  beaucoup  plus  chaulde  qu'il  n'y  eu  a  occa- 
»  sion,  doni,  comme  j'ay  esté  adverty,  vosire  secrétaire  Ouarrigues  a  esté  uns 

>  des  instrumenz,    estant  procédé  de  luy  l'offroy  qui  s'est  prins  au  pays  de... 

*  par  quoy  il  sera  bien  fwct  que  vous  l'adverlîssiei  qu'il  soyt  une  aultrc  foys 
t  plus  discret,  plus  advisé  en  cas  de  publier  des  nouvelles  des  enaemys.  Vous 
1  sçavei,  monsieur  de  Humières,  combien  telle  chose  importe  pour  la 
r  guarde  d'utig  pals  et  qufi  Tort  aisément  on  y  peut  allumer  une  gmiAe  allarme 
t  et  estonnement,  mus  â  grande  peine  la  peut-on  paraprès  apuber  et  esteïndre. 

>  J'espérc,  aven  l'aide  de  Dieu,  pourvoir  si  bien  à  taules  choses  pour  la  con- 
.  servation  de  ce  pays  ijue,  si  i'ennemy  se  mect  en  effort  de  nous  y  endommager, 
I  il  se  trouvera  assexempesché  às'ensaulrersansyavoirplus  perdu  que  gaignè. 
»  Au  reste,  quant  il  ce  que  me  mandez  par  vostre  aullre  lettre  que  le  che- 
I  vaulcheMr  qui  (innt  &  présent  la  poste  à  A^..  ne  veull  pprier  voz  pacquel^i,  je 
t  veutx  bien  pourvooir  à  cela,  et  A  ceste  lin  j'ay  dépesché  ung  brevet  adressant 

*  à  tous  les  chevaulchcurs  qui  lieiuient  des  postes  en  mon  gouvernement  qu'ilz 

>  ayenl  à  porter  en  diligence  tous  les  pacquetz  des  gouverneurs  des  places  de 
t  mondil  gouvernement  qui  leur  seront  adressez  pour  me  faire  tenir.  Sur  quoy 
■  me  recommandant  de  bon  cœur  i  vostre  bonne  grâce,  je  prie  In  Créateur, 
t  monsieur  de  Humières,  qu'il  vous  donne  ce  que  desirez.  U'Amyens,  le  ^  jour 
t  lie  juing  1557.  —  Mais  que  je  parte  pour  aller  h\a  court,  je  vous  en  advertiray 
»  et  du  jour  que  je  passerai  par  Honldidicr  affin  que  vous  m'y  veniez  trouver. 

>  Vostre  cnlièrement  bon  allié  et  amy. 

*  ClIASTll.U)» '.  t 
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19o  ^ 

c  Monsieur  d'Homières,  encores  qu'il  n'y  ait  guëres  que  je  vous  ay  mandé  de  mes 

>  nouvelles  et  mesmes  les  advertissements  que  j'ay  eux  des  ennemys,  qny, 
%  comme  je  vous  ay  dict,  s'efforcent  le  plus  qu'ils  peuvent  de  eux  préparer  à 
»  exécuter  leur  entreprise,  si  est-ce  que  je  ne  sçay  encores  où  est  leur  desseing, 
>'et  partant  je  vous  prie  de  vous  en  enquérir  et  me  mander  incontinent  ce  que 

>  vous  en  pourrez  sçavoir,  etc.  De  Doullens,  le  22  juing  1557. 

>  Chastillon  ^  > 


20» 

€  Monsieur  de  Humières,  je  reçuz  hier  vostre  lettre  par  mon  chevaulcfaeur 

>  par  laquelle  je  vois  la   certitude  où  vous  estes  du  desseing  des  ennemis, 
»  comme  je  suis  aussy  de  ma  part,  touteffoys  pour  les  advis  que  j'ay  de  jours 

>  à  autres  de  leurs  préparatifs  et  que  mesmes   ilz  marchent,  je  donne  tout 
j  Tordre  qu'il  m'est  possible  pour  les  empcscher  s'ilz  viennent  à  marcher  plus 

>  avant,  et  cependant  je  vous  renvoyé  ce  mien  aultre  chsvaulpheur,  vous  priant 

>  de  mettre  toute  la  diligence  que  vous  pourrez   d'en  entendre  des  nouvelles 

>  pour  m'en    advertir  incontinent,  priant  Dieu,  etc.,  etc.  D'Amiens,  le  23  juing 

>  1557.  —  Je  vous  prie  faire  tenir  au  Gasteiiet  incontinent  ung  mot  de  iectre 

>  que  je  vous  envoyé. 

>  Yostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon*.  > 


21< 


> 


c  Monsieur  de  Humières,  j'ay  rcçeu  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte  du 
6*  de  ce  mois  par  M.  de  Latour,  suyvant  laquelle  j'ay  entendu  de  luy  ce  que 

>  vous  luy  aviez  dict  des  nouvelles  de  nos  voisins,  vous  advisant  que  s'il  est 

>  ainsy  venu,  me  le  mandiez.  Je  ne  leur  conseille  pas  pour  le  proffict  de  se- 

>  journer  longuement  en  leurs Je  vous  prie   de  vous   en  enquérir  un  peu 

)  plus  avant  et  me  mander  ce  que  vous  en  pourrez  apprendre  et...  s'il  ne  se 

>  faict  rien  du  coslé  de  Saint-Quentin.   Je  feray  faire  incontinent   la    monstre 

>  de  la  bande  duilit  sieur  de  Latour  et  puis  je  la  vous  accorderay  à  Péronne, 

>  en  quoy  vous  ne  ferez  aucune  difficulté  de  la  recevoir.  Au  demeurant,  pour 
»  ce  que  j'envoys  faire  la   monstre,  des   gens  de    pied  qui  sont  par  toutes  les 

>  places  de  mon  gouvernement,  pour  les  mois  de  juing  et  juillet,  quand  lescom- 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  155,  f»  35. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  155^  f»  37. 
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>  missaires  et  contrerolleurs  seront  à  Péronue  pour  faire  monstre  de  ce  quy  y 
1  est,  vous  regarderez  de  faire  entrer  promptement  ung  chascun  en  bataille 

>  tant  des  Yostres  que  d'autres  qui  sont  en  garnison  en  vostre  place,  car  je 

>  veulx  qu'il  en  soit  ainsy  faict  partout,  qui  sera  Tendroit  ou  je  me  recomman- 

>  deray,  etc., etc.  D'Abbe ville, le  ?•  jourde  juillet  1557.  —  Je  faictzlespartemens 

>  pour  mars  et  avril. 

>  Yostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon*.  > 


<»9o 

€  Monsieur  de  Humiéres,  je  vous  envoyé  les  lettres  -patentes  du  roy  que  j'ay 

>  reçues  touchant  la des  marchans  menais  vivres  au  camp  de  sa  majesté, 

1  ensemble  l'ordonnance  que  j'ay  faicte  du  taux  de  la  journée  de  cheval  pour 

>  les  raisons  contenues  en  icelle.  Je  vous  prye  de  £aire  le  tout  publier  à  son 

>  de  trompe  et  cry  publicq,  et  (cela)  tant  à  Péronne  que  à  Montdidier  et  Roye, 

>  pour  incontinent  en  rendre  ou  faire  rendre  les'  originaux  audit  porteur  pour 

>  les  porter  par  les  autres  villes  et  lieux  de    mon  gouvernement,  que  je  luy  ay 

>  commandé  de  (visiter).  Je  me  recommande,  etc.,  etc.  D'Abbeville,  le  IV  jour 

>  de  juillet  1557. 

>  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 

>  Chastillon  *.  » 

23o  Au  même,  17  juillet  1557  3. 
24o  Au  môme,  21  juillet  1557  K 

25o 

(  Monsieur  de  Humiéres,  pour  ce  que  je  vous  avois  mandé  ces'^ours  passez 
1  que  vous  fassiez  arrester  tout  le  butin  qui  appartiendrait  à  Péronne,  eu  atten- 

>  dant  d'autres  nouvelles  de  moy,  le    cappilaine...,  Escossois,  m'a  faict  en- 

>  tendre  que  suivant  cela,  vous  en    aviez  fait  arrester  que  ses  gens  auroient 

>  fait  sur  les  ennemys  et   envoler  audit  Péronne  pour  le  vendre ,  à  ceste 

>  cause,  je  vous  prie  néantmoins,  ce  que  je  vous  ay  par  cy-devant  escript,  que 

>  vous  luy  faciez  rendre  ledit  butin  et  sy  aultre  chose  y  a  qui  luy  appartient. 

>  Et  sur  ce,  me  recommandant,  etc.,  etc.  De  Saint-Quentin,  le  23*  jour  de  juillet 

>  1557.  —  J'entendz  que  vous  rendiez  ledit  butin  s'il  vous  apparaît  néantmoins 
1  qu'il  ait  esté  faict  sur  les  ennemys. 

c  Vostre  entièrement  bon  allié  et  amy. 


>  Chastillon*.  > 


1.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  128,  f>  101. 

2.  Bibl.  nat.,tnfl8.  f.  fr.,  vol.  3  128,  f»  104. 

3.  Bibl.  nat., mss.  f.  fr.,  vol.  3128,  f"  103. 

4.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  128,  f^  105. 

5.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  128,  f^  106. 


—  646  — 


26*  Au  même,  U  juiUet  1557  ' , 


LVl 


Lettre  du  duc  de  Savoie  à  Philippe  II,  !•'  août  1557. 
(Archives  nationales  de  France,  k.  1490,  Monum.  hisl.  IX,  Négoc.) 

(  S.  G.  R.  Magri . 
>  Esta  tarde  Ilegue  con  el  campo  a  este  alojamiento  obra  de  una  légua  mas 
#  adelante  de  Guisa,  y  al  anochescer,  he  recibido  dos  cartas  de  V.  M^^  duppli- 

>  cadas,  hechas  ayer,  y  aunque  por  los  trabajosos  caminos  que  he  hallado 

>  viernes  y  sabado  y  la  larga  jornada  de  oy  la  gente   viene  muy  fatigada, 

>  todavia  he   detenninado  de   levantarme    en  passando  média  noche  cou  la 

>  parte  del  campo  que  mas  a  proposito  me  paresciere,  y  dexando  orden  que 

>  la  resta  me  siga  con  la  presteza  possible  trabajaré  de  hallarme  bien  dema- 

>  nana  delante  de  San-Quintin  y  de  tomar  de  la  otra  parte  del  lugar  el  aloja- 

>  miento  que  ay  se  tratte  u  el  que  mas  conveniente  fuere  para  poder  estorbar 

>  que  no  le  entre  ningun  socorro  como  V.  M"^  .  lo  apunta  a  quien  supplico  mad. 

>  que  en  todo  caso  sino  fuere  manana.  A  lo  menos  el  martes  llegui  ally  Venicurt 

>  mos.  y  del  campo  oy  Domingo  p^  de  agosto  a  la  média  noche. 

D.  V.  M^  . 
»  muy  h.  servidor,  etc. 


f  EL  DUQUE   DE  SAVOYA.  > 


t  Por  ser  esta  la 

>  hora  en  que  se  ha  de 
»  yr  a  exccutar  lo  que 

>  aqùi  scrivonova 

>  esta  en  ciffra.  > 


Vil 


Lettre  du  duc  de  Savoie  à  Philippe  II,  3  août  1557. 
(Archi\ es  nationales  de  France,  k.  1490,  Monum.  hisior.  IX,  Négoc.) 

f  S.  B.  R.  Magd  . 

y  Despues  de  haver  respondido  el  Domingo  en  la  noche  desde  el  alojamiento 
>  que  hize  cerca  de  Guisa  a  las  dos  que  de  V.   M*^  .  recebi  hecbas  el  dia  antes 

I.  Bibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3  128,  f  107. 
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t  no  embarganlo  que  la  geiite  hnvia  llegado  aquella  t<irde  por  Ins   CHUsas  '[lie 

>  screvi,  muy  imbnjmla  me  parti  (lassada  média  nochc  para  csle  tugar,  'londo 
1  lU^giic   aycr  lunes  bien   demaiianu  ;  lomi^    ni  alojaraienlo   que  mejor  oie 

>  parescîo  par  ympedir  poresia  parti  qualcgiiier  socori'o  que  vioiese  â  los  de 

•  denlro  HSia  lanto  que  Venicurt  llegase  con  la  gt'nti-  i|ue  pense  tucraayer.ypor 

>  no  havrr  vcniHo  liuvcdf^  ri- partir  esta  noche  passada  i{iiii5i  toitala  cavalleria 
I  y  rynfanlerin  en  \os  mas  passos  y  lugnres  que  se  pado   pnra  cstorbar  lu  un- 

•  trada  del  sororro  qur  tiire  aviso  les  venia  de  diversos  parties,  y  pnra  el 
i  inismo  effecio  prosey  quf  toda  la  noclie  se  esludiesse  en  anna  y  olras  cosas 

■  neeessarias  y  Diialmenle  acudieron  a  un  passa  que  viene  Ae  un  lu(;ar  que  se 

•  llania  Ilan,  que  esta  a  qualro  léguas  de  aqui  aata  ocho  cienlos  raialloi  entre 

■  les  quales  segun  ol  aviso  que  lengo  Tenian  dos  bandas  del  coudi  stable  j 
I  alniiranle  y  hallandose  cerca  desie  passo,  Ijuena  parte  de  la  ynfiintcn  i  Espn- 
r  nota  con  el  maessc  de  eampo  les  ympidieron  Je  lai  manerii  la  entrad-i  qut 
»  me  cnrliiîcan  su  retiraron  la  niayor  parle  con  liaxte  daito  yo  lie  catado  nguai- 

>  dando  a  Venicurt  dnsile  la  liora  que  aqui  lle>>'ue  con  cl  tnayor  dissta  que 
t  podria  encareSciT,  viendo  lo  inucbo  que  yun  en  su  venida  para  cl  bien  dcsta 
B  empressa,  la  quai  ha  sida  gniada  hasla  aqui  con  tanin  accrlamicnio  y  ventura 

•  que  he  Imllado  el  lu^ar  drEciiydado  ilc    la  que  le  ha  Tenido   y  taiito  que  a  lo 

>  que  lie  podido  enteader  dexado  a  parte  nu  poca  tortiflicacion  y  mya  silio 
t  aun  que  grande  nii-  asseguran  que  na  tîene  denlro  a  lo  menos  quiuid'  yo 

•  llegue  mas  deuna  companJade  ynranteria.y  dos  de  cavalleria  cxtruurdijiarîas 

>  De  arlillai'ia  esian  bien  proveydos,  y  con  ella  me  han  muerta  y  lienido  at^nn 
»  génie. 

>  Esta  tarde  ha  ilegado  Venicurt  y  cun  su   venidn  lie  recihido  cl    contenia- 

>  mienio  possible.  Yo  procurare  que  se  pierdon  de  aqui  adclanle  pocos  puuc 
f  los  de  Ireps  y  esporo  en  dios  que  no  sera  us  de  lampoco  provieso  que  dese 

•  V.  M'' .  de  ïcere!  lin  desta  empressa.  Yo  dc^seo  y  a  ra  servicio  importa  de 

>  cuyo  progresso  p.  bc  de  avisar  cada  liera  no  me  alargare  aqui  mas  de 
»  que  mor.  la  S.  C.  H,  personsa  de  V.  M'i  .  guardc    con  el  acrescentamieiito  du 

,  *  may"*  reyiios  y  aeitorias  que  ya  desseo,  Dest.  ex.  Sobre  San-f)uialin,  u  très 
1  de  agasio  1557,  a  média  noche. 

»  EL  DLQUi:  DE  SIVOYA.  * 


Ultfe  du  <liic  de  Savoia  i,  Pliilippe  II,  6  août  I5ST. 
(.trchWes  nationale!  de  France,  k.  1490,  Hunum.  Iiiïtor  IX,  N4goc.) 

.  S.  C.  U.  Mag^  . 
»  Syer  juebcs  screfi  &  V.  U'i .  la  rata  que  Francosscs  liuvieron  la  nocbe  anies 
■^  VtDieudo  a  soeorrer  este  lugar,  lo  que  despues  aca  se  ha  hecbo  es  planlar  la 
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>  nochc  passada  el  artillcna  al  burgo  y  comença  dole  esta  mailana  a  balîr,  W 

>  quai  visto  por  los  de  la  tierra  acordaron  de  desampararle    como  \o  hizieron 

>  pudieado  bien  tencrse  por  lo  menos  seys  dias,  que  nos  fuera  harto  ynconre- 
»  niente  y  antes  que  le  desamparassen  pcgar  fuego   a  las    casas  que   havia 

>  dentro.  Y  luego  fue  por  los  nuestros  entrado  y  saqueado  lopoco  que  en  el  se 
»  hallo,  y  sien  perder  puncto  de  tiempo  hize   entrar  dentro  al  capitan  Julian 

>  Romero  con  dos  companias  de  EspaAoles.  Y  a  otras  dos  de  Alemanes  y  très 

>  de  Balones.  Y  en  un  silio  a  mi  parescer  bucno  que  alli  cerca  esta  ordene  que 

>  qucdasen  dos   regïmèntos    de  Alemanes  acompanados  de  mill   cavallos  de! 

>  conde  Xuarzemburgs,  y  visto  que  con  esta  provission  el  burgo  y  toda  aquella 

>  parte  quedava  con  el  recado  que  courcesne  me  pase  a  la  hora  desta  otra 

>  parte  con  la  resta  del  campo  para  attender  con  mas  comodidad  y  seguridad  a 
1  que  no  les  entre  el  socorro  que  cou  todas  sus   fuerç^s  e  yndustria  procurau 

>  franceses  de  meter ,  y  aunque  para   defender  esto  mismo  por  la   parte  de! 

>  burgo  de  donde  yo  me  lie  passade  es  sufficiento  gente  la  que  ha  quedado 
»  todavia  porque  si  el  Rey  de  Francia  viniere  por  ally  y  prettendiere  estorbar 

>  que  de  aqui  no  se  pueda  tomar  a  cobrar  aquel  proprio  alojamiento  a  lo  quai 

>  no  conviene  dar  lugar   veze  manana   de  mudar  aquellos  dos  regimientos  en 

>  parte  que  nos  assegure   desti   inconvenienti  y  se  para  elle   fiiere  menester 

>  crescer  de  alguna  gente  tambien  lo  hare  luego.  Y.  V.  M*' .  tenga  en  mucho 
1  la  brevedad  con  que  se  ha  ganado  este  burgo  porque  cierto  ha  sido  grande 
1  ayuda  para  salir  con  la  empressa  principal  de   la  quai  y  olras  niuchas  espero 

>  en  Dios  que  vera  V.  M**  el  fin  que  desea  cuya  S.  C.  R.  personna  guarde  nro 

>  senor  con  el  acrescentamieuto  de  reynos  y  senorias  que  yo  desseo.  De  este  su 
1  E.  Sobre  San^Quintin,  A.  VI  de  agosto  1557. 

>  De  V.  Md. 

» Servidor. 

>  EL  DUQUE  DE  SAVOYA. > 
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Sur  ht  tentative  faite  par  d*Andelot,  de  pénétrer  dans  Saint-Quenlin  avec  un  renfort. 
1«  Extrait  du  récit  d*un  officier  Espagnol  (ap.  ch.  Gomart,  p.  383). 

c  Quatre  jours  après  la  prise  du  faubourg  arrivèrent  en  trois  bandes,   2  000 

>  soldats,  sous  les   ordres  de  d'Andelot,  frère  de  Tamiral  de  France;  ils  s*ef- 

>  forcèrent  de  pénétrer  dans  la  ville,  en  passant  le.  lac  dans  des  barques.  Une 

>  partie  de   ces   hommes  entra  dans  la  ville,  une  autre  fut  tuée  par  les  nôtres, 

>  et  le  reste  se  réfugia  en  France.  > 
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2»  Voir  les  commentaires  de  Fr.  de  RabuUn  sur  les  dernières  guerres  en  la  Gaule 
Belgique,  édit.  du  Pnnth.  liU.,  liv.  IX,  p.  689-690. 

3"  Lettre  de  Henri  II  au  connétable.  (Bibl..  nat.,  mss.  f.  fr^,  vol.  3147,  fo  1.) 

c  Mon  compère,  par  les  letres  que  je  reseus  ce  matin  de  vous,  vous  me 
1  mandes  que  je  ne  me  meste  en  poine  des  nouvelles  que  Ion  me   pouroyt 

>  dyre  et  que  je  me  raporte  à  selles  que  vous  me  manderes.  Je  croy  que  vous 

>  ne  (me)  panses  pas  sy  lourdaut  que  je  ne  me  raporte  plus  tost  à  se  que  vous 

>  me  mandez  que  aus  (bruits)  que  Ton  saroitfere  coure;  et  quant  à  moy  je  ne 

>  puy  paùser  quy  vous  a  conté  tant  de  nouvelles  car  je   ne  ryens  seu  de  nou- 

>  veau  ny  quy  soyt  contere  a  se  que  vous  maves  tousjours  escrypt,  si  n'est  que 

>  le  jours  de  devant  que  Pot  revynt  il  arriva  de  paysans  anvyronlescinctseures 

>  du  soyr  quy  conteret  comme  Andelot   nestoit  peu   antre r  et  que  Ion  ne 

>  savoyt  syl  estoit  mort  ou  non.  Je  défandys  incontinant  que  Ion  nan  parlast 

>  poynt  de  fason  que  persone  nan  na  ryens  sçu  jusques  a  laryvée  de  Pot  ny 
1  mesme  le  cardynal  de  Ghastillon  que  cregnoys  plus  qui  le  seut  que  nul 

>  autre.  Voila  mon  compère  tout  ce  que  je  apris  de  nouveau   depuis  vostre 

>  parlement,  et  vous  prye  panser  que  le  plus  grand  annui  que  jée   et    de 

>  savoyr  la  poine  que  vous  prenes  pour  mon  scrvise  de  peur  que  je  que  vous 

>  ne  vous  an  trouves  mal  et  vous  prie  vous  conserver  sein  afyn  de  rendre  contant 

>  Tomme  du  monde  quy  vous  ayme  le  plus  set  vostre  bon  mestre  et  amy, 

>  Henry,  i 
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Tentative  faite,  le  10  août  1557,  par  le  connétable  pour  introduire  des 
troupes  dans  Saint-Quentin,  et  bataille  livrée,  le  même  jour,  sous  les  murs 
de  cette  ville. 

Les  principaux  récits  à  consulter  sur  ce  point  sont  ceux  : 

1°  De  Fr.  Rabutin  (Guerres  de  Belgique,  liv.  IX); 

2«  De  W.  H.  Prescott  (Histoire  du  règne  de  Philippe  II,  trad.  fr.,  Paris,  1860, 
t.  I,  p.  213  à  228). 
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Lettre  du  duc  de  Saroie  à  Philippe  H,  26  janvier  1558. 
(Archives  nationales  de  France,  k.  1491.) 

« 

€ Quanto  al  desorden  que  a  V.  M^'.  han  informado  que  ay  en  el  tracta- 

>  miento  que  se  haze  al  condestable,  almirante  y  otros  presonieros  francescs 

>  principales   que  estan  por  aca  assi  en  dexarles  tener  demasiados  criados 

>  como  en  darseks  larga  a  algunos  deflos  que  salgan,  tracten  y  comuniquen 
»  fuera  de  los  castillos  o  fuercas,  donde  esta  jo  tuve  con  esto  desde  el  puncto 
»  que  se  prendieron  y  que  partieron  de  San  Quintin  la  cuenta  que  hera  raxon 

>  y  mande  que  al  condestable  por  su  hedad  e  yndisposicion  lé  quedassen  los 

>  criados  que  porescio  no   podia  en  ning^na  manne ra  excusar,  y  al  almirante 

>  ni  mas  ni  menos,  y  de  cargo  de  palabra  y  por  instruction  a  los  dos  capitanes 
f  Jordan  de  Val  des  y  Garcimendez  que  los  tieuen  en  guarda  que  no  sola- 
»  mente  ne  les  consintiessen  recebir  cartas   de  ninguna  parte  de  qualquier 

>  momento  o  calidad  que    fuessen,  sin  primero  havirlos  yo  visto  y  embiado- 

>  selos  a  ellos  mismos  para  que  de  su  mano  las  diesen  a  los  prisioneros,  pero 

>  aun  que  no  dexasen  salir  fuera  de  los  apessentos  que  se  les  segnalaron  y 
f  dieron  a  ninguno   de   sus  criados.  Para  cosa  de  quantas  se  les   pidiessen 

>  oflrescer  à  ellos  ni  a  les y desto  mande  que  se  les  buscase  a  cada 

)f  uno  de  dichos  presonieros  una  persona  conoscida  y  de  confiança  nattural  destas 
»  lierras  que  les  comprase  lo  necessario  para  su  mantenimiento  por  quitarles 
»  loda  manera  de  ocasion  de  preltender  que  atgun  de  los  dichos  sus  criados 
»  saliesse  a  enlender  en  esto  ni  en  otra  cessa  semejanle  considerando  los  in- 
1  convenientes  que  dello  y  de  darles  mas  libertad  de  la  que  he  dicho  podian 
»  nocer,  y  con  este  orden  han  vivido  hasta  ahora,  etc.,  etc De  Sanlomer,  a 

>  XXVI  de  henero  1558. 

>  EL  DUQCE   DE   SAVOYA.    » 
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«  Lettres  patentes  par  lesquelles  le  roy  autorise  toutes  les  choses  qui  seront  faites  par 
M.  le  cardinal  de  Chastillon,  pendant  la  prison  de  M.  Tadmiral  son  frère,  soit 
pour  raison  de  sa  charge,  soit  pour  ses  affaires  domestiques  et  particulières.  » 

(Du  Bouchet,  ouvr,  citéf  p.  406,  407.) 

f  Henry,  par  la  grâce  de    Dieu  roy  de  -France,  à   tous  ceux  qui    ces  pré- 
>  sentes  lettres  verront,  salut.  Nostre  cher  et  amé  cousin  le  cardinal  de  Chas* 
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>  tillon,  évesriue  et  comte  de  Beauvsâs,  pair  de  France,  nous  a  rcmoiistrj,  quo 
I  pour  raison  et  A  cause  île  IVslal  el  oriice  J'admirai  lie  France  et  de 
I  llrelugne,  el  autres  estais,  charges  et  ofGces  que  tient  de  nous  noitre  lr£a  cher 
»  et  amë  cousin  Gaspard  de  Coliguy,  chevalier  de  nosire  ordre,  adinirnl  du 

>  )'''ntnce,  de  pn^spul  estant  prisonnier  de  guerre  entre  les  inalus  ilc  nos  l'n- 
y  nemis,  il  s'utTrc  et  présunle  journolleinenl  plusieurs  aSUres  où  it  est  ques- 

>  tion,  latit  (le  l'aulliorité  et  iniercst  de  uostredit  cousin  admirai,  el  sembla- 
»  biciiient  de  la  conservation  de  ses  droits;  que  pource  e«t-il,que  nous  voulant 
»  comme  il  est  plus  que  juste  el  raisominhle ,  favoriser  et  emkrassr'r  li-s  affaires 
)  de  nosiredit  cousin  l'admirnl,  durant  son  absence  el  captivité  pour  onstre  scr- 
»  vice;  confiant  â  plein  des  sens,  sutDsancc,  probité,  intégrîlf,  elcp<■•ricnc■^  el 

>  diligence   de  oostrcdil  cousin  le  canlinnl  de  Chostillnn,  cl  Eçncimnl  'crrlaioe- 

>  ment  ta  singulière  aOection  el  parfaite  amitié  fraternelle  qu'il  porte  audlcl 
•  admirai  son  frère.  Pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nou£  mouvans,  avons  par 

>  ces  présentes,  de  nos  certaine  science,  plaine  puissance,  el  authorilé  royale, 
I  en  tant  que  liesoiu  est  ou  seroit,  authorisé  el  aulllorisons,  loul  ce  qui  sera 

■  fait,  procuré,  négocié,  administré,  fait  et  passé  par  nostredit  cousin  le  cor- 

■  dinal  de  Chnjtillon,  ou  de  pur  luy,  en  toutes  el  cliacDues  les  affaires  et  uê- 

>  goces     qui  louchcnt    el  concernent,    loucheront  el  conccmcroul    nostreilïl 

>  cousin  admirai,  pendant  le  Icmps  de  saditc  absence  et  prison;  tant  pour  Xr. 
1  regard  du  recouvromcni  de  ses  estais,  gniges,  pensions,  et  cnireienemens 

>  droits,  profils  el  émolumens  de  ses  offices  d'admiral  et  autres'  charges  qu'il 
t  a  de  nous,  que  pareillement  pour  la  conservation  de  scsdits  droits  et  aullio- 
t  rilei.  Voulons  et  nous  plaist,  que  les  réci^pissez,  quittances,  descliiirgas.  res- 
»  rriptioiis,  mandements,  el  acquits  signez,  expédie»,  baillez  et  delivrcï  par  uostre- 
1  dilcousinle  cardinal  de  Chaslillon,  pour  ledit  admirai  son  frère,  puur  les  causes 

>  iM  ejTects  que  dessus,  soient  recrues  el  seront  û  la  reddition  àes  i-oniptes  île 

>  nos  comptables,  û  qui  ce  pourra  loucher,  tout  ainsi  que  s'ils  avaient  esté  ou 
I  estoieni  signez  el  expédiez  dudit  admirai  son  Irére,  etc.,  etc. 

>  Donné  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  30*  jour  de  novembre,  l'an  de  grilee 

>  MDLVII  el  de  nostre  régne  le  xi.  Signé  :  Henrï;  et  sur  le  reply.par  le  roy,  le 

>  cardinal  de  Lorraine  présent,  du  Tiiier.  > 


Ilocumcnls  relullft  ù  l'i 


de  J'Addelol  pendant  ul  a|iris  sa  tiptiïil<-  j  MeliiiT 

1558  {BnUtlin  de  la  Soe.  rf'AiiI.  du  jiroteilan- 


!•  Lettre  de  il'Andelnt  au  roi,  de 
fûRM  franco.  L  III,  p.  M3  it  S4S). 
t-  Lcllrc  de   CaKia  i  d'AmUlol.  du  10  mal   1558  {ContMp.  (raof.  de  CaU 

p.  (91  i  tns). 

3-  Haririus  t^Dlvïno,  H  mai  IS5S  (<>p.  Calvini,  ^dii.  Ileuti,  CuniU  et  Bau 
Ml.  XVII,  p.  177). 
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4«  Macarius  Calvino,  25  mai  1558  (Op.  Calvim,  vol.  XVII,  p.  182, 183). 

5«  Calvin  au  roi  de  Navarre,  8  juin  1558  {Corresp.  franÇy  t.  Il,  p.  198  à  S02). 

&*  Macarius  Calvino,  10  juin  1558  (Op.  Calvini,  voL  XVII,  p.  200). 

7o  Macarius  Calvino,  13  juin  1558  {Op.  Coivtm,  vol.'  XVII,  p.  209}. 

8*  Macarius  Calvino,  18  juin  1558  {Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  212). 

9»  Macarius  Calvino,  20  jain  1558  (Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  216). 

lO»  D'AndcIoi  à  N.  des  Gallars,  22  juin  1558  (Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  223). 

11°  Macarius  Calvino,  20  juin  1558  {Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  22i). 

12»  D'Andelot  à  Téglisc  de  Paris,  l«r  juillet  1558  (Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  228. 
el  Bull,  de  la  Soc.  éThiit.  du  proi.  fr.,  t.  III,  p.  245,  246). 

13«  Macarius  Calvino,  3  juillet  1558  (Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  230). 

14»  D'Andelot  à  Macar,  7  juillet  1558  {Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  241,  et  Bull.  deU 
Soc.  d'hist.  du  prot.  franc. ^  t.  III,  p.  2i7. 

15**  D'Andelot  au  roi,  vers  le  7  juillet  1558  {Bull,  de  la  Soc.  d'hist.  du  prot.  franc., 
t.  111,  p.  248,  otBibl.  nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  20  461,  f*  103). 

16"  Nacar  à  d'Andelot,  9  juillet  1558  (Op.  CalvinL  vol.  XVII,  p.  242,  eiBuU.  deU 
Soc.  (Thist.  du  prot.  franc.,  t.  III,  p.  248  à  250). 

17'  Macarius  Calvino,  11  juillet  1558  (Op.  Calviniy  vol.  XVII,  p.  248). 

18*  Calvin  à  d'Andelot,  12  juillet  1558  (Corresp.  franc.,  t.  II,  p.  202  à  206j. 

19"  Calvin  au  marquis  de  Vico,- 19  juillet  1558  (Corresp.  franc.,  t.  II,  p.  206  à 
214) . 

2(>'  Macarius  Calvino,  26  juillet  1558  {Op.  Caliinh  vol.  XVII,  p.  262). 

2t«  Calvin  à  d'Andelot,  lin  de  juillet  1558  (Corresp.  franc,  t.  Il,  p.  219  à  224). 

22'»  Macarius  Calvino,  17  août  1558  (Op.  Calvini,  vol.  XVII.  p.  291). 

23**  Macarius  Citlvino,  26  août  1558  (Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  302). 

24**  Calvinus  Camerario,  4  septembre  1558  {Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  313). 

25°  Macarius  Calvino,  2i  septembre  1558  (Op.  Calvini,  vol.  17,  p.  348). 

26"  Morellanus  (ialvino,  6  janvier  1559  (Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  406). 

27o  Colonius  Calvino,  5  mars  1559  (Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  471) 

28-  Colonius  Calvino,  23  juin  1559  {Op.  Calvini,  vol.  XVII,  p.  567). 
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Passeport  du  20  novembre  1558   (Du  Boucliet,  ouvr.  cité,  p.  518). 

«  Emmanuel-Philibert,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Savoye,  prince  de  Pied- 
»  mont,  lieutenant  gouverneur  et  capitaine  général  du  roy  d'Espagne  et  d*An- 
»  gffetorre,  sçavoir  faisons,  que  nous,  avecques  le  bon  plaisir  du  roy,  avons  ac- 

>  cordé  et  par  ces  présentes  accordons  à  monsieur  de  Chastillon,  admirai  de 

>  France,  nostre  cousin  et  prisonnier  de  guerre,  congé,  licence  et  passe  port, 
»  de  s'en  aller  de  ce  pays  de  sa  majesté  en  France,  avecques  personnes,  que 
1  gentilshommes  et  serviteurs  de  sa  maison,  et  autant  de  chevaux,  bagages,  de- 

>  niers  et  autres  choses  de  leui*s  affaires,  sans  qu'il   leur  soit  donné  aucune 

>  fascherie.  destourbier  ny  empeschement.  Si  mandons  à  ceste  cause  et  com- 
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>  mandons  à  tous  chefs,  lieutenants,  capitaines  et  gens  de  guerre,  tant  de  pied 

>  que  de  cheval,  de  quelque  nation  et  qualité  qu'ils  soient,  et  de  niesme  à  tous 

>  gouverneurs,  lieutenants,  bourg  maistres,  amants,  prévosts,  mayeurs,  esco- 

>  tettes,  eschevins,  et  tous  autres  officiers  et  vassaux  de  sa  majesté,  sur  qui 

>  s'estend  noslre  authorité,  qu'ils  ayent  à  garder,  faire  garder  et  observer  ce 

>  nostre  sauf-conduit  et  passeport  au  susdit  monsieur  Tadrairal  nostre  cousin  et 

>  aux  siens,  sans  faire  ou  dire, au  contraire  en  façon  quelconque,  sous  peine  de 

>  la^  disgrâce  de  sa  majesté  et  nostre,  et  autre  peine  à  nous  arbitraire.  Fait  à 

>  Bruxelles,  ce  20  de  novembre  MDLVUl.  Signé  Philibert,  et  plus  bas,  Fabry. 
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Coligny  et  d'Andelol  font  leurs  premières  armes  dans  !e  Luxembourg  et  en  Flandre. 

—  Coligny  est  blessé  au  siège  de  Binche.  —  Les  deux  frères  se  distinguent  en 
Italie,  à  Ct'risolcs  et  à  Carignan.  —  Coligny  est  nommé  colonel  d'un  régiment  dans 
lequel  il  établit  une  forte  discipline.  —  Il  marche  avec  le  Dauphin  au  secours  de 
Boulogne.  —  Il  prend  part  à  une  expédition  maritime  contre  les  Anglais.  Il  est 
nommé  colonel  général  de  l'infanterie  française.  —  Son  activité  devant  Boulogne. 

—  Mort  de  la  maréchale  de  Chàtillon.  —  Mariage  d^  Coligny  avec  Charlotte  de 
Lavul.  —  Mariage  de  d'Andelot  avec  Claude  de  Rieox 10 

CHAPITRE  IV 

Coligny  est  chargé  d'élever  des  forts  devant  Boulogne.  —  11  est  nommé  lieutenant 
général  en  Boulonnais.  —  Propositions  d'arrangement  faites  par  les  Anglais  à  Co- 
ligny, sans  succès.  —  Préliminaires  de  paix.  —  Réunion  des  plénipotentiaires  An- 
glais et  Français.  Coligny  figure  parmi  ces  derniers.  —  Les  négociations  se  suivent. 

—  Traité  relatif  à  la  restitution  de  Boulogne  à  la  France.  —  Coligny  et  de  la  Ro- 
chepot  reprennent  possession  de  Boulogne  au  nom  du  roi.  —  Coligny,  accompagné 
de  du  Mortier  et  de  Bochetel,  part  pour  l'Angleterre,  afin  d'y  assister  à  la  prestation 
du  serment  d'Edouard  YI  sur  l'observation  de  la  paix.  —  Accueil  flatteur  qu'il  re- 
çoit de  ce  jeune  souverain  et  de  sa  cour 65 

CHAPITRE  V 

Séjour  de  Coligny  à  Chàtillon.  —  Sa  maladie.  —  Il  rejoint  la  cour  à  Blois.  —  Les 
règlements  qu'il  a  établis,  en  fait  de  discipline  militaire,  sont  sanctionnés  par  le 
roi.  —  Il  est  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  Picardie.  —  Il  accompagne  le  roi 
en  Bretagne.  —  Mariage  d'Éléonore  de  Roye  avec  Louis  de  Bourbon.  —  Coligny 
tombe  malade  à  Paris.  —  Il  est  envoyé  en  Bourgogne  avec  ses  troupes.  —  D'An- 
delot est  fait  prisonnier  en  Italie.  —  Coligny  est  nommé  gouverneur  de  Paris  et  de 
rilc-dc-France.  —  Il  prend  part  aux  opérations  accomplies  en  Lorraine  et  dans  le  . 
Luxembourg.  —  Il  négocie  avec  Albert  de  Brandebourg  pour  que  celui-ci  se  retire 
detlevant  Metz.  —  Siège  de  Metz.  —  Coligny  est  nommé  amiral  de  France.  Il  se 
replie  avec  ses  troupes  sur  Hesdin  et  concourt  à  la  reddition  de  cette  place.  —  Sa 
prestation  de  serment  comme  amiral,  à  l'audience  du  parlement.  —  De  concert 
avec  Odet,  il  tente  d'obtenir  la  mise  en  liberté  de  d'Andelot 89 

CHAPITRE  VI 

Cani[»agn«;s  de  1553  et  de  155i.  —  (Coligny  à  Dinan,  à  Renly,  en  Picardie.  —  Sa  ma- 
ladie à  Cliàtillon.  —  Détails  sur  lu  captivité  de  d'Andelot  à  iMilan.  — Appui  accordé 
par  Coligny  aux  protestants  français,  en  1555.  —  Il  tente  de  fonder,  on  leur  faveur, 
une  colonie  au  Brésil.  —  Sa  nomination  au  gouvernement  de  la  Picardie.  —  Acti- 
vité jju'il  déploie  dans  cette  province.  —  Abdication  de  Cliarlés-Quint.  —  Proposi- 
tion de  traiter  de  la  rançon  ou  de  l'échange  des  prisonniers  de  guerre.  —  Pouvoirs 
cimférés  à  Coligny  pour  conclure  un  accord  sur  ce  point  avec  les  délégués  de 
Charlcs-Quinl  et  de  Philippe.  —  Préliminaires  de  la  négociation,  à  Vaucelles. .     i24 
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CHAPITRE  VII 

Ouverture  des  conférences  de  Vaucelles  entre  Coligny.  assisté  de  S.  do  TAubcspine, 
et  le  comte  de  Lalain,  assisté  de  S.  Renard.  —  Ces  conférences  ont  d*abord  pour 
objet  unique  la  rançon  ou  l'échangpe  des  prisonniers.  —  Débat  au  sujet  du  duc  de 
Bouillon.  —  La  question  de  trêve  ou  de  paix  surgit  dans  les  conférences.  —  Efforts 
■  persévérants  de  Goligny  et  de  TÂubespine  pour  qu*elle  ne  soit  traitée  que  concurrem- 
ment avec  la  question  de  libération  des  prisonniers.  —  Conclusion  d'une  trêve.  — 
La  question  des  prisonniers  reste  en  suspens.  —  Coligny  se  rend  à  Bruxelles  pour 
y  assister  à  la  prestation  de  serment  de  Charles  et  de  Philippe  sur  rohscrvation  de 
la  trêve.  —  Accueil  qu'il  reçoit  de  Charles-Quint.  —  Ses  entretiens  particuliers  avec 
ce  prillce  et  avec  Granvelle.  —  Le  comte  de  Lalain  vient  en  France  pour  y  assister 
à  la  prestation  du  serment  de  Henri  II  sur  l'observation  de  la  trêve 159 

CHAPITRE   Vni 

Coligny  revient  en  France.  —  L'ambassadeur  Renard  y  arrive.  —  Son  entretien  avec 
Coligny,  au  sujet  de  d'Andelot.  —  Vive  discussion,  au  sein  du  conseil  du  roi,  entre 
les  membres  do  ce  conseil  et  Renard.  —  D'Andelot  est  mis  à  rançon.  —  Évasion 
du  duc  d'Arschot.  —  Menées  des  Guises  et  du  pape  pour  faire  rompre  la  trêve  de 
Vaucelles.  —  Mission  du  légat  Caraffa  en  France.  Coligny  s'oppose  aux  projets  de 
rupture.  —  Alliance  de  Henri  II  avec  le  pape.  —  Coligny  songe  à  se  démettre  de 
son  gouvernement  de  Picardie.  Sur  les  instances  du  roi  et  du  connétable,  il  le  con- 
serve. —  D'Andelot  et  François  de  Montmorency  sont  mis  en  liberté.  —  Accueil 
fait  par  Coligny  à  divers  protestants,  avant  leur  départ  pour  le  Brésil.  Son  inter- 
vention auprès  du  connétable  en  faveur  de  François  de  Montmorency.  —  Activité 
de  Coligny  en  Picardie.  —  Rupture  de  la  trêve  par  le  duc  de  Guise,  en  Italie.  — 
Attaque  de  Douai  et  prise  de  Lens  par  Coligny.  —  Lettre  de  Coligny  au  roi,  à  ce 
sujet 206 

CHAPITRE   IX 

Imminence  d'une  reprise  d'hostilités.  —  Activité  déployée  par  Coligny    en  Picardie. 

—  Charlotte  de  Laval  au  château  de  Châtillon-sur-Loing.  —  Les*  hostilités  recom- 
mencent. —  Mouvement  de  l'armée  ennemie  sur  Saint-Quentin.  —  Coligny  se  jette 
aussitôt  dans  cette  place  pour  la  défendre tif 

CHAPITRE   X 

Récit  des  opérations  de  défense   de  la  ville  de  Saint-Quentin,  rédigé  par  Coligny.  — 

—  Assaut  et  prise  de  la  ville.  —  Coligny  est  fait  prisonnier.  —  Sa  lettre  à  Henri  II. 

—  Coligny  est  emmené  en  Flandre 262 

CHAPITRE  XI 

Stricte  captivité  de  Coligny  au  château  de  l'Écluse.  —  Il  y  tombe  gravement  malade. 

—  Entré  en  convalescence,  il  s'adonne  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte.  —  Il  rédige 
le  récit  de  la  défense  de  Saint-Quentin.  —  Il  est  transféré  au  château  de  Gand.  — 
Les  Guises  profitent  de  sa  captivité  pour  tenter  de  compromettre  ses  frères,  Odet  et 
d'Andelot.  —  Lettres  de  Calvin  à  Coligny  et  à  Charlotte  de  Laval.  —  Négociations 
tendant  à  la  paix.  —  Coligny  rentre  en  France.  —  Paix  de  Cateau-Cambrésis. .    312 

42 
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LIVRE  DEUXIÈME 


CHAPITRE   PREMIER 

Attitude  de  Coligny  i  la  cour.  —  Sa  démission  du  goarernement  de  Pieardie  est 
fusée.  —  Sa  sympathie  pour  les  réformés.  —  Coup  d*œil  sur  la  crise  religieose,  de 
1555  A  1559.  —  Double  mission  du  duc  d*Albe  en  France.  —  Résolution  prise  par 
le  prince  d'Orange.  —  Atteinte  portée  par  Henri  II  à  l'indépendance  du  parlement 
de  Pai^s.  —  Mort  de  Henri  II.  —  François  II  lui  succède.  Catherine  pactise  avec 
les  Guises.  —  Assemblée  de  Vendôme.  Coligny  s'y  oppose  à  toute  prise  d'armes. 
—  Le  roi  de  Navarre  déscile  sa  mission  politique  et  religieuse.  —  Les  réformés 
se  tournent  vers  Coligny  et  Condé.  —  Adhésion  définitive  de  Coligny  à  la  religion 
réformée.  —  Double  démarche  de  sa  sœur  et  de  lui  auprès  de  Catherine.  —  As- 
semblée de  laFerté. —  Coligny  ne  veut  faire  prévaloir  le  principe  de  la  liberté  re- 
ligieuse que  par  la  seule  force  murale.  —  Sa  démission  du  gouvernement  de  Pi- 
cardie est  acceptée 361 

CHAPITRE   II 

Coligny  envisage*,  au  foyer  domestique,  coinmo  chef  de  famille  chrétien.  —  Les  habi- 
tudes de  piété  qu'il  a  introduites  dans  sa  maison  sont  adoptées  par  plusieurs  fa- 
milles noblfis.  —  Coligny  à  Amboise.  —  Sages  conseils  qu'il  donne  à  Catherine  de 
Médicis.  —  Kdit  d'abolition.  —  Gdigny  et  d'Andelot  désapprouvent  la  conjuration 
d'Aniboise.  —  \U  s'efTorrrnt  de  sauver  les  jours  de  Castclnau.  —  Us  quittent  la 
cour.  — Mission  de  Coliîj:ny  en  Normandie.  —  Fermeté  avec  laquelle  il  en  rend 
compte 415 

CHAPITRE  III 

Michel  de  l'Hospital  est  nommé  chancelier.  —  Édit  de  Romorantin.  —  Les  réformés 
de  Normandie  réclament  l'appui  de  Coligny.  —  Assemblée  de  Fontainebleau.  — 
Coligny  y  présente  les  requêtes  des  réformés.  —  Opinions  émises  par  Montluc, 
Marillac,  François  et  Charles  de  Lorraine,  et  par  Coligny.  —  Résolutions  prises. — 
Discussions  au  sein  des  assemblées  provinciales i52 


CHAPITRE   IV 

Antoine  et  Louis  de  Rourbon  en  Béarn.  —  Arrestation  de  Lasagne  et  du  vidame  de 
Chartres.  —  Tentatives  réitérées  pour  attirer  à  la  cour  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé.  —  Tous  deux  arrivent  à  Orléans.  —  Condé  et  la  comtesse  de  Roye  sont 
incarcérés,  —  Condamnation  de  Condé.  —  Coligny  à  Orléans.  —  Maladie  et  mort 
de  François  II.  —  Catherine  de  Médicis  devient  régente  de  fait.  —  Sages  conseils 
qu'elle  reçoit  de  Coligny.  —  Recours  en  déclaration  d'innocence  réservé  à  Condé 
et  à  la  comtesse  de  Roye.  —  Séances  des  états  généraux  à  Orléans.  —  Discoun 
des. orateurs  des  trois  ordres.  —  Retour  de  Coligny  à  Châtillon 476 
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CHAPITRE  V 

Coligny  à  Fontainebleau.  —  Le  conseil  privé  et  le  parlement  déclarent  l'innocence  du 
prince  de  Condé  et  de  la  comtesse  de  Roye.  —  Tolérance  accordée  aux  nobles  pour 
l'exercice  du  culte  réformé.  — Coligny  presse  Catherine  de  Médicis  de  protéger  in- 
distinctement tous  les  réformés,  dans  la  pratique  de  leur  culte.  —  Ëdit  du  19  avril 
1561.  —  Formation  du  triufnvirat.  —  Odet  adhère  publiquement  à  la  religion  ré- 
formée. —  Encouragements  adressés  à  Coligny,  de  diverses  parts.  —  Édit  de  juillet 
1561.  — Coligny  et  THospital  portent  la  question  des  réunions  pour  Texercice  du 
culte  réformé  devant  la  commission  des  états  géniaux  réunie  à  Pontoise.  —  As- 
semblée de  Saint-Germain,  en  août  1561.  —  Assemblée  des  prélats 501 

CHAPITRE  VI 

La  cour  à  Saint-Germain  en  Laye,  en  août  1561.  —  Préliminaires  du  colloque  de 
Poissy!  —  Ouverture  de  ce  colloque.  —  Séances  successives.  —  Coligny  et  sa  fa- 
mille pendant  le  colloque.  —  Jeanne  d'Albret.  —  Mariage  célébré  par  Th.  de  Bèze 
à  Argenteuil.  —  Fin  du  colloque 518 

CHAPITRE  VU 

Arrivée  de  divers  théologiens  allemands,  après  le  colloque  de  Poissy.  —  Us  visitent 
Tamiral  et  sa  famille.  —  Ministère  de  Th.  de  Bèze.  —  Réunions  religieuses  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces.  —  D'Andelot  les  protège  en  Bretagne  et  à  Paris. 
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quête adressée  au  roi  par  les  représentants  des  égliçes  réformées.  —  Assemblée  de 
Saint-Germain.  —  Édit  de  janvier  1562 547 
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